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LE  LIVRE 


DE  MARC  POL, 

CITOYEN  DE  VENISE. 


CHAPITRE  CV. 

Ci  devise  de  la  grant  cité  de  Giugiu. 

Quant  l’en  se  part  de  ce  pont  et  l’en  a chevauchie  trente  milles 
par  ponent , trouvant  toutesvoies  belles  berbergeries  ' pour  les 
viandes^  et  belles  vingnes%  etbeaus*'  jardins  et  beaus  cliamps,  el 
belles  fontaines;  adonc  treuve  l’en  une  cité  qui  a nom  Giugiu  (i) , 

CV.  — ^ Ms.  C.  vignes.  — ’>  Ms.  A.  biaus. 

CV.  — ' Hôlellerie.  — ’ La  nourriture . 

CV. — (1)  La  ville  dont  il  est  ici  question  est 

celle  de  Tcho-tciicou  (ou  selon  la 

prononciation  adouciedes  Mongols  ; Djo-dcheoii), 
qui  fut  élevée  au  rang  de  loù,  ville  de  premier 
ordre,  en  1236,  sous  Ogodaï;  en  1263,  sous 
Khoubilaï,  elle  redevint  ville  de  second  ordre,  et 
appartint  au  loû  (F'  division)  de  Taï-tou,  la  ca- 
pitale. Elle  est  placée  par  la  grande  Géographie 
impériale  à 140  /i  (environ  14  lieues  de  20  au 
degré  de  78  kilom.),  au  sud-ouest  de  la  ville 
chef-lieu  du  département,  ou  Pé-hing.  Ce  n’est 
plus  aujourd’hui  qu’un  chef  lieu  d’arrondis- 
sement; sous  les  Mongols,  en  1236,  elle  fut 
élevée  au  rang  de  chef-lieu  d’un  loù  ou  grand 
département  de  ce  nom;  mais,  en  1263,  elle  re- 


devint ville  de  second  ordre,  et  lit  partie  du  tou 
ou  département  (te  Taï-tou,  la  capitale.  Elle 
devait  donc  avoir  l’importance  que  lui  donne 
Marc  Pol. 

Elle  est  également  située  à la  distance  voulue  de 
Klian-haligh  ou  Pé-king,  car  Marc  Pol  a compté 

10  milles,  de  cette  dernière  ville  au  pont  de  Puu- 

11  sangldn,  et  30  milles,  de  ce  pont  à Giugiu 
(prononcez  à l’italienne  : Djcou-djcou)  ou  Tclio- 
tcheou,  ce  qui,  d’après  l’évaluation  du  mille  vé- 
nitien à 1,856  m.,  donnerait,  pour  40  milles,! 
environ  76  kilomètres.  La  dinérence  est  insigni- 
fiante ; elle  peut  trés-vraisemblahlement  ne  con- 
sister que  dans  l’évaluation  du  li  chinois,  qui  a 
été,  et  est  encore  compté  de  différentes  gran- 
deurs. 
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grant  et  belle.  Si  y a maintes  abbaies";  et  les  genz  y vivent  de  mar- 
chandise et  d’art.  Il  labourent^  draps  de  soye  et  d’or  et  sendaus” 
moult  beaus.  Et  si  y a maintes  berbergeries  pour  les  cheminans. 
Et  cjuant  l’en  est  parti  de  celle  cité  et  en  a chevauchie  une  mille', 
si  treuve  l’en  deux  voies  dont  l’une  vait  à ponent^,  l’autre  à sie- 
loc  Celle  du  ponent  est  du  Catay,  et  celle  du  sieloc  vait  vers  la 
province  duManzi(-2).  Et  l’en  chevauche Mix  journées  vers  ponent 
par  la  province  du  Catay,  et  toutes  fois  trouvant  cités  etchasteaus 
et  mains  beaus  casaus^  de  grans  marcheandises  et  de  grans  ^ ars,  et 
beaus  champs  et  belles  vingnes  et  privées  genz’.  Mais  pour  ce 
qu’il  n’y  a chose  qui  à conter  face , ne  vous  en  dirai  ore  riens.  Si 
vous  conterai  d’un  royaume  qui  Taianfu  est  appeliez. 


CHAPITRE  CVE 


Ci  devise  du  royaume  de  Taianfu. 

Quant  l’en  a chevauchie  ces  dix  journées  partant  de  la  cité  de 
Giugiu,  SI  comme  je  vous  ai  dit,  sise  treuve  l’en  en  un  royaume  qui 
est  appelés  Taianfu.  Et  est  chief  de  la  province,  cette  cité  où  nous 
venismes  c[ui  aussi  a nom  Taianfu  (i),  laquelle  est  moult  grant 

c Le  ms.  G.  ajoute  ; de  ydres  (d’idolâtres).  — Ms.  B.  cendaux  ; étoffe  dans  laquelle  la 
soie  entre  pour  moitié.  — ® Mss.  B.  G.  une  lieue.  — ^ Mss.  A.  B.  et  G.  Et  quant  l’en  a 
chevauchie.  — S Ms.  A.  hiaus. 


3 Fabriquent.  — 4 Ju  couchant.  — ^ midi;  de  l’italien  sirocco,  vent  du  midi.  — 
6 P illages,  bourgs.  — 7 Des  gens  de  service,  « domesticos  homines  » (vers,  lat  ). 

GVI.  — ^ P'imnes. 


(2)  Par  les  dénominations  de  Cetay  et  de 
Manzi,  Mare  Pol  désigne  les  deux  divisions  de 
la  Chine  : l’une  septentrionale  (le  (iatay),  plu- 
sieurs fois  conquise  par  les  peuples  tartares  (les 
Khi-tan,  les  Kin,  etc.),  et  l’autre,  méridionale, 
qui  constitua  l’Empire  des  Soung,  détruit  par 
hhoubilaï  Kliaàn  ; le  Hoâng-hô  en  formait  en 
partie  la  limite  séparative.  Encore  aujourd’hui 
meme  la  grande  route  qui  conduit  de  la  capitale 
dans  les  différentes  provinces  de  l’Empire  se 
partage  près  de  Tcho-lcheon ; l’une  se  dirige 


ati  sud,  vers  le  lîâ-nân,  et  l’autre  se  dirige  à 
l’ouest,  par  la  province  du  Chùn-si,  et  de  là  dans 
la  partie  occidentale  de  la  Chine,  et  vers  le  Ti- 
bet. C’est  cette  dernière  route  que  va  prendre 
Marc  Pol. 

CVI.  — (1)  JÎJ-  Thai-juan-fou. 

(Lat.  37°  53'  30'';  long.  E.  I 10"  13'),  situé  à 
1200  li  de  Pc'-liing.  C’est  aujourd’hui  le  chef- 
lieu  du  département  de  ce  nom  et  aussi  de  la 
province  du  (l’Occident  des  montagnes), 


CHAPITRE  CVI. 
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cité  et  belle.  Et  si  fait  on  grans  marcbandises  et  grans  ars  ; car  en 
ceste  cité  se  fait  grant  quantité  de  barnois  qui  ont  grant  besoing  à 
l’ost  ^ du  seigneur.  Et  y a moult  de  vingnes  moult  belles,  dequoy 
il  ont  vin  à grant  babondance.  Car  en  toute  la  province  du  Catav 
ne  naist  vin,  fors  que  en  celle  seulement.  [Et  de  ceste  cité  l’en  va 
par  toute  la  province.  Il  ont  encore  grant  quantité  de  soie,  car  il 
ont  mouriers  et  vers  ^ qui  la  font  en  grant  babondance  '.] 

Et  de  ceste  cité  de  Taianfu,  si  cbevaucbe  par  ponent  sept  jour- 
nées'^ par  moult  belles  contrées  là  où  l’en  treuve  villes  et  cbas- 
teaus®  assez,  où  l’en  fait  grans  marchandises  et  pluseurs  ars'*.  Et 
issent  ^ de  ceste  contrée  plusieurs  grans  marcbans  qui  vont  en 

CVI.  — Ms.  C.  vignes.  — ftls.  A.  vfiit.  Ms.  C.  crois/.  — ^ Ces  dernières  phrases 

entre  crochets  ne  se  trouvent  que  dans  le  ms.  C.  — Ms.  A.  vij.  jorne'es.  ® Id.  cfias- 

tiatis. 

Année.  — ^ Mûriers  et  vers  à soie.  — 4 Arts  industriels.  — 5 Partent. 


dont  la  population  était,  eu  1812,  de  14  mil- 
lions d’halntants.  Cette  ville  est  située,  selon  la 
grande  Géographie  impériale  (K.  72,  fol.  1)  , à 
1200  li  de  la  capitale.  La  province  dont  elle  est 
le  chef-lieu  formait  sous  les  Tcheou  (1134-20G 
av.  J.-C.)  le  royaume  de  Thdng,  ensuite  celui  de 
Tçin.  Sous  les  Han  (201  av.  .l.-C.),  elle  devint 
royaume  de  JFeï.  Plus  tard  (en  178  av.  .l.-C.),  ce 
fut  le  Royaume  de  Thaî-yuen  ; réduite  ensuite  en 
principauté  du  même  nom,  elle  redevint  royaume 
sous  les  Tçin  (205-419).  L’empereur  Ming-ti  des 
Thdng  y établit  sa  cour  en  723  de  notre  ère,  et 
en  7 42,  H lui  donna  le  nom  de  Pé-king,  <c  capitale 
du  Nord.»  Aprèsde  nombreuses  vicissitudes.  Thaï- 
yuan-fou  devint  le  chef-lieu  des  forces  militaires 
de  la  dynastie  Kin,  détruite  par  les  Mongols.  En 
1216,  la  onzième  année  du  règne  de  Dchinghis- 
Khaân,  Thaï-yuan-fou  fut  érigée  en  loû,  for- 
mant le  chef-lieu  de  l’administration  des  con- 
quêtes mongoles  dans  les  provinces  occidentales 
de  la  Chine.  En  1306,  on  changea  son  nom  en 
celui  de  Ki-ning  pour  le  rattacher  à la  province 
du  Chan-si;  mais  avant,  c’était  un  loù  qui  dé- 
pendait de  la  province  centrale  de  Pé-king.  Sa 
population  était  de  76,404  familles,  et  de 
156,321  bouches  ou  personnes  soumises  à la  ca- 
pitation. {Yuen-sse,  k.  58,  fol.  31.) 


« Les  mines  de  fer  du  département  de  Thai- 
yuan-fu,  dit  Klaproth  [Journal  asiatique,  février 
1828,  p.  99),  sont  encore  aujourd’hui  les  plus 
riches  de  la  Chine;  on  y façonne  très-bien  ce 
métal , principalement  à Taï-yuan  même  , et 
dans  la  petite  ville  de  Siu  keou  hian  ; leurs  ha- 
bitants fabriquent  des  sabres,  des  poignards,  des 
couteaux,  des  ciseaux  et  des  briquets,  qui  se 
vendent  dans  tout  le  nord  de  la  Cbiue  et  en 
Mongolie.  Le  vin  de  raisin  de  Taï-yuan-fou  était 
déjà  célèbre  du  temps  des  Thang  (du  septième 
au  neuvième  siècle) , car  la  description  géogra- 
phique de  l’Empire  sous  cette  dynastie  dit  que 
ce  vin  était  envoyé  en  tribut  à la  cour  des  em- 
pereurs. Sous  la  dynastie  mongole  , l’usage  du 
vin  de  raisins  se  répandit  beaucoup  ; on  le  pré- 
féra au  vin  de  grains,  parce  que,  à un  goût  plus 
agréal)le,  il  joignait  la  propriété  de  se  conserver 
un  grand  nombre  d’années  ; ou  le  mettaii  dans 
de  grandes  jarres  que  l’on  enterrait.  L’histoire 
chinoise  rapporte  qu’en  1290  un  grand  de  la 
cour  de  Pé-king  fit  à ses  frais  clore  de  murs  les 
vignobles  des  départements  de  Taï-yuan  et  de 
Phing-yang.  Ce  fut  le  fondateur  de  la  dynastie 
des  Ming  t\\n  accepta,  pour  la  dernière  fois,  en 
1373,  le  vin  de  Taï-yuan;  il  défendit  qu’à  l’a- 
venir on  lui  en  présentât  davantage.  » 
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Ynde,  et  par  autres  pais,  faisant  leur  marcheandise  et  leur  proufit 
Et  quant  on  a chevauchie  ces  sept  ^ journées  adonc  si  treuve  l’en 
une  cité  qui  a nom  Pianfu  (2),  c[ui  moult  est  grant  citez  et  de  grant 
vaillance  ; en  laquelle  a marchans  assez  qui  vivent  d’art  ^ et  de 
marchandise.  Et  si  font  soie  en  grant  habondance 

Or  vous  lairons  de  ce,  et  vous  conterons  d’une  grant  cité  qui 
a nom  Cacianfu.  Mais  tout  avant  vous  conterons  du  noble  chastel 
que  l’en  appelle  Taicin  ' (3). 

Ms.  B.  pourjit.  Ms.  C.  proafjit.  — 8 Ms.  A.  x journées.  — *1  Cette  phrase  manque 
dans  le  ms.  B. — ' Ms.  A.  Caicui.  Ms.  B.  Catay.  Ms.  C.  Taicuy. 


6 D’industrie . 

(2)  2^  llj-,  P‘ing-yang  foîi.  (Lat. 

36°  06'  00"  ; long.  E.,  109°  13'  00").  Cette 
ville,  aujourd’hui  encore  chef-lieu  d’un  départe- 
ment de  la  province  de  Chan-si , est  située  à 
1800  II  de  Pé-king.  Ce  fut  là,  selon  les  histo- 
riens chinois,  que  Yao  et  Chun  (2337-2285 
av.  J.-C.)  établirent  le  siège  de  leur  empire. 
Son  territoire  fut  à plusieurs  époques  celui  de  la 
principauté  de  Ho-tkoüng  ( « l’Orient  du  fleuve 
jaune  » ) ; et  sous  les  Tçin  (265-420),  il  reçut  le 
nom  de  « Principauté  de  P^ing-ydng  ; ■»  sous  les 
Souiig  et  les  Kin  (960-1226) , ce  fut  le  départe- 
ment du  même  nom.  11  porta  celui  de  P‘ùig- 
yiiân  loù  sous  les  Mongols,  jusqu’à  l’année  1305, 
époque  à laquelle  ce  nom  fut  changé  en  celui  de 
Tç'ui-ning  loù.  C’est  donc  à tort  que  M.  Abel 
Rémusat  (Nouveaux  Mélanges  asiatiques,  t.  I , 
p.  391),  en  rendant  compte  de  l’édition  anglaise 
de  Marc  Pol  donnée  par  Marsden,  objecte , con- 
tre l’identification  de  Pianfu  avec  PHfig-rdng- 
fou,  c<  que  ce  nom  ne  Ini  fut  donné  que  sous  la 
dynastie  des  Ming,  cent  cinquante  ans  après  le 
temps  où  Marc  Pol  put  la  visiter.  » « Il  en  est  de 
même,  ajoute-t-il,  pour  Tainfu,  car,  au  temps 
des  Mongols,  il  y avait  700  ans  que  cette  ville 
ne  portait  plus  le  nom  de  Taï-youan,  et  elle  ne 
le  reprit  que  sous  la  dynastie  des  Ming.  » 
M.  Rémusat  a été  induit  en  erreur;  les  Annales 
mongoles  (Yuen-sse,  k.  58,  f°  31),  et  le  Taï- 
lltsing  i ihoung-tchi,  (k.  72  et  74),  établissent  le 
contraire,  ainsi  que  nous  l’avons  rapporté  ci- 


dessns.  Ces  deux  villes  portaient  précisément  les 
noms  de  Tdi-yuên  foü  et  de  PHng-ydng  fou  du- 
rant le  séjour  de  Marc  Pol  en  Chine  ; et  ces 
noms  ne  furent  changés  qu’en  1305,  quatorze 
ans  après  son  départ.  C’est  pour  que  l’on  ne 
puisse  pas  nous  opposer  à cet  égard  l’opinion  du 
savant  professeur  que  nous  avons  cru  devoir  la 
rappeler  ici,  en  citant  les  autorités  officielles 
chinoises. 

La  prononciation  P‘anfu,  pour  P‘ing-yang- 
fou  est  encore  aujourd’hui  la  prononciation  de 
Pé-king,  que  suivait  Marc  Pol,  et  dans  laquelle 
un  grand  nombre  de  finales  des  mots  sont  suppri- 
mées pour  contracter  le  mot  composé.  Loin  donc 
que  Marc  Pol,  dans  la  plupart  des  cas,  altère  les 
noms  d’hommes  et  de  lieux  qu’il  cite,  il  les 
reproduit  exactement  comme  il  les  a entendu 
prononcer.  C’est  une  preuve  de  plus  de  l’exacti- 
tude et  de  la  sincérité  de  notre  voyageur. 

(3)  Le  texte  italien  de  Ramusio  est  le  seul,  si 
nous  ne  nous  trompons,  qui  porte  Taighin  au 
lieu  de  Caicui,  qui  est  la  leçon  fautive  passée 
dans  les  autres  textes  et  versions  par  la  faute  des 
copistes,  lesquels  ont  confondu  le  T initial  avec 
le  C,  dont  la  ressemblance  est  très^grande  dans 
l’écriture  gothique,  et  le  trait  oblique  de  1’/,  dans 
la  même  écriture,  aura  été  déplacé.  Aussi  n’a- 
vons-nous pas  hésité  à restituer  à notre  texte  la 
leçon  de  Taicin,  prononcé  à l’italienne  Taï- 
tchin,  qui  représente  fort  bien  la  prononciation 
adoucie  de  Pé-king,  du  nom  chinois 
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Ci  dist  du  ch'asliau  de  Catay. 

Et  quant  l’en  est  parti  de  Pianfn,  si  chevauche  l’en  par  ponent 
deux  journées;  adonc  treuve  l’en  le  noble  chasteau  “ de  Catay*', 
lequel  fist  faire  jadis  un  roys  de  celle  contrée,  que  l’en  clamoit  ÿ 
(c  le  roy  d’Or  » " (i),  ouquel  chastel  a un'*  moult  grant  palais  et  bel. 

CVII.  — 3 Ms.  B.  Ms.  A.  chastiau.  — Ms.  C.  Caycny.  — <=  Mss.  A.  B.  C.  d’oc  ou 
d'ot,  partout;  ce  qui  est  certainement  une  faute  de  copistes.  Le  texte  de  la  S.  G.  porte 
Dor.  L’ancienne  version  italienne  de  la  Crusca  : Dor.  — Ms.  C. 


Taï-khing  (prononcé  à Pé-king  : Taï-tching), 
qui  est  celui  d’un  fort  de  ce  nom,  « situé,  selon 
la  grande  Géographie  impériale  (Taî  thsing  i 
ilioung  tchi,  k.  8-3,  fol.  IG),  sur  le  côté  occi- 
dental du  Hodiig-hô,  ou  « Fleuve  jaune  >> , h 
l’occident  de  la  ville  cantonale  de  Young-thsî. 
Les  uns  le  nomment  encore  Lin  tçi/i  kouan,  « le 
passage  fortifié  de  Liti-lcin  ; w les  autres  Hu 
koudn,  « le  passage  fortifié  du  fleuve  >>.  Il  est 
comme  à cheval  sur  le  territoire  de  la  province 
du  Chen-si.  « Ce  fort  portait  anciennement , et 
porte  encore  actuellement,  le  nom  de  P‘ou- 
tsin;  mais  l’an  1011  de  notre  ère  , sous  la  dy- 
nastie des  Soiing,  ce  nom  fut  changé  en  celui  de 
Tai-khing  koudn , « passage  fortifié  de  Tni- 
khing  ».  Sous  le  règne  de  la  dynastie  des 
Soung,  on  y avait  établi  le  premier  (ou  le  plus 
avancé)  des  signaux  de  feu  ; mais  les  troupes  de 
Kin  (ou  de  la  dynastie  d’Or)  ayant  épié  le  mo- 
ment favorable  pour  s’introduire  dans  le  pas- 
sage, traversèrent  le  fleuve  et  s’emparèrent  du 
fort,  que  l’on  nomme  aujourd’hui  P^ou-Uin. 

« Dans  l’année  1328,  sous  le  règne  de  la  dy- 
nastie mongole  qui  avait  détruit  celle  desÀ'hi  ou 
d’Or,  le  chef  militaire  {hùig-tkdî)  de  la  province 
du  Chen-si,  Yesien  Tiemour,  partit  du  fort  de 
Tai-khing,  traversa  le  Hoang-ho  ou  le  « fleuve 
.laune  » (le  Caramoran  de  Marc  Pol,  mot  mongol 
signifiant  le  «fleuve  Noir»),  et  entra  dans  la 
ville  départementale  de  Ho-tchoung  fou.  » 

La  grande  Géographie  impériale  de  la  Chine, 
d'où  les  détails  qui  précèdent  sont  tirés , ne 
donne  pas  d’autres  renseignements  sur  le  fort  de 


Taï-khing  ou  Ta'i-tching.  On  y voit  toutefois 
que  ce  fort  avai!,  sous  les  Mongols,  une  assez 
grande  importance,  puisque  le  commandant  mi- 
litaire de  la  province  du  Chen-si,  le  prince  Ye- 
sien Tiemour  y séjournait,  et  que  c’est  de  ce  fort 
qu’il  partit  en  1328,  à la  tète  de  ses  troupes, 
pour  aller  combattre  Yen  Témour,  un  autre 
prince  mongol , qui  s’était  déclaré  pour  Tou- 
Temour  à la  mort  de  l’empereur  Taï-ting.  On  y 
voit  aussi  que  le  prince  mongol , de  même  que 
Marc  Pol,  en  quittant  le  fort  de  Taï-khing,  tra- 
versa le  Hoâng-hô  pour  se  rendre  à la  ville  dé- 
partementale de  Ho-tchoung-fou ; ce  qui  doit 
faire  supposer  que  Marc  Pol  avait  dû  traverser 
une  première  fois  le  fleuve  Jaune  pour  se  rendre 
de  P'ing-jdng-fou  .à  Taï-khing.  L’emplace- 
ment de  ce  fort  n’est  indiqué  dans  aucune  des 
cartes  chinoises  que  nous  possédons.  Klaprolh 
(Journal  asiat.,  année  1828,  t.  I,  p.  102)  pré- 
tend que  Marc  Pol  a commis  une  erreur  de  mé- 
moire, eu  disant  qu’il  arriva  de  Taï-cin  à Ca- 
cian-fu  , tandis  que  c’est  le  contraire  qui  dut 
avoir  lieu.  Nous  croyons  que  ce  n’est  pas  Marc 
Pol  qui  est  ici  dans  l’erreur.  Toutefois  l’empla- 
cement du  fort  en  question  n’est  pas  pour  nous 
bien  déterminé  , les  cartes  chinoises  que  nous 
avons  pu  consulter  ne  donnant  pas  cet  emplace- 
ment. 

CVll.  — (1)  En  chinois  , — |^  Kin 

wdng,  « Roi  d’or  »,  ou  « Roi  de  la  dynastie 
d’Or  » ; en  mongol,  Alloun  khan  ; c’est  celle 
xlernière  dénomination  qui  a été  adoptée  par  les 
historiens  musulmans  pour  désigner  les  princes 
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Et  y a une  grant  sale  où  sont  pourtrait  touz  les  roys  qui  furent 
anciennement  en  celle  province  ; et  est  paint  à or  et  de  moult 
d’autre  belle  painture'.  Et  est  moult  belle  chose  a veoir^  Et  tout 
ce  avoit  fait  faire  cbascun  roy  c[ui  regnoit  en  celle  province  l’un 
apres  l’autre. 

Or  vous  conterons  une  belle  nouvelle  qui  avint  entre  ce  roy  d’Or 
et  Prestre  Jelian  (2),  selonc  ce  que  la  gent  ° de  celui  chasteau  ra- 
content. 

Il  fu  voirs  % selonc  ce  qu’il  distrent  cpie  celui  roy  d’Or'  ot^  guerre 
contre  Prestre  Jehan.  Mais  i!  estoit  en  si  fort  lieu  que  Prestre  Jehan 
ne  povoit  aler  sus  lui,  ne  lui  nuire  ; de  quoi  il  avoit  grant  ire.  Or 
avint  que  il  s’assamblerent  .xvij.  valiez  “ de  la  court  Prestre  Jehan, 
et  li  ‘ distrent  que,  se  il  vouloit,  qu’il  li‘  apporteroient  le  roy  d’Or 
tout  vif.  Et,  il  respondi  qu’il  le  vouloit  moult  volentiers , et  qu’il 
leur  en  saura  ^ moult  grant  gré,  se  il  le  font  ainssi. 

Ms.  B.  c/e  moult  de  belles  autres  paintures.  — f Cette  phrase  manque  dans  le  ms.  B. 
. — S Ms.  B.  les  gens.  — ''  Ms.  B.  milliers.  Ms.  C.  variez  (jeunes  gens  de  qualité).  — 
' ]Ms.  B.  C.  lui.  — j Ms.  B.  sauroit. 

CVII.  — ' Vrai.  — ’ Dirent.  — ^ Eut. 

de  cette  dynastie,  dont  les  possessions  s’éten- 
daient au  nord  de  la  grande  muraille  et  sur  plu- 
sieurs provinces  du  nord-ouest  de  la  Chine  ; 
le  Chan-toung,  le  Hô-nâit , le  Pé-lchi-li , le 
Chan-si,  et  plusieurs  villes  du  Kidng-ncin  et  du 
Chen-si.  Elle  commença  en  1115  et  linit  en 
1234,  lors  de  la  coinpiète  des  Mongols. 

Marc  Pol  introduit  encore  ici,  au  milieu  de  sa 
narration,  un  de  ces  épisodes  destinés  par  lui  à 
soulager  l’attention  de  ses  lecteurs.  C’est  nu  de 
ces  récits  légendaires,  dont  le  fond  peut  être 
historique,  mais  dont  il  est  difficile  assez  souvent 
de  reconnaître  l’origine.  Nous  ne  l’avons  pas 
trouvé  mentionné  dans  l’iiistoire  des  Kin. 

Quant  au  château  de  Taïcin  (ou  Taï  Idting) 

« lequel  fisl  faire  jadis  un  roys  de  celle  conti'éo 
Il  que  l’on  clamoit  le  Roi  d'Or,  n on  n’y  trouve 
jilus  les  portraits  des  rois  qui  furent  en  cette 
prosince,  coinine  le  dit  Marc  Pol;  du  moins  la 
grande  Géographie  chinoise  déjà  citée  n’en  lait 
pas  mention. 

A propos  de  la  phrase  de  notre  te.vte  citée  ci- 


dessus,  un  éditeur  de  deux  rédactions  italiennes 
de  Marc  Pol,  le  comte  Baldelli  Boni,  fait  cette 
remarque  (Il  Milioiie  di  Marco  Polo,  t.  1, 
p.  98)  : « 11  Codice  Pucciano  (cartaceo  del  se- 
colo  XIV),  dice  : lo  quale  (castello)  fe  fare 
Jaddis,  uno  Re.  La  voce  jaddis  che  significa  già 
un  tempo,  e che  è pretta  francesc,  dimostra 
sempre  piii  che  il  Milione  di  Marco  Polo  fu  det- 
tato  in  francese,  et  che  il  trascrittore  del  Codice 
Pucciano,  ritoccô  la  versione  suH’  originale 
francese.  » Cela  n’est  plus  maintenant  douteux. 

Le  texte  français  publié  par  la  Société  de 
Géographie  de  Paris  est  fautif  en  cet  endroit 
comme  en  beaucoup  d’autres.  Il  porte  : n Et 
quant  l’en  se  part  de  Pianfu,  et  il  ala  por  poneut 
deus  jornée,  adonc  treuve  l’en  un  biaus  castel 
qui  est  apellés  Cacianfu,  etc.  , » confondant 
ainsi  le  fort  de  Taïcin  avec  la  ville  dont  il  est 
parlé  plus  loin. 

(2)  ün  peut  voir  sur  le  Prestre  Jehan,  c\\i\  était 
le  Khan  de  la  tribu  mongole  des  Kéraïtes,  ce  qui 
en  a été  dit  ci-devant,  p 17  3 et  suivantes. 
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Et  quant  ilorent'i  le  congie  de  Prestre  Jelianleur  seigneur"  si  se 
partirent  tuit  ensamble  à belle  compaignie  d’escuiers,  et  s’en  ale- 
rent  à ce  roy  d’Or,  et  se  présentèrent  à lui,  et  li  distrent  qu’il  es- 
toientà  lui  venuz  d’estrange  pais  pour  lui  servir.  Et  il  leur  respondi 
que  il  fussent  les  bien  venuz,  et  que  leur  service  li  plaisoit  moult 
bien  comme  cilz  qui  n’y  pensoient  à nul  mal  En  telle  maniéré  se 
mistrent,  ces  malvais  valles  ”,  à servir  le  roy  d’Or  ; et  estoient  de 
moult  bons  services,  si  que  li  roys  les  amoit  et  tenoit  chiers. 

Quant  il  orent  ^ demouré  entour  ce  roy  près  de  deux  ans  comme 
cens"  qui  ne  pensoient  à autre  chose  que  à traïson°,  si  alerent  un 
jour  avec  le  roy  déduire^,  avec  pou  d’autres  genz,  comme  cens  en 
qui  le  roy  se  fioit  et  les  tenoit  près  de  lui.  Et  quant  il  orent  passé 
un  flun  (3),  qui  estoit  loings  du  cbastel  entour'’  une  mille,  et  se  vi- 
rent seids  avec  le  roy,  si  se  distrent  ® entr’eus  " que  ore  estoit  temps 
de  faire  ce  pourquoi  il  estoient  venuz  là.  Si  mistrent  main  tenant  7, 
touz,  mains  ans  ''  espées  et  distrent  au  roy  que  il  alast  ^ tout  de 
maintenant  avec  eus,  ou  se  ce  non  il  l’occirroient.  Quant  le  roy  vit 
ce,  si  ot  paour,  et  moult  se  merveilla  ‘ et  leur  dist  : « Et  comment, 
« biaus’  filz,  que  est  ce  que  vous  dites?  Et  où  voulez  vous  que  je 
« voise  9?  » — Et  il  li  respondirent  et  distrent  : « Vous  venrez  ", 
« vueilliez  ou  non,  jusques  à nostre  sire  Prestre  Jehan.  » 


Ms.  A.  sfigiior.  — l Ms.  B.  comme  cil  cjt 
etc.,  leçon  fautive.  — ® Ms.  B.  mauvais  deai 
ceulx.  — ° Ms.  C.  traysoti.  — 1>  Ms.  B.  près 
— ® Ms.  C.  s’csmerveilla.  — t Ms.  B.  beaux. 
Ms.  C.  vendrez  (viendrez). 


■t  Eurent.  — ^ jr,i  partie  de  plaisir.  — i 
faille. 

(3)  Ce  fleuve  n’était  pas  le  fleuve  .faune  ou 
Kara-inoran,  sur  le  côté  occidental  duquel  était 
situé,  coinnie  on  l’a  vu,  le  fort  de  Tai-ktiino  , 
mais  plutôt  un  de  ses  affluents;  car  Marc  Pol 
nous  dit,  au  chapitre  suivant,  qu’en  partant  du 
fort  de  Taicin,  il  y avait  encore  à franchir  une 
distance  de  vingt  milles  pour  atteindre  ce  fleuve. 

Au  surplus,  il  serait  puéril  de  vouloir  déter- 


ti  ne  pelisoit  à nul  mal.  Ms.  C.  comme  cellui, 
les.  Ms.  C.  mauvais  variez.  — u Mss.  B.  C. 
de.  — ^lld.  entre  eulx.  — ■'  Mss.  B.  C.  aux. 
Ms.  C.  heaulx  seigneurs.  — » Ms.  B.  verrez 


irent.  — 7 Mirent  alors.  — ® Jllàt.  — 9 Que 

miner,  d’une  manière  précise,  les  noms  et  les 
faits  cités  dans  cet  épisode,  qui  rentre  un  peu 
dans  le  domaine  de  la  fantaisie.  Il  fut  raconté  à 
Marc  Pol  par  les  gens  qui  habitaient,  à son  pas- 
sage, le  château  ou  fort  de  Taï-klnng ; ci  ces  gens 
n’étaient , assurément  , ni  des  géographes  ni 
des  historiens.  Ils  ne  doivent  pas  être  piis  puni- 
tels. 
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CHAPITRE  CVIII. 

Comment  Prestre  Jehan  prisl  le  roy  à’ Or. 

Et  quant  le  roy  d’Or"*  vit  ce,  si  en  ot  si  grant  dueil''  que  à poT 
qu’il  ne  mouroit.  Et  lors'^  dist  : « Biaus  fdz  ! pour  dieu,  aiez  pitié 
« et  merci  de  moy.  Et  vous  savez  bien  comment  je  vous  ai  hon- 
« nourez,  et  chiers  tenuz  en  mon  liostel  ' ; et  vous  me  voulez  mettre 
« es  mains  de  mon  ennemi  ^ ! Certes  se  vous  le  faites,  vous  ferez 
« moult  grant  mal  et  grant  desloiauté,  et  moult  grant  vilennie®.  » — 
Et  il  li  respondirent  que  il  convenoit  que  ainssi  fust.  Si  le  menèrent 
à leur  seigneur  Prestre  Jeban. 

Et  quant  Prestre  Jehan  le  vit,  si  en  ot  ^ moult  grant  joie,  et  lui  dist 
que  il  feust  ''  le  mal  venuz  (i).  Le  roi  ne  respondi  mot,  comme  cilz  ' 
qui  ne  savoit  que  il  deust  dire.  Si  commanda  que  de  maintenant 
fust  prins  ^ et  mis  à garde  dehors , que  il  li  feissent  garder  bestes, 
et  fust  bien  gardé.  Si  fu  prins  et  mis"  à garder  le  bestial  Et  ce  li 
fist  il  faire  par  despit  de  lui,  et  pour  desprisier  le  ; pour  monstrer 
qu’il  n’estoit  néant  contre  lui”. 

Et  quant  il  ot  ainssi  gardé  les  bestes  deus  ans,  si  le  fist  venir 
devant  lui,  et  li  fist  grant  honneur,  et  le  fist  vestir  de  riches  rohes 
et  li  dist  : « Sire  roy  s,  ore  pues  tu  veoir  bien  que  tu  n’estoies  mie  " 

CVIII.  — “ Mss.  A.  B.  C.  doc  et  dot.  — Ms.  A.  duel.  — ® Id.  à poy.  — *1  Mss.  B.  C. 
leur.  — “ Ms.  A.  ostcl.  — f Id.  anemi.  — S Ms.  B.  vilonnie.  — 1“  Mss.  A.  C.fust.  — 

‘ Ms.  C.  cellui.  — j Id.  pris.  — Ms.  C.  — ' Ms.  B.  le  bestail.  Ms.  C.  les  bsetes.  — ™ Ms. 
B.  envers.  Icelle  dernière  phrase  manque  dans  le  ms.  C.  — " Ms.  B.  pas. 


CVIII.  — ' Eut. 

CVIII.  — (1)  Cette  expression  malsonnante 
est  la  même  dans  presque  toutes  les  rédactions  : 
Cl  il  li  dit  qu’il  soit  le  maus  venu.  » (S.  G., 
p.  120);  «et  dixit  sibi  quod  male  veniret.  '■ 
(Vers,  lal.,  p.  393,  ib.).  « Quando  il  Preste 
Giovanni  il  vidde,  ebbene  grande  allegrezza,  e 
ilissegli  : « cli’  egli  fosse  lo  malrenuto.  >>  {Il 
Milionc,  p.  9)9.  Ce  texte  de  Ramusio  porte 
Umcan  au  lieu  de  Prestre  Jehan. 

Il  est  dit'Iicile  d’accorder  ce  récit  légendaire  de 


notre  voyageur  avec  l’histoire  officielle  chinoise, 
laquelle  ( comme  on  l’a  vu  précédemment  , 
pages  212-213,  noie),  représente  Oiidng-Khan, 
le  Khan  roi , ou  le  Prêtre  Jehan  , comme  ayant 
reçu  ce  titre  héréditaire  de  roi,  d’un  souverain 
de  la  dynastie  Kin,  ou  d’Or,  pour  des  services 
qu’il  lui  avait  rendus.  Toutefois  cette  discor- 
dance même  prouve  qu’il  y a un  fond  de  vrai 
dans  le  récit,  et  que  ce  n’est  pas  une  pure  fic- 
tion. 
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« homme  qui  contre  moy  peusses  contrester  ^ ? » — « Certes  biau“ 
« Sire  ! je  congnois  bien  et  congnoissoie  tonte  fois  que  je  n’estoie 
« pas  homme  de  contrester  à \ous.  » Et  quant  il  ot  ce  dit,  si  dist 
Prestre  Jehan  : « Je  ne  te  demande”  autre  chose  ; mais  désormais 
« le  feray  servir  et  honnourer.  » — Et  li'‘  fist  donner  chevaus  et 
bernois  " et  belle  compaignie  et  le  renvoya  en  son  pais.  Et  depuis 
en  avant  ^ fu  son  ami  et  tint  à seigneur  Prestre  Jehan  “i. 

Or  vous  lairons  de  ceste  aventure  qui  avint  au  roy  d’Or  ; et  vous 
dirons  d’autre  pour  suivre  notre  matière. 


CHAPITRE  CIX. 


Ci  dist  du  grant  flun  de  Curamoram  et  de  la  g rant  cité  de  Cacianfu. 

Et  quant  l’en  est  parti  de  ce  chastel  et  chevauchie  entour  .xx. 
milles  par  ponent  ”,  adonc  si  treuve  l’en  un  flun  cpii  a nom  Cara- 
moram  (i),  qui  est  si  grant  que  l’en  ne  le  puet  passer  par  pont  ; car 
il  est  moult  large  et  moult  parfont  ® et  va  jusques  à la  grant  mer 
ocianne%  qui  avironne  le  monde;  c’est  à dire:  la  terre  toute.  Et 
sus  cel  flun  a pluseurs  citez  et  chasteaus  où  il  a pluseurs  mar- 
chans.  Car,  sus  ce  flun,  se  fait  moult  de  marchandise  pour  ce  que 
en  la  contrée  a ' gingembre  assez,  et  soie  en  grant  habondance.  Il 
y a si  grant  multitude  d’oiseaux  ^ que  c’est  merveilles  ; l’en  y auroit 
bien  trois  fesans  ' pour  un  gros  venesien  ^ d’argent.  Et  quant  l’en 
a passé  ce  flun,  et  l’en  chevauche  deux  journées  par  ponent,  adonc 
si  treuve  l’en  la  noble  cité  devant  dite  de  Cacianfu  (2).  Les  genz 


“ Ici.  beaux.  — P Ms.  A.  déniant,  — q Mss.  B.  C.  lui.  — ^ Ici.  che'.’autx  et  harnais. 

CIX.  — “ Ms.  B.  occeane.  — Ms.  A.  chastiaus.  — Ms.  A.  naisse.  Ms.  C.  croist. — 
l\ls.  A.  oisiaus.  — ® Ms.  C.  faisans.  Ms.  feseuux  de  gingembre.  — ” Ms.  C.  venisien. 


^ Résister,  faire  obstacle  , contredire.  — ^ Par  la  suite.  — 
son  seigneur  le  prêtre  Jehan.  — Le  texte  de  la  S.  G.  porte  : 
à son  règne,  et  de  cel  hore  en  avant  fu  ses  amis  et  son  servior. 
CIX.  — I Vers  le  couchant,  — ’ Profond. 


CIX.  — (1)  Ce  mot,  comme  on  l’a  déjà  fait 
remarquer  plusieurs  fois,  est  le  nom  donné  au 
Hodng-hâ  ou  fleuve  .laune  par  les  Mongols.” 


4 II  reconnut  dès  lors  comme 
«Et  cestui  se  part  et  tome 

(2)  Ifî  , ‘Hd-tchoiing  foii  ; la 

ville  chef-lieu  de  département,  située  au  milieu 
du  fleuve  ».  C’est  le  nom  que  portait  alors  la 
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sont  touz  ydres^.  Et  encor  vous  di  que  vous  devez  savoir  que  tuit 
cil  de  la  province  du  Catay  sont  tretouz®  ydolatres.  Et  est  cité  de 
moult  grant  marchandise  et  de  moult  de  maniérés  d’ars  à or",  et 
toutes  autres  façons'  (3). 

Autre  chose  n’y  a qui  à ramentevoir  face;  et  pour  ce  irons  plus 
avant,  et  parlerons  d’une  noble  cité  qui  est  chief  du  régné  et  qui 
a nom  Quengianfu. 


CHAPITRE  ex. 


Ci  dist  de  la  cité  de  Quengianfu. 


Et  quant  l’en  se  part  de  la  cité  de  Cacianf(u)  que  dit  vous  ay  de- 
seure  % se  l’en  chevauche  huit  journées  par  ponent,  l’en  treuve  citez 
et  chasteaux  " où  il  a assez  de  marchandises  et  de  grans  ars  et  mains 
beaux'  arbres  et  jardins  et  beaux  champs  touz  plains  de  mouriers  : 
ce  sont  les  arbres  de  quoy  vivent  des  feuilles  les  vers  qui  font  la 

g Ms.  B.  trestous.  — ''  Le  ms.  B.  porte  : et  y a de  moult  de  maniérés  de  draps  à or.  — 
‘ Le  ms.  G.  porte  en  plus  : « Hz  ont  soie  à moult  grant  liabonclance  dont  l’en  fait  de 
moult  de  maniérés  de  dras  à or  et  de  toutez  autres  façons.  » 

ex.  — '"i  Ms.  G.  de  quoy  nous  aoons  dit  dessus.  — Ms.  A.  chastiaus.  — Ms.  A.  hiaus. 


^ Idolâtres. 

ville  départementale  de  P‘o«  tchéou  fou , de  la 
province  du  Chdu-si,  située,  selon  la  Gt'ographie 
impériale  (k.  83),  à 2,200  li  de  Pé-hing.  Lat. 
34“  64'  00";  long.  E.  107“  65'  00". 

Sous  les  Mongols  (Yuen-sse,  k.  58,  fol.  34), 
elle  dépendait  du  Tçin-uiug  loü.  Dès  l’époque 
de  la  dynastie  des  Tlidng,  elle  avait  iléjà  reçu,  à 
cause  de  sa  situation,  le  nom  de  Hd-tckoüngfoît. 
Elle  porta  aussi  sous  cette  dynastie  le  nom  de 
chef  lieu  de  la  principauté  de  l’orient  du  fleuve  : 
Ho-thoüng  kiiin.  Sous  les  Soung,  on  y établit  un 
campement  militaire  pour  protéger  le  royaume 
(contre  les  excursions  des  Kin).  Sous  les  Kiu, 
ou  dynastie  d’Or,  cette  ville  fut  de  nouveau 
nommée  Hd-tchoüug  fou.  Elle  conserva  ce  nom 
sous  les  Mongols. 

(3)  Selon  les  autorités  citées  par  la  Géogra- 
phie impériale  (k.  84,  fol.  30),  la  ville  dépar- 
tementale de  Hô-lcltodng  fou , du  temps  de  la 
dynastie  mongole,  fournissait,  à titre  d’impôts. 


des  étoffes  de  soie  légère  [mien  kiuen) , des  toiles 
de  chanvre  (ma-pou)  , et  des  boîtes  de  laque 
[tsïh  Ida)  ; ce  sont  sans  doute  ces  derniers  pro- 
duits que  Marc  Pol  désigne  par  ces  mots  : et  de 
moult  de  manières  d’ars  à or.  Cette  dernière  in- 
dustrie a cessé  d’y  être  pratiquée. 

On  compte  aussi  dans  ce  département,  dont 
Hd-tchoung-foù  , aujourd’hui  P‘ou-tclieou  fou, 
est  le  chef-lieu,  vingt-trois  temples  et  monastè- 
res bouddhiques , fondés  la  plupart  sous  les 
Tlidng,  les  Soung,  les  Kin  et  les  Mongols.  C’est 
une  preuve  frappante  que,  du  temps  de  Marc 
Pol,  la  religion  bouddhique  y était  en  grand 
honneur,  et  que  la  population  y était  générale- 
ment idolâtre  ; car  on  n’y  en  trouve  que  treize 
dédiés  à l’ancien  culte  pratiqué  par  les  secta- 
teurs  de  Confucius,  dont  run  a été  fondé  en 
l’honneur  de  l’ancien  empereur  Clam,  et  l’autre 
en  celui  de  Yu,  qui  avaient  établi  là  leur  rési- 
dence, j)lus  de  2,200  ans  avant  notre  ère. 


CHAPITRE  ex. 
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soie.  Les  genz  sont  tuit  idolastres  " . H y a cliaçoison  et  ozeloison'* 
assez  de  toutes  maniérés. 

Et  quant  l’en  a chevauchie  ces  huit  journées  que  je  vous  ai  dit, 
adonc  si  treuve  l’en  ceste  grant  cité  que  je  vous  ai  dit,  de  Quen- 
gianfu  (i),  qui  est  moult  grant  et  belle;  et  est  chief  du  royaume 
de  Quengianfu,  qui  anciennement  fut  noble  royaumes  et  riches  et 
grans;  qui  jadis  ot  ^ pluseurs  grans  roys  riches  et  vaillans  ; mais 
orendroit  ^ est  roys  un  sires,  le  filz  au  grant  Kaan,  qui  Manglay  (2) 

<=  Ms.  A.  idres.  Ms.  C.  ydves,  — Ms.  B.  oiseleis;  la  vers.  lat.  delà  S.  G.  porte:  et 
sunt  ibi  aucupationes  (ozeloisons)  et  venationes  (chaçoisons). 


ex.  — * Eut.  — ^ Maintenant  ■ au  moment  où  le  livre  était  écrit. 


ex.  — (1)  King  tchao 

fuü,  aujourd’hui  H ^ Ifr  Si-ngün-foh, 

capitale  de  la  province  du  Chen-sî , située  à 
2,060  U de  Pé-king.  (Lat.  34°  10'  45";  long.  E., 
106“  37'  45".)  Cette  ville  célèbre  reçut  pour  la 
première  fois  le  nom  de  King-tchào  sous  les 
Han.  Elle  devint  la  capitale  de  la  grande  dynastie 
des  Thdng  (018-905),  avec  le  titre  de  Cliang- 
tou,  « résidence  des  souverains  « ; et  une 
autre  partie  de  la  ville  se  nommait  Tchàng-gân. 
Sous  les  Am,  en  1142,  on  y établit  une  grande 
circonscription  administrative  sous  le  nom  de 
King  tchâo  foîi  loû  ichi.  Dans  les  premiers  temps 
de  la  dynastie  mongole,  cette  ville  se  nommait 
King  ichdo  foti,  dont  Quengianfu,  de  Marc  Pol, 

ou_ÿhL:p^,  Kentchdnfou,  dans  Racbid-ed-din 
et  autres  écrivains  musulmans,  est  la  transcrip- 
tion assez  e.vacte.  En  1202,  on  en  fit  le  cbef-lieu 
du  gouvernement  des  deux  Sing  ou  grandes  ]iro- 
vinces  du  Chen-si  et  du  Sse-tchouen.  En  1273, 
on  changea  son  nom  de  King-tchao  fou  en  celui 
de  Ngan-si  /où  (grand  circuit  de  JStgan-si),  tout 
eu  continuant  à être  le  siège  de  l’administration 
générale  de  ces  provinces.  (Voir  Tal  thsing  i 
thoung  ichi,  k.  137,  fol.  2;  et  Yuen-sse,  k.  00, 
fol.  1 .)  Selon  la  dernière  autorité,  il  y avait, 
dans  ce  chef-lieu  de  toutes  les  divisions  adminis- 
tratives de  la  province  de  Chen-si,  un  « tribunal 
des  censeurs  impériaux  » nommé  Yu  sse  thaï. 
Ces  divisions  comprenaient  4 loü,  5 fou  (dépar- 
tements), 27  tchéou  (arrondissements);  en  dé- 


pendaient aussi  12  tchéou  et  88  hien  (ou  can- 
tons). La  population  de  la  ville  était  de  33,935 
portes  ou  familles  et  de  271,399  bouches. 

(2)  Ce  nom  est  écrit  en  chinois  Mang-ko-la, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fait  voir  précédem- 
ment (p.  203-204)  dans  la  note  (3)  sur  les  sept 
fils  de  Khouhilaï-Kliaàn  élevés  par  lui  à la  di- 
gnité de  Roi  {wdng).  C’est  la  transcription  du 
terme  sanskrit  bouddhique  mangala,  qui  signifie 
« félicité,  bonheur  ».  Ce  prince  Mangala  reçut 
le  titre  de  Roi  de  Ngdn-si  en  1272,  et  il  mou- 
rut dans  le  chef-lieu  de  sa  vice-royauté  en  1280. 
(Voir  Li-taï-ki-sse,  k.  97,  fol.  22  v“  ; et  k.  98, 
fol.  1 v°.  — Yuen-sse,  k.  108).  C’est  donc  entre 
les  années  1272  à 1280  que  Marc  Pol  passa 
dans  cette  ville  de  Khing-tchao  fou,  puisque  c’est 
à l’époque  où  Mangala  ou  Monglay,  comme  il  le 
nomme,  en  était  roi.  Nous  avons  beaucoup  de 
raisons  de  croire  que  l’année  en  question  fut 
celle  de  1277  ; car  nous  lisons  dans  les  Annales 
officielles  de  la  dynastie  mongole  {Yuen-sse , 
k.  9,  fol.  17)  que,  cette  même  année  1277,  un 
Po-lo  fut  nommé  « Commissaire  ou  agent  en  se- 
cond du  conseil  privé  » (*).  Nous  lisons  aussi 
dans  les  Annales  chinoises  {Li  taî  ki  sse,  k.  97, 
fol.  52  v“)  que,  l’année  1277,  le  roi  du  royaume 
d’Annam  (le  Tounquin  et  une  partie  delà  Cochin- 
chine),  nommé  Tchin  /wuang ping,  mourut,  et 
f[ue  son  héritier  présomptif  Ji-hoan  {/Yhüt  huyen) 


Po'Lo  wei  tehoû  mi  fou  sse , 
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est  appeliez  ; car  il  li  ' a donné  ce  royaume  et  l’en  a couronné  à 
roy.  Elle  est  cité  de  grant  marchandise  et  de  grant  ars.  Il  ont  soie 
à moult  grant  habondance  dont  il  labourent  ^ draps  de  soie  et  à 
or  de  plusieurs  maniérés  ; et  aussi  y labeure  l’en  tout  bernois  qui  à 
ost  4 appartient.  Il  ont  toutes  choses  qui  a corps  ^ d’homme  besoin- 
gne  pour  vivre  et  grant  marcbie^.  La  ville  est  à ponent,  et  sont 
idolastres  ' ; et  dehors  la  ville  est  le  palais  du  seigneur  qui  est 
Manglay  appeliez,  si  comme  je  vous  ai  dit  dessus,  qui  roys  est  cou- 
ronnez, filz  du  grant  Kaan.  Il  est  si  biaus  (le  palais)  et  est  si  grant 
comme  je  vous  dirai.  Il  est  en  un  grant  plain  là  où  il  a fluns®  et  lacs 
et  fontaines  assez.  Il  a tout  entour  un  mur  moult  gros  et  moult 
haut  qui  dure  environ  cinq  milles,  tout  marbres®  et  bien  fait.  Et 
enmi  ce  mur  est  le  palais  du  roy  si  grant  et  si  biau”  que  nus‘  ne 
le  sauroit  miex^  deviser  Il  y a maintes  belles  sales  et  grandes,  et 
maintes  belles  chambres  toutes  pourtraites  et  pain  tes  à or  batu  (3). 


® Mss.  B.  C.  lui.  — f Ms.  A.  cors.  — s Ms.  B.  marbre.  Ms.  C.  mollez.  Le  texte  français 
de  la  S.  G.  porte  merles  ; la  vers.  lat.  merlatus  (crénelé).  — Ms.  B.  beaux.  — * Id. 
nulz.  — j Id.  mieux. 

^ Fabriquent.  — 4 Armée.  — ^ A hon  marché.  Le  texte  Pucciano  porte  : per  gran  mer- 
calo.  Cette  expression  d’un  texte  italien  qui  remonte  authentiquement  au-delà  de  i3og, 
« è un  eallicismo.  » dit  le  comte  Baldelli  Boni  ; ce  texte  italien  était  donc  une  version  du 


texte  français.—  ® Fleuves.  — 7 Distribuer.,  < 

lui  succéda;  que  cette  même  année  il  envoya 
un  ambassadeur  à la  cour  mongole  pour  lui  an- 
noncer son  avènement.  Il  est  probable  que  Marc 
Pol  fut  du  nombre  de  ceux  qui  furent  choisis 
par  Khoubilaï-Kliaân  pour  accompagner  à son 
retour  l’ambassadeur  du  royaume  d’Annam,  d’au- 
tant plus  qu’il  décrit  tous  les  pays  qu’il  eut  oc- 
casion de  visiter  sur  sa  route.  En  outre, l’histoire 
chinoise  nous  apprend  encore  {loco  laurlato) 
qu’en  1277,  le  roi  du  royaume  de  Mien  (l’em- 
pire Birman  actuel),  n’ayant  tenu  aucun  compte 
de  la  sommation  que  Klioubilaï-Khaân  lui  avait 
faite  quelques  années  auparavant,  d’avoir  à lui 
payer  tribut,  mais,  au  contraire,  ayant  envoyé  de 
nombreuses  troupes  pour  envahir  la  province 
limitrophe  du  Yiin-ndn,  et  s’étant  emparé  du  ter- 
ritoire de  la  ville  de  Yoiwg-tchang,  le  comman- 
dant militaire  de  cette  province  expédia  , cette 
même  année  1277,  une  armée  pour  combattre 


rdonner. 

les  troupes  de  Mien  et  les  repousser  au-delà  des 
frontières.  On  verra  plus  loin  (ch.  CXX  et  suiv.) 
que  Marc  Pol  fut  témoin  oculaire  de  la  bataille, 
racontée  par  lui  avec  de  tels  détails,  que  l’on  ne 
peut  mettre  en  doute  sa  présence  sur  les  lieux. 

(3)  La  grande  Géographie  impériale  décrit 
(k.  138,  fol.  18-27)  trente-six  palais  (koiliig)  de 
diverses  natures,  encore  existants  ou  en  ruines 
dans  la  ville  et  les  environs  de  King-ichao  , au 
jourd’hui  Si-ngan-fou.  Un  volume  entier  ne  suf- 
firait pas  pour  reproduire  ces  descriptions.  On 
peut  consulter  à ce  sujet , et  sur  les  opinions 
religieuses  qui  étaient  professées  publiquement 
dans  cette  ville  au  huitième  siècle  de  notre  ère , 
sous  la  grande  dynastie  des  Thâng,  notre  ou- 
vrage intitulé  : L’ Inscription  syro-chinoise  de 
Sl-ngan-fou,  monument  nestorien  élevé  en  Chine 
l’an  781  (fe  notre  ère,  et  découvert  en  1625,  etc. 
Paris,  1858. 


CHAPITRE  CXI. 
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Cel  Monglay  maintient  moult  bien  son  royaume  en  grant  justice  et 
en  grant  droit'^,  et  est  moult  amez  de  sa  gent‘.  Les  osts  ^ demeu- 
rent environ  le  palais  et  y ont  sovdaz  de  venoison. 

Atant  ^ nous  partirons  de  ce  royaume,  et  nous  conterons  d’une 
province  qui  est  moult  en  montaignes,  qui  est  appellée  Cuncun  ", 
qui  est  moult  ennuieuse  voie  à cheminer. 


CHAPITRE  CXI. 


Ci  dit  de  la  'province  de  Cuncun  qui  est  moult  ennuieuse  à cheminer. 


Quant  l’en  se  part  de  cel  palais  de  Monglai,  que  je  vous  ai  dit, 
si  chevauche  l’en  par  ponent  trois  journées  toute  fois  trouvant 
villes  et  chasteaux  et  beaux  plains  " assez;  et  sont  hommes  qui  vi- 
vent de  marchandise  et  d’art,  et  ont  soie  en  grant  liabondance.  Et 
au  chief  de  ces  trois  journées  si  treuve  l’en  les  grans  montaignes  et 
les  grans  vallées  qui  sont  de  la  province  de  Cuncun  ’’  (i).  Il  y a cités 

Ms.  C.  Les  mss.  A.  B.  portent  duel.  — i Ms.  C.  ses  gens.  — “ Mss.  A.  olz;  C.  ostz 
(troupes).  — "Ms.  B.  Cuncun.  Ms.  C.  Concongue. 

CXI.  — ® Ms.  A.  chastiaus  et  liaus  plains  (belles  plaines).  — '>  Ms.  C.  Cuncun. 

* A présent. 


CXI.  — (1)  Aucun  des  commentateurs  de 
Marc  Pol  n’a  su  reconnaître  ce  nom.  Marsden 
(note  781)  dit  : « The  country  to  which  our 
author’s  description  here  appües , is  evidentlj 
the  province  of  Sse  chuen,  etc.  >>  Klaprotli  (Nouv. 
Journal  asiatique , année  1828,  t.  1,  p.  lOG)  se 
borne  à dire  que  « la  province  de  Cuncon,  nom- 


« mée 


Cunchin,  est  celle  de 


tchoung,  la  plus  méridionale  du  Chen  si.  » Mais 
cette  ville  se  nommait  sous  les  Mongols  Hing- 
youen  loû,  « le  Circuit  de  Hing-juen-v  [Yuen- 
sse,  k.  60,  fol.  4 ; Taï  tlising  i thoung  tchi, 
k.  144).  Elle  ne  peut  donc  pas  être  identifiée, 
pour  la  prononciation,  avec  le  Cuncan  de  Marc 
Pol. 

Cette  province,  comme  il  l’appelle,  est  située 
au  couchant  de  King-tchao , aujourd’hui  M- 
ngan  fou  ; on  en  atteint  les  limites  en  trois  jour- 
nées de  marche.  Elle  est  très-montagneuse , et 
on  met  vingt  journées  à la  pai'coiirir  tout  entière 


à cheval.  Elle  devait  donc  avoir  une  étendue 
considérable.  Assurément,  aucune  grande  cir- 
conscription administrative  ne  répond  mieux 


à ces  conditions 


que  le  ||  ÿQ 


Hing-yuen  loü,  « Circuit  de  Hing-yuen  « (que 
l’on  nomme  aujourd’hui  Han-lchoung  fou)  , et 
que  l’on  devait  nommer  alors,  selon  la  pronon- 
ciation de  Pé-king,  Hsing-yun  ; ce  qui  ne  dif- 
fère pas  beaucoup  de  Cuncun.  La  Géographie 
impériale  (k.  144)  donne  à ce  département  une 
étendue  de  810  U de  l’est  à l’ouest,  et  de  650  li 
du  nord  au  sud.  On  y compte  126  montagnes  de 
noms  différents,  et  un  grand  nombre  de  forts 
établis  pour  la  protection  des  routes  et  des  dé- 
filés ; ce  qui  répond  parfaitement  à la  description 
qu’en  fait  Marc  Pol.  Parmi  les  productions  du 
règne  animal,  la  Géographie  citée  nomme  des 
daims  (ling-yàng),  des  singes  noirs  (me  yuen) , 
des  coqs  de  montagnes,  des  faisans  dorés,  mais 
non  des  ours,  des  loups  et  des  lions.  Cependant 
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et  chasteaux  et  sont  idolastres  % et  vivent  du  labour  de  terre  et  des 
venoisons  des  grans  bois  ; car  il  y a boscages  assez  où  Feu  treuve 
moult  de  fieres  bestes  ; si  comme  lyons,  ours  lous  cerviers  ' et 
d’autres  maniérés  de  bestes  assez  ; si  que  moult  en  prennent  les 
genz  de  la  contrée  et  en  ont  grans  profiz  \ En  ceste  maniéré  cbe- 
vaucbel’en®  par  mons  et  par  vaus*'  toutes  fois  trouvant  cités  et 
chasteaux  assez,  et  de  grans  boscages,  et  moult  de  grans  herber- 
geries  aus'  cheminans. 

Or  nous  partirons  de  ceste  province , et  nous  conterons  d’une 
autre  contrée,  si  comme  vous  pourrez  oïr  ci  dessouzL 

CHAPITRE  CXII. 

Ci  disl  de  la  province  de  Achalec  Manzi  qui  est  moult  grant. 

Et  quant  en  a cbevaucbie  les  .xx.  journées  des  montaignes  de 
Cuncun  que  je  vous  ai  dit  dessus,  adonc  treuve  l’en  une  pro- 

Mss.  A.  C.  ydres. — Mss.  A.  B. — «Ms.  C.  kuz  servies. — f Ms.  B.  proufls.  Ms.  C. 
prouffiz.  —•  s Le  ms.  C.  ajoute  huit  journées.  Le  texte  fr.  de  la  S.  G.  porte  vingt  jornèe, 
— ’*  Ms.  B.  vends.  Ms.  C.  vedées.  — i Ms.  B.  aux,  — i Mss.  B.  C.  dessoubz. 

CXII.  — “ Mss.  A.  B.  Cuntun. 


la  Géographie  des  Ming  y place  des  ours,  comme 
Marc  Pol. 

Lat.  de  Hing-yuen,  aujourd’hui  Han-tchoung- 
fou,  32»  .56'  10";  long.  E.,  104“  52'  25". 

Klaproth,  qui  avait  en  sa  possession  de  nom- 
hreux  et  grands  Atlas  chinois  ainsi  que  plusieurs 
itinéraires  très-détaillés  (voir  son  Catalogue,  nu- 
méros 113-1 14  et  127-132),  dit  (lieu  cité)  : « De 
Qtienzanfa  ou  Si  ngan  fou  , Marco  Polo  em- 
ploya quarante-cinq  journées  pour  aller  jusqu’à 
Shulyfu  ou  Suidafif,  c’est,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt,  Tchhing  tou  fou,  capitale  du  Szu- 
tchhouan.  On  pourrait  trouver  ce  temps  trop 
long  pour  la  distance  à parcourir  ; mais  il  faut 
rélléchir  que  Marco  Polo  voyageait  à cheval,  et 
vraisemblablement  avec  ses  propres  chevaux  ; 
(|ue  les  montagnes  qui  couvrent  le  midi  du  Clieii- 
si  et  le  nord  du  Szu-tcldiouau,  sont  extrême- 
ment escai  |)ées,  boisées  et  difficiles  à passeï',  et 


que  les  routes  qui  existaient  auparavant  dans  ces 
contrées,  avaient  été  détruites  à dessein  pendant 
les  longues  guerres  dont  ces  pays  furent  le  théâ- 
tre. Aujourd’hui  même,  on  ne  va  pas  directe- 
ment de  Si  ngan  fou  à Tchhing  tou  fou  ; au  lieu 
d’aller  en  droiture  au  sud-ouest,  on  se  dirige 
d’abord  à l’ouest  jusqu’à  Pao  ki  hian,  puis  au  sud 
en  faisant  plusieurs  détours,  jusqu’à  Pao  ning 
fou,  dans  le  Szu  ichhouan,  et  de  là  on  marche 
au  sud-ouest,  vers  Tchhing  tou  fou,  en  décri- 
vant beaucoup  de  sinuosités.  » 

Si  Marc  Pol  avait  suivi  cet  itinéraire,  sa  pro- 
vince de  Cuncun  éloignée  de  trois  journées  de 
marche  de  Sl-ngan-fou,  eût  été  à une  bien  plus 
grande  distance,  et  le  célèbre  voyageur  n’eiit 
pas  manqué  de  nous  parler  de  ce  chemin  artifi- 
ciel, admirablement  exécuté,  qui  conduit  à travers 
(le  hautes  montagnes,  des  torrents  et  des  préci- 
jiices  (décrit  dans  l’itinéraire  en  question),  ayant 
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vince  qui  a nom  Acbalec*'  Manzi  (i),  qui  est  toute  plaine'.  H y a 
citez  et  cliasteaux  assez  ; et  sont  au  grant  Kaan  Les  genz  sont  ido- 
lastres'  et  vivent  de  marchandises  et  d’ars.  Et  si  vous  di  que  en 
ceste  province  croist  si  grant  quantité  de  gingembre  que  il  s’es- 

Mss.  A.  B.  Achalet.  — Cette  dernière  phrase  manque  dans  le  ms.  B.  — Les 
mss.  A.  et  C.  portent  à portent , ainsi  que  le  texte  fr.  de  la  S.  G.  Ce  doit  être  une  leçon 
fautive. — Mss.  A.  C.ydres. 


plus  de  420  A' de  longueur,  et  finissant,  au  sud, 
au  fort  Ki  ming  kouan , bâti  en  partie  sur  des 
piliers,  entre  lesquels  l’eau  coule  avec  une  ex- 
trême rapidité , et  datant  du  troisième  siècle  de 
notre  ère  (voir  notre  Description  de  la  Chine, 
partie  ancienne,  p.  234,  et  la  planche  48  qui  re- 
présente une  section  de  ce  travail  prodigieux). 

exil.  • — (1)  Ce  mot  hybride  n’est  pas  d’une 
explication  facile.  Marsden  avait  déjà  reconnu 
(N.  783)  que  la  première  partie  était  composée  de 
baligh  (c  ville  « ; et  de  ak  signifiant  « blanc  >>  dans 
le  dialecte  du  Turkistan.  Klaprolli  {Nouv.  Journal 
asial.,  1 828,  t.  I,  p.  106),  dit  : « Notre  voyageur, 
après  avoir  traversé , pendavit  vingt  journées,  la 
province  de  Cunchin  (dans  nos  mss.  Cunciin), 
entre  dans  une  plaine  longue  de  deux  journées, 
où  il  trouva  la  ville  à'Acbalak  Mangi  ; il  traduit 
ce  nom  (dans  Ramusio)  par  ville  blanche  de  la 
frontière  de  Mangi  (ou  de  la  Chine  méridio- 
nale). En  effet,  enturk, 

bdlik  Manzi  a la  même  signification.  Je  ne  doute 
pas  que  c’est  la  ville  de  Pe  ma  ichhing  ou  du 
Cheval  blanc , place  actuellement  détruite,  qui 
était  située  à peu  de  distance  de  Mian  hian 
dans  le  département  de  Han  ichoiing  fou.  Elle 
était  peu  éloignée  des  bords  du  Mien  chouï , 
notnmé  aussi  Pe  yan  chouï  ou  rivière  à rives 
blanches.  La  vaste  plaine  dans  laquelle  est  situé 
Mian  bien,  est  la  même  dont  Marco  Polo  parle  ; 
elle  commence  à l’est,  au  relai  de  Houang  cka 
jy,  et  s’étend  jusqu’à  celui  de  Tltsing  yang  jy, 
oii  l’on  rentre  dans  les  montagnes.  « 

Nous  ne  partageons  pas  l’opinion  de  Klaproth, 
fondée  seulement  sur  une  simple  apparence. 
Nous  pensons  plutôt  que  la  grande  plaine,  dont 
il  est  ici  question  dans  Marc  Pol , est  celle  qui 


s’étendait  à l’ouest  de  l’ancienne  ville  de  |3| 
Pë  koûng  tchîng,  u la  ville  du  prince 


blanc  » , laquelle  était  située  à l’ouest  de  la  ville 
cantonale  actuelle  de  Yang,  au  nord  du  Han  kiang, 
qui  passe  dans  la  ville  de  Han-tchoung.  Selon 
une  autorité  citée  dans  la  grande  Géographie 
impériale  (k.  145,  fol.  8),  anciennement  (264 
avant  notre  ère)  le  général  Pc'-ki  («  qui  se  tient 
tout  blanc  « ; il  était  général  du  petit  royaume  de 
Thsin)  s’empara  du  territoire  au  milieu  duquel 
coule  la  rivière  Han,  y construisit  une  ville  avec 
des  fortifications  en  terre  pour  en  faire  un  lieu 
propre  à tenir  en  respect  les  Mdn  ou  <c  Barba- 
res >1,  dans  leurs  excursions.  C’est  là  probable- 
ment l’origine  de  cette  ancienne  ville,  située  sur 
le  bord  de  la  rivière  Han,  et  qui  n’existe  ])lus 
aujourd’hui  : « la  ville  du  prince  blanc  » ; et  c’est 
en  même  temps  la  raison  pourquoi  onia  nommait 
Akbalec  Manzi,  « la  Ville  blanche  de  la  fron- 
tière des  Mdn-ise,  ou  « Barbares  ».  Car  tel  est  le 

sens  du  mot  iflB'f*  màn,eX.  deipHifî  — L-  Mdn-tsc, 
1=1=^  ’ 1=4?  J ’ 

fils  de  Mdn  ou  de  « Barbares  » (d’où  le  mot 
Manzi)  donné  anciennement  aux  habitants  de  la 
partie  méridionale  de  la  Chine,  par  les  habitants 
plus  civilisés  des  provinces  septentrionales  ; épi- 
thète qui  est  encore  appliquée  aujourd’hui  même, 
en  signe  de  mépris,  aux  Chinois  du  midi  par  les 
Chinois  du  nord. 

C’est  donc  bien  évidemment  ici  le  lieu  dési- 
gné par  Marc  Pol,  sous  le  nom  àAkbalek  Manzi. 
Il  ajoute,  dans  notre  texte,  que  la  maislre  cité  est 
appelée  Acmalec  (en  sous-entendant 'ciV/c)  ; celte 
particularité  s’explique  parfaitement,  car  aloi  s 
le  nom  de  la  ville  en  question  signifie  la  « ville 
du  prince  blanc  » (ntalck  étant  un  mot  arabe  et  sy- 
riaque signifiant  roi,  prince)  comme  le  nom  chi- 
nois es  pi  koüng.  Ces  faits  nous  sem- 
blent avoir  la  valeur  d’une  démonstration  parfai- 
tement évidente  et  plus  naturelle  que  celle  du 
cheval  blanc  de  Klaproth. 
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pant  ‘ par  toute  la  province  du  Catay.  Et  en  vivent  les  hommes  de 
ceste  province;  grant  profit®  et  grans  biens  viennent  de  lui.  Il  ont 
froument  et  ris  et  autres  blés  à grant  planté  et  à bon  marcbie  ; et 
moult  est  planteureuse  terre  de  touz  biens.  La  maistre  cité  est 
appellée  Acmalec  ”.  Ceste  plaine  dure  deux  journées,  si  belles  comme 
je  vous  ai  dit,  avec  tant  ^ villes  et  chasteaus.  Et  au  chief  de  ces  deux 
journées  adonc  si  treuve  l’en  grans  nions  et  grans  vaus‘  et  de  grans 
bois  assez  ; et  cbevaucbe  l’en  parmi  celle  voie  bien  vingt  journées 
par  ponent  ^ trouvant  villes  et  chasteaus  assez.  Les  genz  sont  ido- 
lastres  ' et  vivent  du  proufit  de  la  terre,  et  des  bestaus  et  des  sau- 
vagines et  des  venoisons  dont  il  y a moult.  Et  y a moult  grant 
quantité  de  telles  bestes  qui  font  le  musgueliat  L 

Or  nous  partirons  de  ci,  et  vous  conterons  des  autres,  bien  et 
ordeneement,  si  comme  vous  pourrez  oïr. 

CHAPITRE  CXIIl. 


Ci  disl  de  la  province  de  Sardansu. 


Quant  l’en  a chcvauchie  ces  .xx.  journées  des  montaignes“  que 
je  vous  ai  dit  deseure  " par  ponent,  adonc  si  treuve  l’en  un  plain 
qui  est  d’une  province  que  Ven  appelle  Sardansu,  et  la  maistre  cité 
Syndifu  (i),  qui  est  voisine  au  costé  de  Manzi,  laquelle  cité  fu  jadis 

fMs.  B.  s’espart  (se  porte,  se  répand).  — sld.  pronfis.  — •>  Mss.  A. B.  ativalet,  corrup- 
ûon  de  Acmalec.  Ms.  C.  arcnmalec.  — ‘ Ms,  B.  vauls.  Ms.  G.  grans  montaignes  et  grans 
valées.  — i Mss.  B.  C.  muglias  {musc,  Ae  masgiiet,  muguet). 

CXIII.  — ^ Le  ms.  C.  ajoute  ; et  de  valées.  — ’’  Id.  dessus. 


CXIII.  — I Nombreux;\c  ms.  G.  porte  : y a tantes.  — ^ Par  le  couchant. 


CXIII.  — (1)  La  province  clans  lacjuelle  Marc 
Pol  nous  conduit  maintenant,  après  avoir  em- 
ployé deux  journées  à traverser  la  plaine 
iV  Ahbalec  Manzi,  et  autres  journées  pour 

l'rancliir  les  montagnes  et  les  vallées  cpi’il  rencon- 
tra ensuite,  est  celle  du  Sse-tchoue.n  , cpii  l'or- 
niait  le  sixième  Slng  de  l’Empire  de  Khoubilaï- 
Kliad/i,  et  dont  le  chef-lieu  était  et  est  encore 
aujourd’hui  la  ville  de  Tching-tou  fou , sous 


les  Mongols 


Tclnng-tou  loti. 


Cette  villeestsituéeàô, 710 /idePé-king  (lat.  30" 
40'  41";  iong.  E.,  101°  50' 30").  Son  territoire 
formait  anciennement  le  royaume  de  Chou.  Dans 
les  commencements  de  la  dynastie  mongole  on  y 
établit  une  a Direction  générale  des  affaires  ad- 
ministratives » pour  cette  partie  des  nouvelles  con- 
ejuétes.  Plus  tard,  cette  ville  ayant  été  érigée  en 
loii  ou  grand  « circuit  »,  on  y plaça  l’adminis- 
tration de  toute  la  province  du  Sse-lchouen.  Un 
dénombrement  delà  population,  fait  la  27=  an- 
née tclu-jouen  (1290),  porte  le  nombre  des  feux 
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grant  et  noble  ; et  moult  y ot  là  ^ grans  roys  et  riches  (2).  Elle  dure 
bien  en\'iron  .xx.  milles  ; mais  elle  est  devisée  en  telle  maniéré 
comme  je  vous  dirai. 

Il  fut  voirs'  que  le  Roy  de  celle  province,  jadis  quant  il  vint  a 
mort  si  laissa  trois  filz  et  commanda  que  la  cité  fust  partie  ^ en 
trois,  ainssi  ^ que  cbascun  de  ses  troiz  fds  eust  sa  part.  Et  cliascune 
de  ces  trois  pars  est  partie  et  est  murée  entour  ; mais  toutes  trois 
sont  dedens  les  murs  de  la  grant  cité.  Et  furent  tuit  trois  les  siens 
lilz,  cbascun  roy  par  soy,  car  cbascun  avoit  sa  cité  de  part  4^  et  la 
part  de  son  royaume  ; si  que  cbascun  par  soi  en  estoit  grant  roy  et 

' Ms.  C.  vrai.  — Id.  à ce  que. 

CXIII.  — ' Il  r eul  là. — ^Lorsqu’il  mourut. — '^Partagée,  divisée. — 4 Sa  cité  à part. 


ou  familles  à 32,912;  celui  des  bouches  à 
215,888. 

Marc  Pol  nomme  la  province  de 

Sse-tchouen  (dès  ■■  quatre  cours  d’eaux  »),  dont 
Syndifn  (Tchbig-loii-fou)  est  la  capitale  : Sar- 
dansu;  ce  mot  est  tartare  et  turc  oriental,  et 
signifie  également  : « les  quatre  eaux  ou  cours 
d'eaux,  « durhen,  en  mongol  comme  deurt  en 
turc,  signifiant  quatre,  ainsi  que  sse  en  chinois; 
et  sou  dans  les  deux  langues  (en  mongol  oussou) 
signifiant  eaux,  cours  d'eaux,  comme  tchouen  en 
chinois.  Seulement  le  premier  membre  du  mot 
composé  a été  un  peu  altéré,  peut-être  par  les 
copistes  ; mais  le  second  terme  : su  ou  sou 

n’est  pas  douteux.  De  plus  nos  manuscrits  por- 
tent bien  Sardansu,  comme  le  nom  de  la  pro- 
vince en  question,  et  ils  sont  les  seuls.  Ils  mon- 
trent encore  ici  leur  supériorité  sur  tous  les  au- 
tres. 

La  ville  de  Tching-lou  fut  autrefois , comme 
le  dit  Marc  Pol,  la  capitale  du  petit  royaume  de 
C/io«,  qui  existait  déjà  douze  cents  ans  avant  no- 
tre ère  ; mais  il  fut  détruit  par  le  roi  de  Thsin, 
Uoeï  wén  , 31G  ans  avant  notre  ère  (voir  Li  taï 
ki  sse,  k.  18,  fol.  47).  On  en  lit  alors  la  princi- 
pauté de  Chou.  Elle  resta  telle  sous  les  Han.  Du 
temps  des  trois  royaumes  (221-264)  elle  fit  par- 
tie de  celui  de  JVeï.  Sous  les  Tçin,  en  289,  on 
fît  de  ce  pays  le  royaume  de  Tching-tou  [Tchïng- 
tou  kouœ).  Sous  les  Thâng,  il  fit  partie  intégrante 


de  l’Empire.  Sous  les  cinq  dynasties  (907-960), 
ce  fut  le  Royaume  de  Chou.  Sous  les  Soüng,  on 
en  fil  d’abord  le  loü  ou  « circuit  » de  Si  tchouen 
(de  l’occident  des  cours  d’eaux),  et  ensuite  on  lui 
rendit,  en  988,  son  nom  de  Tching-tou- fou  qu’il 
avait  déjà  porté  sous  les  Thâng  et  sous  les  cinq 
dynasties.  Ensuite  ce  fut  l-tcheou  loû,  Tching- 
tou-fou  loû.  Sous  les  Mongols,  ce  fut  Tching-tou 
loü,  le  loû  ou  « circuit  « de  Tching-tou  ; et  on 
fit  de  la  ville  de  Tching-lou  le  chef-lieu  du  gou- 
vernement de  la  province  administrative  du 
Sse-tchouen  (Taï  thsing  i thoiing  tchi,  k.  236, 
fol.  2). 

(2)  Le  premier  royaume  moderne  de  Chou, 
qui  commença  en  907,  fut  détruit  en  925  par 
une  armée  des  Thâng,  qui  s’empara  de  Tching- 
tou,  la  capitale  (Li  taï  ki  sse,  k.  73-75).  Mais 
on  voit  ce  royaume  reparaître  dans  l’histoire 
chinoise  en  934,  sous  le  nom  de  second  Chou, 
pour  disparaître  délinîtivement  en  965,  absorbé 
qu’il  fut  dans  l’empire  des  Soûng.  C’est  donc 
avec  toute  raison  que  Marc  Pol  fait  mention  des 
rois  quihégnèrent  à Tching-tou  fou,  et  qui  furent 
assez  puissants  pour  ne  se  laisser  soumettre  que 
par  les  armées  d’un  nouvel  empire.  La  conquête 
de  l’État  de  Chou  fut  faite  en  soixante  jours. 
Le  premier  empereur  des  Soûng,  Taï-tsou,  gagna 
ainsi  45  tcheou  (arrondissements),  198  hien 
(ou  cantons).  Ib.,  k.  81,  fol.  27.  Sou  Thoung 
kian  kang  mou,  k.  1,  fol.  30  v.  Le  dernier  roi 
de  Chou  se  nommait  Meng  ichang. 
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riches.  Le  grant  Kaaii  prinst  ® le  royaume  de  ces  trois  roys  et  les 
déshérita  (3). 

Et  parmi  ceste  grant  cité  court  un  grant  flun  oucpiel  l’en  prent 
moult  de  poisson.  Il  est  large  bien  demie  mille  et  est  moult  parfont^, 
et  si  lonc  que  il  va  jusques  à la  mer  occeane.  Mais  il  y a moult  lonc 
chemin  de  .Ixxx.  journées  ou  de  .c.  et  est  appeliez  Quiansuy  ‘ (4).  Il  y 

<=  Ms.  C.  prist.  — f Ici.  Les  mss.  A.  B.  portent  Commansin,  corruption  de  copiste. 


5 Profond. 

(3)  Marc  Pol  est  ici  dans  l’erreur.  Le  royaume 
de  Chou  fut  détruit,  comme  on  l’a  vu  dans  la 
note  précédente,  par  les  Soung,  et  non  par  les 
Mongols.  11  n’y  avait  plus  de  royaume  de  Chou, 
et,  par  conséc|uent , plus  de  rois  de  ce  pays, 
lorscpi’en  1236,  l’armée  mongole  d’Ogodaï  (en 
cliinois,  Tai  thsoung)  s’empara,  pour  la  première 
fois,  de  la  ville  de  Tching-tou,  défendue  par  les 
troupes  des  Soung.  Toutefois  un  ancien  mémoire 
sur  Tching-tou , cité  dans  la  grande  Géographie 
impériale  (k.  236,  fol.  36),  dit  cpi’ anciennement 
la  ville  était  très-grande  (Tching-tou  td  tching), 
et  cpi’on  la  nommait  aussi  la  ville  des  fds  (tseu 
tching)  ; sans  doute  par  allusion  aux  trois  frères 
qui  l’avaient  reçue  de  leur  père  en  partage. 

Le  P.  Mailla  (t.  IX,  p.  219)  dit  : » cpie  les 
« Mongols  firent  partout  un  si  grand  carnage, 
« qu’ils  tuèrent,  dans  la  seule  ville  de  Tching- 
<c  tou,  un  million  quatre  cent  mille  personnes.  >> 
Ce  fait  n’est  pas  consigné  dans  les  Annales  offi- 
cielles de  la  Chine  citées  ci-dessus  ; Mailla  ne 
dit  pas  d’où  il  l’a  tiré  ; mais  nous  l’avons 
trouvé  rapporté  dans  le  Foung  tchéou  Kang 
hian  hoeî  tswan  ( k.  17,  fol.  37  v.).  11  y est 
dit  que  les  « os  ou  tibia  n que  l’armée  mongole, 

(I  après  être  entrée  dans  le  pays  de  Chou  et  dans 
i<  la  ville  de  Tching-tou,  laissa  dans  celte  même 
<■  ville,  s’élevaient  bien  à 1 ,-400,000  ; et  qu’au 
c dehors  de  la  ville  le  nombre  était  incalcula- 
« hle.  Les  Yuen  (ou  Mongols),  ajoute  l’historien 
■'  chinois,  concpiirent  l’Empire;  mais  on  ignore 
Il  quel  nombre  d’hommes  ils  tuèrent  (pour  arri- 
« ver  à cette  fin).  Le  total  monte  à plusieurs 
' milliards  (fdn  hi  thsidn  pch  wdn  yè).  m 11  y a 
évidemment  ici  chez  l’historien  chinois  une 
monstrueuse  exagération.  En  1239  l’armée  mon- 
gole reprit  une  seconde  fois  Tching-tou,  (pi’elle 


avait  évacuée  peu  de  temps  auparavant,  et  dans 
laquelle  l’armée  chinoise  des  Soung  était  rentrée; 
elle  l’évacua  de  nouveau,  après  l’avoir  dévastée 
(Li  taï  ki  sse,  k.  96,  fol.  16  v.). 


(4)  Le  grand  fleuve  II  Kidng,  ou 


kidng  choui,  « les  eaux  du  Kidng  »,  ne  peut  pas 
être  plus  clairement  exprimé.  Ce  fleuve,  dont  le 
plus  grand  des  affluents  prend  sa  source  dans  le 
Tibet,  entoure  aujourd’hui,  comme  d’une  cein- 
ture, la  ville  de  Tching-tou  ; mais  anciennement 

le  bras  principal  appelé  VJL  Idâng,  » le 


grand  Kiangr,  passait  dans  le  milieu  de  la  ville, 
comme  on  le  lit  dans  la  grande  Géographie  im- 
périale (k.  236,  fol.  16  V.).  Peut-être  en  était-il 
ainsi  parce  que  la  ville  se  serait  étendue  autre- 
fois, dans  sa  prospérité,  sur  les  deux  rives  du 
fleuve , et  ([u’aujourd’hui  l’une  de  ces  parties 
n’existerait  plus.  La  véracité  de  Marc  Pol,  ici 
comme  partout  où  il  parle  en  qualité  de  témoin 
oculaire,  ne  peut  être  mise  en  doute. 

Le  Kidng  est  l’un  des  plus  grands  fleuves  du 
monde.  Son  cours  ne  le  cède  en  étendue  qu’aux 
deux  grands  fleuves  géants  d’Amérique  : celui  des 
Amazones  et  le  Mississipi;  car  depuis  la  source  du 
Kin-chà  kidng  («  le  fleuve  aux  sables  d’or  »), 
jusqu’à  son  embouchure  dans  le  grand  Océan,  il 
parcourt  environ  mille  lieues.  Ce  fleuve  est  large 
et  profond  ; les  navires,  même  d’un  grand  tirant 
d’eau,  le  remontent  jusqu’à  Han-khéou,  dépen- 
dant de  JF'ou  tchang fou  dans  la  province  de  Hou 
kouangf.^Qo  34' .SO";  long.  E.,  111°  53' 3tV'), 
grand  port  intérieur  ouvert  au  commerce  euro- 
péen par  les  traités  français-anglais  de  1858  avec 
la  Chine.  Des  bâtiments  de  moins  fort  tonnage 
remontent  le  beaucoup  plus  haut  jusqu’au- 

delà  de  Tching-tou  fou  dans  le  Ssc-lchouen.  Des 
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a sus  ce  flun  si  grant  quantité  de  navie  " qu’il  n’est  nul  qui  ne 
le  veist,  et  l’oïst  conter,  qui  le  peust  croire.  Et  est  si  grant  la 
multitude  de  la  grant  marchandise  que  les  marchans  portent  sus 
et  jus  ^ par  ce  flun,  qu’il  n’est  homme  ou  monde  qui  le  peust  croire'. 
Il  ne  semble  pas  flun^  mais  mer,  tant  est  large. 

Et  nous  dirons  d’un  grant  flun  et  d’un  pont  grant  qui  est  dessus 
ce  flun  en  la  \ille.  Sus  ce  flun  le  pont  est  de  pierres,  large  de  .viij. 
pas  et  lonc  demie  mille,  si  comme  je  vous  ai  dit  que  le  pont  est 
large  ; de  lonc  en  lonc  ' du  pont  [d’une  part  et  d’autres,  si  y a cou- 
lombes  de  marbre,  lesquelles  coulombes  soustiennentla  couverture 
du  pont"  ;]  car  il  est  tout  couvert  d’un  chief  à l’autre  moult  bien 
et  de  moult  couverture  de  lingnain';  et  est  toute  painte  a moult 
riche  painture.  Et  sus  ce  pont  a moult  de  maisons,  esquelles  se  font 
grans  marchandises  et  ars"  assez  (5).  Mais  ces  maisons  sont  toutes 
de  fust7  que  l’en  met  au  matin  et  oste  au  soir.  Encore  a sus  ce 
pont  le  couvert  ^ du  grant  Raan  ouquel  le  droit  et  la  rente  du  sei- 
gneur est  receue.  Et  vous  di  que  le  droit  de  ce  pont  vaut  bien  au 
seigneur  mil  pois  9 de  fin  or  chascun  jour  et  plus  (6). 

Ms.  B.  nrii'ires.  Ms.  C.  villes  et  chastemdx . — ‘ Cette  phrase  manque  dans  le  ms.  C. 
— j Ms.  C.  de  long  en  long.  — '<■  Ms.  C.  Cette  phrase  manque  dans  les  mss.  A.  et  B.  — 
1 Mss.  B.  C.  lignain  {bois,  de  ligniim).  — “ Ms.  B.  belle.  — “ Ms.  C.  mestiers. 


® j4n-dessus  et  au-dessous  de  la  ville  (en  amont  et  en  aval).  — 7 Bois,  — ® Bâtiment  de 
la  douane.  — 9 Mille  poids. 


Anglais  en  1861 , ont  voulu  s’assurer,  en  remon- 
tant ce  fleuve,  s’il  ne  serait  pas  navigable  jus- 
qu’au Tibet  ; mais  leur  entreprise  hardie  a 
échoué,  par  suite  de  l’état  de  trouble  de  ces 
provinces  frontières. 

(5)  La  ville  actuelle  de  T clùng-iou  , coupée 
de  canaux,  a plusieurs  ponts  de  pierre  cités 
dans  la  Géographie  impériale;  mais  celui  qu’a 
décrit  Marc  Pol  n’existe  plus.  Les  bouleverse- 
ments que  l’ancien  État  de  Chou,  et  la  ville  de 
Tching-iou  en  particulier,  subit  successivement, 
lors  de  la  chute  de  la  dynastie  mongole,  et  aussi 
de  celle  des  Ming,  à l’avénement  de  la  dynastie 
actuelle,  n’ont  laissé  subsister  que  bien  peu  des 
anciens  monuments,  dont  les  traces  se  sont  à 


peine  conservées  dans  l’histoire.  On  est  encore 
surpris  qu’après  tant  de  révolutions,  presque 
toujours  cruelles  et  dévastatrices  , la  Chine  se 
soit  maintenue  dans  un  état  relativement  aussi 
riche  et  aussi  prospère. 

(G)  « Et  voz  di  qe  le  droit  de  cel  pont  vaut 
bien  mil  bezanz  d’or.  » (Édition  de  la  S.  G., 
p.  125.)  « Et  dirictus  illius  pontis  \&\eX  quolibet 
anno  bene  mille  byzantos  de  auro.  n (Id., 
p.  397.)  « Il  diritto  di  quel  ponte  vale, /’a«no, 
bene  mille  bizanti  di  oro.  i>  {Il  Mdione  di  Marco 
Polo,  édition  Baldelli  Boni,  p.  104.)  — « E ci 
fu  detto,  che  il  Gran  Can  ne  cavava  ogni  giorno 
piii  di  cenlo  bisanti  d’oro.  « (Ramusio.) 

Selon  Du  Gange,  la  monnaie  du  moyen  âge  , 
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Les  genz  sont  touz  idolastres  ° ; et  de  ceste  cité  Ten  se  part  et 
clievaiiclie  l’en  cinq  journées  [par  plains  et  Ireiive  l’en  clias- 
teaulx  et  citez  assez.  Encore  font  plusieurs  maniérés  de  dras  de 
soye.  Les  hommes  vivent  du  prouffit  de  la  terre.  Il  y a sauvagines 
assez,  lyons  et  ours  et  autres  bestes  sauvages  assez.  Hz  font  de 
moult  beaulx  cendaulz  (7)  assez.  Et  quant  l’en  a chevaucbie  ces 
cinq  journées  '’]  adonc  si  treuve  l’en  une  province  moult  gastée  que 
l’en  appelle  Tebet,  de  laquelle  nous  dirons  ci  dessous'’. 


CHAPITRE  CXIV. 


Ci  dist  de  la  iwovmce  de  Tebet. 

Et  apres  les  .v.  journées  que  je  vous  ai  dit,  adonc  entre  l’en  en 
une  fôrest  qui  est  moult  grant,  qui  est  en  la  province  de  Tebet“  (i)  ; 

O Mss.  A.  C.  ydrcs.  — P Les  phrases  entre  crochets  ne  se  trouvent  que  dans  le  ms.  C. 
— T Mss.  B.  C.  dessnuhs, 

CVIV.  — “ Le  ms.  B.  porte  ; npres...  treuve  en  une  cité  qui  est  en  la  province  de 
Tebet  ' le  ms.  C.  dit  ; entre  l'en  en  une  province  qui  est  moult  gastée,  que  l'en  appelle  Tebet. 


dite  Bcsan  ou  Bcsanl  (parce  que  c’était  une 
monnaie  de  l’empire  byzantin),  valait  cinquante 
sols  (2  fr.  50  c.)  et  elle  était  dn  poids  de  trois 
deniers.  Si  les  droits  perçus  sur  le  pont  en 
(piestion  étaient  ceux  de  chaque  jour  , comme  il 
est  dit , ces  droits  auraient  pu  équivaloir  à 
5,000  l’r.  par  jour  et  à 1,825,000  fr.  par  an. 

(7)  Le  ccndal  était  anciennement  une  étoffe, 
comme  du  taffetas,  qui  servait  pour  les  banniè- 
res. C’était  aussi  une  espèce  de  camelot,  parti- 
culièrement vert,  dont  on  habillait  les  archers. 
On  récrivait  aussi  sendal.  Cette  orthographe  se 
rapproche  pins  de  l’étymologie  dn  mot,  qui  veut 
dire  une  étofl'e  fabri([uée  dans  le  Sindli,  c’est-.à- 
dire  l’Inde.  Le  texte  français  de  la  Société  de 
Géographie  dit  (p.  125)  : « Il  hi  se  lahorent  des 
« hiaus  Sendal  et  autres  dras.  Il  sunt  de  Sindu 
« meisme.  » — n Quivi  si  fa  bel  zcndndo  e 
<1  drappi  dorali  assai,  egli  sono  di  Sindu.  » [Il 
Milione  di  Hlarco  Polo,  p.  lOL)  U’après  ces 
anciennes  rédactions  (celle  publiée  par  lialdelli 
Boni,  (pu  est  reconnue  être  une  traduction  dn 
français,  et  antérieure  à 1309),  l’étoile  en  ques- 


tion se  fabriquait  dans  l’Inde,  d’où  elle  tirait  son 
nom  ; et  elle  était  portée  de  Là  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  Chine,  avec  lesquelles  il  se 
faisait  alors  et  il  se  fait  encore  aujourd’hui  un 
grand  commerce  d’échange. 

Selon  la  Géographie  impériale  (k.  237,  fol. 
38-39)  , si  on  lave  de  fines  étoffes  de  soie  [mien) 
dans  les  eaux  du  Kiàng  à Tcldng-tou , elles  de- 
viennent fraîches  et  brillantes  comme  le  poisson 
qui  sort  de  l’eau.  Qn  voit  dans  l’histoire  des 
Thàng  que  le  territoire  de  Chou  et  la  ville  chef- 
lien  de  Tching-tou  payaient  en  tribut  des  étoffes 
de  soie  légère  nommée  mien.  Neuf  villages  des 
environs  de  Tching-tou,  dont  les  maisons  étaient 
en  terre,  produisaient  de  ces  étoffes  très-belles 
et  d’antres  de  même  nature.  On  n’y  trouve 
plus  maintenant  les  lyons  et  les  ours  dont  parle 
Marc  Pol. 

CXIV.  — (1)  Marc  Pol  compte  cinq  journées 
de  marche  pour  se  rendre  de  Tching-tou  à la 
frontière  du  Tibet.  Cependant,  selon  l’itinéraire 
de  Tching-tou  fou  à L'hassa,  capitale  du  Tibet, 
donné  par  Klaprolh  [Magasin  asiatique,  t.  II , 
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car  Mongukaan  l’a  destruit  ^ par  guerre  II  y a citez  et  cliasteaux  *’ 
et  causaus  tuit  desrocbie  et  gasté  ’ ; et  si  Ireuve  l’eu  canes  ^ moult, 


Ms.  A.  chastiaus. 

CXIV.  — * Ravagée.  — ’ Démolis  et  ruinés  par  la  guerre.  — ^ Bambous. 


p.  97),  d’après  un  routier  chinois,  il  y aurait 
encore  une  distance  de  920  ü pour  se  rendre  de 
la  capitale  du  Sse-tchouan  à Ta  thsian  lou,  sur 
la  frontière  tibétaine  actuelle;  mais  il  est  très- 
probable  qu’à  l’époque  de  Marc  Pol  les  limites 
de  la  province  chinoise  n’étaient  pas  aussi  éten- 
dues du  côté  du  Tibet. 

Ce  ne  fut  pas  Mangou  Kbaân  en  personne, 
mais  son  lieutenant  Ou-liang-ou-taï  [Ourian- 
kodai  des  historiens  persans),  qui  en  1253  péné- 
tra dans  le  Tou  fan  (plutôt  Tou  p‘ho)  ou  Tibet, 
à la  tête  d’une  armée  considérable  à laquelle  se 
rallièrent  plusieurs  généraux  tibétains,  et  soumit 
ce  pays.  Déjà  Dchingbis  Kbaân  avait  conquis,  en 
1 209,  la  partie  septentrionale,  s’étendant  à l’ouest 
jusqu’à  Kliamil  et  Tourfan,  décrite  par  Marc  Pol 
(ch.  57)  sous  le  nom  de  Tangul.  Ce  général 
Ou-liang-ou-taï  était  un  des  plus  grands  capi- 
taines des  armées  mongoles.  11  avait  suivi  son 
père,  Souhoutaï,  dans  les  expéditions  de  Baton- 
Kban,  petit-fils  de  Dcbingbis-Kbaân,  en  Russie, 
en  Pologne  et  en  Hongrie  ; et  il  était  si  consi- 
déré chez  les  Mongols,  que  Mangou-Kbaàn  plaça 
son  frère  Kboubilaï  sous  les  ordres  de  ce  général, 
dans  l’expédition  qu’il  ordonna  de  faire  contre  le 
royaume  de  Ta-ü  et  le  Tibet. 

Lorsque  Kboubilaï  fut  devenu  empereur,  après 
la  mort  de  son  frère,  on  fit  une  nouvelle  orga- 
nisation des  contrées  de  Ou-sse-thsang , ou  du 
Tibet  (Tai  tlising  i thoung  tchi.  Pays  étrangers  ; 

W Si-thsâng , fol.  1).  Le  territoire  fut 

divisé  en  principautés  et  en  districts,  placés 
sous  l’autorité  du  prêtre  bouddhique  tibétain 
Pa‘-sse-pa  , qui  avait  obtenu  les  plus  grandes 
faveurs  de  Kboubilaï-Kbaàn,  lequel  lui  avait 
donné  le  titre  de  « roi  de  la  grande  et  pré- 
cieuse loi  » (td  pào  fd  Wang),  et  de  Instituteur 
impérial  [ti  ssê),  auquel  tous  les  fonctionnaires 
publics  devaient  être  soumis.  Ce  fut  là  l’origine 
des  fonctions  de  ce  pouvoir  lamaïque  que  l’on  a 
1 habitude  de  faire  remonter  dans  la  nuit  des 


temps.  On  peut  consulter,  sur  Pa‘-ssc-pa,  les 
Observations  cpie  nous  avons  publiées  dans  le 
Nouveau  Journal  fl'siot/yncjjanvier  18C2,p.  1-17), 
sur  l’alphabet  de  Pa‘-sse-pa,  et  sur  la  tentative 
de  Klioubilaï-Kliaân , au  treizième  siècle  de  notre 
ère,  pour  transcrire  la  langue  figurative  des 
Chinois  au  moyen  d’une  écriture  alphabétique. 

Les  fils  et  descendants  de  Pa‘-sse-pa  occu- 
pèrent pendant  plusieurs  générations  les  plus 
grands  emplois  civils  et  religieux,  sous  les  déno- 
minations de  Sse  khoung  ( « Directeurs  des  cho- 
ses incorporelles  «)  , Sse  tou  («  Directeurs  de  la 
multitude  ») , Koue  koung  ( « Princes  de  l’Em- 
pire »)  ; ils  portaient  à leur  ceinture  un  sceau 
en  or  ou  en  jaspe  oriental,  marque  de  leur  di- 
gnité. {Tai  thsing,  etc.,  lieu  cité).  Un  descen- 
dant de  cette  famille  vivait  encore  en  1820;  il 
était  le  Khoutoukhtou  ou  Lama  supérieur  de 
YOurga  mongole. 

Ibn  Batoutah  , qui  visita  l’Inde,  de  1332  à 
1342,  parle  ainsi  du  Tibet  {Voyages  d’ibn  üa- 
toutah,  en  arabe  et  en  français;  traduction  de 
MM.  Defrémery  et  Sanguineiti,  t.  111,  p.  439)  : 
« La  montagne  ci-dessus  {V H'imàlaya)  é bienà  en 
« longueur  l’espace  de  trois  mois  de  marche,  et 
« au  bas  se  trouve  le  pays  de  Tibet,  qui  possède 
« les  gazelles  donnant  le  musc  {gkizldn  al- 
« mise).  » Ailleurs  (t.  IV,  p.  21C),  le  même 
voyageur  dit  : « Je  partis  de  Sodcàvvàn  pour  les 
<1  montagnes  de  Càmaroû  (le  pays  d’Assam) , 
« qui  en  sont  à un  mois  de  marche.  Ce  sont  des 
« montagnes  étendues  qui  confinent  à la  Chine 
« et  aussi  au  pays  de  Tibet,  où  l’on  trouve  les 
« gazelles  qui  produisent  le  musc.  Les  habitants 
« de  ces  montagnes  ressemblent  aux  Turcs,  et  ce 
« sont  do  vigoureux  travailleurs;...  ils  sont 
« connus  comme  s’adonnant  beaucoup  à la 
K magic.  « 

Un  géographe  arabe,  dont  Deguignes  a donné 
des  extraits  {Notices  et  Ertraits  des  Jlanuscrits, 
t.  11),  décrit  ainsi  le  Tibet  : ■■  Ce  pays,  qui  con- 
o fine  d’un  côté  à la  Chine  et  de  l’autre  aux 
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grosses  trois  paumes,  et  longues  bien  quinze  pas.  Et  ont  de  l’un 
neu'  à l’autre  plus  de  trois  paumes.  Et  si  vous  di  que  les  mar- 
clians  et  autres  genz  qui  cbeminent  par  celle  terre  % la  nuit,  il 
prennent  de  ces  canes  et  en  font  feu,  pour  ce  que,  quant  elles  sont 
au  feu,  elles  font  si  grans  escrois  4 cpie  les  lyons  et  les  ours  et  les 
autres  bestes  sauvages  ' en  ont  si  grant  paour  que  il  fuient  tant 
comme  il  pevent%  et  n’aprocberoient  au  feu  pour  riens  du  monde  ". 
Et  ce  feu  font  il  pour  garantir  eulx‘  et  leurs  bestes,  des  fieres  bes- 
tes sauvages  que  tant  en  y a par  celle  gasté  province  L Et  c’est  pour 
ce  qu’il  n’y  habite  nulle  gent,  pour  ce  sont  tant  mouteplies^  ces 
bestes  sauvaiges  Et  se  ne  fussent  ces  canes  qui  font  si  grans 
escrois  4 à ardoir,  que  les  bestes  fuient  et  en  ont  si  grant  paour, 
c[ue  ce  ne  fust  ce,  nul  ne  porroit'  par  là  passer. 

Et  vous  conterons  comment  ces  canes  font  grant  escrois.  Il  pren- 
nent de  ces  canes  vers®,  que  moult  en  y a,  et  les  mettent  pluseurs 
ou  feu  ensemble.  Et  quant  il  sont  bien  demouré  une  piece  7,  si  s’e- 
corse  et  se  fent  par  mi  et  fait  si  grans  escrois  ^ que  l’en  les  ot  ® bien 
par  nuit,  de  .x.  milles.  Et  sachiez  s’aucun  ne  fust  acoustumé  d’oir 
les,  il  pourroit,  de  legier^,  perdre  le  sens,  ou  mourir.  Maisceus'" 
qui  l’ont  acoustumé  d’oïr  les,  n’en  font  force  pour  ce  qu’il  ont 
acoustumé  d’oir.  Et  cens"'  qui  ne  l’ont  acoustumé,  si  leur  con- 
vient prendre  coton  et  farcir  bien  leurs  oreilles,  et  puis  bien  ben- 
der  leur  teste  et  leur  cbiere  " et  couvrir  la  de  toutes  les  robes  que 
l’en  a.  Ainsi  escbappe  l’en  au  premier"  jusques  à tant  que  l’en  l’a 

' M.  C.  ron  (nœud).  — >1  Ms.  B.  bien  trois.  — ® Ms.  C.  contrée.  — f Le  ms.  C.  ajoute  : 
que  tant  en  y a par  celle  province  gasté.  — g Ms.  A.  pueent.  — Le  Ms.  C.  ajoute  en- 
core ici  : Et  c'est  pour  ce  qu’il  n'y  a l’esté  milles  gens  ; pour  ce  sont  tant  moutepliées  (mul- 
tipliées) ces  sauvages  bestes.  — ‘ Ms.  A.  els.  — J Cette  phrase  manque  dans  le  ms  B. 

— Id.  — 1 Ms.  B.  pourroit.  — Ms.  B.  ceulx ; ms.  C.  ceux.  — ” Ms.  C.  commence- 
ment. 

Fracas,  bruit.  — ^ Multiplié.  — ^ Bambous  verts.  — 7 Un  certain  temps.  — ® Entend. 

— 9 Facilement.  — Ne  s'en  effrayent  pas.  — ” Visage,  face. 

K Indes,  a d’étendue  un  mois  de  marche,  et  est  a mal  qui  produit  le  musc;  celui-ci  ressemble  à 
« remj)li  de  villes  et  de  villages  ; le  sang  y est  « la  gazelle,  mais  il  a deux  dents  comme  celle  s 
« vif  et  le  peuple  débauché  et  livré  au  plaisir.  « du  cochon  ; c’est  le  meilleur  musc  ».  (I‘.  410). 

(1  On  y trouve  des  mines  de  soufre  rouge  et  l’ani-  On  en  fait  un  grand  commerce. 
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acoustumé.  Et  ainsi  vous  di  des  clievaus  qui  y sont.  Ces  bestes 
qui  ne  sont  acoustumé  de  ce  oïr,  quant  il  l’oent  si  rompent 
chevestres  et  autres  choses  ; et  pluseurs  en  ont  ja  perdu  leur 
bestes  en  ceste  manière.  Mais  quant  il  veulent  ainsi  escbaper  leur 
bestes,  si  leur  font  bien  leirer“  et  encbevestrer  les  quatre  piez,  et 
puis  bien  bender  la  teste,  les  iex  ^ et  les  oreilles  ; et  en  telle  ma- 
niéré escbappent.  Mais  les  cbevax''  quant  il  ont  oy  pluseurs  fois, 
il  ne  font  pas  si  grant  force.  Car  je  vous  di  que  c’est  la  plus  orri- 
ble*^  chose  à oïr,  la  première  fois,  qui  soit  ou  monde.  Et  avec  tout 
ce,  aucune  fois  vient  il  des  lyons,  et  des  ours,  et  des  autres  bestes 
sauvages,  et  leur  font  ' grant  domage  ; car  moult  en  y a à grant 
foison  par  le  païs. 

Et  quant  on  a cbevaucbie  vingt  journées,  non  trouvant  ’ habita- 
tion nulle,  si  que  il  convient  ans  cbeminans  porter  toute  leur  vitaille, 
et  trouvant  toute  fois  moult  de  ces  bestes  sauvages  qui  sont  moult 
périlleuses  et  pesmes  à douter  adonc  si  treuve  l’en  cbasteaus  et 
villes  assez.  Et  ont  la  gent  de  ces  villes  une  telle  coustume  de  ma- 
rier comme  je  vous  dirai. 

Nul  homme  de  celle  contrée  pour  riens  du  monde  ne  prendroit 
à femme"  une  garce  pucelle  (2)  ; et  dient^®  que  elles  ne  vallent 
riens,  se  elles  ne  sont  usées  et  coustumées^’  de  gésir  avec  les  hom- 
mes. Et  font  en  tel  maniéré  que  quant  les  cbeminans  passent,  si 
sont  appareilliées,  les  vielles  femmes",  avec  leurs  fdles  ou  leurs  pa- 
rentes, et  vont  avec  ces  garces  pucelles  et  les  mainnent  ans  genz 
estranges  qui  par  là  passent,  et  les  donnent  à cbascun  qui  en 
veult  prendre  pour  faire  en  leur  volenté''.  Et  les  hommes  en  pren- 

® Mss.  B.  C.  lier.  — P Ms.  B.  yenlx.  — 'I  Ici.  clievaulx.  — ■■  Ms.  C.  horrible.  — ® Mss. 
A.  B.  ont  fait.  — ‘ ]Ms.  C.  et  ne  treuve.  — " Mss.  A.  C.  famé.  — ''  Mss.  B.  C.  voulente. 

” L’entenelent.  — O JJuselières.  — Ti'ès  à redouter;  « pesmes  >■  de  pessimus  ; et 
« douter  » ayant  le  sens  de  redouter.  — Jeune  fille;  ce  mot  ne  se  prenait  pas  alors  en 
mauvaise  part.  — Disent.  — *7  Accoutumées.  — Aux  etrangers. 

(2)  L’ancien  ms.  italien  MngUahechinno  , nioglie,  per  liito  il  niondo.  « Daldelli  fait  remar- 
pnhlié  par  Baldelli  Boni  sous  le  titre  de  II  Mi-  cpier  en  note  (p.  10,5)  cpie  le  mot  pulcella,  pour 
lione  di  Marco  Polo,  porte  ici  : « Egli  è vero  vergine,  est  un  mot  emprunté  au  français,  cpii  a 
che  niuno  uomo  piglierebbe  una  pidciclla  per  été  encore  employé  par  Dante  et  par  Boccace. 
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lient,  et  en  font  ce  qu’il  veulent  (3).  Et  puis  les  rendent  à ces  vielles 
qui  leur  ont  menées  % car  il  ne  les  laissent  pas  aler  avec  la  gent. 
Et  en  ceste  maniéré  treuvent,  les  clieminans,  quant  il  vont  par  les 
voies,  à vingt  ou  à trente  tant  que  il  \eulent  -,  c’est  quant  il  pas- 
sent par  devant  un  casai  ou  un  cliastel,  ou  une  autre  habitation. 
Et  quant  il  herbergent  avec  ceste  gent  en  leur  casaus^'s,  si  en  ont 
aussi  tant  comme  il  veullent,  qui  les  viennent  prier.  Bien  est  voir 
que  il  convient  que  vous  donnez  à celle  avec  qui  vous  aurez 
geu^'%  un  anelet,  ou  aucune  petite  cbosete,  ou  aucunes  enseignes 
qu’elle  puisse  monstrer  quant  elle  se  voudra  marier,  qu’elle  a eu 
plusieurs  hommes.  Et  ne  le  font  pour  autre  chose.  En  telle  ma- 
niéré convient,  à chascune  pucelle,  pourchacier  plus  de  vingt 
icex  ^ seignaus  avant  qu’elle  se  puisse  marier,  par  la  voie’' que  je 
vous  ai  dit  (4).  Celles  qui  plus  ont  de  seignaus,  et  qui  plus  auront 
monstre  qu’elles  auront  esté  le  plus  touchiées,  si  sont  pour  meil- 

^ Ms.  C.  qui  là  les  ont  amenées.  — y Ms.  B.  icelz  ; ms.  C.  joyaidx  ou  seignaulz.  — 
2 Mss.  A.  B.  pour. 


'9  Crises,  cabanes;  au  s'ingiilier  : casai,  •> 
— Se  procurer. 

(3)  Marc  Pül  a déjà  rapporté  une  coutume 
semblable  oljseï  vée  par  les  habitants  de  la  pro- 
vince de  Camul  {Harnil).  Voir  ci-devaut,  cli.  68, 
p.  15G,  et  noie  (3). 

(4)  Cette  étrange  coutume  est  coidirniée  jus- 
qu’à un  certain  point  par  divers  autres  témoi- 
gnages. Le  P.  Régis,  qui  fut  envoyé  dans  le  Tibet 
par  l’empereur  Khang-hi,  avec  d’autres  mission- 
naires, pour  rectifier  la  carte  de  cette  contrée , 
dit,  à propos  de  la  polyandrie  (Du  Halde,  t.  IV, 
p.  572)  : ic  Dans  le  compte  que  le  grand  sei- 
gneur, dont  j’ai  parlé,  rendit  à l’empereur,  il  ne 
lui  dissimula  pas  l’infâme  coutume  qui  y règne 
(au  Tibet),  selon  laquelle  il  est  pennis  à une 
femme  d’avoir  plusieurs  maris,  quoique  frères 
et  d’ordinaire  de  la  même  famille  ; on  partage 
les  enfants,  en  donnant  à l’aîné  le  premier  qui 
vient  au  monde,  et  aux  cadets  ceux  qui  naissent 
dans  la  suite.  » 

Un  écrivain  chinois,  l’auteur  du  IFeï  tsang  thou 
clii,  '<  Descri[)tion  du  Tibet,  » dont  la  traduction 
a été  publiée,  en  1831  , par  Klaproth  dans  le 


case,  maison  ».  — - Donniez.  — Dormi. 

Journal  asiatique,  est  plus  explicite  à cet  égard. 
U Dans  le  Tibet,  dit-il,  les  femmes  sont  plus 
robustes  que  les  hommes  ; ceux-ci  sont  au  con- 
traire d’une  constitution  plus  délicate.  Souvent 
les  femmes  sont  chai’gées  de  travailler  à la  terre. 
C’est  aussi  pour  cette  raison  que  quelquefois 
trois  ou  quatre  frères  de  la  même  famille  ne 
prennent  qu’une  seule  femme.  Les  frères  se  par- 
tagent entre  eux,  à leur  gré,  les  garçons  et  les 
lilles  qui  naissent  de  cette  union,  et  si  une  femme 
parvient  à satisfaire  à trois  ou  quatre  frères  ha- 
bitant ensemble,  elle  reçoit  l’épithète  à'accom- 
plie,  parce  qu’elle  gouverne  bien  la  maison.  Ce 
sont  en  général  les  femmes  qui  font  ici  le  com- 
merce. Celle  qui  ne  sait  ni  labourer,  ni  semer, 
ni  filer,  ni  tisser  des  camelots,  ni  faire  d’autres 
travaux  domestiques  nécessaires  au  soutien  de  la 
famille,  devient  un  objet  de  dérision  pour  tout  le 
inonde.  L'adultère  n’est  nullement  considéré 
comme  honteux.  Si  une  teinme  mariée  se  lie 
avec  un  étranger,  elle  dit  sans  cérémonie  à son 
époux  qu’un  tel  est  son  amant  {ingdou).  Le  mari 
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leurs  tenues.  Et  plus  volentiers  l’espousent,  pour  ce  qu’il  client 
qu’elle  est  plus  gracieuse.  Mais  cpiant  elles  sont  mariées,  si  les 
tiennent  trop  chieres,  et  ont  pour  trop  grant  vilonnie  se  l’un  ““ 
touchast'^'’  la  femme  à l’autre;  et  se  gardent  moult  de  ceste  honte 
tretuit,  depuis  cpi’il  se  seront  mariés  avec  si  faites  femmes. 

Or  vous  ai  conté  de  cest  mariage,  cpii  bien  fait  à conter  et  à 
dire  " ; car  bien  y devroient  aler  les  jeunes  bacbelers  pour  avoir 
de  ces  pucelles  à leur  vouloir  tant  comme  il  demanderoient,  et 
seroient  priez  sanz  nul  cousl‘’‘‘. 

Les  genz  sont  idolastres  ""  et  mauvaises  durement,  et  ne  tiennent  à 
nul  pecbie  rober®^  ne  mal  faire,  et  greigneurs  escbarnisseurs  du 
monde.  Il  vivent  de  cbace  et  de  venoison  et  de  bestail  et  de  fruit 
cjue  il  traient  ^7  de  la  terre.  Si  vous  di  encore  cpie  en  ceste  contrée, 
ont  moult  debestes  qui  font  le  muguelias  et  l’appellent  en  leur 


““  ]Ms.  B.  ung  homme.  — ““  Ms.  A.  coiichiust;  ms.  B.  touchoit  à.  La  première  lettre  de 
ces  mots,  dans  nos  mss.  en  écriture  gothique,  se  confond  souvent.  — “ Lg 
ajoute  ; la  manière. — Ms.  C.  coustement , («  sine  impensis  «).  L’ancienne  version  latine, 
de  la  S.  G.,  celle  du  II  Milinne  et  le  texte  de  Ramusio  n’ont  pas  ce  passage,  qui  se 
trouve  dans  nos  trois  Mss.  comme  dans  le  te.xte  français  de  la  S.  G.  et  qui  tient  un  peu 
du  terroir  gaulois.  — Mss.  A.  C.  ydres. 

Disent.  — ^4  Bacheliers.  — Voler.  — Les  plus  grands  moqueurs,  railleurs.  Le 
ms.  C.  porte  : escaraus.  — ’7  Tirent,  extraient.  — '-8  Musc. 


n’en  est  aucunement  affecté,  et  si  les  deux  époux 
sont  d’ailleurs  contents  l’un  de  l’autre,  ils  conti- 
nuent de  vivre  en  bonne  harmonie.  Si  cette 
liaison  leur  convient,  chacun  suit  son  désir.  >■ 
L’auteur  chinois  serait  en  contradiction  avec 
Marc  Pol  sur  la  question  de  V adultère,  et  il  n’ad- 
mettrait que  la  polyandrie , tandis  que  notre 
voyageur  reste  seul  à charger  les  Tibétaines 
d’une  coutume  qui  aurait  quehpie  rapport  avec 
celle  qu’Hérodote  attribuait  de  son  temps  aux 
Babyloniennes.  <•  La  plus  honteuse  des  lois  de 
Babylone,  dit-il  (livre  1,  149,  trad.  Giguet),  est 
celle-ci  : Toute  femme  indigène  est  obligée  de 
s’asseoir  une  fois  eu  sa  vie  dans  le  temple  de  Vé- 
nus, et  de  se  livrer  à un  étranger...  Dès  qu’une 
femme  est  assise  dans  l’enclos  sacré,  elle  ne  re- 
tourne plus  à sa  maison  avant  cpi’un  étranger  ait 
jeté  sur  ses  genoux  une  pièce  de  monnaie  et  se 
soit  uni  avec  elle  hors  du  temple.  Eu  jetant  cette 


pièce  d’argent,  il  doit  dire  : « .l’invoque  pour  toi 
la  déesse  Militta.  « C’est  le  nom  que  les  Assyriens 
donnaient  àVénus...  Il  y a quelque  part,  à Chy- 
pre, une  coutume  qui  se  rapproche  de  celle-ci.  » 
Cependant  il  ne  faudrait  pas  supposer  que 
Marc  Pol,  en  rapportant  la  conduite  étrange  des 
femmes  tibétaines  , n’a  fait  que  céder  à un  ca- 
price de  son  imagination.  Le  P.  Martini,  dans 
son  Atlas  Sinensis  (Anluerpiæ,  anno  1G24)  , 
rapporte  une  coutume  pareille  des  habitants  de 
la  province  de  Yùii-iidii,  peu  éloignée  du  Tibet  : 
« Fuere  hic  olim,  dit  il  (p.  157),  variæ  gentes, 
quarum  pleraque  ignota  nomina  hic  minime  re- 
censeo  ; mores  etiam  ab  invicem  fere  habuere 
diverses,  sed  omnes  Foe  idololatricæ  doctrinæ 
fuere  addictæ,  cjus  libris  decantaudis  seinper 
occupatæ;  bella  ac  arma  tractare,  agriculturæ 
dare  operam  pra'cipuum  fuit  illorum  studium; 
virginem  nullus  tu  uxorem  accipichat,  nisi  clam 
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language  gudun[5).  Et  ont,  ces  males  gens,  moult  de  grans  chiens  (6) 
et  de  bons  qui  prennent  moult  de  ces  bestialles".  Si  que  pour  ce,  il 
en  ont,  du  muguelias,  en  grant  babondance.  Il  n’ont  pas  monnoie 
de  cbartretes  de  celle  du  grant  Kaan  ; mais  font  monnoie  de 
sel  (7).  Il  sont  vestus  moult  pourement  ^9,  car  il  ne  sont  vestus 


ff  Ms.  B.  bestiailles.  — SS  Ms.  C.  chartre. 

Pauvrement. 

piitis  ah  alio  (verba  a\ictoris  nostri  Sinici  sunt) 
vitiatam.  » 

(5)  Giuleri,  ou  goitJi-ri,  est  le  nom  mongol 
(V.  Sse  thi  ho  pi  wen  kian,  « Dictionnaire  synop- 
tique des  langues  chinoise,  mandchou,  mongole 
et  tibétaine  »,  k.  31,  fol.  54),  et  non  tibétain, 
de  l’animal  qui  produit  le  musc.  Aussi  l'ancienne 
version  latine  publiée  par  la  Société  de  Géo- 
graphie porte-t-elle  (p.  399)  : <>  lu  ilia  contracta 
sunt  multæ  bestiæ  quæ  faciunt  miiscuni,  et  vo- 
cantur  illæ  bestiæ  lingua  tartarica  gudeki.  » 
Marc  Pol  a parlé  plus  au  long  du  clievrotain 
porte-musc,  au  cbap.  71,  p.  204,  où  il  décrit 
cet  animal  avec  plus  d’e.vactitude  que  la  plupart 
des  voyageurs  qui  l’ont  suivi.  (Voir  aussi  ch.  83, 
n.  8.)  On  peut  comparer  sur  le  musc  et  la  chèvre 
qui  le  produit  la i/cr  voyages  faits  par 
les  Arabes  et  les  Persans  dans  l’Inde  et  à la 
Chine,  traduite  |iar  M.  Reinaud,  t.  1,  p.  IIC,  et 
les  A'oter  de  M.  le  docteur  Roulin  sur  le  même 
sujet,  t.  Il,  p.  71.  Les  Chinois  nomment  l’ani- 
mal qui  produit  le  musc  ; Ilidng-tchdng,  « daim 
au  parfum  odorant  ».  Le  mot  de  gnderi , pour 
désigner  l’animal  qui  produit  le  musc,  est  passé 
dans  la  langue  turque,  qui  a conservé  beaucoup 
d’éléments  tarlares  d’une  commune  origine. 

i'sa:  idolâtres , il  faut  entendre  houddhiqites , 
comme  nous  l’avons  déjà  fait  souvent  remarquer. 

(C)  M.  le  docteur  Hooker,  dans  sou  beau  livre 
intitulé  Himalayan  Jonrnals  (London,  1854, 
t.  1,  p.  203  et  suiv.),  donne  la  ligure  d’un  chien 
du  Tibet,  qu’il  nomme  Tibet  mastiff,  se  rappro- 
chant beaucoup  de  la  tête  d’un  chien  boule- 
dogue, et  qu’il  décrit  ainsi  : « Le  groupe,  de  Ti- 
bétains (qu’il  met  eu  scène)  marche  en  bon  or. 
dre,  et  vous  vous  trouvez  bientôt  au  milieu  de 
chèvres  et  de  moutons  portant  chacun  ses  deux, 
petits  sacs  de  sel  ; mais,  en  outre,  marche  à pas 


lents,  le  mâtin  énorme,  grave , à la  tête  de 
boule-dogne  {the  huge,  grave,  bidl-headed  mas- 
tiff), chargé  comme  les  autres,  sa  queue  touffue 
et  glorieuse  (glorioits)  jetée  sur  son  dos  dans  une 
posture  majestueuse,  et  un  épais  collier  de  laine 
rouge  pendant  à son  col  et  sur  ses  épaules,  fai- 
sant ressortir  sa  longue  robe  soyeuse  {setting  off 
his  long  silky  coat)  à son  grand  avantage  ; il  est 
décidément  celui  de  tout  le  groupe  qui  se  pré- 
sente le  plus  noblement , surtout  s’il  est  d’une 
fine  et  pure  couleur  noire  ; car  ce  sont  souvent 
des  bêtes  à poils  sombres  hérissés  et  d’uii  aspect 
misérable.  Il  ne  paraît  pas  là  à sa  place,  ne  gar- 
dant ni  ne  protégeant  ceux  qu’il  accompagne  ; et 
il  sait  ([ue  ni  les  yaks  {hos  grunniens) , ni  les 
moutons,  ni  les  chèvres,  n’exigent  son  attention; 
tous  sont  parfaitement  apprivoisés;  de  façon 
qu’il  prend  sa  part  de  la  besogne,  comme  porteur 
de  sel  pendant  le  jour,  et  comme  gardien  pen- 
dant la  nuit.  » 

(7)  Le  texte  de  Rainusio  dit  : Spendono  co- 
rallo,  au  lieu  de  sel.  Du  temps  de  Marc  Pol,  les 
Tibétains  ne  faisaient  pas  encore  usage  de  mon- 
naie ; le  sel,  très-abondant  chez  eux,  la  rempla- 
çait, comme  objet  d’échange  d’un  usage  journa- 
lier et  habituel  ; mais  depuis , ils  paraissent 
avoir  senti  la  nécessité  d’avoir  une  monnaie 
courante,  car  on  lit  dans  la  Description  chinoise 
du  Tibet  [ICeî  tsnng  thon  chi,  dans  le  Journal 
asiat.,  année  1829,  t.  II,  p.  209)  : « 11  circule 
dans  le  commerce  à H’tassa  une  monnaie  en 
argent  pesant  un  thsinn  et  cinq  /c«  (1  fr.  25  c.) 
avec  une  inscription  tibétaine  et  avec  des  des- 
sins arabesques.  On  échange  la  monnaie  d’ar- 
gent contre  du  cuivre.  » Fin  1792,  une  monnaie 
fut  frappée  au  Tibet,  portant  une  inscription  en 
chinois  d’un  côté  et  en  tibétain  de  l’autre , 
indiquant  le  règne  de  l’empereur  Khien-loung. 


CHAPITRE  CXV. 


377 


que  de  peaus  ""  de  bestes  et  de  clianevoz,  " et  de  boiiguerans  ; et 
ont  langage  pareuls^b  et  s’appellent  Tebet.  Et  cest'^  Tebet  est  une 
grandisine  province  que  encore  vous  en  dirai , si  connue  vous 
pourrez  oir. 

CHAPITRE  CXV. 

Ci  dit  encore  de  Tebet. 


Ceste  province  de  Tebet  est  une  grandisme  province  ; et  ont 
langage  par  eus  si  comme  je  vous  ai  dit  ; et  sont  idolastres  et 
sont  prochains''  de  Manzi  et  de  maintes  autres  provinces  (j).  Il 

Ms.  Ms.  B.  chcwenos ; ms.  C.  chfinevaz  (toile  de  chanvre). — jj  Ms.  C.  ce. 

CXV.  — ® Ms.  B.  eulx ; ms.  C.  euh.  — Mss.  A.  G.  ydres.  — <=  jyis.  B.  prouchains  ; 
ms.  C.  se  Jïnent  comme. 

Etoffe,  de  grosse  laine.  — 3i  Çh/  leur  est  propre. 


CXV.  — (1)  Le  Tibet,  sur  lequel  Marc  Pol 
donne  des  renseignements  curieux,  mais  bien  in- 
complets, est  encore,  aujourd’liui  même,  l’une 
des  contrées  de  la  terre  les  moins  connues  des 
Européens.  Ceux  de  ces  derniers  qui  y ont  pé- 
nétré n’en  ont  vu  que  de  faibles  parties,  et  ce 
qu’ils  ont  dit  du  gouvernement  civil  et  religieux 
de  ce  pays  n’en  donne  qu’une  idée  très-vague  et 
très-incomplète. 

Un  Hongrois,  Csoma  de  Kôrôs , entraîné  par 
un  amour  de  la  science  pareil  à celui  de  notre 
Anquetil  Duperron,  se  rendit  auTibet  vers  1825, 
pour  en  étudier  la  langue  et  la  littérature;  et,  à 
son  retour  à Calcutta,  en  1831,  après  un  séjour 
de  cinq  ans  dans  ce  même  Tibet,  il  publia  une 
grammaire  et  un  dictionnaire  tibétains-anglais, 
qu’il  avait  composés  dans  le  pays  avec  l’aide 
de  savants  bouddhistes  indigènes.  11  a publié 
aussi,  dans  les  Transactions  de  la  Société  asia- 
tique de  Calcutta  (t.  XX),  des  mémoires  Vu- 
rieux  sur  la  littérature  bouddhique.  On  peut 
consulter  sa  A'otice  géographique  du  Tibet,  in- 
sérée d’abord  dans  le  Journal  of  tke  Asialic 
Society  (Calcutta,  april  1832),  reproduite  en- 
suite dans  le  Chinese  liepository  (t.  XIII,  p.  505, 
Hong-Kong,  1844).  Cette  Notice,  tirée  des  ou- 


vrages tibétains,  et  surtout  la  Description  du 
Tibet,  traduite  du  chinois,  citée  précédemment, 
sont  les  meilleures  sources  à consulter. 

Csoma  de  Kdrds  a donné  dans  sa  grammaire 
tibétaine  (p.  181)  une  Chronologie  bouddhique 
du  Tibet,  traduite  du  Taidùrya  Karpo,  écrit  à 
HJassa  dans  l’année  1080.  Cette  cbronologie  re- 
monte à l’année  902  avant  notre  ère,  qui  est, 
selon  les  bouddhistes  du  Tibet,  l’époque  de  la 
naissance  de  Bouddha  (en  tibétain  : Tchom- 
ddndd.',).  On  voit  dans  cette  chronologie  que  le 
célèbre  Lama  Pa'-sse-pn,  en  tibétain  Phagspa, 
comblé  défaveurs  [ ar  Kboubilaï  (voir  ci-devant, 
ch.  114,  n.  1),  naquit  en  1233,  et  qu’il  fut  sou- 
verain du  Tibet  en  1251.  Les  historiens  chinois 
ne  font  envahir  le  Tibet  par  l’armée  mongole 
qu’en  1253  ; si  Pa‘-sse-pa,  selon  la  ehronologie 
bouddhiste,  était  maître  du  Tibet  en  1251,  il 
l’était  avant  la  conquête  mongole,  et  Kboubilaï- 
Kbaàn,  en  le  dépouillant  de  son  pouvoir  tempo- 
rel, le  fit  chef  du  pouvoir  spirituel  delà  religion 
bouddbiqiie,  au  Tibet,  en  Chine  et  dans  toute  la 
Mongolie.  <•  Sous  le  règne  de  Houng-vnu  (13G8- 
1384),  dit  Deguignes  {Histoire  des  Huns,  t.  I, 
p.  I 85),  descendu  de  P«‘-r'c  /m,fnt 

aussi  reconnu  roi.  Vers  l’an  1373,  Youug-lo,  em- 
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sont  moult  grant  larrons.  Elle  est  si  grant  province  que  il  y a .viij. 
royaumes  et  grant  quantité  de  citez  et  de  cbasteaus  (2).  Il  y a en 


pereur  de  la  Chine  {Young-to  régna  de  1403  à 
1425),  de  la  dynastie  des  Ming,  donna  à huit 
Lamas  le  titre  de  roi  : vers  l’an  142G,  ils  prirent 
tous  le  titre  de  Grand  Lama  , et  le  premier  de 
ces  lamas  porta  celui  de  Dalaï.  C’est  là  l’origine 
du  Dalaï-Lama,  ou  Grand  Lama  du  Tibet, 
comme  elle  est  rapportée  dans  un  manuscrit  du 
P.  Gaubil  qui  m’a  été  communiqué.  « 

On  remarque  dans  la  Chronologie  tibétaine , 
traduite  par  Csoma  de  Kôrôs  (ce  n’est  qu’une 
simple  liste  de  noms,  surtout  bouddhiques),  que 
Langtarnia  abolit  le  bouddhisme  en  l’année  899, 
et  qu’il  fut  rétabli  en  971.  Cette  abolition  du 
bouddhisme  dans  le  Tibet,  son  principal  foyer, 
devait  être  le  contre-coup  d’une  mesure  pareille 
prise  en  Chine  par  l’empereur  Wou-tsoung , tpii 
publia  un  édit  en  845,  par  lequel  il  ordonna  de 
détruire  plus  de  quatre  mille  six  cents  grandes 
bonzeries  répandues  dans  tout  l’empire  chinois  ; 
que  tous  les  bonzes  , hommes  et  femmes,  qui 
habitaient  ces  bonzeries,  et  qui  se  montaient  à 
plus  de  2G,000,  rentrassent  dans  la  vie  eivile  ; 
en  outre,  plus  de  40,000  bonzeries  plus  petites, 
répandues  dans  les  campagnes  et  les  terres  consi- 
dérables qui  y étaient  attachées,  étaient  confis- 
quées au  profit  du  domaine  impérial  ; et  150,000 
esclaves,  qu’avaient  les  bonzes,  étaient  attachés, 
comme  serviteurs  à gages,  au  service  des  fonc- 
tionnaires publics.  (Voir  notre  Mémoire  sur 
l' Inscription  syro-chinoise  de  Si-ngnn-fou,  p.  CG 
et  suiv.)  Les  Nestoriens  qui  se  trouvaient  en 
Chine  furent  proscrits  comme  les  autres.  Ceux- 
ci  se  réfugièrent  chez  les  Ouïgours  , dont  le 
royaume  touchait  au  midi  (en  981,  \o\t  Li-t ai 
là  sse,  k.  82,  fol.  8-9)  à Yutian  ou  Khotan  ; au 
sud-ouest  aux  Ta-chi  (Arabes)  et  aux  Po-sse 
(Persans)  ; à l’occident,  à Sî-thien  (Ciel  occi- 
dental). Les  Thdng  l’avaient  conquis  dans  les 
années  tchitig-lwuan  (G27-G49);  mais  ils  le  per- 
dirent ensuite.  Un  écrivain  chinois  cité  par  le 
P.  Visdelüu  {Supplément  à la  l’ibl.  orientale, 
page  137  ) dit  : « L’an  981,  le  roi  d’Eygour 
<1  commença  à prendre,  le  titre  de  Iloi  des  Lions 
« de  Si-tchéou  de  la  contrée  occidentale  (ou  des 
it  Ouïgours).  11  envoya  la  même  année  des  pié- 


« sents  à l’empereur  chinois  {Taï-thsoung  des 
<t  Soung).  L’année  suivante,  celui-ci  lui  envoya  en 
« retour  P'ang-yen-te  et  quelques  autres  officiers 
« pour  lui  porter  des  présents  et  des  ordres.  Dans 
« la  relation  de  son  voyage  , Fang-yen-tc  dit  : 
IC  Ces  peuples  (Ouïgouriens)  se  servent  du  ca- 
II  lendrier  chinois  suivant  la  réforme  qui  en  fut 
« faite  par  les  ordres  de  l’empereur  Hiouen 
Cl  tsoung  des  Ttiang  (en  7 19).  Dans  la  ville  ca- 
II  pitale  {Kao-tclmng , .située  à 892  lieues  de  Si- 
« ngan-Joiî),  il  y a plus  de  cinquante  temples  dé- 
II  diés  aux  dieux  de  l’Inde,  avec  des  bibliotbè- 
II  ques  pour  les  livres  de  cette  religion  (le  boud- 
II  dbisme).  Ils  sont  ornés  d’inscriptions  envoyées 
« par  les  empereurs  de  la  dynastie  des  Tliang. 
Il  II  y a aussi  des  temples  de  Moni,  et  de  bonzes 
Cl  arabes.  Plusieurs  royaumes  même  de  Tou- 
a kiue  (Turcs  orientaux)  en  dépendent.  » 

Les  dont  il  est  question  ci-dessus,  étaient 
des  Manichéens,  comme  cela  est  démontré  dans 
notre  Inscription  syro-chinoise  de  Si-ngan-fou 
{passim) , et  les  Bonzes  arabes  étaient  probable- 
ment les  Nestoriens  originairesde  la  Mésopotamie. 

(2)  Le  Tibet  actuel  est  borné  au  nord-est  par 
le  Koko-noor  ; à l’est  par  les  provinces  chinoises 
du  Sse-tchouan  et  du  Yùn-nân  ; au  sud  par  les 
tribus  indépendantes  des  Nou-i,  le  Népal  et  le 
royaume  d’Assam  ; à l’ouest  par  le  Badakbcbàn, 
Bokbàra  et  le  Cachemire;  au  nord-ouest  par  le 
désert  de  Coin  et  Khotan , dans  le  Tui  kestan 
oriental.  Il  s’étend  en  latitude  du  27° au  33°  N.; 
et  en  longitude,  du  18°  au  40°  ouest  de  Pé- 
king.  Il  est  divisé  en  Tibet  antérieur  et  Tibet 
postérieur, 

La  première  de  ces  divisions  comprend 
huit  tching  {tching  signifie  une  ville  entourée 
de  murailles,  qui  a une  juridiction  sur  une 
étendue  jilus  ou  moins  grande  de  territoire  ; 
ce  sont  [irobablcment  ces  huit  tching  que  Marc 
Pol  appelle  huit  Royaumes).  Pou-ta-la  ou  Illa- 
ssa  (la  terre  des  dieux)  est  la  ville  capitale  du 
Tibet  antérieur,  ou  territoire  de  IFei  {Tai 
thsiug,  etc.,  Si-thsang,  fol.  4).  Celle  ville,  selon 
les  frères  Scblagintweit,  est  située  à 29°  de  lat, 
N.  et  à 92°  de  longitude  (à  l’est  du  méridien  de 
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pluseurs  liens*'  fluns  el  lacs"  Là  où  l’en  Ireuve  leur  paillole'  en 
grant  quantité.  Et  y croist  canelle  en  grant  liabondance.  En  ceste 
province  s’espant®  le  coral'*,  et  est  moult  chier,  car  il  le  mettent 
au  col  de  leurs  femmes  et  de  leur  idoles*  pour  grant  joie.  Encore 
ont,  en  ceste  province,  assez  d’autres  choses^  d’or  et  de  soie.  Et 
y croit  maintes  espices  **  qui  onques  ne  furent  veues  en  notre 
pais  (3).  Encore  sachiez  que  il  ont  les  meilleurs  ' enchanteurs  et  les 
meilleurs  astronomiens  qui  soient  en  toutes  ces  provinces  ; car  il 
font  les  greigneurs***  enchantemenz  et  les  greigneurs  merveilles,  tout 
par  art  dyabolique,  que  c’est  merveilles  à veoir  et  à oir  (4).  Pour  ce 


Ms.  B.  lieux.  — ® Ms.  C.  Jlurns  et  mous.  — f Ms.  B.  pierres  précieuses'  ms.  C.  for  en 
paillole  (pailletles  tl’or).  — S Ms.  B.  s’espart  (se  réj)anil,  se  place).  — Ms.  B.  corail  ; 
ins.  C.  coural.  — * Mss.  A.  C.  ydres.  — J Ms.  C.  cameloz  assez  el  autres  (Iras.  — Ms. 
A.  especes.  — ■ Ms.  C.les  plus  sages  (les  plus  habiles).  — ™ Ici.  les  plus  fiers. 


Greenwich).  C’est  donc  à tort  cjue  Klaproth  (*) 
a reproché  à d’Anville  d’avoir  suivi  le  P.  Grüe- 
her,  qui  place  la  capitale  du  Tibet  sous  29“  G'  de 
latitude  Nord,  au  lieu  de  lui  avoir  donné  comme 
lui,  Klaproth,  une  latitude  de  30°  40'.  Les 
géographes  modernes,  entre  autres  Bitter  et 
Kiepert,  persuadés  sans  doute  par  le  ton  tran- 
chant de  Klaproth,  l’ont  suivi  sur  parole. 

Le  gouvei'iiement  chinois  actuel  entretient 
deux  résidents  au  Tibet  (dont  le  premier  siège  à 
Hlassa)  , portant  le  titre  de  Pan-sse-ta-lchiu , 
« ou  Grands  Ministres  ayant  la  surintendance  des 
affaires.  » Il  y a,  de  ])lus,  quinze  villes  de  garni- 
sons dans  lesquelles  stationnent  des  troupes  chi- 
noises. 

La  seconde  division  , ou  Tibet  postérieur , est 
placée  sous  l’autorité  du  second  ministre  chi- 
nois , qui  réside  à Tclia-chi  hlum-bu  avec,  le 
Bautchan-erdéni  ou  second  grand  Lama.  11  y a 
aussi  sept  garnisons  chinoises  dans  les  sept  prin- 
cipales villes. 

La  partie  du  Tihet  comprise  sous  le  nom  de 
Ladack  est  complètement  indépendante  de  la 
Chine.  On  peut  consulter,  sur  ce  dernier,  l’ou- 
vrage spécial  du  major  Cunningham,  intitulé  : 
Ladàk  and  surrounding  Counlrics.  London  , 
1854.  1 vol.  in-8°  avec  planches. 

pj  Mémoires  relat-fs  à CAsie,  t.  III,  p.  372. 


(3)  Selon  la  grande  Géographie  impériale  de 
la  Chine  (sub  voce  Si  tksang,  fol.  27),  Tor  se 
trouve  dans  le  Kin-chd  kiâng,  ou  « lleuve  au 
sahle  d’or,  >>  l’aflluent  le  plus  éloigné  du  grand 
Kidng,  et  ([ui  prend  sa  source  dans  les  hautes 
montagnes  du  Tibet  ; ce  pays  produit  aussi  de 
l’argent,  du  cuivre,  du  plomb,  du  lapis-lazuli, 
du  borax  (pliang-cha),  une  étoffe  grossière  ]U'o- 
prc  au  pays  (nommée  pang-lo) , qui  varie  selon 
chaque  endroit  où  elle  est  fabriquée  ; du  sel  en 
quantité;  il  y en  a de  trois  espèces  : du  rouge, 
du  blanc  et  du  pourpre  violacé;  des  bœufs  à 
longs  poils  et  à longue  queue  (le  yak)  ; des  che- 
vaux, des  chèvres  à longs  poils;  une  grande  es- 
pèce de  chauves-souris  que  l’on  nomme  vulgai- 
rement che-U  ou  chéri,  differentes  espèces  d’or 
ges;  différentes  espèces  de  fèves. 

(4)  Un  missionnaire  français,  M.  Hue,  dans  ses 
Souvenirs  d’un  voyage  dans  le  Tibet,  rapporte 
un  fait  (ch.  3)  (|ui  viendrait  à l’ajipui  de  l’opi- 
nion de  Marc  Pol,  si  on  pouvait  prendre  ce  fait 
au  sérieux  : c’est  un  arbre  né  de  la  chevelure  de 
Bouddha,  il  y après  de  trois  mille  ans,  et  qui 
porte  un  caractère  tibétain  sur  chacune  de  ses 
feuilles.  M.  Hue  aflirme  que  cet  arbre  existe 
encore,  qu’il  l’a  vu  dans  une  cour  carrée  de  la 
lamaserie  appelée  Kounboum,  ou  des  dix  mille 
images.  <1  Nous  entrâmes  dans  cette  vasie  cour, 
dit-il,  et  nous  pûmes  examiner  à loisir  l’arbre 
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ne  le  vous  conterai  pas  en  ce  notre  livre  ; car  moult  s’en  merveil- 
leroient  la  gent",  et  ne  seroit  pas  bonne  honneur". 

Il  sont  moult  maus  acoustumés”.  Il  ont  chiens  mast  ins  grans  comme 
asnes,  qui  sont  moult  bons  à prendre  hestes  sauvages,  dont  il  ont 
assez,  si  comme  je  vous  ai  dit  (5).  Il  ont  encore  de  pluseurs  autres 
maniérés  de  chiens  de  chace.  Il  ont  moult  bons  faucons  lasnieis 
qui  sont  moult  volans  etsevent’  bien  oiseler;  lesquiex*^  naissent 
en  leur  montaignes. 

” Ms.  C.  esmerveilleroient  les  gens.  — <>  Ms.  C.  oeuvre  (action).  — P ]\Is.  B.  mal  acoustu- 
mez;  ms.  C.  maulz  ucoiislumez  (mal  costumés).  — 1 Mss.  B.  C.  scevent.  — r Id.  lesquelz. 


merveilleux  dont  nous  avions  déjà  aperçu  du  de- 
hors quelques  branches.  Nos  regards  se  portè- 
rent d'abord  avec  une  avide  curiosité  sur  les 
feuilles,  et  nous  fûmes  consternés  d’étonnement 
en  voyant,  en  effet,  sur  chacune  d’elle.':,  des 
caractères  tibétains  très-bien  formés...  Les  ca- 
ractères nous  parurent  faire  partie  de  la  feuille, 
comme  les  veines  et  les  nervures...  ; les  feuilles 
les  plus  tendres  représentent  le  caractère  en  ru- 
diment et  à moitié  formé  ; l’écorce  du  tronc  et 
des  branches  , qui  se  lève  à peu  près  comme 
celle  des  platanes,  est  également  chargée  de  ca- 
ractères. Si  on  détache  un  fragment  de  vieille 
écorce,  on  aperçoit  sur  la  nouvelle  les  formes 
indéterminées  des  caractères,  qui  déjà  commen- 
cent à germer  ; et,  chose  singulière,  ils  different 
assez  souvent  de  ceux  (pii  étaient  par  dessus. 
Nous  cherchâmes  partout,  mais  toujours  vaine- 
ment, quehpies  traces  de  supercherie;  la  sueur 
nous  en  montait  au  front  ! » 

M.  Hue,  interrogé  par  quelques  personnes  sur 
cet  arbre  merveilleux,  ne  trouvait  pas  d’autres 
explications  à en  donner  que  celles  que  donne 
Marc  Pol  lui-même  sur  les  enchantements  et  les 
merveilles  dont  il  parle  ; que  c’est  le  produit  de 
Vart  diabolique.  Seulement,  Marc  Pol  croit  de- 
voir, par  prudence,  passer  sous  silence  un  grand 
nombre  de  faits  de  ce  genre  dont  il  avait  con- 
naissance ; car  moult  s'en  mervcillrroit  la  gent , 
et  ne  seroit  pas  bonne  œuvre. 

(6)  Voir  la  note  C du  chapitre  précédent. 
mir  Izzct  Ullah,  envoyé  par  Moorcroft  dans 
l’Asie  centrale,  et  dont  1a  relation  a été  publiée 
en  partie  dans  V Oriental  Magazine  (Calcutta, 
January-June  1825,  reproduite  en  français  par 


Klaproth  dans  son  Magasin  asiatique,  t.  11 , 
p.  1 etsuiv.),  dit,  en  parlant  des  chiens  du  Tibet  : 
« Ces  chiens  sont  deux  fois  aussi  gros  que  ceux 
de  l’Hindoustan  ; ils  ont  la  tête  grosse,  le  poil 
long,  beaucoup  de  force  et  de  courage,  et  on  dit 
qu’ils  pourraient  résister  à un  lion.  •> 

L’an  1121  avant  notre  ère  {Li  taï  ki  sse , 
k.  G,  fol.  5),  des  peuples  d’un  pays  situé  à 
l’ouest  de  la  Chine,  appelé  Liu,  envoyèrent  près 
de  JFoü-wang,  pour  lui  offrir  un  chien  de  la  race 
tibétaine,  appelé  dans  l’histoire  chinoise  Ngao. 
Le  même  fait  est  rapporté  dans  le  Chou-king 
(chap.  Liu  Ngao),  en  même  temps  que  le  dis- 
cours du  prince  T chao,  ayant  le  litre  de  « Grand 
protecteur  du  royaume  » fai  pad),  fait  à cette 
occasion.  Ce  chien , selon  les  commentateurs 
chinois  du  Chou-king,  avait  quatre  pieds  de 
hauteur , et  était  dressé,  comme  certains  chiens 
en  Amérique  , à faire  la  chasse  aux  hommes  de 
peau  différente.  Marc  Pol  pouvait  donc  dire  avec 
raison  de  ces  chiens  mastins  qu’ils  étaient  grans 
comme  asnes. 

Quant  au  caractère  sauvage  des  habitants  du 
Tibet  dont  parle  Marc  Pol,  Thisfoire  officielle 
des  Mongols  les  décrit  comme  lui  : « Le  terri- 
toire du  Tibet  est  vaste,  étendu  et  hérissé  de 
montagnes  ; le  peuple  est  farouche  et  grand  que- 
relleur. >1  Leurs  mœurs  se  sont  adoucies  depuis. 
La  Géographie  impériale  en  attribue  la  cause  à 
riulluence  des  Ta-lai  La-ma  et  aux  La-ma  en 
sous-ordre  (Bantchan  et  autres)  institués  par 
eux.  C’est  en  efl'et  depuis  l’établissement  de  cette 
grande  institution  par  Ivhoubilaï-Khaàn  que  cette 
amélioration  du  caractère  s’est  opérée.  Ils  suppor- 
tent, sans  se  plaindre,  la  domination  chinoise. 
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Or  vous  laisserons  de  ceste  province  de  Tebet,  car  bien  vous  en 
aurons  conté  sominiereinenl  ^ tout  le  fait.  Et  vous  dirons  d’une 
auti’e  province  cpii  est  appellée  Gaindu.  Mais,  de  cest  Tebet,  en- 
tendez que  il  est  au  grant  Kaan  ; et  touz  autres  régnés,  provinces 
et  régions,  qui  en  ce  livre  sont  escriptes,  sont  aussi  au  grant  Raan; 
et  touz  autres  régnés,  provinces  “ et  régions  au  coinmencenient  de 
cest  livre,  qui  sont  au  filz  d’ Argon  le  seigneur  de  Levant,  ainsi 
connue  je  vous  ai  escript  aviengne  \ que  tout  est  au  grant  sire  ; 
car  il  [le  fils  d’ Argon]  tient  la  terre  de  lingnage  Et  pour  ce,  d’icelle 
province  jusques  à ores,  et  toutes  les  autres  qui  sont  contenues’', 
sont  toutes  au  grant  Kaan.  Si  que,  se  vous  ne  les  trouvez  escriptes 
entendez  les  si  comme  je  vous  ai  dit  (6). 

Or  vous  lairons  de  ceste  matière,  et  vous  conterons  de  la  pro- 
vince de  Gaindu. 

CHAPITRE  CXVL 

Ci  dist  de  la  province  de  Gaindu. 

Gaindu  estime  province  vers  ponent(i),  et  n’y  a que  un  roy.  Il  sont 
idolastres''  et  sont  au  grant  Kaan.  H y a citez  et  chasteaus''  assez. 


® Ms.C.  fors  seullement  ces  provinces.  — ‘ Mss.  A.  B.  Ce  mol  manque  dans  le  ms.  C. 
(rzdans  le  cours  de  ce  livre,  quand  l’occasion  s’est  présentée).  — “Ms.  G.  de  lui;  et  est  sou 
homme  (vassal)  et  son  parent,  et  de  son  emperial  Ugnie.  — v Le  ms.  G.  ajoute  : en  notre  Itcre. 
CXVI.  — a Mss.  A.  C.  ydres.  — ''  Ms.  A.  chastiaus. 


CXV.  — • Sommairement.  — ^ 3'i|  n’est  pas  dit  spécialement  qu’elles  sont  au  grant 
kaan.  ' 


(G)  Marc  Pol,en  terminant  ce  chapitre,  résume 
ce  qu’il  a bien  eu  soin  de  dire  chaque  fois  qu’il 
l’a  cru  nécessaire  pour  inspirer  à ses  lecteurs  une 
haute  idée  de  la  grande  puissance  de  Khoubilaï 
Khaân,  que  telle  et  telle  province  dont  il  parle 
appartient  à ce  souverain  mongol,  qui  possédait 
le  plus  grand  empire  de  la  terre.  Et  en  efl'et , 
toutes  les  régions  de  l’Asie  décrites  par  notre 
voyageur,  à quelques  exceptions  près,  étaient 
placées  sous  sa  domination  ou  sous  celle  de  ses 
parents,  dont  il  était  le  suzerain. 


CXVI.  — (1)  Voici  encore  un  de  ces  noms 
ethnographiques  de  Marc  Pol,  à propos  duquel 
ses  éditeurs  et  commentateurs  sont  le  plus 
en  désaccord.  Marsden  croit  (n.  814)  que  «la 
ville  qu’il  convient  le  mieux  d’assimiler  à Gaindu 
est  Young-ning-lou,  qui  est  située  sur  la  rive 
occidentale  du  Ya-loung-kiang,  à environ  28°  de 
latitude;  ou  bien,  à cause  de  la  ressemblance  du 
son,  Li-kiang-tou,  ville  peu  éloignée  de  la  pre- 
mière, mais  située  sur  la  rive  occidentale  du 
Kirt-c/in-klnng.  « Ces  noms  sont  pris  sur  la  carte 
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Il  ont  un  lac  là  où  l’en  treuve  perles'  ; niais  le  grant  Kaanne  veult 
cpie  l’en  les  en  traie,  pour  ce  que  s’il  en  faisoit  tant  traire  ^ comme 


Ms.  A.  pelles. 


CXVI.  — I Extraire,  pécher. 

du  Tibet  de  d’Anville,  et  appartiennent  : le  pre- 
mier à la  province  de  Sse-lchouan,  et  le  second 
eà  celle  du  Yün-ndn.  De  plus,  ces  villes  sont  tou- 
tes deux  situées  à V est  et  non  à Vouest  des  [)ro- 
vinces  que  Marc  Pol  vient  de  décrire.  L’opinion 
de  Marsden  ne  repose  donc  sur  aucune  espèce  de 
raison.  Cela  n’a  pas  empêché  quelques  commen- 
tateurs de  Marc  Pol , venus  après  Marsden  , de 
s’approprier  sans  scrupule  cette  même  opinion, 
et  de  la  donner  comme  leur,  avec  ce  ton  affir- 
matif que  prend  souvent  la  science  d’emprunt. 

Baldelli  Boni , après  beaucoup  de  raisonne- 
ments, se  rallie  à l’opinion  de  Marsden  , qu’il 
croit  pleinement  justifiée  {Il  Milione,  etc.,  t.  II, 
p.  256-7).  Neumann,  dans  l’édition  allemande 
de  Marc  Pol,  par  Bürck  (p.  627,  sur  la  note  336 
de  Ritter),  dit  que  « sous  le  nom  de  Kaindu  , 
c’est  à-dire:  capitale  du  pays  de  Kain,  Marc  Pol 
a décrit  cette  région  montagneuse  placée  entre 
le  Bengale,  l’Arracan  et  Cassay,  habitée  par  des 
tribus  indigènes  nommées  Kayii  ou  Chien.  >> 
Enfin  Klaproth,  dans  ses  Remarques  géographi- 
ques sur  certaines  provinces  de  la  Chine  décrites 
par  Marc  Pol,  dit  (ATync.  Journal  nsial.,  février 
1828,  p.  109)  : « On  ne  peut  méconnaître  dans 
la  description  du  Caindu  la  partie  septentrionale 
du  pays  des  Birmans  ou  d’Ava.  La  ville  de  Caindu 
est  celle  que  les  auteurs  chinois  du  temps  de  la 
dynastie  mongole  appellent  Kiang  tlieou.  Elle 
n’était  qu’à  dix  journées  de  la  frontière  sud- 
ouest  du  Yun  ncin.  Je  crois  que  c’est  le  Hentha 
des  cartes  de  l’empire  des  Birmans , situé  par 
22"  55'  de  latitude,  près  de  la  gauche  de  l’ira- 
waddy,  et  un  peu  plus  éloigné  du  grand  lac 
Nnndo  kando.  « 

On  en  est  à se  demander  si  ces  auteurs  ont 
bien  lu  le  voyageur  qu’ils  commentaient.  Marc 
Pol  nous  dit,  en  terminant  son  chapitre  duTibet, 
qu’il  va  quitter  cette  province  pour  parler  de 
celle  de  Caindu.  Et  il  entre  immédiatement  en 
matière  dans  le  chapitre  suivant,  en  disant  (pie 
« Caindu  est  unepro\ince  vers  ponent,  et  qu’il 


« n’y  a qu’un  roi.  » Si,  en  quittant  le  Tibet,  il 
avait  été  obligé  de  parcourir  plusieurs  degrés  de 
latitude  pour  arriver  à cette  même  province,  il 
n’aurait  pas  manqué  de  le  dire.  De  plus  , on  ne 
comprend  pas  comment  Klaproth  a pu  faire  faire 
à Marc  Pol  une  longue  pointe  jusqu’au  milieu 
de  l’empire  Birman  ou  d’Ava,  pour  y décrire  son 
royaume  de  Caindu  (lorsque,  dans  les  chapitres 
suivants,  il  va  nous  y conduire  pour  décrire  ce 
pays  en  détail),  et  cela  pour  nous  ramener  sur 
nos  pas  dans  le  chapitre  qui  suit,  afin  de  nous 
faire  connaitre  des  pays  situés  dans  la  province 
actuelle  du  Yùn  ndn. 

La  province  de  Caindu,  cependant,  était  dans 
sa  main,  sous  ses  yeux.  L’extrait  qu’il  donne  du 
Journal  du  gouvernement  de  Calcutta,  du  13  fé- 
vrier 1827,  aurait  dû  le  faire  changer  d’opinion. 
On  y lit  {Mémoires,  etc.,  t.  III,  p.  411-412)  : 
« Le  Dihong  est  formé  par  deux  branches  ; l’une 
vient  de  l’est  et  a sa  source  dans  le  pays  de 
Rhana  Délia,  à peu  près  sous  04°  40'  de  longi- 
tude E.  et  29"  de  latitude  N.  ; elle  coule  à l’ouest 
jusqu’à  environ  93",  où  elle  se  joint  à la  bran- 
che occidentale  venant  de  Lassa,  et  forme  le 
Dihong,  appelé  aussi  dans  ce  lieu:  Lassa  tchombo 
(rivière  de  Lassa) , et  Kong  Bong.  Dans  son  pas- 
sage à travers  les  montagnes,  elle  n’est  pas  navi- 
gable, à cause  des  nombreux  rapides.  A peu 
près  par  28“  40'  N.  et  92°  20'  E.,  il  y a un 
grand  lac,  que  l'on  dit  situé  dans  le  pays  des 
Chendou  ; il  donne  naissance  à une  rivière  nom- 
mée De-mo-cha,  qui  coule  à l’est.  » 

Il  n’est  pas  douteux  que  ce  pays  des  Chendou 
ne  soit  la  province  de  Caindu  de  Marc  Pol , 
d’autant  plus  que  ce  pays  réunit  toutes  les  condi- 
tions nécessaires  pour  répondre  à la  description 
qu’en  fait  notre  voyageur.  Il  possède  le  lac  dont 
il  parle;  il  est  sur  la  ligne  directe  de  la  route  de 
lllassa,  capitale  du  Tibet,  à la  province  du  Ydn- 
ndn,  dans  la  partie  méridionale  de  laquelle  se 
trouve  celle  de  Caraïan  dont  il  est  question  dans 
le  chapitre  suivant.  De  plus,  en  rejetant  aussi 
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on  en  pourroit  traire  de  leans“,  car  moult  en  y a,  on  en  trairoit 
tant,  qu’elles  seroient  tenues  pour  trop  viles  % et  n’en  auroient 


Ms.  C.  Iniens  (là).  — ® iMss.  A.  B.  villes. 


les  assertions  erronées  de  Klaprotli,  déjà  com- 
battues en  182C  dans  le  Qiiarterly  oriental  Ma- 
gazine (Calcutta,  décembre  1826,  p.  179  et 
suiv.),  et  plus  récemment  dans  le  bel  ouvrage  du 
capitaine  Yule  : Mission  lo  ilie  Court  of  Ava 
(1  vol.  in-4“,  1858,  p.  366  et  suiv.),  qui  soute- 
nait que  rirawady  était  le  même  fleuve  que  le 
Yarou-dzangbo  tchou  des  Tibétains,  et  le  Ta 
hii  chd  Icidng,  ou  « Grand  fleuve  aux  sables 
d’or  » des  Chinois  (taudis  que  les  nombreux  af- 
fluents qui  forment  son  cours  prennent  nais- 
sance dans  les  montagnes  de  Khamti,  entre  les 
27°  et  28°  de  latitude  nord  et  95°  de  longitude), 
on  s’explique  pourquoi  Marc  Pol  ne  parle  que 
d’un  grand  fleuve  qu’il  eut  à traverser,  après  dix 
journées  de  marche,  des  frontières  du  Tibet, 
avant  de  pénétrer  dans  la  province  de  Caraîan, 
située  dans  le  sud  du  Yùn-ndn  ; et  ce  fleuve,  qu’il 


appelle  Brins , ne  peut  être  que  le 


Nou-kidng,  là  où  il  traverse  le  pays  des  Nou-i, 


ou  Barbares  Non  ; le  ^ il  Lou-kiang,  un 

peu  plus  bas,  à partir  de  ces  tribus,  depuis  son 
entrée  dans  la  province  de  Yùn-ndn  jusqu’à  sa 
sortie  (voir  Taï  thsing  i thoung  tchi,  k.  30 1 , 
Carte  de  ladite  province);  puis  ensuite,  entrant 
dans  le  Lao  (ou  Lawas),  le  pays  des  nombreuses 
tribus  Karein,  il  va  se  perdre  dans  le  golfe  de 
Martaban.  Le  nom  de  Brins  (au  lieu  de  Brins, 
comme  on  a lu  jusqu’ici,  le  u et  le  n étant  difli- 
ciles  à distinguer  dans  les  manuscrits  gothiques) 
est  le  même  que  le  mot  Mrath  (pron.  Mhratz), 
qui  est  le  nom  générique  des  fleuves  et  rivières 
dans  la  langue  des  Birmans,  et  que  l’on  prononce 
aussi  dans  certaines  localités  Myath.  Voir  A 
Dictionarj  of  the  Barman  ianguage,  by  A.  Jud- 
son.  Calcutta,  1826,  sub  voce.  11  est  employé 
dans  le  même  sens  que  le  mot  kidng  en  chinois, 
qui  signifie  en  général  fleuve,  et  spécialement  le 
grand  fleuve  Yang-tse-kidng , qui  prend  sa 
source  dans  le  Tibet. 

Dans  le  cas  dont  il  s’agit , le  mot  Brins  de 
Marc  Pol  ne  désigne  pas  le  fleuve  Irawady,  qui 


prend  sa  source,  comme  nous  l’avons  dit,  dans 
les  montagnes  de  Khamti,  mais  un  autre  plus  à 
l’est,  portant  dans  la  langue  du  pays  le  nom  de 
Mbratz  (ou  Brins) , et  traverse  aussi  le  royaume 
de  Mien  ou  l’empire  Birman  actuel.  (Voir  le 
Ying  hoan  tchi  lio,  ou  ■>  Description  des  Etats 
étrangers  »,  par  Siu,  ancien  vice-roi  du  Fo-kien, 
publié  en  Chine  en  1848,  k.  1,  fol.  23.)  Mais 
ce  fleuve,  dont  l’embouchure,  sur  la  carte  de 
Siu,  porte  le  nom  de  JVou-kiang  kheou,  <■  bou- 
ches du  Nou-kiang,  » n’est  pas  la  continuation 
du  Erou  (ou  Yarou)  dsangbo  tchou,  qui  prend 
sa  source  dans  le  Tibet  occidental,  par  79°  35' 
de  longitude  E.  et  30°  de  latitude  N.,  d’après 
les  autorités  chinoises  citées  ; lequel  Eiou 
dsangbo  tchou  est  bien  véritablement,  contrai- 
rement aux  assertions  de  Klaproth  {Mémoires 
relatifs  à l'Asie,  t.  111,  p.  370  et  suiv.)  , dans 
toute  l’étendue  du  Tibet,  et  jusqu’à  son  entrée 
dans  le  pays  d’Assam,  la  grande  tête  du  Brahmn- 
poutra,  et  non  de  V Irawadj.  Le  volume  des 
eaux  du  premier  de  ces  fleuves,  coni[)aré  à celui 
de  rirawady,  en  est  d’ailleurs  une  preuve  écla- 
tante. 

C’est  an  fleuve  Brins  ipie , selon  Marc  Pol  , 
finissait  la  province  de  Gaindu,  après  un  par- 
cours, pour  lui,  de  dix  journées  démarché  à che- 
val, depuis  son  départ  du  Tibet.  Il  dut  suivre  la 
vallée  du  Yarou  dsangbo,  et  arriver  à l’extrémité 
orientale  du  royaume.  d’Assam  (qui  devait  faire 
partie  de  la  province  de  Gaindu) , dont  les  pro- 
ductions naturelles  ressemblent  beaucoup  à celles 
de  la  province  de  Gaindu  dont  parle  notre  voya- 
geur ; on  recueille  de  l’or  en  quantité  dans  les 
nombreux  affluents  du  Brahma- poulra  ; le  pays 
produit  diverses  espèces  de  grains  : le  gingem- 
bre, etc.  On  trouve  dans  ses  montagnes  l’animal 
qui  produit  le  musc  ; il  est  à présumer  que  les 
ours,  les  tigres  et  les  daims  de  la  province  de 
Gaindu  se  trouvent  également  dans  les  monta- 
gnes (lesquels,  comme  l’animal  porte-musc,  se- 
raient, pensons-nous,  difficiles  à rencontrer  sous 
le  23°  de  latitude,  aux  bords  de  l’irawady,  là  où 
Klaproth  plaçait  le  pays  de  Gaindu!).  Mais  Par- 


384 


LE  LIVRE  DE  MARC  POL. 


aussi  comme  néant  ^ Mais  quant  il  en  veulent,  si  en  fait  on  traire 
pour  lui  ® à sa  volenté  tant  comme  il  veult.  Mais  nul  autre  n’y  por- 
roit  ''  traire  qui  ne  fust  destruit  de  maintenant 

Encore  y a une  montaigne  en  laquelle  l’en  treuve  une  maniéré 
de  pierre  que  l’en  appelle  turquoise,  qui  sont  moult  belles  [pier- 
res'], et  en  y a grant  quantité.  Mais  le  grant  sire  ne  les  en  laisse 
traire  fors  par  son  commandement.  Et  vous  di  que  en  ceste  pro- 
vince a une  couslume  telle  comme  je  vous  dirai.  C’est  de  leur  moul- 
liers'  cpie  il  ne  tiennent pas  à vilennie  se  un  forestier^  ou  un  au- 
tre homme  les  honnisse  ^ de  leur  femmes,  ou  de  leur  fdles,  ou  de 
leur  seror',  ou  d’aucune  femme,  s’il  l’ont  en  leur  maison  ; mais  ont 
à grant  bien  quant  l’en  gist  avec  elles.  Et  dienl  ^ que  pour  ce,  leur 
fait  leurs  dieux  et  leurs  idoles  mieux  et  leur  donnent  des  choses 
temporelles"  assez  à grant  foison.  Et  pour  ce  font  il  si  grant  lar- 
gesce  de  leur  famés  aus  forestiers^  et  as  autres  genz°  comme  je 
vous  dirai.  Car  quant  il  voient  que  un  forestier  veult  lierbergier  7, 
chascLin  est  desirrant'’  de  recevoir  le  en  son  liostel''.  Et  de  main- 
tenant que  il  est  herbergie  le  seigneur  de  l’hostel  isthors  tantost  9 

de  l’hostel,  et  commande  que  au  forestier  soit  faite  sa  volenté  à 

• 

f Ms.  C.  et  ne  vauklroient  noient  (rien). — S Ms.  A.  /i.  — •'  Ms.  B.  nulz  autres  ny  pniir- 
roient.  — ‘ Ms.  C.  — J Mss.  A.  C.  inoilliers  (femmes,  de  muUer).  — Ms.  A.  treuvent.  — 
■ Ms.  B.  serours  ; ms.  C.  suer  (sœurs,  de  soror).  — “ Ms.  A.  leur  diex  et  leur  ydres  miex, 
— “ Id.  tetnporiex.  — ° Ces  derniers  mots  manquent  dans  le  ms.  B.  — P Ms.  C.  si  liez 
et  joyeulx.  — <I  Ms.  A.  ostel. 


^ Immédiatement , aussitôt.  Le  Ms.  C.  porte  ; du  corps,  — ^ Extraire.  — ^ Etranger,  — 
^ Deshonore.  — ® Disent.  — 7 Loger.  — ® Lo-iô.  — 9 Sort  aussitôt. 


buste  que  Marc  Pol  décrit  « ayant  des  feuilles 
«comme  le  laurier,  plus  longues  toutefois  et 
« plus  étroites,  dont  la  Heur  est  blanche  et  petite 
<c  comme  celle  du  giroflier,  )>  est  évidemment 
l’arbuste  à thé,  qui  croît  naturellement  dans 
l’Assam,  le  long  des  rivières  ; on  l’y  a rencontré 
croissant  ainsi  dans  le  haut  et  bas  Assam,  et 
maintenant  on  y a apporté  de  Chine  des  plants 
de  choix,  dont  la  culture  a pris,  depuis  quel- 
ques années,  une  grande  extension. 


Ainsi  la  culture  du  thé  a produit  dans  l’Assam  : 


En  1840, 

5,000  kilogrammes. 

En  1841  , 

14,000 

id. 

En  1850, 

114,000 

id. 

En  1858, 

394,263 

id. 

Et  la  consommation  de  ce  thé  a été,  en  Angle- 
terre, en  18G0,  de  35,000,000  de  kilogrammes. 
On  a reconnu  que  la  zone  culturale  du  meilleur 
thé,  en  Chine  et  dans  l’Assam,  était  entre  le 
26“  et  le  28"  parallèles. 
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complieraent  Et  quant  il  a ce  dit  et  commandé,  si  s’en  va  à ses 
vingnes  ou  à ses  champs  dehors,  et  ne  retourne  devant  “ que  le 
forestier  s’en  soit  parti,  qui  aucune  fois  demeure  trois  jours  ou 
quatre  en  la  maison  de  ce  chétif  soulaçant  * avec  sa  famé,  ou  sa 
fdle,  ou  sa  sereur  *;  ou  avec  telle  qu’il  aura  plus  chier  le  déduit.  A 
tant  comme  il  demeure  laiens  si  pent”  à la  fenestre  ou  à la  porte 
le  forestier,  son  chapel  ou  aucune  autre  enseigne  qui  soit  seue, 
à ce  que  le  seigneur  de  l’hostel  congnoisse  que  celui  est  encore 
laiens  Et,  tant  comme  il  y verra  l’enseigne,  il  n’y  osera  entrer.  Et 
cest  usage  font  par  toute  ceste  province. 

Il  ont  monnoie  en  tel  maniéré.  Il  ont  or  en  verge  et  le  poisent 
à poys  ; et  tant  comme  il  poise  il  vaut.  Mais  nulle  monnoie  con- 
gniée  il  n’ont.  Leur  petite  monnoie  est  si  faite.  Il  prennent  sel  et 
le  font  cuire  et  puis  le  getent  en  forme  ; et  est  si  grant  chascune 
que  puet  peser  entour  demie  livre.  Et  les  .Ixxx.  fourmes  de  ce  sel 
vaut  un  sage  d’or  fin.  C’est  un  pois  et  ceste  est  la  petite  monnoie 
que  il  despendent  ^^.11  ont  des  bestes  qui  font  le  mugueliat  en 
grant  habondance  ; et  ont  du  mugueliat  assez  à grant  foison.  Et  ont 
poisson  assez  ; et  le  traient  du  lac  que  je  vous  ai  dit  là  où  se  treuve* 
les  perles.  Bestes  sauvages,  si  comme  lyons,  ours,  et  dains,  et 
loups’',  et  serviers  et  chameus  ont  il  assez;  et  oiseaus  à grant  foison 
de  toutes  maniérés  outil  en  grant  habondance.  Vin  de  vingnes"' 
n’ont  pas  ; mais  il  font  vin  de  fourment  et  de  ris  et  d’espices 
moult  bons.  Et  croist  en  ceste  province  girofle  assez.  Il  y a un  ar- 

]Ms.  C.  vignes.  — ® Id.  soidassant.  — Ms.  B.  seur;  ms.  C.  suer.  — “ Mss.  A.  B. 
pende,  — ''  Ms.  B.  leans  (là).  — * Mss.  A.  B.  que  l’en  treure. — y Ms.  A.  tous. — Ms.  C. 
vigne. 


D'une  manière  complète.  — Il  ne  rendent  pas  avant.  — Aussi  longtemps.— 
Poids.  — O Frappée  ; le  ms.  C.  porte  férue.  — Du  mot  saiga,  petite  monnaie 
citée  dans  la  loi  Salique.  Le  ms.  C.  porte  saie.  Le  traducteur  du  texte  français  de  la 
S.  G.  pour  l’édition  illustrée,  a traduites  mot  (page  347),  par  sac  : « Quatre-vingts  de 
« ces  morceaux  de  sel  valent  un  sac  d’or  fin!  » Le  saggio  de  Venise  valait,  selon  Mars- 
den,  en  poids,  la  sixième  partie  d’une  once,  et  par  conséquent  chaque  pain  de  sel  équi- 
valait à la  partie  d’une  once  d’or,  ou,  environ,  o fr.  20  c.  ; quatre-vingts  pains  de  sel 
vaudraient  16  fr.  Il  y a loin  de  là  à un  sac  d’or  fin!  — Dépensent  ; c’est  la  monnaie 
courante.  — ‘7  Musc.  — Froment. 
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bre  petit  qui  a.  fueilles  comme  laurer  plus  longuetes  et  plus 
estroites.  La  fleur  est  blanche,  petite  comme  de  girofle  (2).  Encore 
ont  gingembre  et  canelle  en  grant  habondance,  et  d’autres  espices 
assez  qui  ne  viennent  “ onques  en  notre  pais  ; et  pour  ce  n’en  fait 
besoing  à parler. 

Or  vous  lairons  de  ceste  province  que  bien  vous  avons  conté. 
Et  dirons  encore  de  ceste  contrée  meismes  de  Gaindu,  que  quant 
on  a clievaucbie  dix  journées  toutes  fois  trouvant  citez  et  cbasteaus 
assez;  les  genz  sont  de  celle  meismes  maniéré.  Il  ont  venoison  et 
oiseillons  assez  de  toutes  maniérés.  Et  quant  l’en  a clievaucbie 
ces  dix  journées  si  treuve  l’en  un  flun  qui  est  appelez  Brins  auquel 
fenist^^  la  province  de  Gaindu.  Et  en  ce  flun  treuve  l’en  quantité 
d’or  de  paillole  ; et  y a aussi  canelle  assez.  Ce  flun  vait*'*'  à la 
mer  occeanne. 

Or  vous  lairons  de  cest  flun  por  ce  qu’il  n’y  a chose  qui  à ramen- 
tevoir  face^^.  Et  vous  conterons  d’une  autre  province  qui  a nom 
Caraian,  si  comme  vous  pourrez  oïr  et  entendre  si  avant. 

Mss.  B.  C.  ne  vindrent  (ne  furent  appoi'lés).  — '>•>  Ms.  C.  va. 

Laïuier.  Ce  nom  est  resté  en  Uanc  dans  le  ms.  C.  — Venatio  et  micuprttio.  — 

Finit. — Des  paillettes  d'or. — Qui- soit  digne  d'être  racontée. 


(2)  Nous  avons  encore  ici  une  preuve  de  plus 
de  la  supériorité  de  nos  manuscrits  sur  tous  les 
autres.  Le  texte  français  de  la  Société  de  Géo- 
graphie porte  (p.  130)  : -c  Et  en  ceste  provence 
« naisent  garofol  asez  ; car  U est  (mais  il  y a)  mt 
Il  arbre  petit  tje  il  fait  que  a fronde  corne  or- 
II  heque (laurier),  aucune  cliouse  plus  longue  et 
« plus  estroit.  Le  llor  fait  blanc  peitet  comme  le 
« garouflle.  v Le  traducteur  de  l’édition  française 
illustrée  a rendu  ainsi  ce  passage  qu’il  n’a  pas 
compris  ; « En  cette  province  viennent  beauconp 
de  girofliei's  ; ce  sont  de  petits  arbres  qui  ont 
une  feuille  comme  celle  du  laurier,  seule- 
ment un  peu  plus  longue  et  plus  étroite;  leur 
llcur  est  blanche  et  petite  (p.  347).  » S’il  avait 
consulté  la  version  latine  publiée  par  la  même 
Société,  il  y aurait  vu  que  Marc  Pol  parle  de 
deu.t  espèces  d’arbres  et  non  d’un  seul,  car  sans 
cela  on  ne  comprendrait  pas  que,  pour  mieux 


faire  connaître  le  giroflier,  il  dise  que  sa  fleur 
est  blanche  et  petite  comme  la  girofle,  ou  fleur 
du  giroflier.  Cette  version  porte  (p.  401)  : <'  In 
« ista  provincia  nascuntur  garofoli  satis  ; et  est 
« utia  arbor  parva,  et  facit  frondes  sicut  laurus, 
Il  sed  aliquantulura  magis  lungas  et  magis  stric- 
II  tas;  llorem  facit  album  et  parvum  sicut  garo- 
II  folum.  Il  Les  textes  italiens  de  Baldelli  Boni 
et  deRamusio  confondent  aussi  les  i/ewx  arbustes 
en  un  seul.  C’est  ce  qui  faisait  dire  au  traduc- 
teur de  Y Histoire  des  drogues  et  épiceries,  etc., 
qui  naissent  ès  Indes,  par  Charles  de  1 Escluse  , 
(Lyon,  1G19,  p.  139)  : « Quant  à la  descrij)tion 
Il  (pie  fait  M.  Paul  Vénitien,  au  livre  2,  ch.  38, 
>>  du  girofle,  c’est  une  autre  plante  du  tout  di- 
II  verse.  « La  faute  n’en  est  pas  à Marc  Pol , 
mais  à ses  éditeurs  et  traducteurs,  qui  n’ont  pas 
su  établir  la  distinction  parfaitement  exprimée 
dans  nos  manuscrits. 
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Ci  dist  de  la  province  de  Caraian. 

Quant  l’en  a passé  ce  flun  adonc  treuve  l’en  et  entre  on  en  la  pro- 
vince de  Caraian  qui  est  si  grande  qu’il  y a .vij.  reaumes“  ; et  est 
vers  ponent,  et  sont  ydres’’  et  sont  au  grant  Kaan.  Mais  un  sien 
filz  en  est  roys,  qui  a nom  Essantemur  (i),  qui  moult  est  grant 

CXVII.  — =>  Mss.  B.  C.  royaumes.  — Ms.  B.  idles  {idoldlres). 


CXVII.  — (1)  Selon  l’histoire  officielle  des 
Mongols  de  Chine  {Yuen-sse,  k.  108,  fol.  G,  v»), 
la  province  du  Yün-nân  eut  successivement  plu- 
sieurs vice-rois,  ayant  un  sceau  d’or  avec  la  poi- 
gnée à figure  de  chameau,  pour  marque  de  leur 
dignité.  Le  premier  de  ces  vice-rois  fut  ‘Ho-ko- 
tchl  (voir  ci-devant,  p.  264,  n”  4),  ou,  comme 
les  nouveaux  éditeurs  de  cette  histoire  ortho- 
graphient le  nom,  d’après  le  mongol  : ‘Ho-khc- 
Isi,  cinquième  fils  de  Khoubilaï-Khacàn,  qui  fut 
élevé  à cette  dignité  eu  12G7.  On  ignore  l’épo- 
que de  sa  mort.  Son  fils  Ye-s'un-témour  (noiiv. 
orth.  Kke'-sen-lc-moii-rli)  fut  revêtu  de  cette  di- 
gnité en  1280  (la  17'  année  tchi-youan).  Il  fut 
vice-roi  du  jusqu’en  1307,  année  dans 

laquelle  il  fut  appelé  à la  vice-royauté  de  Yiug, 
dans  le  Lîao-loung  (voir  Li  taï  ki  sse,  k.  98  , 
fol.  1 v",  et  fol.  38). 

Cette  date  de  1280,  donnée  par  les  Annales 
mongoles  pour  l’élévation  de  E.teiilémoiir  à la 
vice-royauté  du  Yiin  ndn,  place  le  passage  de 
Marc  Pol,  dans  cette  province,  à dater  de  l’année 
1280.  Mais  comme  il  nous  dit,  au  chap.  112, 
qu’à  son  passage  dans  cette  ville  le  vice-roi  qui 
y'  régnait  était  Mangola , et  que  ce  vice-roi 
mourut  en  1280,  ce  dut  être  cette  année  même 
que  Marc  Pol  visita  ces  provinces. 

Des  faits  historiques  qui  précèdent,  il  résulte 
que  la  province  de  Caraian  de  Marc  Pol  doit  se 
trouver  dans  la  partie  de  la  province  chinoise 
du  Yùn-nân  limitée  par  le  Non , ou  Loii-kidng, 
dont  il  a été  question  dans  le  chapitre  précédent. 

Klaproth  prétend  {Nouv.  Joiirn.  asiat.,  fé- 
vrier 1828,  p.  111)  que  « c’était  le  département 
n actuel  de  Titsu  hioiing  fou,  qui,  du  temps  de 


Il  Khoubilaï-Khan  , portait  le  nom  de  Goeï 
« thsu,  que  les  Mongols  prononçaient  Ya  tsi.  o 
Mais  ce  département  du  Yün-nân  se  trouve  placé 
au  centre  de  la  province,  au-delà  des  deux  loca- 
lités que  Marc  Pol  décrit  dans  les  chapitres  sui- 
vants ; et  il  n’y  a pas  d’autres  raisons  de  la  choisir 
qu’une  prétendue  ressemblance  de  prononciation 
dans  le  nom  de  Goeï  ihsu,  qui,  selon  Klaproth, 
se  prononçait  par  les  Mongols  Ya-tsi;  ce  qui  est 
plus  que  douteux. 

Le  département  actuel  du  Yün-nân,  qui  cor- 
respond à la  province  de  Caraian  At  Marc  Pol,  est 

celui  de  Li  kiâng,  c’est-à  dire  ^ 

Li-kiâng  foîi,  sur  la  frontière  occidentale  de  la 
province  (lat.  26“  51'  36";  long.  E.  98”  07' 
20  ").  La  section  de  géographie  des  Annales  mon- 
goles (Ynen  sse,  k.  61,  fol.  7-8)  le  décrit  ainsi  : 

Il  Circuit  de  Li-kiang.  » Du  temps  des  deux 
dynasties  des  Han  (de  202  avant  à 220  après 
notre  ère)  jus(|u’à  celles  des  Soui  et  des  Tliâng 
(581-905) , ce  pays  fut  l’État  de  Yuë-si,  formant 
le  territoire  de  circulation  ou  de  passage  à l’oc- 
cident (Si  kiâo  II).  C’est  là  qu’habitaient  autre- 
fois les  barbares  nommés  3Io  et  Sic  (Mo  mdn  et 
Siê  mân).  Ensuite  ce  fut  le  royaume  de  Yüe-si 
(Yüe-sï  icliâo),  composé  de  deux  tribus  de  la 
race  des  Ou  mdn  (barbares  On) , qui  demeurent 
près  du  pont  de  fer  (diiè  khiao) . Dans  les  an- 
nées tchlng-youan  (785-804)  leur  territoire  fut 
réuni  à celui  du  Roi  du  midi  {Ndn  Iclido).  La 
troisième  année  du  règne  de  Uiouen  ihsoung  des 
Ynen  (1253),  l’armée  mongole  conquit  le  pays 
de  Tadi,  s’avança  jusqu’au  fleuve  au  Sable  d’or 
{Kfn-cha  kidng),  où  elle  s’arrêta.  Les  tribus  de 
3Io  et  de  Siê  résistèrent  vigoureusement  et  ne 
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roys  et  riches  et  puissant  ; et  maintient  bien  sa  terre  “ en  justice  ; 
car  il  est  sage  et  preudomme'\ 


Mss.  A.  B.  cilé.  — Ms.  C.  preudoms. 


voulurent  pas  se  soumettre.  En  1254  , au  prin- 
temps, ils  furent  conquis  et  pacifiés.  On  y établit 
l’administration  des  Tcha-‘ han-tchang  (ou  Dja- 
‘ Itan-djang)  et  des  magistratures  populaires.  En 
1271,  on  y établit  une  « direction  de  pacifica- 
tion et  d’apaisement  » (Siouen  weïssê).  En  127C, 
on  changea  cette  administration  et  on  fit  de  ce 
pays  le  « Circuit  de  L'i-kiàng  « , en  y établis- 
sant en  même  temps  une  « administration  géné- 
rale militaire  w [Kiim  mùi  thsoùng  koilau  fou) , 
un  « département  >>  et  sept  « arrondissements  ». 
(Voir  aussi  Taî  thsingi  thoüng  tchï,  k.  32C.) 

D’après  cette  citation,  il  n’est  pas  douteux  que 


cet  ancien  « royaume  de  Yüe-si  » : 

Yüe-sï  tchcio,  qui,  en  12G4,  lorsqu’il  fut 

conquis  par  les  Mongols,  devint  le  « Gouverne- 
ment des  Dja-dian-djang  (*)  » , ne  soit  la  pro- 
vince de  Caraïan  de  Marc  Pol,  dont  la  capitale 
était  nommée  lac'ui^  d’autant  plus  que  ce  pays 
ne  fut  érigé  en  loti  « Circuit  « qu’en  127G,  quatre 
ans  avant  le  passage  de  Marc  Pol  ; que  le  nom  de 
la  capitale  ne  fut  pas  changé,  cette  ville  n’ayant 
pas  été  érigée  en  Joii,  ou  « phef-lieu  de  départe- 
ment » ; que  les  écrivains  mahométaiis  de  l’Asie 
centrale,  comme  l’a  reconnu  Klaproth,  nom- 
ment encore  aujourd’hui  la  province  chinoise  du 

Yùn-ndn:  Kardydn,  l’ancien  nom  des 

indigènes,  qui  sont  répandus  aussi  dans  l’ancien 
pays  de  3Iien  (royaume  à'Jva,  l’empire  Birman 
actuel) , où  ils  portent  le  nom  de  Karien.  On  en 
trouve  des  tribus  disséminées  entre  le  92'  et  le 
102'  degré  de  longitude  E.,  et  du  10*^  au  28' 
degré  de  latitude  N.  Les  missionnaires  protes- 
tants anglais  et  américains  ont  étudié  la  langue 
de  ces  tribus,  dans  laquelle  langue  une  traduc- 
tion de  la  Bible  a été  faite  par  M.  F.  Mason 
(Tavoy,  1853,  111-4').  Des  vocabulaires  et  des 


(*)  Raclii(J-cd-(lm  nomme  ce  pays,  en  divers  endroits  de  son 


liistütre, 


, Karàdjang,  et  Lia.  ,,,L* 


Tchaghdn  dj/îng,  de  deux  mois  mongols  qui  désignent,  le  pre- 
mier les  Ou-mdn,  on  • barbares  noirs,  et  le  second  les  Pe- 
mdn,  ou  • llaibarts  bLincs,  • 


dictionnaires  de  cette  langue  ont  été  aussi  pu- 
bliés par  M.  J.  Wade  (Tavoy,  1842-1850),  sous 
le  titre  de  Sgau  Karen,  et  Karen  Dictionarj. 
Cet  idiome  a certaines  affinités  avec  la  langue 
birmane.  Il  est  moult  gries  (ou  pénible)  à en- 
tendre, comme  dit  Marc  Pol.  11  a beaucoup  de 
sons  nasaux  et  d’autres  qu’il  est  très-difficile  de 
transcrire  avec  l’alphabet  européen. 

Selon  M.  Cross,  missionnaire  Baptiste  améri- 
cain, les  tribus  de  Karen,  qui  se  trouvent  dans 
les  possessions  anglaises  de  l’empire  Birman  , 
%o\A  païennes  ; quelques-unes  cependant  profes- 
sent le  bouddhisme.  Leur  gouvernement  est  pa- 
triarcal ; mais,  outre  les  anciens,  deux  autres 
classes  d’hommes  exercent  une  influence  consi- 
dérable sur  la  population  des  tribus;  on  les 
nomme  boukho  et  wi.  Le  boukho  réunit  en  lui 
les  fonctions  de  prêtre,  de  prophète  et  de  magi- 
cien ; il  est  aussi  plus  ou  moins  médecin.  Le  wi, 
d’un  autre  coté , est  un  chaman  , prédisant  les 
événements  futurs , rappelant  les  esprits  des 
morts,  ayant  la  faculté  de  voir  les  fantômes  re- 
vêtus d’un  corps,  mais  cela,  cependant,  dans  de 
certaines  conditions  physiques,  etc.  (Voir  La- 
tham.  Descriptive  Ethnologj , vol.  1,  p.  1G5). 

La  grande  Géographie  impériale  de  la  Chine 
(k.  31G,  fol.  2)  dit  des  habitants  du  départe- 
ment actuel  de  Li-kidng  : « Ils  aiment  beaucoup 
IC  à monter  à cheval  et  à tirer  de  l’arc;  ils  sont 
« vigoureux,  mais  laids  et  difformes;  leur  ma- 

nière  de  s’habiller  ne  diffère  pas  de  celle  des 
« Han  (les  Chinois).  Ils  n’ont  pas  l’habitude  de 
<c  se  laver  le  visage  ; le  sol  des  habitations  n’est 
« pas  carrelé  ; ils  brûlent  les  os  (des  morts)  et  ne 
n les  ensevelissent  pas  {fin  koü  pou  tsàng)  ; ils 
« portent  un  poignard  à leur  ceinture  en  guise 
« d’ornement.  Us  sont  très-parcimonieux  dans 
« leurs  vêtements  et  leur  nourriture.  Le  pays 
(c  est  exposé  aux  vents  froids  de  l’hiver  ; au 
« printemps  et  en  été,  il  est  embrasé  par  le  feu 
« du  soleil.  Le  naturel  des  bommes  est  franc  , 
« mais  sans  culture.  » 

Quant  aux  productions  du  pays,  la  même  Géo- 
grapbie  (k.  31G,  fol.  7 v°)  énumère  le  sel,  qui 
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Quant  l’en  se  part  du  flun  que  je  vous  ai  dit,  l’en  va  .v.  jour- 
nées par  ponent  trouvant  villes  et  chasteaus  assez  ; et  c’est  une 
province  "là  où  naissent  de  moult  bonscl^evaus^  Il  vivent  du  bes- 
tail  et  du  proufit  de  la  terre.  Il  ont  languagepar  eus  ^ qui  est  moult 
gries®  à entendre.  Et  au  cbief  de  ces  .v.  journées  Ireuve  l’en  la 
maistre  cité  et  celle  qui  est  cbief  du  régné,  que  l’en  appelle  Jacin  (2), 
qui  moult  est  grant  et  noble.  H y a marcbans et  hommes  d’ars 
assez.  Il  y a genz  de  pluseurs  maniérés  ; car  il  y a [Sarrazins  et 
ydres‘]  un  pou^  de  Crestiens  neslorins.  Il  ont  froument  et  ris  assez 
mais  il  ne  menguent^  mie  le  pain  de  froument,  pour  ce  qu’il  est 
enferme  ^ ou  pais  ; mais  menguent  ris  et  en  font  espices  et  boisson  ‘ 
qui  moult  est  bon  et  cler Il  ont  monnoie  si  faite  : car  il  despen- 
dent ^ pourcelaines  blanches  que  l’en  treuve  en  la  mer  (3),  et  qui 
se  mettent  au  sel™,  comme  devant  est  dit,  et  valent  les  .Ixxx.  pour- 
celaines un  pois®  d’argent  qui  font  .ij.  venissiens  gros  de  Venisse, 
qui  valent  .xxiiij.  livres";  et  les  .viij.  pois  d’argent  valent  un  poys 
d’or  (4). 

® Ms.  B.  — f Ms.  A.  chevaus.  — s Ms.  B.  moult  grief  et  moult  mauvais.  — •'  Iil.  moult 
de  marchans.  — > Ms.  C.  — j Ms.  A.  poy.  — •‘Le  ms.  B.  ajoute  ; a grant  plante.  — • Ms. 
C.  Les  inss.  A.  B.  poison.  — m 3Is.  C.  colz  des  chiens.  Id.  S.  G.  — Mss. 


CXVII.  — ‘ Une  langue  qui  leur  est  propre.  — ^ Mangent.  — ^ Malsain , de  mauvaise 
qualité  ; de  irifirmitas,  ou  in/irmitatem  prodticens.  — 4 Claire.  — ^ Dépensent,  emploient 
comme  monnaie.  — ^ Poids. 


s’extrait  de  puits,  comme  le  dit  Marc  Pol,  que 
l’on  trouve  dans  les  monts  Siue-pan  (de  la  coupe 
de  neigé)  ; l’or,  que  produit  le  Kin-cha  kidng, 
ou  fleuve  aux  Sables  d’or;  le  fer,  extrait  des 
mines  par  les  hommes  des  tribus  barbares  I\Io  et 
Sié;  le  musc  recueilli  aussi  par  eux  ;le  millet  sans 
barbes,  dont  les  grains  sont  parfaitement  ronds  j 
des  bœufs  à longs  poils;  de  la  vigne  (poü-tdo)  ; 
de  \' ambre  (lioù-pë)  ; de  la  pierre  à savon  (liouà- 
clii);  du  cuivre,  du  lapis-lazuU  (llising-cliï). 

(2)  Li'lciang  fou.  Voir  la  note  précédente. 

(3)  11  est  ici  question  de  ces  petites  coquilles 
marines,  blanches  comme  de  la  porcelaine,  con- 
nues, dans  le  Bengale,  sous  le  nom  de  kaii  ou  kar'i, 
dont  les  Anglais  ont  fait  coivries,  et  que  les  na- 


turalistes appellent  Cyprea  moneta.  En  Cdiine,  ce 
coquillage  servit  aussi  primitivement  de  mon- 
naie, et  il  était  représenté  dans  l’écriture  chi- 
noise par  un  caractère  figuratif,  dont  la  forme 

est  aujourd’hui  péi,  le  radical  des  compo- 

sés qui  désignent  des  objets  précieux.  (Voir  le 
Dictionnaire  impérial  de  Khang-hi,  sub  voce,  où 
ce  caractère  est  expliqué  très  au  long.) 

(4)  Le  texte  français  de  la  Société  de  Géogra- 
phie porte  : « 11  ont  monoie  en  tel  mainere  con 
« je  vozdirai,  cari!  espendent  porcelaine  blance, 
« celle  qe  se  trovent  en  la  mer  et  qe  se  metent 
« au  cuel  des  chieuz,  et  vailent  les  quatre-vingt 
« porcelaines  un  saie  d’arjent  que  sunt  deus  ve- 
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11  ont  puis  salines  desquelles  il  font  sel,  et  de  ce  sel  vivent  tuit 
cil  de  la  contrée.  Et  vous  di  que  le  roy  en  a grant  proufit  de  cest 
sel. 

Il  n’en  fontinie  forcer  se  l’un  couche  àlafame  à l’autre,  pour  que  ^ 
il  soit  à la  volenté  de  la  famé.  Encore  ont  il  lac  qui  bien  est  grant  “ 
cent  milles  (5)  ouquel  a grant  quantité  de  poisson  des  meilleurs 
du  monde,  et  sont  moult  granz  et  de  toutes  façons.  Encore  vous  di 
je  que  la  gent  de  cest  pais  y menjuents  la  char  crue,  soit  de  mou- 
ton, de  buef,  de  bugle  de  gelinne  " et  toutes  autres  chars 
car  il  vont  à la  boucherie  et  prennent  le  foye  cru  sitost  comme  il  est 
issu  de  la  beste  et  le  taillent  menueement , et  le  mettent  en  sauce 
que  il  font  d’yaue  chaude  et  d’espices,  et  ainssi  menguent  9 tuit 
toutes  les  autres  chars  crues  ainssi  ’’  bien  comme  nous  mengons 
la  cuite. 

“ Bis.  B.  loue.  — P Le  ms.  B.  ajoute  : et  si  dit  on  que  ce  sont.  — '1  Btss.  B.  G.  ainsi. 


' « Nec  curant  si  unus  aceat  cum  femina  alterius  dummodo  sit  sua  voluntas  ».  (Fers. 


lut.  de  la  S.  G.,  p.  4o2.)  — **  Pourvu  que, 
gallina.  — Chairs. 

(I  nesians  gros,  etc.  » Le  traducteur  de  l’éditiou 
illustrée  a encore  ici  traduit  le  mot  saie  (saiga, 
suie,  petite  monnaie,  le  saggio  de  Venise)  par 
sac),  et  il  dit  (p.  349)  : « Les  quatre-vingts por- 
« celaines  valent  un  sac  d’argent  de  deux  gros 
(c  de  Venise  ; » et  puis  en  note  ; « .V  Calcutta,  il 
faut,  dit-on,  cinq  mille  koris  pour  équivaloir  à 
une  roupie.  » Là  n’est-pas  la  question.  Le  nom 
de  porcelaines  blanches  de  notre  te.xte,  pour  dé- 
signer le  coquillage  servant  de  monnaie,  est  em- 
prunté de  l’italien  porcellana , nom  qui  était 
donné  dans  le  moyen  âge  à un  coquillage  du 
genre  du  cyprea. 

Dans  ce  pays,  comme  aujourd’hui  encore  au 
Japon,  la  valeur  relative  de  l’or  et  de  l’argent 
était  dans  le  rapport  de  8 à 1 , au  lieu  de  15  à 1 
comme  en  Europe. 

(5)  Le  lac  dont  il  est  ici  question  est  le  Loùug 
thdn,  situé  à 10  /i  ou  une  lieue  au  sud-ouest  de 
la  ville  de  Li  kiang,  d’une  largeur  de  plusieurs 
mcou  (plusieurs  fois  400  mètres;  la  géographie 
des  Ming  lui  donne  30  li  ou  3 lieues  de  circon- 
férence). >1  11  est  si  profond,  ajoute  la  Géographie 
impériale  (k.  32G,  fol.  4 v°) , qu’il  est  impossible 


— 9 Mangent.  — Buffle.  — Poule,  de 

d’en  atteindre  le  fond.  D’un  côté  il  est  tout  cou- 
vert de  roseau.x,  mais  des  trois  autres  il  est 
abordable  ; il  y a des  hommes  qui  en  apj>ro- 
chent.  11  s’en  élève  quelquefois  soudainement 
des  vents  et  de  la  pluie.  » 

Klaproth,  après  avoir  soutenu  {lieu  cite)  que 
la  province  de  Caraïan  de  Marc  Pol  était  le  dé- 
partement actuel  de  Ttisou  hioiwg  fou,  an  centre 
du  Yùn-nân  (lat.  de  la  ville,  25°  0'  00"  ; long.  E. 
99°  23'  10"),  embarrassé  de  trouver  le  lac  en 
question,  dit  que  a c’est  sans  doute  le  Eulh 
haï  1)  , situé  près  de  la  ville  de  Ta-li,  dans  le 
département  de  ce  nom,  dont  il  sera  question 
dans  les  chapitres  suivants.  C’est  montrer  peu 
de  souci  du  jugement  de  ses  lecteurs. 

On  trouve  parmi  les  « Ministres  célèbres  » 
qu’a  produits  le  département  de  Li-kiàng  (voir 
Tai-thiing  i thoung-tchi,  k.  326  , fol.  6 v°J 
Tchang-kie  Tie-mou  {Dchanghis  Timour],  natif 
de  cette  contrée , qui  suivit  Khoubilaï-Khaân 
lorsqu’il  lit  la  conquête  du  pays  de  Ta-li.  Il  se 
distingua  par  ses  talents  dans  de  nombreux  com- 
bats; c’est  pourquoi  il  reçut  à titre  d’honneur 
le  nom  de  Tiemour. 
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Or  vous  ai  conté  de  ce  ; si  vous  dirai  encore  de  ceste  dite  pro- 
vince de  Caraian  que  je  vous  ai  dit  ci  dessus. 

CHAPITRE  CXVIII. 

CA  dist  encore  de  la  province  de  Caraian. 

Et  quant  on  se  part  de  ceste  cité  de  Jacin  “ que  je  vous  ai  dit 
dessus,  et  l’en  a**  clievaucliie  .x.  journées  par  ponent,  si  treuve  l’en 
encore  de  ceste  province  de  Caraian  (i).  Et  si  treuve  l’en  aussi 


CXVIII.  — » Ms.  C.  Jancyn.  — i>  Ms.  B. 

CXVIII.  — (1)  Depuis  son  départ  de  Carnha- 
/«c,Marc  Pol  nous  dit  constamment  qu’il  chevau- 
che par  ponent.  Effectivement,  Pé-king  étant 
situé  par  39°  54'  13"  de  lat.  N.,  et  114°  01'  30" 
de  long.  E.  du  méridien  de  Paris  ; et  sa  dernière 
station  : lacin  (Yuë-si  ou  Li-hiâng  fou)  étant 
située,  comme  nous  l’avons  dit,  par  2G°  51'  36" 
de  lat.  et  98°  07'  20"  de  long.  E.,  sa  déclinai- 
son occidentale  à ce  })oint  de  son  voyage,  sans 
compter  son  e.xcursion  dans  le  Tibet,  était  de 
10“  01'  10".  Il  est  vrai  que  sa  marclie  australe 
était  aussi  de  13“  02'  75".  Il  en  résulte  que,  par  le 
mot  de  ponent,  ou  ponant,  on  doit  entendre,  non 
pas  Voccident,  comme  point  cardinal,  mais  plu- 
tôt le  sud-ouest,  qui  est  la  direction  réelle  de 
cette  partie  du  voyage  de  Marc  Pol. 

Il  nous  dit  qu’après  avoir  quitté  lacin  et  che- 
vauché pendant  dix  journées  par  ponent,  on  est 
toujours  dans  la  province  de  Caraian,  et  que 
l’on  arrive  à une  autre  maislre  cité  qui  a nom 
aussi  Caraian.  C’est  aujourd’hui  la  ville  de 

Ta-li fou  (lat.  25°  44'  24'';  long. 

E.  98"  01'  50"),  chef-lieu  du  département  de  ce 
nom,  qui  est  situé  au  sud-ouest  de  celui  de  Li- 
kidng.  La  distance  directe  entre  les  deux  villes 
serait  loin  d’exiger  dix  journées  de  marche.  Tou- 
tefois les  détours  que  doivent  occasionner  les 
montagnes  et  les  rivières  nombreuses  de  cette 
province  pouvaient  alors  les  faire  admettre. 

L’histoire  du  pays  de  Ta-H  est  fort  curieuse. 
On  lit  dans  la  grande  Géographie  impériale  (k. 
319,  fol.  1)  : « Du  temps  de  Yu  (2224  av.  notre 


ère)  c’était  la  contrée  déserte  de  Liang-lcheou. 
Sous  les  Han  (deux  siècles  avant  notre  ère)  c’é- 
tait le  territoire  de  la  principauté  de  Yi-tchéou  ; 
sous  les  Han  postérieurs  (pendant  les  deux  pre- 
miers siècles  de  notre  ère),  c’était  celui  de  la 
principauté  de  Yoüng  - tchdng.  Sous  les  trois 
royaumes  (de  221  à 264),  c’était  le  territoire  de 
la  principauté  du  Yûn-ndn,  ou  «midi  nuageux  ». 
Sous  les  Tçin  (265-419)  en  311,  ou  le  divisa 
et  on  y établit  la  principauté  du  « midi  du  fleuve 
oriental  » {Thoiing  hô  ydng).  Sous  les  petites 
dynasties  de  Soung  et  de  Tsi  (420-501),  le  pays 
resta  dans  le  même  état.  Vers  la  fin  de  celle  des 
Lidng  (502-550) , il  devint  la  possession  des 
3Idu  (barbares  du  midi).  Sous  les  Thdng,  de  650 
à 656,  il  dépendit  de  l’arrondissement  de  Yao 
{Yao-tchéou).  Dans  Tannée  742,  et  par  la  suite, 
les  populations  Moûng,  du  royaume  du  midi 
{Ndn-tchad),  s’efforcèrent  d’en  conserver  la  pos- 
session. » 

On  lit  à ce  sujet  dans  Tllistoire  des  Thdng, 
Mémoires  sur  les  Ndn  mdn  (ou  k barbares  mé- 
ridionaux »)  : « Le  royaume  du  midi  [JSdn  tchaô) 
prit  naissance  à la  suite  des  barbares  Gaï-Ido, 
qui  étaient  une  tribu  distincte  des  Ou  mdn 
(«  barbares  noirs  »).  Dans  la  langue  de  ces  barba- 
l’es,  le  nom  de  roi  (en  chinois  n'dug)  est  tchdo  (ou 
djdo,  qui  pourrait  être,  par  aphérèse,  dérivé  du 
mot  sanskrit  rddja  , (c  roi  »).  Antérieurement, 
ils  eurent  six  tchdo  ou  « rois  » : le  roi  des  Mouuo- 
soui  ; le  roi  des  Yüe-si;  le  roi  des  Làng-hhioung; 
le  roi  des  Theng-chèn  ; le  roi  des  Chi-lang  ; le 
roi  des  Moung-ché.  Ils  se  divisèrent  par  des 
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une  autre  niaistre  cité  de  ceste  province,  et  a nom  aussi,  la  cité  Ca- 
raian . Il  sont  ydres  ° et  sont  au  grant  Kaan . Et  en  est  roys  uns  au- 
tres fdz  au  grant  Kaan,  qui  a nom  Cogacin'^  (2).  En  ceste  contrée 


Id.  iclles. — Ms.  G.  Les  mss.  A.  R.  Cogalim,  et  Cogntin,  par  la  confusion  du  c et  du  t. 


guerres,  et  ne  purent  parvenir  à s’accorder  entre 
eux.  Le  roi  de  Chou,  Tchou-ko-llang,  les  en  pu- 
nit en  les  soumettant.  Les  Moiwg-ché  étaient,  de 
toutes  les  tribus,  la  plus  méridionale.  C’est  pour- 
quoi cel  État  fut  nommé  Ndu-tchdo  « le  royaume 
du  midi  ». 

Il  C’est  à tort  continue  la  Géographie  impé- 
riale, que  l’on  a surnommé  ce  pays  <■  le  royaume 
des  grands  Moung  ».  La  ville  eapitale  fortifiée 
était  Yaug-tsiu-me.  On  l’appelait  Sî-kîng  « la 
cajiitale  de  l’ouest  ».  Ensuite  ce  nom  fut  changé 
en  celui  de  « seconde  résidence  du  souverain 
(ichoû/ig  toü)n.  On  l’appelait  le  royaume  de 
Ta-it.  » 

On  lit  dans  la  partie  géographique  des  Anna- 
les mongoles  {Yuen  sse,  Ti-U-tch'i,  k.  61,  fol. 
2 '4)  : H Le  roi  des  Mouug-ché,  nommé  l’i-lo-ko 
(ou  Piroko),  poursuivit  les  Hô-mdn  (barbares 
Ho  ou  Ou),  leur  prit  la  ville  fortifiée  de  Tai-hô, 
arriva  à Ko-lo-foung,  surnommé  « le  royaume 
des  grands  Moung-».  he.Yùn-ndn  était  partagé 
aiitérieuremenl  en  six  royaumes.  Arrivé  en  cet 
endroit,  il  demanda  où  étaient  ces  Cours.  11  apprit 
qu’elles  étaient  alors  réunies  en  une  seule.  Il  s’y 
rendit.  C’était  la  ville  capitale  fortifiée  de  Taï- 
hû.  Il  Cnit  par  la  prendre.  Il  se  transporta  en- 
suite à la  ville  fortifiée  de  Hi-kiun-sse  ; puis  il 
alla  ensuite  se  fixer  dans  celle  de  Yang-lsiu-me. 

« La  troisième  année  du  règne  de  Hieu-tsoung 
{JSlangou  khdan,  en  1253),  ce  pays  fut  soumis  (*). 
En  1256,  on  y établit  deux  chefs  du  rang  de 
suzerains  de  dix  mille  familles  chacun  {wen-hoii), 
l’un  de  la  partie  supérieure,  l'autre  de  la  partie 
inférieure.  En  1270,  on  réunit  ces  deux  divi- 
sions en  une  seule  pour  en  former  le  » Circuit  » 
de  Ta-li , en  même  temps  que  l’on  établit  un 
grand  gouvernement  militaire  au  chef-lieu.  De 
plus,  on  institua  dans  la  partie  du  territoire  i/cs 
Denis  d’or  [kin  Iclilù)  de  Ta-l'i  et  autres  lieux, 
une  Direction  générale  de  la  protection  des  fron- 

(•) Selon  les  « Fastes  universels  *le  la  Chine  » [Li  taï  ki  sse, 
k.  96,  fol.  33,  V®},  le  roi  du  royaume  de  Ta-li,  que  le  général 
mongol  fît  prisonnier,  se  nommait  Thwan  tchi  hiiig. 


tières  {Sioticn  wêi  sse  tou).  On  y mit  des  offi- 
ciers mongols  qui  eurent  le  gouvernement  de  ce 
territoire,  lequel  fut  rattaché  au  Sïng,  ou  pro- 
« viuce  administrative  du  Yün-ndn.  » 

Une  note  des  éditeurs  des  Annales  mongoles 
dit  : (c  II  y a une  montagne  située  à l’ouest  de  la 
« ville  fortifiée  de  Ta-li,  qui  a quatre  cents  U 
« de  circonférence...  Dans  l’intérieur  de  la 
« ville,  il  y a la  ■<  galerie  des  cinq  fleurs  » {Ou 
« hoa  lieou)  quen  856,  le  roi  de  Ndn-lcliào  fit 
« construire.  Cette  galerie  ou  bâtiment,  qui  a 
« deux  étages,  a cinq  U d’étendue  sur  chacun 
Il  de  ses  côtés.  Sa  hauteur  est  de  cent  pieds  -, 
Il  sa  plate-forme  peut  contenir  dix  mille  honi- 
II  mes.  A l’époque  où  Khoubilaï  fit  la  conquête 
(C  de  Ta-li , sa  cavalerie  se  rangea  tout  entière 
« devant  ce  grand  bâtiment.  En  1266,  on  ac- 
II  corda  une  somme  d’or  suffisante  pour  le  res- 
« taurer.  » 

Les  Moùng  dont  il  est  question  dans  cette  note 
et  qui  habitaient  la  partie  méridionale  du  Yün- 
ndn,  où  ils  fondèrent  un  puissant  royaume  que 
les  Chinois  appelèrent  Ndn-lcltdo,  « le  royaume 
du  midi  »,  et  qui  ensuite  en  742  s’emparèrent  du 
pays  de  Ta-li,  étaient  les  ancêtres  des  Mon  du 
Pégou,  comme  ils  se  nomment  eux-mêmes,  et 
qui  sont  aussi  appelés  par  leurs  voisins  Ta-lien, 
■I  venus  de  Ta-li  »,  sans  doute  à l’époque  où 
Khoubilaï  conquit  le  pays  en  1253. 

(2)  Ce  Cügacin  est  nommé  par  les  historiens 


chinois  (Yuen-ssê,  k.  108,  fol.  6 v“), 

Hü-khë-tchi , et  en  persan,  dans  Rachid-ed- 
diii  : Hukdtchi.  C’était  le  cinquième 

fils  de  Khoubilaï,  et  le  quatrième  de  ses  sept  fils 
élevés  à la  dignité  de  vice-rois  (V.  ci-devant, p. 262 
et  264,  n.  et  ch.  1 17,  11.  1).  Il  fut  vice-roi  de  la 
province  de  Yün-ndn  jusqu’en  1280,  année  dans 
laquelle  son  fils  Ye-sien  Tiemonr  fut  investi  des 
mêmes  fonctions  {Li  tai  ki  sse,  k.  98,  fol.  1 v.). 
Comme  Marc  Pol  nous  a dit  dans  le  chapitre 
précédent  que  Ye-sien  Tiemour  était  roi  de  cette 
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aussi  treuve  l’en  or  de  paillole  à grant  foison  : ce  est  en  flnns  et  en 
lacs  et  en  montaignes  ; et  or  plus  gros  que  autre  or.  Il  ont  tant 
d’or,  que  je  vous  diqueil  donnent  .i.  pois  d’or  pour  .vi.  pois 
d’argent.  Et  encore  despendent  les  porcelaines  ^ que  je  vous  ai  dites. 
Et  vous  di  que  en  cest  pais  ne  treuvent  pas  les  porcelaines,  mais 
leur  viennent  d’Ynde  (3). 

En  ceste  province  naissent  et  se  treuvent  les  couleuvres  et  les 
grans  serpens  qui  sont  si  desmesurés  que  cil  qui  les  voit  en  a grant 
paour.  Et  cens  qui  l’oent  dire  ^ s’en  devraient  merveillier  si  sont 
hideuses.  Et  vous  dirai  comment  elles  sont  grans  et  grosses  (4). 

Or  sachiez  certainement  que  il  en  y a de  telles  qui  sont  longues 
.X.  pas  *,  et  telle  plus  et  telle  mains  Et  sont  bien  si  grosses  comme 


CXVIII.  — ' Poids.  — ^ Font  usage  des  cauris.  — ^ En  entendent  parler.  — 4 Emer- 
veiller. — 5 Moins. 


même  province,  il  faut  que  ce  dernier  ait  eu  un 
commandement  à lacin  pendant  que  sou  père 
gouvernait  la  province  de  Ta-U  ; le  fait  est  d’au- 
tant plus  vraisemblable  que  l’histoire  chinoise 
ne  dit  pas  que  le  fils  succéda  à son  père,  comme 
elle  le  dit  {même  lieu)  pour  le  roi  Gdn-si  Ma/ig- 
gala.  Le  fait  d’ailleurs  a,  par  lui-même  , peu 
d’importance.  L’essentiel  ciait  de  constater,  par 
l’histoire,  la  vice-roj  aiilé  de  Cogacin  et  de  Es- 
sen Témour,  fils  et  petit-fils  de  Khoubilaï,  dans 
la  province  de  Yun-ndn  , à l’époque  de  Marc 
Pol. 

(3)  On  a vu  dans  le  chapitre  précédent  que  les 
habitants  du  pays  de  lacin  {Li-kidng  fou)  échan- 
geaient K/i  poids  donné  d’or  pour  laiit  poids  égaux 
d’argent.  Ceux  de  Ta-li,  où  l’or  se  trouvait 
sans  doute  en  plus  grande  abondance,  n’exi- 
geaient que  six  poids  équivalents  d’argent  pour 
un  poids  d’or. 

L’or  n’est  pas  cité  dans  la  grande  Géographie 
impériale  de  la  Chine  parmi  les  productions  du 
département  de  Ta-U  ; mais  il  est  indiqué  comme 
ayant  été  recueilli  autrefois  en  assez  grande  abon- 
dance par  le  lavage  dans  le  sable  de  nombreuses 
localités  indiquées.  On  en  extrait  encore  aujour- 
d’hui de  la  même  manière  dans  le  sable  charrié 
par  le  Kin  cita  kidng  (le  « fleuve  à sable  d’or  ■>, 
qui  prend  sa  source  dans  la  partie  septentrionale 


du  Tibet),  et  dans  celui  de  plusieurs  autres  fleu- 
ves ou  rivières. 

Les  coquillages  qui  servaient  alors  de  monnaie 
aux  gens  du  pays  étaient  importés  par  l’Inde, 
des  îles  Maldives,  on  il  s’en  fait  encore  aujour- 
d’hui un  assez  grand  commerce.  Selon  Marsden 
on  en  apporte  en  Angleterre,  d’où  ils  sont  trans- 
portés sur  la  cote  de  Guinée. 

(4)  « Cette  espèce  de  serpent,  dit  Klaproth 
[Noue.  Journ.  asiat.,  février  1828,  p.  118),  qui 
appartient  vraisemblablement  au  genre  boa,  est 
très-fréquent  dans  la  province  de  Yun-ndn  et 
dans  toute  la  Chine  méridionale.  Les  Chinois 
l’appellent  Mai  tlieou  che,  ou  Serpent  qui  baisse 
la  tête,  parce  que,  lorsqu’il  marche,  il  décrit  des 
courbes  et  la  tête  baisséeen  avant.  Les  plus  grands 
de  ces  serpents  ont  cinq  à six  toises  chinoises 
(17  à 20  mètres)  de  longueur,  et  souvent  plus  de 
quatre  pieds  de  tour.  Ils  mangent  rarement, 
mais  dévorent  à la  fois  un  daim  ou  un  cerf.  Les 
habitants  du  pays  lui  font  la  chasse  en  été,  et 
vendent  sa  chair  à un  prix  assez  élevé,  car  elle 
est  très-recherchée  pour  sa  saveur  ; on  fait  avec, 
la  peau  de  ce  serpent  des  tambours  et  des  four- 
reaux pour  les  sabres  et  les  poignards.  Mais  on 
tire  un  parti  bien  plus  profitable  du  fiel  ; on  le 
sèche  et  on  le  vend  fort  cher  ; car  il  est  d’un 
usage  fréquent  en  médecine.  » 
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une  grosse  bote“  qui  vaille  le  montant  de  six  paumes.  Et  si  ont 
deux  jambes  devant,  près  de  la  teste,  qu’il  n’ont  nul  pié  que'  un 
ongle  fait  comme  ongle  ® de  faucons  ou  de  lyon.  Le  cbief  ® a moult 
gros,  et  les  yeux'’  sont  plus  grant  que  un  grant  pain  La  bouche  a 
si  grant  que  bien  engloutiroit  un  homme  entier.  Et  sont  si  hideuses 
et  si  laides,  et  si  fieres,  qu’il  n’y  a homme  ne  beste  qui  ne  les 
doubte  et  qui  ne  les  crieine\ 

La  maniéré  comment  il  se  prennent  est  cesle.  Sachiez  que  le  jour 
il  demeurent  souz*"  terre  pour  le  grant  chaut'*,  et  la  nuit  issent^ 
hors  pour  paislre  ”,  et  menjuent  toutes  les  hestes  qu’il  pevent  " at- 
taindre.  Et  si  vont  boire  aus“  fluns  et  aus  lacs  et  ans  fontaines.  Et  si 
sont  si  pesant  que  quant  elles  vont  pour  mengier  ou  pour  paistre”, 
c’est  de  nuit,  si  fait  au  sahlon  9 si  grant  fosse  de  sa  queue,  si  sem- 
ble c|ue  l’en  oste  une  botte  plaine,  et  les  cbasseeurs'’  cpii  vont 
pour  eus’  prendre,  proprement  les  prennent  en  tel  maniéré  : car  il 
mettent  un  engin  ■■  en  leurs  voies  par  où  elles  sont  passées,  pour 
ce  que  il  sevent  qu’elles  doivent  par  là  retourner'.  Il  fichent  en 
terre  un  pel  de  fust  et  bien  en  parfont  ”.  Et  en  ce  pel  dessus  a 
ficbie  ‘ un  bon  fer  tranchant  fait  en  guise  d’un  raseoir  ; et  les  cueu- 
vrent  de  sahlon  à ce  que  les  couleuvres  ne  les  voient.  Et  de  si  faiz 
piex  “ avec  fers,  mettent  li  chasseur  ’’  pluseurs  parmi  ses  voies  V Où 
ces  fers  sont,  si  se  fiert  de  si  très  grant  randon  que  le  fer  li  en- 
tre parmi  le  piz  et  la  fent  jusques  au  nombril  ; si  qu’elle  meurt 
de  maintenant  O.  Et  en  telle  maniéré  les  prennent,  li  chasseur  V 
Et  quant  il  les  ont  prises  si  leur  traient  le  fiel  du  ventre  et  le 
vendent  moult  chier.  Car  sachiez  que  l’en  en  fait  moult  grant  me- 


Ms.  G.  bosse  (tonne).  — f Ms.  B.  fors.  — S Ici.  à guise.  — Ms.  A.  iex.  — ' Ms.  B. 
sont  grmis  oultre  mesure.  — J Ms.  B.  criesme  ; ins  C.  et  (jui  liaient  paoitr  d’elles.  — 
]\[ss.  B.  C.  soubz.  — ' Ici.  cliault.  — ™ Ms  A.  pestre.  — ” Ici.  puceut.  — ® JMs.  B.  aux. 

— 1'  JMs.  B.  chasseours.  — '1  Ici.  eulx.  — Ms.  A.  enging.  — ^ Ms.  B.  retenir;  ms.  C. 
repasser.  — t Ms.  M.  Jieie  ; ms.  C,.  fiche. — " Ms.  C.  paulz  (pieus).  — ' Ms.  A.  aveuc.  — 
* JMs.  B.  par  la  voie  où  celle  couleucre  doit  passer.  — y Ici.  chaceours.  — ^ Ms.  A.  piiuses. 

— Ms.  B.  trerichent. 


^ La  tète.  — 7 Itedoule.  — **  Sortent.  — 9 Sur  le  sable.  — Pieu  de.  bois.  — “ En- 
foncé profondément.  — Elle  se  blesse  arec  tant  de  force.  — Z entre.  — '4  Aussitèit. 
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decine.  Car  si  une  personne  estoit  morse  d’un  cliien  erragié  et 
l’en  lui  en  donne  “ un  pou  à boire,  tant  comme  seroit  le  pois  d’un 
petit  denier,  il  seroit  gueriz  “ de  maintenant  Et  encore  quant 
une  dame  ne  puet  enfanter  se  l’en  lui  en  donne  un  autre  autel 
poys  si  enfantera  de  maintenant^®.  Encore,  qui  auroit  aucune 
maladie",  si  comme  roigne®®  ou  autre  pievre''''  chose,  et  l’en  meist 
un  poi  “ sus  de  cel  fiel,  il  gariroit  en  brief  terme-,  si  que,  pour  ce, 
est  il  vendu  si  chier Encore  vendent  il  la  char  de  cel  serpent  ; car 
elle  est  moult  bonne  à mengier,  et  la  menjuent moult  volentiers. 
Et  quant  ces  serpens  ont  grant  faim,  si  vont  aucunes  fois  aus  nis 
où  les  lyons,  ou  les  ours,  ou  les  autres  grans  hestes  et  fieres  sont. 
Et  menj  Lient  les  petiz,  que  leur  pere  ne  leur  mere  ne  le  pevent 
aidier  ",  Et  quant  il  attrapent  les  grans,  si  les  menjuent  aussi  ; car 
il  ne  se  pevent  deffendre. 

En  ceste  province  encore  naissent  grans  chevaus  """  et  bons,  et 
les  maillent  en  Ynde  à vendre.  Mais  sachiez  que  il  leur  traient  deux 
neus  ""  ou  trois  de  la  queue,  à ce  que  le  cheval  ne  puisse  mener  la 
queue  à donner  à cens  qui  les  chevauchent  ; car  il  leur  est  moult 
vilaine  chose.  Et  [sachiez  que  ces  genz  °°]  chevauchent  lonc comme 
François  (5).  Et  si  ont  armes  cuiracésde  cuir  houlli  ; et  ont  lances 

'>1>  Ms.  B.  enraigie.  — ce  ]\Jss.  B.  C.  donnast.  — Ms.  C.  fast  le  pemnt.  — ce  |\js. 
garis;  ms.  C.  il  fnst  gariz.  — U i\Is.  C.  nuissance.  — SS  l\Is.  B.  rongne  (gale);  ms.  C. 
fronde  (furoncle).  — Ms.  C.  pire.  — " Mss.  B.  C.  pou.  — jj  Ms.  C.  wonlt  chierement. — 

IMs.  B.  mengne,  ms.  C.  menguent.  — a Ms.  C.  deffendre.  — Ms.  B.  dievmdx.  — 

Ms.  C.  nen  (nerfs).  — IMs.  C.  — Pl’  Ici.  long. 


Mordue.  — A l’instant  même.  — n Pareil  poids. 


(5)  Le  texte  français  de  la  Société  de  Géogra- 
phie porte  ; « Et  encore  sachiés  cjiie  ceste  gens 
chevauchent  lonc  corne franchois  (p.  134).  » La 
cersion  latine,  publiée  par  la  même  Société, 
dit  (p.  404)  : « Ipsi  ecjuitaiit  sicut  Gallici  cuni 
•<  staffis  longhis.  » La  plus  ancienne  version  ita- 
lienne, publiée  par  le  comte  Baldelli  Boni  ( Il 
Millone,  etc.,  t.  I,  p.  113),  porte;  « Egli  caval- 
« cano  lungo  corne  i Franceschi.  » Le  texte  de 
Ramusio  porte  aussi  : « Quelle  genti  cavalcano 
« tenendo  le  staffe  lunghe,  conie  appresso  di 
« noi  i Franceschi  ; et  diccsi  lunghe  perché  i Tar- 


n  tari,  e quasi  tutte  l'  allre  genti,  per  il  saettarc 
Cl  le  porlano  (les  étriers)  carte,  percioccliè  quando 
« saetlano  si  rizzano  sopra  i cavalli.  « Dans  ce 
dernier  texte,  la  partie  en  italiques  est  une  es- 
pèce de  commentaire  explicatif  de  rancienne  ré- 
daction (pii  avait  sans  doute  paru  obscure,  et  ([ue 
Marc  Pol  crut  devoir  éclaircir  de  vive  voix  ou 
par  écrit.  C’est  ce  qui  donne,  comme  nous  l’avons 
déj<à  fait  remarquer  (p.  253  et  27C),  à la  rédac- 
tion de  Ramusio,  une  importance  peut-être  au- 
jourd’hui trop  méconnue. 

On  voit,  par  les  expressions  du  texte,  que  Marc 
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et  escus  et  arbalestes,  et  enveniment  touz  leur  quarriaus  Et  si 
vous  diront  d’une  male  chose  que  il  faisoient  avant  que  le  grant 
Kaan  les  conquestat ; que  se  il  avenist  '9  que  un  bel  homme,  ou 
un  gentil  homme  ou  un  autre  qui  leur  semblast,  qui  venist  herber- 
gier^°  en  leur  maison,  si  l’oceioient  ou  l’envelimoient  ; si  que  il 
moroit.  Et  ne  le  faisoient  pas  pour  roher  li  le  sien  ""  ; mais  le  fai- 
soient pour  ce  qu’il  disoient  que  la  bonne  ombre  et  la  bonne  graee 
que  celui  avoit,  et  son  bon  sens,  et  s’ame““  remanoit  toute  en  la 
maison  de  celui  où  il  estoit  mort.  Et  pour  ceste  acboison  en 
occioient  assez  avant  que  il  fassent  conquesté  du  grant  Kaan.  Mais 
puis  que  il  conquesta,  que  entour  .xxxv.  ans,  ne  font  plus  celle 
male  aventure , ne  celui  malusage  ; et  si  est  pour  la  doute  du 
grant  Kaan,  qui  ne  leur  laisse  faire  (6). 

‘î'i  Ms.  G.  les  eut  conquestez.  — Ms.  B.  toUir  lui  le  sien.  — Ms,  A.  arme  (s’est  dit 
pour  dme)',  ms.  C.fame. 


Traits , flèches  j « Du  tonnerre  dans  l’air  I)ravant  les  vains  quarreaux.  » (Boileau.) 
— ^9  S’il  arrivait.  — Vînt  loger.  — L’empoisonnaient  ; de  venenum  ; le  ms.  C.  porte  : 
ennenivroient.  — Restait.  — Raison.  — ^4  Depuis.  — Crainte. 


Pol  connaissait  le  mode  d’équitation  des  cava- 
liers français,  mode  que  l’on  a voulu,  dans  ces 
derniers  temps,  remplacer  par  le  genre  anglais, 
si  disgracieux  ; mais  le  vieux  mode  français,  qui, 
du  temps  de  Marc  Pol,  était  suivi  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  Chine,  comme  il  le  fait 
remarquer,  a prévalu.  Les  traditions  de  l’ancienne 
noblesse  française  se  sont  conservées  en  dépit  de 
tous  les  entraînements. 

(G)  La  suppression  de  cette  étrange  et  bar- 
bare coutume  des  habitants  de  cette  partie  du 
Yùn-ndn,  par  Khoubilaï,  lorsqu’il  en  fit  la  con- 
quête en  1253  (Marc  Pol  dit  qu’à  l’époque  où  il 
écrivait  il  y avait  environ  trente-cinq  ans  ; il  de- 
vait alors  rédiger  ce  chapitre  vers  1288),  la  troi- 
sième année  du  règne  de  son  frère  Mangou  khàn, 
a été  une  des  conquêtes  de  la  civilisation  sur  une 
de  ces  affreuses  superstitions  qui  ne  sont  pas  en- 
core déracinées,  même  parmi  nous,  de  l’esprit 
des  populations  les  plus  ignorantes. 

l.a  religion  bouddhique,  venue  de  l’Inde,  avait 
cependant  pénétré  dans  ce  pays  dès  le  premier 


siècle  de  notre  ère.  11  est  même  à présumer  que 
c’est  par  cette  voie  qu’elle  fut  introduite  en  Chine. 
11  existe  encore  aujourd’hui,  dans  le  département 
de  Ta-ii,  douze  monastères  bouddhiques.  L’un 
d’eux,  le  Kàn-tlioüng-ssè  (le  « monastère  des  in- 
fluences pénétrantes  >i),  situé  dans  une  chaîne  de 
montagnes,  à trente  li  au  sud  de  Tai-lid  liien,  et 
dans  l’intérieur  duquel  il  y a trente-six  grandes 
cours  ( youén),  fut  construit  sous  la  dynastie  des 
Hdn  (202  avant  à 220  après  J.-C.)  lorsque  Mô- 
theng,  l’un  des  chefs  élevés  de  la  loi  bouddhi- 
que {Tl  hou  fa  Idn)  se  rendit,  de  ce  pays,  dans 
l’empire  chinois  ( Tal  thsing  i ihoung  tchi.  k. 
319,  fol.  23).  D’autres,  sans  être  aussi  vastes  et 
aussi  anciens,  ont  des  tours  bouddhiques  à plu- 
sieurs étages  fort  élevées.  11  y a aussi  des  temples 
élevés  aux  génies  des  montagnes  et  des  eaux  par 
les  anciens  rois  du  Midi  {Ndn.ichdu). 

En  ce  qui  concerne  l’industrie  du  pays  en 
question  , celle  de  fabriquer  des  escus  ou  l/ou- 
cliers  était  toute  spéciale  aux  habitants  de  Tu-li. 
La  grande  Géographie  citée  dit  (k.  319,  fol.  31)  ; 
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Or  vous  ai  dit  de  ceste  contrée,  ci  vous  dirai  d’une  autre  ci 
avant. 


CHAPITRE  CXIX. 


Câ  dist  de  la  province  de  Zardandan. 

Quant  l’en  est  parti  de  Caraian  et  l’en  chevauche  .v.  journées 
par  ponent,  si  treuve  l’en  une  province  que  l’en  appelle  Zardan- 
dan (i).  Il  sont  idolastres“  et  sont  au  grant  Kaan  (2).  La  maistre 

CXIX.  — » Mss.  A.  C.  ydres. 


« Selon  la  description  de  Koueï  Yang^  les  plus 
« habiles  artistes , pour  fabriquer  les  armures, 
« boucliers  et  casques  [kia  tchéou)  dont  se  ser- 
« valent  les  armées  des  Barbares  du  Midi  (Mdn) 
« étaient  ceux  du  royaume  de  Ta-li.  Ils  em- 
« ployaient  les  peaux  d’éléphants.  La  poitrine  et 
« le  dos  étaient  couverts  chacun  d’une  grande 
« pièce  qui  ressemblait  à une  écaille  de  tortue 
« très-dure  avec  des  morceaux  de  fer.  » 

Il  serait  impossible  de  trouver  une  confirma- 
tion plus  positive  du  dire  de  Marc  Pol,  et,  en 
même  temps,  de  la  détermination  du  départe- 
ment de  Ta-li-fou,  ancien  royaume  de  Ta-li, 
pour  être  le  pays  décrit  dans  ce  chapitre  par 
Marc  Pol. 

CXIX. — (1)  On  lit  dans  le 

Tdrikhi  Khaldy,  ou  . « Histoire  (sommaire)  de  la 
Chine,  » par  Bénakéti  (publié  par  A.  Muller,  sous 
le  nom  d’.\bd-allah  Beidawi,  Francf.,  1C95;  fol. 

1 1 du  texte  persan,  et  1 5 de  la  traduction  latine)  : 
« Inter  Khataiam  et  Aa/a-Ga«^terrarum  ampli 
« sunt  tractus.  Singulæque  Regibus  suis  gaudent. 
« Ex  his  omnibus  regio  est,  ubi  consuetudine  re- 
« cepta,  deutes  aurais  thecis  mimiunt.  Quas  eden- 
« tes  removent.  Omnes  vero  provinciæ  illæ  hoc 
« tempore  Il-Kaani  sunt.  » 

Le  nom  donné  par  Marc  Pol  au  pays  en  ques- 
tion : Zardandan  , est  la  traduction  fidèle  en 
langue  persane,  familière  à Marc  Pol,  des  mots 

chinois  À'  Cn  Iclii,  <■  dents  d’or  >>,  en  per- 

san Zar-dandan , servant  à qualifier  les  habitants 
de  cette  contrée,  par  suite  de  l’usage  signalé  ci- 
dessus  par  Bénakéti,  d’après  Rachid-ed-din. 


On  lit  dans  les  Annales  Mongoles  {Yuen-sse, 
k.  Cl,  fol.  2G-27)  :«DiRECTtON  de  protection 
« ET  d’extension  des  Kin  TCUI,  {Dents  d’or) 
n ET  AUTRES  LIEUX.  Le  territoire  qu’elle  com- 
« prenait  est  situé  au  sud-ouest  de  Ta-li,  limité 
« par  le  Ldn  thsang  kidng;  il  touche,  à l’Est,  au 
« territoire  de  ISIien  ; à l’Ouestj  au  Tou-mdn 
« (barbares  indigènes),  formant  en  tout  huit  tri- 
« bus,  c’est-à-dire;  1°  les  Kin-tchi  («dents 
« d’or  ■■)  ; 2“  les  Tê  i (ou  « Barbares  blancs  >>)  ; 
« 3°  les  Pëli  ; 4“  les  Oo  tchdng  ; 5°  les  Pido 
« («  chevaux  rapides  »)  ; G°  les  Kiaî  {«  porteurs 
•<  de  vieux  habits  »);  7°  les  Khiü-td  ; 8°  les  Pi  sou. 

« On  remarque  dans  les  historiens  des  Thàng 
« que  les  Barbares  Mang-che  {Mang-che  Mdn), 
« étaient  originairement  la  tribu  orientale  des 
« Kiouaii,  réunie  au  midi  de  Young-tchang,  et 
« qui  ne  demeurait  dans  aucune  ville  ni  fau- 
<c  bourg.  Les  uns  avaient  les  dents  'vernies  {tsiêh 
(i  tchl),  les  autres  les  avaient  dorées  {Un  tchï). 
« C’est  pourquoi  on  avait  l’habitude  de  les  ap- 
« peler  Barbares  à dents  d’or  («  kin  tchï  mdn  >■). 
(c  Depuis  la  connaissance  que  l’on  en  eut  sous 
« les  Han  (au  commencement  de  notre  ère),  les 
« Barbares  du  Sud-Ouest  {Si-ndn  i)  n’entretin- 
« rent  plus  de  communication  avec  l’empire  du 
« milieu.  Sous  les  Thdng  s’éleva  la  famille 
(I  Moùng,  du  ISdn  tchdo  (ou«royaume  du  Midi»); 
« leur  roi  Hi-mêou,  chercha  à détruire  ou  à 
« soumettre  les  nombreuses  tribus  des  Mdn,  et 
« à en  enlever  les  hommes  de  force,  pour  peu- 
« pler  les  contrées  du  midi,  de  l’est  et  du  nord 
« de  ses  états.  S’étant  emparé  de  leur  territoire, 
« il  s’avança  jusqu’cà  la  montagne  Thsing-chï, 
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cité  si  a nom  Vocian  (3).  Les  gens  de  ceste  contrée  si  ont  toutes 
les  dens  dorées  ; c’est  que  cbascun  a couvertes  ses  dens  d’or;  car  il 
font  une  forme  d’or  faite  en  la  maniéré  de  leur  denz  et  cueuvrent  ' 
leur  denz  de  celle  fourme  (4)  ; et  aussi  les  denz  desseure  comme 

Ce  mol  manque  dans  le  ms.  A,  Le  ms.  B.  porte  : dens  couvertes  d'or;  le  ms  C.  dens 
dorez.  — Ms.  B.  Le  ms.  A.  porte  ; trcuvent  ; et  le  ms.  C.  couvrent. 


a sur  la  frontière  de  lUicn.  Tous  ces  territoires 
a dépendirent  alors  de  Ta-li  jusqu’au  temps  de 
« Titwdn  {Tinvdn  dû)  où  les  Pë-i  (les  « Barba- 
« res  blancs  >>),  et  tous  les  Mdn,  recouvrèrent 
« peu  à peu  leur  territoire.  C’est  pourquoi  le 
« pays  fut  ensuite  occupé  successivement  par  les 
((  Dents  d'or  (JUn  Iclil)  et  tous  les  Mdn.  (Voir 
« aussi  Taï  thsing  i tli.  Icit.,  li.  322,  fol.  14  v.) 

« La  quatrième  année  Hien-tsoung  des  Yuen 
Cl  (en  1254),  l’armée  mongole  soumit  Ta-H,  et 
Cl  envahit  successivement  les  Barbares  blancs 
Cl  {Pë-ï)  et  les  autres  barbares  Mdn.  Au  com- 
ci  meuceinent  des  aimées  tchoung  touug  (12C0), 
Cl  les  Tchoii  yeou , chefs  des  Dents  d'or  et  des 
Cl  Barbares  blancs  (Pë-i),  envoyèrent  chacun 
Cl  leurs  fils  à la  cour  pour  y porter  des  tributs. 
« En  1261,  on  y établit  unecc  Direction  de  paci- 
ii  fication  » pour  tout  le  pays.  En  1271,  on  di- 
ci  visa  le  territoire  des  Dents  d’or  (n  Kîn  tchi  «) 
Cl  et  des  Barbares  blancs  (n  Pé  i »)  pour  en  for- 
ci mer  deux  « Circuits  » {loiî) , ayant  à leur  tète 
Il  des  envoyés,  pour  maintenir  la  paix,  l’un  de 
Cl  l’Est  , et  l’autre  de  l’Ouest.  En  1265,  on 
Il  changealecc  Circuit»  de  l’Ouest  pour  en  faire  le 
Il  Circuit  » de  Kien  ning  ; le  « Circuit  de  l’Est», 
Il  devint  le  n Circuit  de  Tchin  këng  ».  En  1268, 
Il  on  changea  les  « Directions  de  pacification  » 
Il  [gdn  fait),  pour  en  faire  des  « Directions  d'ex- 
ct  tension  [sioüan  Joù),  et  on  établit  six  » Cir- 
ii  cuits  »,  ayant  une  administration  propre.  Eu 
« 1276,  on  supprima  les  deux  » Circuits»  ayant 
Cl  chacun  une  Direction  d’extension,  et  ou  les 
Cl  fit  rentrer  dans  la  n Direction  d'extens'ion  des 
Cl  pays  des  Dents  d'or  (Kin  tchi)  et  de  Ta  li.  » 
(V.  aussi  le  Taï  thsing  i thoung  tchi,  k.  322  v.) 

Le  pays  des  Zardaudan,  ou  Dents  d’or,  est 
ainsi  déterminé  d’une  manière  non  douteuse. 

(2)  La  Géographie  impériale  énumère,  dans 
ce  département  de  Yoùng-tchàng,  sept  monas- 
nastères  bouddhiques , dont  trois,  celui  de  la 


<•  clarté  de  la  Loi  » {Fd  mîng  ssë),  celui  du 
Cl  joyau  de  la  Loi  » (Fd  pào  ssë) , et  eelui  des 
'<  bienfaits  de  rétribution  » (pào  ngdn  ssé),  fu- 
rent fondés  par  la  famille  régnante  des  Moùng,  au 
huitième  ou  neuvième  siècle  de  notre  ère.  Il  y a 
donc  beaucoup  de  bouddhistes  ; ce  sont  ceux  que 
Marc  Pol  appelle  toujours  idoldtres,  parce  qu’ils 
ont  de  nombreuses  idoles  dans  leurs  temples. 

' r 

(3)  j — rj  Yoüng  tchdng,  chef-lieu  du  dé- 


partement actuel  de  ce  nom,  province  du  Yùn- 
ndn.  Lat.  25°  04'  48"  ; long.  E.,  97°  05'  55". 
Cette  ville  portait  ce  nom  dès  avant  notre  ère. 
Plus  anriennement  c’était  le  royaume  de  Gal- 
Ido.  L’empereur  Wou-ti  des  Han  (140  ans  av. 
J.-C.)  en  fit  le  district  de  Pou  weï,  dépendant 
de  la  principauté  de  Y-tchéon.  En  58  de  notre 
ère,  l’empereur  IMing-ti,  qui  introduisit  le  boud- 
dhisme de  l’Inde  en  Chine,  y établit  le  gouver- 
nement delà  principauté  à&Young  tchang...  Au 
commencement  de  la  dynastie  des  Thang  (dlS), 
ce  fut  le  territoire  de  la  principauté  Yao  tchéou 
dans  le  Yùn  ndn.  Ensuite  ce  furent  les  popula- 
tions Moi'ing  qui  occupèrent  ce  pays. 

(4)  On  a vu  par  les  détails  donnés  dans  la  noteX, 
que  ce  fait  singulier  est  parfaitement  constaté. 
Le  passage  de  l’historien  persan  Bénakéti,  dont 
l’ouvrage  est  un  abrégé  de  Rachid-ed-d!n,  con- 
firme la  particularité,  indiquée  par  Marc  Pol, 
que  c’étaient  des  feuilles  ou  lamelles  d'or  mobi- 
les, en  forme  d’étui,  dont  les  habitants  se  ser- 
vaient pour  couvrir  leurs  dents  ; ce  qui  leur  avait 
fait  donner  le  nom  de  » Dents  d’or  » (kin  tchi,  en 
chinois,  et  Zardandan  en  persan  (de  zar  « or  », 
et  danddti,  » dents  »). 

La  Géographie  impériale  dit  (k.  322,  fol.  5 v.) 
que  les  habitants  de  ce  pays  sont  généreux  et 
pleins  de  droiture  ; décents  et  distingués  dans 
leurs  vêtements.  Les  hommes,  ajoute-t-elle,  se 
livrent  aux  travaux  du  labourage  et  ii  la  culture 
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celles  clessouz Et  ce  sont  les  lioiiimes  et  non  pas  les  femmes'; 
car  les  hommes  sont  tuit  chevaliers  selonc  leur  usage;  et  ne  font 
riens  fors  que  aler  en  l’ost  et  aler  chacier  et  oiseler.  Les  dames 
font  toutes  les  choses,  et  leur  esclaz  ^ qu’il  ont  conquesté  d’autre 
part  ; et  leurs  femmes  font  toutes  les  besoingnes. 

Et  quant  leurs  femmes  ont  enfanté,  si  lavent  l’enfant  et  l’enve- 
loppent en  draps,  et  de  maintenant  se  lieve  ^ et  va  faire  son  ser- 
vice ; et  le  mari  entre  ou  lit  et  tient  l’enfant  avec  lui  et  gist  ainssi 
• xl.  jours  ; et  touz  cens,  amis  et  parens,  le  viennent  veoir.  Et  li  font 
grant  joie  et  grant  soulaz.  Et  ce  font  il  pour  ce  que  il  dient  ^ que 
la  femme  a enduré  grant  travail  ; si  est  raison  que  l’homme  ® sueffre 
aussi  sa  part  (5). 

Ms.  B.  el  aussi  bien  les  riens  de  dessoubz  comme  ceulx  de  dessus.  — e JJss.  A.  C.  fu- 
mes. — f Ms.  C.  esclaves.  — s Id.  le  mary. 


CXIX.  — ' A la  guerre.  — ^ Se  lève  l’accouchée.  — ^ Disent. 


des  mûriers  ; les  femmes  au  tissage  des  étoffes. 
Leurs  mœurs,  comme  ou  le  voit,  ont  bien  cliangé 
depuis  l’époque  de  Marc  Pol,  sous  l’influence  de 
la  civilisation  chinoise. 

(6)  On  lit  dans  une  Notice  sur  les  Mino-tse , 
faite  par  un  voyageur  chinois , traduite  et  pu- 
bliée dans  le  C/i/ne^r  Repository  (l.\W , p.  114)  : 
« La  tribu  Lang-tse  des  lUino,  qui  habite  dans 
« le  territoire  de  Weï-ning  (province  de  Kuiu  i- 
« tclieou,  frontière  du  Yün-ndn)  a une  coutume 
IC  très-singulière.  Aussitôt  qu’elle  a accouché,  la 
« femme  s’en  va  travailler  dans  les  champs,  pré- 
« pare  le  riz  qu’elle  offre  à son  mari,  et  allaite 
Il  son  enfant.  Lorsqu’un  mois  s’est  écoulé , le 
« mari  soit  alors  pour  la  première  fois.  « C’est 
le  même  fait  observé  par  Marc  Pol,  longtemps, 
avant  le  voyageur  chinois.  Cette  coutume,  quel- 
que bizarre  et  singulière  qu’elle  soit,  n’en  a pas 
moins  été  signalée  comme  en  usage  dans  plusieurs 
contrées,  par  des  auteurs  anciens  et  modernes. 
Strabon,  entre  autres,  l’attribue  à certaines  po- 
pulations de  l’Espagne  ; [Luvaty-s;]  ysüipYoüo-iv 
a-j-ai , TEXovcai  te  Staxovoüiri  voï;  àvSpaçTiv, 
èxôé/ou;  àvO’  éau'iâv  xaTaxXt'vatraf  é'v  te  toI; 
Ep'foi;  T.o'ù.i/.x'  TixTO'Jtji  xal  Xoûoum  xai  cruap- 
Yavoû(7’.v  àTioxXivaTai  îtpo;  xi  petOpov.  « [Mulie- 
« res]  enim  agros  colunt,  et  cum  pepererunt,  stio 


« loco  viras  decumhere y iisque  miiiistrant  : 
« interque  operandum  sæpenumero  pariuut  et 
(I  infantes  lavant  et  iiivolvunt  ad  alveum  alicujus 
« amnis  acclinantes.  » (Strabon,  édit.  Didot, 
p.  137.)  Diodore  de  Sicile  fait  aussi  mention  de 
la  même  coutume  chez  les  habitants  de  la  Corse  : 
llapa3o?6xaxov  S’  èuxi  Ttap’  aOxoT;  xô  Yivôp.evov 
xaxà  xàç  xüiv  xéxvtov  Yevécrsi;.  "Oxav  Y<zp  r]  Yuvr) 
XEXY),  xaûxï];  p.àv  oùSep,îa  Y^vExai  uEpi  xrjv  Xo- 
yv.a.'t  È7up,ÉXEia,  ô 6’  àvrip  aùxŸi;  àvaTteuwv  wç 
voo'tüv  Xo;(£ÛExai  xaxxàç  ^ip-Épaç,  tbç  xoû  crcôp,a- 
xo;  aùxù)  xaxoTtafioûvxo;.  « Insolens  apud  eos 
CI  quam  maxime  est,  quod  circa  liberorum  par- 
« tus  accidil.  Nam  mulieris  enixæ  nulla  iu  piier- 
« perio  cura  geritur  ; sed  maritus  ejus  , velut 
Il  æger  decumbens  et  corpus  male  affectum  ha- 
ie bens,  piierperce  vice  per  certos  aliquot  dies  in 
Il  Iccto  dccumhit.  n (Diodore  de  Sicile,  édit.  Di- 
dot, p.  2G2.) 

Ou  trouve  aussi  cette  coutume  racontée  dans 
la  jolie  nouvelle  du  treizième  siècle  intitulée 
Aucassin  et  Nicolette,  publiée  par  MM.  L.  Mo- 
land  et  C.  d’iléricaull,  dans  la  collection  Jannet 
(p.  290  et  suiv.)  : « Il  (Aucassin)  prent  congié 
Il  as  marceans,  et  cil  le  conmanderent  à Diu. 
Il  11  monte  sor  son  ceval  s’espée  çainte,  s’amie 
Il  devant  lui,  et  erra  tant  qu’il  vint  el  castel. 
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Il  menjuent  toutes  cliars  crues  et  cuites,  et  menjuent  ris  avec 
chars  cuites  selonc  leur  usage.  Il  boivent  vin  que  il  font  de  ris, 
avec  espices,  moult  bon.  Et  leur  monnoie  est  d’or.  Et  encore  des- 
pendent aussi  les  porcelainnes^.  Et  si  vous  di  que  il  donnent  .i.  pois 
d’or  pour  .v.  pois  d’argent"  ; et  c’est  pour  ce  qu’il  n’ont  nulle  ar- 
gentiere  ^ a plus  de  .v.  mois  de  chemin.  Et  pour  ce  y viennent  li 
marchant  qui  leur  aportent  moult  d’argent,  et  le  gaaingnent  et  chan- 
gent avec  ceste  monnoie  ; et  leur  donnent  .v.  pois  d’argent  pour 
.i.  pois  de  fin  or.  Et,  en  ce,  gaaingnent  moult  les  marchans  et  en 
traient  ^ grant  profit  de  ceste  province  pour  ce  change  (6). 

Ces  genz  n’ont  ydoles'  ne  églises,  mais  aourent  7 le  plus  grant  de 
la  maison  et  dient  * que  de  cestui  sommes  nous  issus  (7).  Il  n’ont 


Ms.  B.  pour  .vij.  pois;  ms.  C.  pour  .v.  pois.  — * Ms.  A.  jdres  ne  yglises;  ms.  C. 
n'ont  milles  ydoles  ne  milles  Eglises. 

4 Ils  font  aussi  usage  de  coquillages  ou  cauris.  - — ^ Mine  d’argent.  — 6 Retirent.  — 
7 Ils  adorent.  — ® Disent. 


« Il  demande  ù li  Rois  estoit,  et  on  li  dist  qu'il 
« gissoil  d'cnfent. 

« E ù est  dont  se  fennie? 

« Et  on  li  dist  qu’ele  est  en  l’ost,  et  si  y avoit 
« mené  tox  ciax  du  pais.  Et  Aucassins  l’oï,  si  li 
« vint  à grand  mervelle,  et  vint  au  palais  et  des- 
o cendi  entre  lui  et  sa  mie,  et  ele  tint  son  ceval, 
« et  il  monta  u palais  l’espée  çainte,  et  erra  tant 
O qu’il  vint  en  le  canbre  Oi  li  Rois  gisoit.  — 
Cl  Or  se  coule  : 

En  le  cambre  entre  Aucassins  , 

Li  cortüis  et  li  genlis  ; 

Il  est  venus  dusque  au  lit 
Alec  ù li  Rois  se  gist; 

Par  devant  lui  s’arestit, 

Si  parla  ; oés,  que  dist  *. 

— Diva!  fau,  que  fais-tu  ci? 

— Dist  H Rois  : Je  gis  d'un  fil. 

Quant  mes  mois  sera  compüs. 

Et  ge  sarai  bien  garis» 

Dont  irai  le  messe  oïr. 

Si  corn  mes  ancissor  list, 

Et  me  grant  guerre  esbaudir 
Encontre  mes  ancmis, 

Nel  lai-rai  mi-e 

« Quant  Aucassins  oï  ensi  le  Roi  parler,  il 
« prisi  tox  (tous)  les  dras  qui  sor  lui  estoient,  si 
<c  les  boula  aval  le  canbre.  Il  vit  derrière  lui  un 
1'  baston.  11  le  prist,  si  tome,  si  fiert  (frappe),  si 
« le  bâti  tam  que  mort  le  dut  avoir.  — Ha  ! biax 


« sire,  fait  li  Rois,  que  me  demandés  vos  ? Avés 
« vos  le  sens  dervé  (perdu  le  sens),  qui  en  me 
(C  maison  me  bâtés 

. — ce  Par  le  citer  Diu  ! fait  Aucassins,  malvais 
Cl  fix  à putain,  je  vos  ocirai  se  vos  ne  m’afiés  (ju- 
« rez)  que  jamais  hom  en  vos  tère  d’enfant  ne 
ic  gerra. 

« Il  li  aüe,  et  quant  il  li  ot  afié  : 

— « Sire,  fait  Aucasins,  or  me  menés  là  ù vos- 
ci  tre  femme  est  en  l’ost. 

— ic  Sire,  volentiers,  fait  li  Rois.  » 

(6)  Selon  la  section  géographique  de  l’histoire 
des  Han  postérieurs,  on  trouverait  de  l’or  dans 
toute  la  partie  méridionale  de  ce  pays.  Selon 
d’autres  autorités  plus  récentes,  citées  dans  la 
Géographie  impériale  (k.  320,  fol.  31),  on  trou- 
verait du  Sable  et  or  dans  les  eaux  du  Lan-thsang, 
lequel  sable,  étant  lavé,  donne  de  l’or.  11  fallait 
qu’à  l’époque  de  Marc  Pol,  ce  métal  fût  très- 
abondant  pour  que  les  habitants  l’échangeassent 
contre  cinq  fois  seulement  son  poids  d’argent. 
Aussi  l’affluence  des  courtiers  ou  marchands  d’or 
y était  nombreuse.  On  trouve  aussi  le  ihé  dans 
certaine  montagne  de  Yoting  tchang. 

(7)  Si  les  habitants  de  ce  pays  n’avaient  pas 
de  temples  à l’époque  de  Marc  Pol,  ils  avaient 
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nulle  lettre,  ne  ne  font  escriplure  ; et  ce  n’est  pas  merveille,  car  il 
sont  en  moult  desvoiable  voie,  et  en  moult  sauvages  liens,  de  granz 
bois  et  de  granz  montaignes,  que  en  n’y  puet  passer  pour  rien  du 
monde,  pour  ce  que  l’air  est  si  corrompu  et  si  mauvais  ^ que  nul 
forestier  n’escbaperoit  qu’il  ne  morust.  Et  quant  ces  genz  ont  à 
faire  l’un  avec  l’autre  9,  il  prennent  un  pou  de  fust  reont  ou 
qviarré  ",  et  le  fendent.  Et  en  chascune  moitié  si  font  deux  ocbes  " 
ou  trois.  Et  quant  il  se  paient  il  prennent  leur  bûche  que  celui 
aura  (8). 

Et  si  vous  di  que  ces  troys  provinces  que  je  vous  ai  dites,  c’est 
assavoir  : Caraian  et  Vocian  et  Jacin,  n’ont  nul  mire  Mais  quant 
il  sont  malade  il  font  venir  leur  encbanteeur  de  diables  (9)  ; ce  sont 


J Ms.  A.  mauves.  — ÎMs.  C.  ta  moitié  du  fast. 


9 Quand  ils  font  un  marché,  une  convention.  — '‘'Bois.  — " Rond  ou  carré.  — En- 
tailles. — Médecin. 


rependaiit  des  monastères  bouddhiques,  au  nom- 
bre de  sept,  comme  on  l’a  vu  dans  la  noie  2. 
Mais  il  est  probable  que  les  habitants  conser- 
\ aient  encore  alors  une  grande  partie  de  leurs 
anciennes  croyances. 

Le  culte  des  ancêtres  est  un  culte  piimitif  ; ij 
n'est  pas  spécial  à la  population  chinoise.  On  le 
trouve  profondément  empreint  dans  l’esprit  des 
populations  indigènes  de  l’Amérique.  Les  Sia- 
mois l’ont  conservé  jusqu’à  nos  jours. 

(8)  .\vant  que  d’avoir  été  réunies  à l’Empire 
chinois  par  la  conquête  mongole,  les  tril)us  qui 
habitaient  la  partie  méridionale  du  Ytin-ndn 
n’avaient  effectivement  ni  lettres  ni  écriture,  et 
devaient  employer  pour  les  remplacer  dans  cer- 
tains cas  ces  moyens  primitifs  que  l'on  retrouve 
partout  chez  les  peuplades  barbares  où  la  ci\ili- 
sation  n’a  pas  encore  pénétré.  11  v a encore  au- 
jourd  hui  même,  dans  les  pays  montagneux  situés 
au  midi  du  Tibet  et  au  nord  de  l’empire  liirman, 
des  peuplades  à demi  sauvages  qui  ne  font  point 
usage  de  l’écriture.  11  ne  serait  pas  même  néces- 
saire d’aller  si  loin  pour  en  trouver. 

,9)  Aoici  encoie  un  de  ces  usages  cpie  l’on 
rencontre  dans  beaucoup  de  pays,  et  là,  surtout, 
nii  l’ignorance  et  la  superstition  ont  établi  leur 


empire.  Mais  il  semble  surtout  régner  là  où  le 
bouddhisme  inférieur  s’est  répandu , et  où  il 
n’a  trouvé  que  des  populations  ignorantes,  inca- 
pables d’en  comprendre  autre  chose  que  ce  qui 
était  pur  fétichisme;  et  ces  dispositions  sont  tou- 
jours soigneusement  entretenues  par  ceux  (pq 
pourraient  les  changer,  mais  qui  ont  un  intérêt 
particulier  à les  faire  durer. 

De  toutes  les  descriptions  que  l’oii  a faites 
jusqu’à  ce  jour  de  scènes  semblables  à celle  qui 
est  racontée  par  Marc  l’ol,  aucune  ne  l’égale 
pour  la  naïveté  et  l’étendue  des  détails  qu’il  rap- 
porte. On  voit,  en  la  lisant,  qu’il  dut  être  plu- 
sieurs fois  témoin  de  semblables  scènes. 

Ces  pratiques  sont  frécpientes  en  Coebinebine. 
« Les  rivaux  redoutables  des  médecins,  dans  ce 
« pays,  dit  M.  nouillcvaux,  ancien  missiuunaire 
« apostoliipie  If^oyage  duns  l' Indo-Clàne,  Paris, 
■■  1858,  p.  144),  sont  les  sorciers.  On  entend 
« souvent  ces  derniers,  une  grande  partie  de  la 
<■  nuit,  faire  du  vacarme  auprès  de  leur  malade  ; 
« ils  battent  le  tambour,  font  des  contorsions, 
<•  des  sauts,  des  gambades,  et  ebantent  d’une 
« manière  effrayante,  — aussi  c’est  un  dur  métier 
■<  que  celui  de  sorciei’  ; — mais  , lors(pi’après 
tout  ce  tapage  on  voit,  ou  plutôt  on  sent  l’cs- 
-20 
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cens  qui  tiennent  les  idoles’.  Et  quant  il  sont  venuz  et  les  malades 
leur  dient  leur  mal.  Et  quant  il  leur  ont  dit,  si  font  de  mainte- 
nant ces  dit  enchanteeurs,  sonner  instrumenz  ; commencent  à 
chanter  et  à karoler  Et  tant  saillent  que  aucun  de  ces  enchan- 
teurs cliarra  à terre  aussi  comme  pasmes '7  et  comme  mort.  Et 
c’est  que  le  dyable  li  est  entrez  el  cors  Et  quant  ses  compaignons 
le  verront  si  appareillie,  si  li  commencent  à dire  et  à demander  quel 
maladie  ce  est  que  li  malades  a.  Et  celui  leur  respont  : tel  esprit  ° 
l’a  concilie  pour  ce  que  il  l’a  courroucie  et  fait  aucun  desplaisir. 
Et  il  li  dient  ; « Nous  te  prions  que  tu  li  pardonnes  et  que  tu  en 
« prengnes  *9  pour  ce  restaurement,  de  son  sanc  ou  de  ses  autres 
« choses,  ce  que  tu  voudras  tout  à ta  volenté.  » Et  quant  il  ont  tant 
dit  et  prié,  si  respont  adonc  celui  maligne  esprit  ''  qui  sera  ou  corps 
de  celui  cheus  : « Cestui  malade  a tant  mesfait  à tel  autre  esprit, 
« et  est  si  mauvais  qu’il  ne  li  veult  pardonner  pour  nulle  chose  du 
« monde.  » Geste  response  ont  quant  le  malade  doit  morir  Et 
quant  il  doit  guérir,  si  leur  dit  que  il  prengnent^^  deux  moutons 
ou  trois  Et  encore  qu’il  facent  .x.  ou  .xij.  buvrages  qui  sont  moult 
chiers  et  moult  bons  et  bien  espicés.  Et  encore  que  ces  moutons 
aient  le  cbief  noir  ; ou  les  devisera  d’autre  couleur  tout  à sa 
\ olenté  ; et  que  de  toutes  ces  choses  facent  sacrefice  ’ à tel  esprit  ; 
et  le  nommera.  Et  que  encore  il  aient  tant  d’enchanteeurs  " avec 
eus,  et  tant  de  dames  ; et  que  toutes  ces  choses  doient'^  faire  a grant 
laudes  et  à grans  cbans  et  avec  grans  luminaires  et  avec  bonnes 

' ,Mss.  A.  B.  qui  Ireiwciil  les  ydrcs  ; (B.),  idoles.  — ™ Ms.  B,  clicrra  (tombera);  ms.  C. 
cheent.  — » Mss.  B.  C.  dedens  leeorps.  — ° Ici.  esperit.  — 1’  Ms.  C.  mnuvaiz  esperil, 
— 'I  Mss.  B.  C.  mourir. — •’  Mss.  A.  B.  xi.  moutons  ou  .iij.  — ^ Mss.  B.  C.  sacrifice,  — 

" Ms.  B.  enchanteours.  — ^ Mss.  B.  C.  se  doivent  faire. 


'I  Disent. — 1’  Aussitôt. — Danser. — '7  Pâme,  évanoui. — Etendu  comme  il  est.  On 

peut  lire  aussi  /onc/n'e  (louché). — “J  Prennes'  les  autres  enchanteurs  s’adressent  à l’esprit 
olléusé.  — Tombé. — Prennent.  — La  tète  noire.  — Désignera.  — Louanges. 

pril,  la  science  ila  devin  transporte  tout  le  •<  porte!' — Thày  phap  nüy  hay  lam  : « Ce  sor- 

■<  inonile  cradmiralioii.  B est  vrai  cpie  le  malade  « cier  est  vraiment  Irès-l’ort  n,  disent  les  Anna- 

" meurt  souvent  un  peu  plus  vile,  mais  ((n’iiu-  ■<  mitesi  >> 
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oiideurs*^.  Et  ainssi  leur  respont  l’esprit  cpiant  le  malade  doit  gué- 
rir'. Et  de  maintenant  les  parens  au  malade,  cpii  ce  auront  ouy, 
si  prennent  tout  ce  qu’il  leur  aura  commandé  à faire,  et  le  font. 
Et  celui  enclianteur,  qui  ce  aura  dit,  se  lievera^.  Et  maintenant 
prennent  les  moutons  de  la  couleur  qu’il  leur  aura  dit.  Il  pren- 
nent ces  moutons  et  les  occient  ; et  espandent  le  sanc  es  liens  qui 
leur  auront  esté  dit,  et  des  dames  aussi,  à l’onneur  et  au  sacrefice' 
de  cel  esprit  Et  puis  font  cuire  les  moutons  en  la  maison  au  ma- 
lade. Et  si  y viennent  tant  d’enchanteurs  comme  leur  aura  esté  dit, 
et  des  dames  aussi.  Et  quant  il  sont  tuit  venu  et  assemblé,  et  les 
choses  sont  toutes  appareilliées,  si  commencent  maintenant  et  à 
baller,  et  à sonner,  et  à chanter  à la  loenge  ' de  tel  esprit“".  Et 
prennent  du  brouet  de  la  char,  et  encore  ont  buvrage  et  lingna- 
louet  et  vont  ensement^®  avec  encens  çà  et  là  à tout  grant  lumi- 
naire. Et  le  brouet  et  les  buvrages  vont  espandant  çà  et  là,  et  de 
la  char  aussi.  Et  quant  il  ont  ainssi  fait  une  piece  si  cbiet  une 
autre  fois  un  de  ces  encbanteeurs,  et  demeure  sus'"  l’escume  à la 
lioucbe.  Et  les  autres  encbanteeurs  li  demandent  se  il  est  encore 
au  malade  perdonné  ; et  aucune  fois  il  respont  que  « oil  » • et 
aucune  fois  il  respont  que  « non  » . Et  quant  il  ne  lui  est  point  par- 
donné '''*  si  refont  encore  tel  chose  et  tel,  si  comme  il  vourra 
dire  : que  adonc  li  .sera  pardonné  ; et  cil  le  font  maintenant.  Et 
quant  tout  ce  que  l’esprit  aura  commandé  .sera  fait,  avec  grans 
sacrefices,  si  leur  dist  adone  qu’il  est  pardonné,  et  qu’il  sera  pro- 
chainement gueriz  Et  quant  il  ont  eue  ceste  vesponse,  si  dieiit 
adonc  que  l’esprit  est  bien  de  leur  part,  et  est  bien  apaisie  ; et 
commencent  à mengier  à grant  joie  et  à'"'  grant  soulaz.  Et  celui 
qui  sera  cbeus  comme  pasmes  à terre,  se  lieve  et  mengue  avec 

^ Ms.  C.  gnrir.  — y Ici.  kvera.  — ^ üMs.  B.  louenge..  — Ici.  cc.st  cspcrit . — '*Icl.  A//* 
gnnloes  (bois  d’aloès). — Ms.  C.  comme  mort.  — *•'*  Celle  phrase  nianc|ue  clans  le  ins.  A. 
— 4Iss.  B.  C.  voiildra.  — ff  Ms.  A.  tiex;  ms.  C.  cciilx.  — es  ISIs.  B.  garis ; Ms.  C.  <ju’H 
gnrira  prochainement. — l‘'>  i\Is.  A.  o (avec). 


Des parj unis  et  de  l encens.  — De  la  meme  manière.  — '7  Pendant  un  certain  temps. 
■ Tombe.  — '9  Oui.  — 3o  Tombé. 
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eus.  Et  quant  il  ont  tout  niengie  et  beu,  si  se  part  chascun  et  va  en 
son  hostel".  Et  de  maintenant  se  lieve  le  malade  tout  sain  et  tout 
gari. 

Or  vous  ai  conté  la  maniéré  et  les  mauvais  usages  de  ceste  gent  ; 
si  vouslairons  à conter  d’eus  et  de  ceste  province.  Et  vous  conte- 
rons des  autres  ainssi  comme  vous  pourrez  oïr  et  entendre  ci  avant 
tout  apertement  par  ordre,  l’un  apres  l’autre. 

CHAPITRE  CXX. 

Ci  dit  comment  le  grant  Kaan  conquesta  les  rotjuumes  de  Mien  et  de 

Bangala, 

Et  or  sachiez  que  nous  vous  avions  oblié  à conter  une  moult 
belle  bataille  qui  fu  ou  royaume  de  Vocian  qui  est  en  la  province 
de  Zardandan,  qui  bien  fait  à recorder  en  ce  notre  livre.  Et  pour 
ce  nous  le  conterons  tout  apertement,  comment  il  avint  et  en  quel 
maniéré. 

Il  fu  voir  que  mil  .cc.lxxij.  (1272)  ans  de  Crist,  le  grant  Kaan 
envoia  grant  ost  ' en  ce  royaume  de  A^ocian  et  de  Caraian  pour 
ce  qu’il  fussent  gardé  et  sauvé  de  male  gent,  qu’il  ne  leur  feis- 
sent  domage  (i)  ; car  encore  n’y  avoit  envoié  nul  de  ses  filz 

'■  Ms.  JJ.  I,e  ms.  A.  o.slcl. 

(JXX.  — ' Année, 


(jXX. — (1)  On  lit  dans  les  ' Fastes  universels 
de  la  Chine»  ihi  taï  ki  Sse,  k.  97,  fol.  25),  à 
raiiiiée  1273,  sur  le  royaume  de  Mien  ou  Ava, 
l’empire liirmau  actuel  : « ^ j Mien.  Barbares 
'<  du  sud-ouest.  Leur  territoire  conline  à celui  de 
» Ta-li.  (Voir  le  chap.  118.)  l’our  les  lettres 
adressées  par  eux  à l’Empereur,  ils  ont  em- 
'•  ployé  des  feuilles  d’or,  sur  lesquelles  ils  avaient 
» Iraeé  des  caractères.  Secondement,  ils  emploient 
« du  papier,  et,  en  troisième  lieu,  des  feuilles 
■■  d’aréquier  ou  bétel.  I.orsqu’on  fut  parvenu  à 
" pouvoir  traduire  ces  lettres,  on  ouvrit  des  com- 
« munications  avec  eux.  Dans  les  commencements 
<<  de  la  puissance  des  Yuen  (Mongols),  ceux-ci 
“ avaient  envoyé  dans  ce  [lays  des  ambassadeurs 


'<  pour  informer  le  souverain  du  royaume  de 
» leur  avènement.  Arrivés  dans  cet  Etat,  le  roi 
« (de  Mien)  envoya  de  son  côté  des  ambassadeui’s, 
■■  lesquels  accompagnèrent  à leur  retour  les  ain- 
i>  bassadeurs  mongols,  et  an  ivèrent  avec  eux  à 
« la  cour  de  ces  derniers.  » 

On  lit  dans  le  même  ouvrage  à l’année 
1277,  sous  le  même  titre  de  Mien  (Ib.,  k.  97, 
fol.  52  v°)  : 

■t  Antérieurement,  les  Yuen  (Mongols)  avaient 
« envoyé  des  ambassadeurs  (au  roi  de  Mien)  pour 
» le  sommer  de  payer  son  tribut  à la  cour  (mon- 
« gole).  l.e  roi  de  ce  royaume  n’avait  pas  obéi. 
« Mais  par  suite  de  cette  sommation  il  avait  expé- 
.<  dié  une  armée  nombreuse  pour  envahir  le  pays 
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pour  seigneur , si  comme  il  fîst  puis  ^ ; car  il  en  fist  roy  Sen- 
temour  qui  filz  estoit  à son  filz , qui  mors  estoit.  Or  avint  que 
le  rov  de  Mien  et  de  Bangala  qui  moult  estoit  puissant  roys  de 


* Depuis, 

•I  de  Young  tchang  desYuen.  Le  Gouverneur  de 
><  la  province  dn  Yiiit  iidn  envoya  des  troupes  pour 
'•  la  combattre.  L’armée  du  roi  de  Dlien  ayant 
•<  été  battue,  ce  roi  abandonna  plus  de  cent  forts 
« qu’il  avait  fait  construire  sur  des  banteurs  pour 
« sa  défense,  et  se  retira.  « 

Sous  l’année  1282  on  lit  (k.  98,  fol.  v")  : 

« An  printemps,  à la  deuxième  lune,  on  envoya 
le  prince  du  sang  (tclidu-tvdng)  Siang-ta-ou- 
« ewh  ( Siangtaour)  combattre  31isn.  Dans  le 
■■  commencement  Nd-lsé-su-lùig  [Nacir-ud-diu), 

« étant  de  retour  de  !\lien  , avait  dit  avoir  ap- 
pris  d’une  manière  certaine  que  ce  royaume 
<■  était  plein  de  richesses  et  qu’il  pouvait  être 
.•  conquis.  Par  suite  <le  cette  communication, 

.<  Taî-pon  fut  fait  ■<  Ministre  de  la  droite  » ; 

« Ye-kan-tl-kin  fut  fait  « Ministre  rapporteur  ■> , 

« et  on  ordonna  an  prince  du  sang  Siang-ta-our 
de  prendre  le  commandement  de  l’armée  expé- 
ditionnaire  pour  aller  de  nouveau  combattre 
« le  royaume  de  Mien.  » 

Les  mêmes  faits  sont  rapportés  dans  le  Sou 
Tlioüng  kiaii  kang  mou  (k.  2.3,  fol.  7 v°). 

Enfin,  à l’année  1783,  on  lit(k.  98,  fol.  7 v“)  : 
« Cette  année  le  prince  du  sang  des  Yuett,  Siaiig- 
« la-our,  et  d'autres  généraux,  prirent  d’assaut 
<1  la  ville  fortifiée  de  Kid/ig  - tliéou  (dans  le 
« royaume  de  Mien).  Ils  envoyèrent  des  exprès 
« pour  sommer  le  roi  du  royaume  de  se  sou- 
« mettre.  Leroi  du  royaume  s’y  refusa.  Ilss’éla- 
it  blirent  alors  devant  Toi-koùng,  la  ville  capi- 
« taie  aussi  fortifiée,  dont  ils  s’emparèrent,  ainsi 
« que  des  troupes  de  la  garnison,  et  des  officiers 
U dn  gouvernement.  » 

Les  mêmes  faits  sont  rapportés  dans  le  Sou 
Tlioiiitg  kian  kang  mou  (k.  23,  fol.  l 'i  v").  Seu- 
lement il  y est  dit  de’  plus  que,  par  suite  de  la 
prise  de  ces  deux  principales  villes  du  royaume 
de  Mien,  par  l’armée  mongole,  douze  tribus  des 
barbares  du  sud-ouest  de  la  Chine  se  soumirent. 

Les  éditeurs  chinois  du  dernier  ouvrage  cité 
font  sur  l’un  des  paragraphes  précédents  (année 
1282),  sons  le  titre  significatif  de  Réflexions  ins- 


Iructives  (fd  (*),  des  réflexions  qui  neman- 

quentpas  d’une  certaine  justesse.  « LefilsduCiel, 

« disent-ils,  punit,  mais  il  ne  fait  pas  la  guerre 
« injustement.  Les  petits  princes  vassaux  font  la 
« guerre  , mais  ils  n’ont  pas  le  droit  de  punir. 

« Pourquoi  aller  ravager  un  pays  sur  un  simple 
« rapport  ? Mien  n’avait  point  commis  de  fautes. 

« Ceux  qui  sont  appelés  les  « délégués  impériaux  » 

« (^t/iién  ssè  , litt.  délégués  célestes  ou  du  Ciel), 

« lorsqu’ils  en  sont  investis,  accomplissent  le 
K mandat  impérial  (thiên  ming)  qui  défend  l’op- 
<c  pression  et  la  violence  {ktn  pdo)  tout  en  pres- 
« Cl  ivant  de  réprimer  les  troubles  [tchoü  louàu). 

IC  On  ne  doit  point , lorsque  les  troubles  on  les 
« révoltes  ont  cessé,  faire  usage  des  armes... 

« Maintenant  ^lien  qui  est  une  presqu’île  ma- 
« rilime,  et  un  petit  État  barbare,  dans  l’ori- 
c<  gine  n’avait  fait  aucun  mal.  Aller  le  combattre 
« et  le  ravager  ne  peut  pas  être  considéré  comme 
Il  un  fait  glorieux;  et,  d’un  antre  côté,  se  dispen- 
K ser  de  porter  la  guerre  dans  un  pays  ne  peut 
(c  pas  être  consiiléré  comme  un  déshonneur.  Chi  - 
« tsou  (Khoubilaï)  crut  aux  paroles  de  Nu-tse-su- 
« ting  (Nâçir-ed-dîn)  ; c’est  pour  cela  qu’il  or- 
II  donna  qu’une  armée  serait  envoyée  dans  le 
Il  royaume  de  Mien.  Ob  ! ne  suffirait-il  pas  tpie 
Il  les  délégués  du  souverain  se  bornassent  à ac- 
« complir  le  mandat  impérial  dont  ils  ont  été 
Il  revêtus , et  ne  punissent  pas  sur  de  simples 
Il  rapports  .i’  Mien  n’était  certainement  pas  con- 
II  pable  ; il  n’avait  pas  donné  lieu  à être  puni.  » 

Ces  Annales  chinoises  (([ui,  si  elles  étaient 
traduites  intégralement  et  sans  y ajouter  des 
fleurs  de  rhétorique  comme  le  P.  Mailla  et  autres, 
formeraient  plus  de  vingt  volumes  in-qnarto,  en 
petit  texte),  sont  ainsi  remplies  à chaque  page  de 
pareilles  réflexions.  Et  cependant  l’édition  que 
nous  possédons  a été  pidjliée  en  1707,  .sous  la  di  - 
rcction  et  par  l’ordre  de  l’Empereur  Khang-bi. 
On  voit  par  là  (|ue  l’bistoire,  en  Chine,  a plus  de 

•)  Kiouau  ?.3,  fol.  7 v*’.  De  pareilles  rcflcxions  .sont  Uuunf  es 
par  eux,  après  chaque  fait  historique  important. 
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terre  et  de  trésor  et  de  genz  ; et  cestiii  n’estoit  encore  souz  ' le 
grant  Kaan  ; mais  puis  ne  deinoura  gaires  de  temps  que  le  grant 
Kaan  les  conquesta,  et  li  toli  ’’  andeus  les  royaumes  ' que  je  vous 
ai  ci  dessus  nommez.  Et  cest  roy  de  Mien  et  de  Bangala  quant  il 
sot  ^ que  l’ost  du  grant  Kaan  estoit  à Vocian  si  dist  à soi  meismes 
que  il  estoit  maistre  ' ; et  que,  il  niaistre,  mettroit  à mort  tout  Tost 
du  grant  Kaan  ; à ce  que  jamais  n’eust  volenté'  d’envoier  illee 
son  ost. 

Sifist'^  cel  roy  de  maintenant  grant  appareil  de  genz  et  d’armes. 
Et  vous  dirai  comment  il  ot^  .ij.m.  (2,000)  oliffans^  moult  grans  ; 
et  fist  faire  sus  cliascun  un  chasteau  de  fust  ® moult  l)ien  fait  et 
fort,  pour  combatre.  Et  en  cliascun  chastel  avoit  jusques  à .xij.  ou 

CXX.  — ■'  Ms.  B.  souhs  ; in.  C.  dessoulz.  — ''  Ms.  B.  lui  tolli.  — Ms.  C.  tous  les  deux 
royaumes.  — Id.  mestre.  — ® Ms.  B.  C.  voulente.  — f Manque  dans  le  ms.  A. 


^ Sut.  — -i  Eut.  — ^ Éléphants.  — ^ De  bois. 


liberté  dans  ses  allures  qu’on  ne  le  pense  géné- 
ralement en  Europe. 

Il  résulte  des  passages  de  l’histoire  chinoise, 
que  nous  avons  traduits  ci-dessus,  que  la  guerre 
et  le  combat  des  troupes  mongoles  avec  celles  du 
roi  de  Mien  ou  d’Ava,  dont  parle  Marc  Pol,  doi- 
vent se  rapporter  ù l’invasion  cpie  fit  le  roi  de 
Mien  du  pays  de  Yoiing  tchdng  {l'ocian),  à une 
époque  qui  n’est  point  précisée,  mais  qui  est  dite 
être  antérieure  à la  quatorzième  année  de  la 
période  ichi  yoiian,  correspondant  à l’année 
1277  , et  non,  comme  les  commentateurs  de 
Marc  Pol  l’ont  généralement  pensé,  à l’expédi- 
tion mongole  dans  le  royaume  de  Mien,  men- 
tionnée par  Gaubil  et  Mailla  sous  l’année  128.3. 
La  date  de  1272,  donnée  par  Marc  Pol,  peut 
donc  bien  ne  pas  être  erronée,  d’autant  jdus  que 
cette  date  se  rapporte,  comme  il  est  dit  dans  le 
texte,  à Yenroi  de  troupes  dans  le  royaume  de 
rocian  et  de.  Garaian,  pour  pi  éserver  ce  pays  des 
attaques  du  loi  de  Mien,  et  non  à Yinvasion  de 
/lyic/iparrarmée  mongole,  qui  n’eut  lieu,  sur  les 
rappoitsde  Ncuùr-ed-din,  qu’en  1283.  Déplus  la 
bataille  racontée  par  Marc  Pol  eut  lieu,  comme  il 
le  dit,  avant  l’envoi,  dans  le  pays  de  J'ocian, 
du  petit-fils  de  hhouliilaï-Khaàn,  Esentemour, 


qui  fut  nommé  vice-roi  de  ce  pays,  en  1280  seu- 
lement, comme  on  l’a  vu  précédemment  (ch. 
cxvil,  note  1).  La  date  donnée  par  nos  mss.  se 
rapproche  donc  heaucoup  de  la  date  véritaiile, 
si  elle  n’est  pas  cette  date  même.  Celle  de  1282 
du  texte  latin  de  Grynæus,  reproduit  par  A.  Mul- 
ler, ne  peut  pas  être  admise. 

C’est  donc  à tort  que  les  anciens  copistes  ont 
donné  pour  titre  à ce  chapitre  : « Comment  le 
a grant  Kaan  conquesta  les  royaumes  de  Mien 
« et  de  Bangala,  n lorsqu’il  n’est  question,  dans 
le  texte  de  Marc  Pol,  que  d’une  victoire  rem- 
portée, dans  la  province  chinoise  de  V ocian,  ou 
l'oung  tchang,  sur  les  troupes  du  roi  de  Mien 
et  du  Bengale.  Le  titre  du  même  chapitre  est 
plus  exact  dans  l’ancienne  version  latine  de  la 
Société  de  Géographie  qui  porte  : De  prceliu 
magno  quod fuit  inter  Tartaros  et  regem  Mien, 
et  de  l'ictoria  Tartarorum.  C’est  aussi  à tort 
que  le  texte  italien  de  Ramusio  porte  à la  fin  du 
récit  de  la  bataille  de  Vocian  ; « Questa  giornata 
■>  fu  causa  che  il  Gran  Gan  acquisto  tutte  le  terre 
><  del  re  di  Bangala,  e Mien,  e le  sottomise  al  suo 

Impero.  » Celte  conquête  (de  Mien  seulement, 
et  non  du  Bengale)  n’eut  fieu  que  plusieurs  an- 
nées après. 


CHAPITRE  CXXI. 
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à .xvj.  hommes  pour  combatre,  bien  appareilliez.  El  encore  y ot 
gent  à cheval  et  à pié  bien  .Ix.m.  (60,000).  Il  fist  si  bel  appareil 
que  bien  sembloit  qu’il  fust  puissant  seigneur,  si  comme  il  l’es- 
toit.  Car  ce  fu  bien  un  ost  de  faire  grant  effors  de  bataille. 

Et  que  vous  en  diroie  je  ? Cest  roy  quant  il  ot  'i  fait  si  grant  ef- 
fors 7,  si  comme  je  vous  ai  conté,  pour  condjatre  contre  lesTatars, 
si  ne  fist  nulle  demourance  ^ mais  tout  maintenant  9 se  mist  à la 
voie  Et  tant  ala  sans  aventure  trouver,  qui  à conter  face  “,que 
il  vindrent  à trois  journéez  près  l’ost  au  grant  Raan,  qui  estoit 
adonc  en  la  cité  de  Vocian  qui  est  el  régné”  de  Zaïxlandan,  si 
comme  je  vous  ai  autrefoiz  dit  ci  arriéré.  Et  illec  mit  son  champ 
pour  demourer  et  pour  reposer  ses  genz  et  son  ost. 

CHAPITRE  CXXI. 

Ci  dis/  de  la  bataille  qui  fu  entre  l’ost  et  le  sénéchal  ou  grant  Kaan  et  le  rog 

de  Mien. 

Et  quant  le  cbevetaine  * de  l’ost  des  Tatars  sot  ^ certainement  “ 
que  ce  roy  lui  venoit  seure  à si  grant  gent,  si  douta  pour  ce  qu’il 
n’avoit  que  .xij.m.  (12,000)  hommes  à cheval.  Mais,  sans  faille,  il 
estoit  moult  vaillant  homme  d’armes  et  sages  et  acostumez  d’ar- 
mes et  de  bataille  et  moult  bons  cbevetaine  d’ost^  ; et  avoit  nom 
Nescraidin  (i).  Il  ordena  ' moult  et  amonesta  bien  bien  sa  gent,  et 

g Ms.  B.  en  te  régné;  ms.  C.  au  régné. 

CXXI.  — Ms.  C.  de  certain.  — 1>  Ms.  C.  Le  ms.  A.  Nescrardin  ; le  ms.  C.  Nescradin, 
— Mss.  B.  C.  ordonna. 

7 Préparatifs.  — * Jucun  retard.  — 9 Aussitôt.  — En  campagne.  — ' ■ Sans  incidents 
(pii  méritent  d'être  racontés. — Alors.  — Camp. 

CXXI.  — ' C/ie/',  capitaine  de  l'armée.  — ’ Sut. — ^ ( hrf  d'armée. 

CXXI.  — (1)  Ce  nom  du  rhef  de  l’armée  loi.  7),  dit  que  celui  (|ui  portait  ce  nom  (qu’il 
mongole  s’écrit  en  arabe  AVer  ' Ela-su-la-ûng,  ou  Nasreding,  en  pronon- 

el  din,  que  l’on  prononce  ordinairement  «i,t  comme  ou  doit  le  faire  dans  la  transcription 

eddin  (..  l’appui  , le  soutien  de  la  religion  1).  c.xot.ques),  était  d’une  terre 

L’auteur  du  Supplément  à l' Histoire  des  Mongols  «■'  <1»  >•  ava.t  assisté  avec  sou  père  Ma- 

de  Chine,  intitulée  Sou  Iloiing  hian  loti,  qui  (Mahmoud)  au  siège  célèbre  de 

donne  une  Notice  sur  ce  personnage  (k.  .38,  il  sera  question  plus  loin,  cb.  CXLV), 
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bien  pourchassa  de  deffendre  son  ost  et  soi  ; car  il  avoit  moult 
bonnes  genz  d’armes  o soi''.  Et  pour  quoi  vous  en  ferions  loue 
compte?  Sachiez  que  l’ost  des  Tatars  s’en  vindrent  tuit  ensemble 
.xij.m.  à cheval  bien  montez,  au  plain  de  Vocian,  à lor  anemis 
Et  illec  les  attendoient  à la  bataille  (-.i).  Et  ce  firent  il  par  grant 
sens  et  par  bon  cbevetaine  que  il  avoient  ; car  de  jouste  ' ce  plain 
avoit  un  bois  moult  grant  et  moult  plain  d’arbres.  En  tel  maniéré 
attendoient,  les  Tatars,  leur  anemis'  en  ce  plain. 

Or  laissons  un  poi  ° à parler  des  Tatars,  car  bien  y retournerons 
prochainement;  et  parlons  de  leur  anemis". 

Ms.  B.  m’ec  soi  ; ins.  C.  cu’ec  lui.  — ® Mss.  B.  G.  leurs  ennemis.  — f Ms.  G.  encoste, 
— S Mss.  B.  G.  un  pou. 

■i  Prit  tous  les  moyens. 


uù  il  s’élait  acquis  beaucoup  de  gloiie.  11  avait  une 
grande  renommée  comme  général.  On  a vn  dans 
les  notes  précédentes  que  ce  fut  sur  son  rap- 
port, rédigé  sans  doute  à la  suite  de  cette  ba- 
taille, que  Khoubilaï  résolut  de  faire  la  conquête 
de  Mien. 

(2)  Selon  les  Annales  de  la  dynastie  mongole 
(Yiien-sse,  k.  Cl,  fol.  20  et  suiv.),  la  ville  de 
Yoùng-tchdng,  le  Vocian  de  Marc  Pol,  n’était 
qu’nn  chef-lieu  de  département  ijuii)  qu’habitait 
l’ancienne  tribu  nombreuse  des  Moüng,  répandue 
encore  aujourd’hui  dans  la  partie  méridionale 
de  la  province  chinoise  du  Yùn-ndn,  sur  les 
frontières  du  Tibet,  dans  l’enqiire  Birman,  à 
Siam,  et  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Co- 
chinchine.  Les  Moùng  ou  Mong  se  sont  répan- 
dus même  jusque  dans  le  Pégon,  qui  est  aujour- 
d’hui une  possession  anglaise,  dont  ils  lorment 
l’ancienne  population,  et  dans  les  provinces  du 
.Martaban.  Ils  se  donnent  à eux-mêmes  le  nom 
de  ü/oVi  ; mais  leurs  voisins  les  appellent  TaUcn, 
« originaires  de  Ta-H  »,  dans  le  \ùn-nàn  ; ce 
qui  constate  pleinement  leur  identité.  Leur  lan- 
gue diffère  complètement  de  celle  des  Birmans 
et  des  Siamois. 

Selon  l’autorité  chinoise  citée  (fol.  25),  les 
deux  départements  de  Yoûng-'.chdng et  de  Tlirng- 
tchüiiny  (aujourd’hui  Tlteng-ytie-lcliéoii , « arron- 
dissement » dé|icndant  de  la  | réfeclure  de  Yoùng 


hdng),  formaient  une  colonie  militaire  {kiun 
min  ihun  tien),  composée  de  22,105  couples. 
Les  Annales  ne  disent  pas  à quelle  époque  cette 
colonie  fut  établie  ; mais  il  est  à présumer  que  ce 
fut  après  l’envoi  des  troupes  par  Khoubilaï , 
dans  cette  province,  en  1772  (dont  a parlé  Marc 
Pol,  dans  le  chapitre  précédent),  pour  la  proté- 
ger contre  les  incursions  du  roi  de  Mien.  Ces 
faits  sont  d’une  concordance  surprenante  avec  le 
récit  de  Marc  Pol. 

La  puissante  tribu  des  Moùng  de  Yoüng- 
tchdng  et  de  l’ancien  royaume  de  Ta-H,  que  l’on 
nommait,  sous  les  Thdng,  ■<  Royaume  du  Midi», 
Ndn  Iclido,  a donné  des  rois  à celui  de  Siam, 
lesquels  rois,  du  moins,  ont  pris  le  titre  de  tchaû 
ou  clido , pour  indiquer  leur  origine  ou  leur 
descendance.  En  1257,  le  gouvernement  mon- 
gol d’Ogodaï  établit  dans  l’ancienne  ville  fortiliée 
des  Moùng  [Moùng  che  tching)  de  l’arrondisse- 
ment de  Moùng-hoa,  un  « commandement  mili- 
taire » de  mille  hommes  [isién-hoii)  qui  dépen- 
dait du  « commandement  militaire  » de  dix  mille 
hommes  [ivén  hoîi)  de  Ta-ii.  [Yucn  sse,  k.  01, 
fol.  25  V.).  Une  branche  de  cette  grande  tribu, 
celle  des  Lo-io,  habitait  autrefois  dans  l’arron- 
dissement de  Tchad  du  Yùn-ndn  ; c’était  Tun  des 
dix  « arrondissements  » [kien,  dans  la  langue  de 
ces  tribus)  du  royaume  des  Moùng  (Ib.,  fol.  20). 
Elles  se  rattachent  toutes  à celles  de  Miao-tsc. 


CHAPITRE  CXXII. 
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(3r  sachiez  que  quant  le  roy  de  Mien  fu  sejoruez  et  reposez  avec 
son  ost,  si  se  partirent  d’illec  où  il  estoient  et  se  inistrent  ^ à la 
voie  et  vindrent  ^ auplain  de  Vocian  là  où  les  Tatars  estoient  touz 
appareilliez.  Et  quant  il  furent  venu/,  en  cel  plain  près  deleur  ane- 
inis,  à une  mille,  si  fist  appareilliez,  le  roy,  les  olifaus  " à touz 
leur  chastiaus,  et  les  honnnes  dessus  pour  combatre,  Et  puis  or- 
dena  ses  hommes  à cheval  et  à pié  nioult  bien  et  sagement,  comme 
sage  roys  ([ue  il  estoit.  Et  quant  il  ot  ordené  et  acepté ''  tout  son 
afaire,  si  commença  à aler  contre  ses  anemis  à bataille.  Et  cjuanl 
les  Tatars  les  virent,  si  firent  semblant  d’estre  de  riens  esbahis  ; 
et  se  mistrent  ^ à la  voie  bien  et  ordeneement  et  sagement,  conlre 
leur  anemis*.  Et  quant  il  leur  furent  près,  et  que  il  n’y  avoit  mais  ^ 
que  du  commencier  la  bataille  : adonc  les  cbevaus  des  Tatars, 
quant  il  virent  les  olifans,  si  s’espouvanterent  en  tel  maniéré  que  il 
ne  les  povoient  avant  mener  9 vers  leur  anemis  ’’  à la  bataille  ; 
mais  s’en  tornoient  toutes  foiz  arriéré.  Et  le  roy  et  sa  gent  atout 
les  olifans  aloient  touzjours  avant  sus  euls'. 

CHAPITRE  CXXll. 

Encore  de  cesle  m.eisrne  bataille. 

Quant  les  Tatars  orent  ce  veu,  si  en  orent  grant  ire,  et  ne  sa- 
voient  que  il  disoient,  ne  qu’il  deussent  faire  ; car  il  veoient  clere- 
ment  “ c|ue  se  il  ne  pooient  avant  mener  ^ leur  cbevaus  à la  bataille 
qu’il  auroient  du  tout  perdu.  Mais  leur  chevetaine  fist  comme  sage, 
et  comme  cil  qui  tout  ce  avoit  pensé  (i  j.  De  maintenant  ^ com- 

•'  Ms.  B.  nchepté.  Le  texte  île  la  S.  G.  porte  asrtté.^  de  l’italien  nssetare,  « arranger, 
disjioseï’  >'.  — ‘ Ms.  B.  sur  cuir. 

CX.VIl.  — ^ Ms.  C.  upertement. 

^ Mirent.  — Vinrent.  — 7 Eléphants.  — ® Plus.  — 9 Mener  en  avant . 

CXXII.  — ‘ Pousser  en  avant.  — ^ Jussitôt. 

CXXII.  — (1)  Dans  les  autres  manuscrits  et  avec  ensemble  et  précisinu,  pai  ait,  dans  les  au- 
éditions  connues,  Marc  Pol  ne  rapporte  pas  , Ires  rédactions,  avoir  été  une  inspiration  sponta- 
comme  il  le  fait  ici,  rhonneur  de  la  manœuvre  née  de  l’armée  elle-même.  Ce  fait,  peu  important, 
des  Tartares,  en  présence  de  l’armée  ennemie,  à nous  confirme  dans  la  pensée  que  notre  rédaction 
leur  général  en  chef  (Kliou  t/ioiih,  dans  l’iiistoire  a été  soigneusement  revue  par  Marc  Pol,  et  ren  - 
chinoise);  mais  cette  manœuvre,  qui  fut  e.xécutée  due  jiar  lui  plus  correcte  et  plus  précise. 
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manda  que  chascun  descendit  de  son  cheval  et  que  on  atachast  les 
chevaus  ans  arbres  du  bois  qui  près  d’euls  estoit,  et  que  il  meissent 
mains  ans  ars  ^ ; laquelle  chose  il  sevent  bien  faire  miex  que  gent 
qui  au  inonde  soit.  Et  il  le  firent  ainssi,  et  mistrent  mains  aus  ars  ^ 
et  trairent  tant  de  pilles  4 à ces  olifans  qui  venoient  avant,  que  il 
en  navrèrent^  et  en  tuereni  la  plus  grant  part,  et  des  hommes  aussi, 
en  poi  d’eureb  Et  cens  de  là  en  traioient"  aussi  aus  Tatars;  mais 
les  Tatars  estoient  mielz  ‘ armez,  et  mielz  savoient  traire  d’ars  ® 
que  ceus  ne  faisoient. 

Et  que  vous  diroie-je  ? Sachiez  que  quant  les  olifans  ® sentirent  les 
angoisses  des  navreures  des  pilles’  dont  il  leur  en  venoit  tant  comme 
pluie,  si  s’en  tournèrent  arriéré  en  fuie  ; que  pour  riens  du  monde 
ne  feussent  aie  avant  ’’  vers  les  Tatars.  Et  s’en  aloient  fuiant,  et  si 
grant  noise  faisant  et  si  grant  bruit,  qu’il  sembloit  que  tout  le 
monde  deust  fondre*.  Et  se  mistrent  dedens  le  bois,  et  aloient 
çà  et  là,  rompant  leurs  cbasteaux'  et  leur  bernois  ; et  gasterent  et 
destruirent^  toutes  leur  choses  (2). 


Ms.  B.  mifulx.  — Ms.  C.  tirèrent  tant.  — Mss.  B.  C.  pou  d’eiire  {peu  d'heures).  — 
' Ms.  C.  tiroient.  — f Ms.  B.  C.  mieulx.  — s Mss.  B.  oliphnns.  — ''  Ms.  C.  Les  mss. 
A.  et  B.  portent  ; or  (B.  <pie)  riens  du  monde  n’edast  avant.  — ‘ Le  ms.  C.  ajoute  : en 
ahisnte.  — j Ms.  A.  lors  chastiaus . 


3 .dux  arcs.  — 4 Javelots,  de  pila.  — ^ Blessèrent.  — Tirer  de  l’arc.  — 7 Blessures  des 
javelots.  — ^ Détruisirent. 


(2)  Cette  inènie  bataille,  si  bien  racontée  par 
Marc  Pol,  est  ainsi  décrite  dans  les  Annales  offi- 
cielles chinoises  de  la  dynastie  mongole  {l'nen 
sse,  k.  210,  fol.  2 v.). 

La  ressemblance  surprenante  des  deux  récits, 
de  sources  si  diverses,  est  une  nouvelle  et  écla- 
tante preuve  de  la  véracité  de  Marc  Pol. 

“ La  1 4'  année  Iclii  yonan  (1277  de  notre  ère), 
à la  3'  lune,  les  gens  de  Mien,  irrités  (des  som- 
mations i[ui  leur  avaient  été  faites  précédem- 
ment de  se  soumettre  aux  Mongols),  résolurent 
d’envahir  les  territoires  qui  bordaient  leurs  fron- 
tières, avec  le  projet  de  construire  des  forts,  pour 
leur  défense,  dans  des  lieux  escarpés  situés  dans 
les  jiays  de  Theng-yiie  et  de  Yuùng-tchdng  (le 
Vocian  de  Marc  Pol).  En  même  temps  ‘Hou- 


tkou-kli  (*),  Mongol  du  rang  de  Wên-hou,  c’est- 
à-dire  : « chef  de  dix  mille  familles  »,  qui  com- 
mandait dans  le  u Circuit  » de  Ta  li,  fut  informé 
de  cette  invasion,  et  il  en  prévint  aussitôt  le 
commandant  militaire  en  second  de  Ta-li,  du 
rang  de  Thsiên-hoii,  « chef  de  mille  familles  », 
nommé  Go-rh-dio-la  ( dans  l’ancienne  l édac- 
tion  : Todo-lo-‘liai),  en  lui  donnant  l’ordre  d’at- 

{•J  Ce  ‘ llou-thou-kh’  Sang-enrh  (ou  Sankour)  (['tuit  alors  mi- 
nisti  e lie  In  gauche  (ininisirc  en  second  : Tso  tehing  .uttng)  de 
Kliotibilai-K lioàn . il  fut  envoyé  dans  le  yûn^nân,  pour  sou- 
mettre  les  tribus  de  celte  province  qui  résistaient  cncoie.  et 
repousser  1rs  tioujiesque  le  Koi  de  Mien  devait  envoyer  a 
leur  secours.  Le  général  Ntt cir-ed-dîn , dont  il  est  seul  question 
dans  Marc  Pol,  était  probablement  sous  ses  ordies,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  mentionné  dans  le  réril  île  celte  bataille,  fait  pat 
les  historiens  chinois. 
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Et  quant  les  Tatars  virent  ce,  que  les  olit'ans  estoient  tourné  en 
fuie,  et  que  plus  ne  retorneroient  pour  riens  du  inonde  à la  bataille  ; 
si  montèrent  tout  maintenants  à cheval  et  alerent  seure  leur  ane- 
mis  Et  si  commencièrent  la  bataille  moult  asprement  ans  es- 
pées  (3)  et  ans  maces  Et  si  couroient  les  uns  sus  les  autres  moult 
fellonnessement  ”,  et  se  donnoient  moult  grans  coups',  car  les  genz 

Ms.  B.  leurs  ennemis.  — ^ Ms.  A.  cous. 

9 Tout  uHSsitôt.  — Massues.  — Mvec  acharnement. 


laquer  les  tribus  encore  insoumises  des  Dents 
d'or  (Kùi-tchi),  des  Ho-tchang,  de  Fou-piao,  de 
Theng-j  ■uë , territoires  situés  à l’occident  de 
Young  - tchang.  0-hô  (le  chef  de  l’armée  de 
Mien),  qui  avait  déployé  ses  étendards  et  sa  cava- 
lerie dans  le  Ndn-lien  (pays  situé  sur  la  fron- 
tière du  Tibet,  à l’ouest  de  Young-tchang) , 
avertit  aussitôt  ‘ Hou-thou-kli  qu’il  marchait  jour 
et  nuit  avec  l’armée  de  Mien  pour  le  rencontrer 
sur  le  bord  d’un  lleuve;  que  ses  troupes  se  mon- 
taient de  quarante  à cinquante  mille  hommes, 
huit  cents  éléphants  et  dix  mille  chevaux.  L’ar- 
mée de  ‘Hou-tliou-kh'  et  de  ses  généraux  s’éle- 
vait à peine  à sept  cents  hommes  (*).  Le  géné- 
ral de  l’armée  de  Mien  fit  d’abord  combattre  sa 
cavalerie,  puis  ses  éléphants  montés,  ensuite  ses 
fantassins.  Quand  les  éléphants  furent  exposés 
aux  traits  (des  soldats  mongols)  ils  tournèrent  le 
dos  en  s’enfuyant  du  lieu  du  combat,  portant  de 
chaque  côté  leur  galerie  (de  combattants)  en  se 
réfugiant  dans  une  grande  plantation  (ou  palis- 
sade) de  pieux  de  bambous,  aiguisés  en  poin- 
tes (**),  au  milieu  desquels  quelques  dizaines  de 
ceux  qui  les  montaient  s’en  saisirent  pour  les 
percer  de  coups.  » 

La  suite  de  la  bataille,  selon  les  Annales,  fut 
très-sanglante.  Les  troupes  mongoles  poursuivi- 
rent celles  de  31ien,  jusqu’à  plus  de  trente  li 
(environ  trois  lieues),  par  des  sentiers  sinueux 
et  des  défilés,  en  s’emparant  de  dix-sept  forts 

Kin  l'si  peh  jcn.  Lp  même  nombre  est  donné  dan.s  le  Son 
Houng  kiaii-lou.  k.  42,  fol.  43  v^.  Il  ne  s’accorde  pas  avec  le 
chiffre  donné  par  Marc  Pol , lequel  esl  plus  vraisemblable. 

(**/  Nous  croyons  devoir  donner  ici  la  transcription  de  ce 
passage  si  curieux  par  sa  ressentblaijre  avec  le  texte  de  iMarc 
Pol  : Siâng  pi  Kia  prï,fon  tchén  ; léou  liàiig  p'ang  tefi  ta  ichou 
(hodng  trhi  (hrou  thsi.iug. 


que  les  troupes  de  Mie//  avaient  construits  pour 
la  défense  de  leur  territoire  et  en  empêcher 
l’invasion.  Le  carnage  fut  si  gi  and  que  les  « pieds 
« (les  membres  épars)  des  ennemis  qui  furent 
<1  tués  dans  cette  bataille,  avec  ceux  des  éléphants 
« et  des  chevaux,  que  l’on  put  découvrir,  rem- 
Il  plirent  trois  grands  fossés.  A la  fin  du  jour. 
Il  ‘‘Hou-ihou-kli , qui  avait  été  blessé,  rallia  sa 
« troupe;  le  lendemain,  il  se  remit  à la  pour- 
« suite  de  l’ennemi  qu’il  ne  put  atteindre  , et  il 
H rentra  dans  son  campement.  » (Ib.) 

Un  incident  à peu  près  pareil  à celui  décrit 
par  Marc  Pol  et  les  historiens  chinois,  est  rap- 
porté par  riiistorien  persan  de  l’Inde,  Férich- 
tah,  en  décrivant  la  bataille  des  Rddjds,  ou 
princes  ligués  de  l’Inde,  contre  Mahmoud  le 
Gaznévide,  l’année  1008  de  notre  ère:  ••  Les 
Il  attaques  d’abord  heureuses  des  troupes  indien- 
« nés,  contre  le  camp  retranché  de  Mahmoud, 
» devinrent  graduellement  moins  vives  ; et  Mali- 
« moud,  à la  fin,  découvrit  (pie  l’éléphant  de  son 
« antagoniste  {Ananda  Pdlo)  qui  s’était  avancé 
Il  pour  profiter  de  la  confusion  qui  régnait  dans 
Il  les  troupes  de  Mahmoud,  avait  été  ejfrayé  du 
Il  'Vol  des  flèches  qui  tombaient  sur  lui,  s'était 
« retourné  en  arrière  et  avait  fai  le  chaniji  de 
Il  bataille.  Cet  incident  frappa  de  terreur  les 
Il  troupes  indiennes,  i|ui  se  crurent  aliandonnces 
Il  par  leur  général,  perdirent  courage,  et  enfin  se 
Il  dispersèrent  dans  tous  les  sens.  » 

(3)  Ceci  est  encore  une  manu'uvre  très-habile 
du  chef  de  rarméc  mongole,  ipii,  voyant  ipie  sa 
troupe  n’avait  plus  à craindre  le  choc  redoutable 
des  éléphants  du  roi  de  Mien  ou  Ava,  ordonne 
d’employer  l’arme  blanche  pour  achever  la  dé- 
route de  l’ennemi. 
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le  Roy  estoient  plus  cjue  Talars  ; mais  il  n’estoient  pas  si  bonne 
gent,  ne  si  usé  de  guerre  coinine  les  Tatars  ; car  autrement  ne 
peussent  avoir  duré  les  Tatars  qui  estoient  si  poi  de  gent  contre 
eus,  se  ne  ce  feust.  Et  or  peust  l’en  veoir  donner  et  recevoir 
grans  coups*  d’espées  et  de  maces™,  et  veoir  occirre  chevaliers  et 
cbevaus  et  sergeans  ; et  veoir  couper  bras  et  mains  et  cuisses  et 
testes  ; et  maint  en  cbeoient  à la  teiTe,  mors  et  navrés  '7  qui  ja- 
mais ne  relevoient,  pour  la  grant  presse  qui  y estoient.  La  criée  et 
la  noise  y estoit  si  grant  d’une  part  et  d’autre  que  l’en  n’y  peust 
pas  oïr  Dieu  tonnant.  Et  estoit  l’estour '9  et  la  bataille  moult  grant 
et  moult  pesme  et  moult  périlleuse  d’une  part  et  d’autre  " ; 
mais  les  Tatars  en  avoient  le  meilleur. 

Et  de  mal  eure^’  fu  commencie  la  bataille  pour  le  roy  et  pour 
sa  gent,  tant  en  y ot  d’occis.  Et  quant  la  bataille  ot  duré  jusques 
à midi,  si  ne  purent  plus  durer  les  genz  au  roy",  à la  force  des 
Tatars.  Mais  se  mistrent  en  desconhture  et  tournèrent  en  fuie.  Et 
quant  les  Tatars  les  virent  desconfiz,  si  leur  aloient  derrière  cbas- 
sant  et  occiant  et  abatant  si  malement  que  ce  estoit  une  pitié  à 
veoir.  Et  quant  il  les  orent  une  piece'’  chassiez  si  ne  les  voudrent 
plus  suivre  ; mais  retournèrent  arriéré  es  bois  pour  prendre  des 
olifans  qui  estoient  là  fouis  Et  leur  convenoit  taillier les  grans 
arbres  et  mettre  leur  au  devant  pour  avoir  les  (/j).  Et  avec  tout 
ce  ne  les  povoient  avoir,  se  ne  fussent  les  hommes  meismes  du  roy, 
qui  avoient  esté  pris,  qui  miex*'  les  savoient  congnoistre  que  les 
Tatars.  Et  ainssi  les  prenoient  ; car  les  olifans  ont  plus  grant  enten- 

IM.  B.  mâches;  ms.  C.  macues.  — " Cette  phrase  manque  tians  le  ms.  C.  — " Ms. 
B.  le  Roy  ne  sa  gent.  — i’  Ms.  C.  meiveilles.  — 'I  Ms.  B.  nne  pieche.  — ''  Id.  mieux. 

Habitués.  — N’auraient  pu  résister.  — ' i Et  alors  on  put.  — Serviteurs , valets, 

(lomestifjues.  — Tombaient.  — '7  Morts  et  blessés.  — Les  cris  et  le  bruit. — '9  Le  choc, 
la  mélée. — Cruelle,  de  pessimus. — Malheur.  — Eut,  — Résister.  — Quand 
ils  les  eurent  poursuivis  un  certain  temps. — Ils  ne  les  voulurent  plus  pour.snivre.  — 
Qui  s’ étaient  sauvés  là.  — ^7  II  leur  convenait  de  couper,  d’abattre.  — Et  de  les  leur 
mettre. 


(4)  Tontes  les  circonstances  de  ce  récit  admi-  Marc  Pol  fut  témoin  ocidaire  de  la  bataille  en 
rablement  raconté  doivent  faire  siippo.ser  (pie  question. 


CHAPITRE  CXXllI. 
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clement  que  nulle  beste.  Et  ainssi  eu  prindreut  plus  de  deux  ceu/. 
Et  de  ceste  bataille  en  avant  commença  le  grant  Kaan  à avoir 
moult  d’olif'ans  (5).  Et  en  tel  maniéré  fu  desconfit  ce  roy^  par  le 
sens  et  par  la  maistrise  des  Tatars  ; si  comme  vous  povez  avoir 
entendu. 

CHAPITRE  CXXlll. 

Comment  l’en  descent  une  grant  vallée. 

Quant  l’en  se  part  de  celle  province  que  je  vous  ai  contée  , 
adonc  treuve  l’en  une  grant  descendue  C Car,  sachiez,  l’en  chevau- 
che .ii.  journées  et  deniie  toutes  fois  à déclin.  Et  en  toute  ceste 
descendue  n’a  chose  qui  à conter  face  ; fors  seulement  qu/il  y a 
une  moult  grant  place  là  où  il  treuvent  aucune  fois  grant  mar- 
chie  (i)  ; car  toutes  les  genz  de  celle  contrée  environ  y viennent  à 

'9  Prirent.  — La  .supériorité;  l’hahileté  supérieure. 

ex  XIII.  — I Descente. 


(ô)  Oiiavii  prùcc'demmfiil  ^p.  iG'J)  que  Khuii- 
Inlaï-Kliaàn  avait  employé  ces  éléphants  à trans- 
jim  ter,  dans  les  jardins  de  ses  palais,  des  arbres 
lont  entiers  avec  leurs  racines,  que  l’on  envoyait 
clierclier  au  loin. 

Les  éléphants,  dont  Marc  Pol  a raison  de  dire 
qu’ils  ont  plus  d’entendement  que  mille  bète,  ont 
joué  un  grand  rôle  dans  les  guerres  de  l’antiquité. 
Ou  sait  qu’Alexandre  eut  plusieurs  fois  à raffer- 
mir le  courage  de  ses  troupes  contre  la  terreur 
que  leur  inspiraient  les  nombreux  éléphants  de 
l’armée  de  Porus  et  de  Sandrocoltus,  le  Tchan- 
dragoupta  des  livres  indiens.  A la  bataille  d'Ilé- 
raclée,  Pyrrhus,  roi  d’Épire,  délit  les  Piomains, 
par  la  terreur  que  ses  éléphants  jetèrent  dans  la 
cavalerie  romaine.  La  cavalerie  mongole,  com- 
mandée par  un  mahométan,  Naçir-ed-diu,  sut 
mieux  se  défendre  contre  les  éléphants  de  Mien, 
aujourd'hui  l’Empire  lürman. 

CXXIIl.  — (1 J Les  ambassadeurs  du  roi  d’Ava 
<iui , eu  183-3,  se  rendirent  de  ce  pays  à la 
cour  de  Pé-king,  suivirent,  eu  sens  contraire, 
probablement  la  même  route  ipio  Marc  Pol.  Us 


quittèrent  Ba-mou  sur  l’Irawàdî,  aujourd’hui  le 
grand  entrepôt  de  l’Indo-Chine,  où  afiluent  les 
marchands  et  les  marchandises  des  provinces 
sud-ouest  de  la  Chine,  de  Siam,  de  l’Enqure 
lürman  et  du  Ifengalc,  le  11  du  mois  d’aoùt.  De 
cette  place,  les  ambassadeurs  d’Ava  mirent  six 
journées,  en  gravissant  des  montagnes  avec  leurs 
nombreux  bagages,  pour  atteindre  les  frontières 
chinoises  de  la  province  du  Ydn-ndn  ; et  ils  ar- 
rivèrent le  17  à Yuen-ling,  pays  montagneux 
dans  l’intérieur  de  la  frontière  chinoise  où  ils 
couchèrent,  et  où  ils  furent  reçus  par  des  délé- 
gués chinois  que  le  commandant  de  la  •<  Direction 
militaire  pour  la  protection  des  frontières  » de 
Loung-tchouen  , avait  envoyés  au-devant  d’eux. 
Cette  <■  Direction  » avait  été  établie  sous  les  Mon- 
gols ; son  chef,  qui  commande  à mille  hommes, 
relève  d’un  autre  chef,  qui  commande  à dix  mille. 
Ces  mêmes  ambassadeurs  d’Ava  n’arrivèrent  à 
Pé-king  que  le  3 février  183-i.  On  peut  voir  leur 
itinéraire  détaillé,  traduit  du  birman  par  le 
lieutenant-colonel  H.  Durney,  dans  le  Journal 
(f  tue  Aiiatic  Society  of  llerignl  ^ année  1837  , 
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aucuns  jours  noumiés  et  tiennent  là  leur  marchiez  trois  jours  la 
senieineh  11  changent  or  pour  argent;  car  il  ont  de  l’or  assez.  Il 
donnent  un  pois^  de  fin  or  pour  cinq  pois  d’argent  fin  ; et  pour  ce 
y viennent  marchans  de  pluseurs  parties  qui  portent  leur  argent  ; 
et  le  portent,  si  connne  je  vous  ai  dit,  à or  4 avec  ces  genz;  de 
quoi  les  marchans  font  grandement  leur  proufit.  Et  la  gent’’  de 
ceste  contrée  qui  portent  l’or  à tel  marchie,  sachiez  que  nus'  ne 

CXXni.  — “ Mss.  B.  C.  sepnialiie.  — Id.  les  gens.  — ' Mss.  B.  C.  nulz. 


’ A cer/nins  jours  fixés.  — ^ Poids.  — -i 

\ol.  VI,  part.  2,  p.  545  et  siiiv.,  et  dans  le  Chi- 
nese  ReposUory , vol.  IX,  p.  472  et  siiiv. 

L’imporlaiice  de  cette  grande  voie  de  com- 
nuinication  par  terre  pour  les  marchandises  de 
l’Asie,  dont  la  province  de  Yùn-ndn  est  comme 
le  carrefour  naturel,  n’avait  pas  échappé  au,\  plus 
grands  empereurs  de  Chine,  à dater  du  fameux 
Tlisiii-clii  Hoang-li,  l’incendiaire  des  livres,  cpii 
conquit  la  Cochinchine  l’an  214  avant  notre  ère 
(ce  royaume  est  alors  nommé  <i  la  terre  située  au- 
delà  du  midi»  ; N dn-yuè-ti ; c’est  encore  aujour- 
d’hui le  nom  que  se  donne  la  Cochinchine  : _Vam 
vie!) , soumit  la  « principauté  des  éléphants  des 
forêts  d’arhres  odorants  » {Koueî  Un  siang  Idiiii  ; 
aujourd’hui  le  Ji-ndn,  « le  midi  du  soleil  » ou  le 
Toiing-ldng),  la  province  actuelle  de  Kouang- 
tchcou  (Canton),  et  y déporta  une  population  de 
cinq  cent  mille  hommes  pour  les  punir  de  ce 
(pi’ils  goûtaient  peu  son  gouvernement  (Voir 
Thoung  hian  knng  mou,  k.  2,  fol.  38  ; — Li  tai 
li  sse,  k.  20,  fol.  23).  C’est  pourquoi  toutes  ces 
contrées  ont  conservé  l’ancienne  prononciation 
de  la  langue  chinoise,  modifiée  toutefois  sur  cer- 
tains points,  telle  qu’elle  existait  214  ans  avant 
notre  ère  ; et  c’est  aussi  pourquoi  la  prononcia- 
tion du  chinois  en  Cochinchine,  au  Toung-king, 
dans  les  provinces  de  Kouang-tcheou  et  du  Fo- 
kien,  a tant  de  ressemblance,  et  se  rapproche 
également  beaucoup  de  celle  des  .laponais,  chez 
lesquels  la  langue  et  l’écriture  chinoise  furent 
introduites  dans  le  troisième  siècle  de  notre  ère. 

On  se  fera  une  idée  de  l’importance  commer- 
ciale de  la  voie  de  communication  entre  la  Chine, 
par  la  province  du  l'dn-ndn,et  l’Inde  au-delà  du 
Gange,  en  apprenant  que,  d’après  les  meilleures 
informations  anglaises,  les  exportations  de  Chine 


Pour  réchanger  contre  de  l’or. 

qui  se  font  par  cette  frontière,  et  consistant  en 
soie  grège  ou  manufacturée,  s’élèvent  annuelle- 
ment à une  valeur  de  £ 81,000  (2,025,000  fr.)  ; 
celles  du  thé,  du  cuivre,  des  tapis,  de  l’orpiment 
ou  sulfure  d’arsenic,  du  vif  argent,  du  vermillon, 
des  épiceries,  des  fruits , de  l’or  en  poudre,  et 
autres  objets,  envoyés  en  échange  pour  du  coton 
écru,  de  l’ivoire,  de  la  cire,  des  cornes  de  cerfs  et 
de  rhinocéros,  des  pierres  précieuses,  des  plumes, 
du  musc,  et  d’autres  articles  étrangers  à la  Chine, 
s’élèvent  à environ  £228,000  (5,700,000  fr.). 
La  totalité  du  trafic  qui  se  fait  là  se  monte  bien 
à 12,500,000  fr.  L’un  des  missionnaires  améri- 
cains en  Chine,  se  trouvant  à Bamou,  fut  invité 
par  les  marchands  chinois  à retourner  à Yoùng- 
lclidng&\ec.  la  caravane,  mais  on  ne  dit  pas  com- 
bien de  jours  ils  mirent  pour  se  rendre  à cette 
destination  (Voir  Cldnese  ReposUory , vol.  XVIII, 
p.  507). 

Les  Anglais  ont  tellement  compris  l’impor- 
tance d’établir  des  relations,  par  ten  e,  avec  les 
provinces  sucNouest  de  la  Chine,  dont  les  pro- 
duits n’arrivent  que  difficilement  aux  ports  mari- 
times de  Canton  et  de  Chang-hai,  qu’ils  ont  formé 
le  projet  de  construire  un  chemin  de  fer  partant 
de  llangoun , port  de  jla  province  anglaise  du 
Pégou,  et  allant  jusqu’à  la  ville  chinoise  d’Es- 
mok  (Ssë-mad,  département  de  Pou-‘rh,  dans  le 
Yüu-ndn)  en  traversant  l’Empire  Birman,  dans 
une  longueur  de  500  milles  (environ  90  myriamè- 
tres)  ; ce  qui  abrégerait  la  distance  actuelle  du 
transport  des  marchandises  chinoises  d’environ 
1,500  milles  ou  208  myriamètres,  et  par  consé- 
quent diminuerait  de  beaucoup  le  fret  de  ces 
mêmes  marchandises.  On  ne  sait  encoie  si  le 
souverain  birman  con.sentira  à sa  réalisation. 
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puet  savoir  leur  niaisoiis,  pour  ce  cpie  il  tlemeurenl  en  liens  des- 
voiables  ^ pour  paour  de  males  gens  ; si  que  nul  ne  leur  puet  mal 
faire,,  tant  ont  leur  habitations  en  liens  lors*’  et  sauvages.  Et  ne 
Mielent  que  nus  voise  avec  eus  pour  savoir  les. 

Et  quant  l’en  a cbevaucbie  ces  .ii.  journées  et  demie  <à  déclin, 
si  treuve  l’en  une  province  qui  est  vers  midi,  et  est  assez  pro- 
chaine' d’Inde.  Et  est  appellée,  celle  province,  Amien  (2).  L’en 

Ms.  B.  ntdz  voi.st;  ms.  C.  nnlz  aille.  — ^ Ms.  C.  en  la  confine. 


^ Ecartés  des  routes.  — *>  Lieux  forts. 

['fi  , « le  pays  de  Mien,  ou 

M'ien  kouë , le  « royaume  de  Mien  »,  ainsi 

qu’on  le  trouve  écrit  dans  les  livres  historiques 
et  géographiques  de  la  Chine. 

X Le  royaume  de  Mien,  disent  les  Annales  de 
la  dynastie  mongole  (Yuen  sse,  k.  210,  fol.  1-G), 
est  situé  dans  le  jiays  des  barbares  du  sud-ouest 
(de  la  Chine  : Si-ndn  i).  On  ne  sait  pas  combien 
il  y a de  tribus.  Son  territoire  est  contigu  avec 
celui  de  Ta-li  (Voir  ci-devant,  ch.  CXVIll  ),etil 
n’est  pas  très-éloigné  de  Tclting-lou  (ch.  cxill). 
De  plus  on  ignore  combien  il  a de  li  carrés  d’é- 
tendue. Les  gens  du  pays  habitent  dans  des  villes 
fortifiées,  des  bourgs,  des  villages  et  des  cabanes 
au  milieu  des  champs.  Ils  se  servent  de  chevaux 
et  d’éléphants  pour  monture  , de  larges  radeaux 
en  bambous  joints  ensemble  pour  passer  les  ri- 
vières. Pour  les  lettres  et  placets  qu’ils  présen- 
tent au  souverain,  ils  emploient  des  feuilles  d’or 
sur  lesquelles  ils  ont  tracé  leurs  caractères.  En 
second  lieu,  ils  emploient  du  papier  et  des  feuil- 
les d’aréquier.  Ce  n’est  que  depuis  que  l’on  a 
traduit  leurs  documents  (adressés  à l’Erapereur 
de  la  Chine)  que  l’on  a entretenu  des  relations 
avec  eux. 

« La  8'  année  tchi-youan  de  Chi-tsou  (Khou- 
bilaï  en  1271),  le  commandant  militaire  des  trou- 
pes mongoles,  établies  dans  la  « Direction  de  pro- 
tection et  de  défense  » des  « Circuits»  de  Ta-ll, 
de  Chen-cken  et  autres,  Klii-tlui~tc~to~in  envoya 
un  exprès  dans  le  (royaume  de)  Mien  pour  invi- 
ter le  roi  de  ce  pays  à se  reconnaître  tributaire 
(du  nouvel  Empire  mongol).  » 


Après  de  nombreuses  négociations  qu’il  serait 
trop  long  de  rapporter  ici  et  des  provocations  de 
part  et  d’autre,  les  Annales  citées  rapportent 
la  bataille  que  Marc  Pol  a racontée  dans  les  cha- 
pitres 121  et  122  qui  précèdent,  où  nous  avons 
donné  la  traduction  du  récit  chinois  telleiuent 
conforme  à celui  de  Marc  Pol  qu’ou  les  croirait 
traduits  l'un  de  l’autre.  Les  Annales  rapportent 
aussi  l’expédition  de  Naçir-ed-din  (dont  le  nom 
est  écrit  par  les  nouveaux  éditeurs  : Ni-ya  -sse-lo- 
ting)  contre  Mien,  expédition  qui  ne  comprenait 
que  3,840  hommes,  et  qui  eut  lieu  à la  10' lune 
de  l’année  1277.  Ce  nouveau  général  en  chef  de 
l’armée  mongole  pénétra  jusqu’à  la  ville  de  K 'iang 
théon  (à  23“  de  lat.)  sur  l’irawàdl,  qu’il  somma 
de  se  rendre.  Mais  cette  ville,  qui  avait  été  ré- 
cemment entourée  de  nombreuses  fortifications, 
opposa  une  foi  te  résistance,  et  la  grande  chaleur 
du  climat,  disent  les  Annales,  força  rarmée  mon- 
gole à se  retirer.  Ce  ne  fut  qu’en  1283  (20'  an- 
née tchi-youan) , à la  11®  lune,  qu’une  nouvelle 
armée  mongole  attaqua  le  royaume  de  Mien,  et 
qu’il  fut  soumis.  Voici  comment  cette  conquête 
est  rapportée  dans  les  Annales  {Yuen  sse,  k.  210, 
fol.  4); 

« La  20'  année  tchi-youan  (1283),  à la  1 1' lune, 
les  chefs  de  l’armée  mongole  attaquèrent  Mien 
et  le  conquirent.  Antérieurement  le  prince  Sang- 
‘o-kli-ta-'hr,  premier  ministre  ; Tai-poii,  sous- 
secrétaire  d’État,  et  /-Â/;’-/e-tsî,  reçurent  l’ordre, 
par  un  édit  impérial,  de  faire  une  expédition 
contre  Mien,  et  de  le  punir  de  ne  pas  avoir 
voulu  reconnaître  la  suzeraineté  du  nouveau 
souverain  de  la  Chine.  Cette  même  année,  à la 
9'  lune,  une  grande  armée  partit  de  la  ville  de 
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clievaucbe  .xv.  journées  ' par  moult  desvoiables  lieux  ® et  par  grans 
boscages  là  où  il  a olifans  et  unicornes  assez  ; et  autres  bestes  sau- 


f Ms.  C.  Les  mss.  A et  B.  portent  .v.,  ce  q 
voit  au  chapitre  suivant.  — S Ms.  A.  Uex. 

Tchowtg-khing  (aujourd’hui  Yün-ndn  fou,  capi- 
tale de  la  province  du  Yûu  ndn).  A la  10®  lune, 
elle  arriva  dans  le  Ndn-tien  (territoire  méridional 
sur  la  frontière  du  Tibet).  Tdi-pou  fit  passer  son 
aimée  par  le  territoire  de  Lo-ple.  A la  11®  lune 
Sdt?g-‘o-/ih’-ta-’rh  ordonna  à I-kh' -të-tsi , de 
prendre  la  voie  du  fleuve  Hu-sëh,  de  pénétrer 
dans  le  fleuve  Tchiu-si-‘o-h6  («  fleuve  ‘O-hü , 
coulaut  à l’ouest  du  campement  militaire  »)  ; 
d’j  faire  construire  deux  cents  bâtiments  de 
transport  (*)  pour  descendre  le  fleuve  avec  ces 
bateaux,  et  arriver  juscpi’à  la  ville  de  Kiang- 
ihtoit,  afin  de  décider  l’affaire.  Les  gens  de  Mien 
firent  aussi  arriver  par  les  voies  fluviales  de 
Piao-lien  (pays  de  /'/no)  des  soldats  pour  arrêter  sa 
marche  ; mais  ces  derniers  s’étant  joints  à l’année 
de  T aï-pou,  celui-ci  ordonna  à tous  ses  généraux 
de  se  partager  le  territoire,  à envahir  et  de  s’en 
emparer.  La  ville  fortiliée  de  Kldng-thëou  fut 
jirise  et  saccagée  ; on  y fil  périr  plus  de  dix  mille 
hommes.  Le  ehef  de  l’étal-major  général  de 
l’armée  mongole  ( pië  iiiig  loù  yuëu  ssë)  j4ï-chï- 
gan  s’empara  de  tout  le  territoire  avec  des 
troupes,  el  requit  de  nombreuses  provisions  en 
nature  el  autres  poiii-  subvenir  à leurs  besoins. 
Le  coinmandanl  en  chef  de  l’armée  expédi- 
lioiinaire  envoya  un  de  ses  officiers  à l’Empereur 
(Khoubilaï)  pour  lui  porter  la  Carte  du  royaume 
l Yù  il  tüü)  qu’il  vfiiiail  de  conquérir,  d 

A propos  de  la  derniere  phrase  du  récit  des 
Annales  chinoises,  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  faire  un  rapjirochemeut  cuiieux.  On  lit 
ilaiis  le  Catalogue  de  vente  des  in’res  rares  et 
précieux  du  Caliwet  de  M.  Firmin  Didol,  faite 
en  1811,  sous  le  n°  218,  art.  2(i  ; « Carte  lopo- 
" gi'ap/iiipie  sur  soie,  enluminée,  de  trois  pieds 
" six  pouces  sur  deux  pieds,  faite  pour  l’usage 
du  premier  ministre  envoyé  pour  soumettre 

' *)  Ce  fait  (1<*  l’oxistetice  de  plusinus  <bi  Iwuil 

Iruivddi,  dans  Icsqiu  ls  les  Cbinois  fin  nt  funstruiic  leurs  nom- 
breux bâtiments  de  transptji  t,  est  a icmaïqiier.  Il  pouiiait 
melli e ,siii'  la  voie  de  cmtmuinications  léiiiilicies  par  eau  entie 
l’empire  Ibiman  et  la  Chine. 


ui  est  une  erreur  de  copiste,  comme  on  le 

U les  révoltes  de  Mien,  et  en  prendre  le  roi  dans 
« Ava,  sa  capitale.  >> 

[Note].  ><  Cette  Carie  est  chargée  des  expli- 
cations françaises  du  P.  Amiot , adressées  à 
M.  Berlin,  et  la  |ihrase  suivante  jieut  faire  juger 
du  degré  d’intérêt  qu’elle  offre  : « Monseigneur, 

« persuadé  que  vous  ne  sauriez  me  compromet- 
II  tre,  j’abandonne  sans  peine  à votre  discrétion 
Il  cette  carte,  qui  est  unique,  même  ici.  « 

C’était  un  usage  observé  en  Chine,  dès  l’anti- 
quité, que  lorsqu’un  pays  était  conquis,  la  pre- 
mière condition  de  paix  imposée  par  le  conqué- 
rant, était  la  remise,  entre  ses  mains,  de  la  Carte 
du  pays  soumis,  laquelle  carte  était  aussitôt  of- 
ferte à l’Empereur,  comme  le  plus  important  et 
le  plus  beau  trophée,  et  déposée  ensuite  dans  les 
archives  de  l’Empire.  11  est  très-probable  que  la 
Carte  de  31ien,  qui  était  passée  du  cabinet  de 
M.  Berlin  dans  celui  si  précieux  de  M.  Firmin 
Didot  père  (et  qui  se  vendit  la  minime  somme 
de  32  fr.  !),  était  la  même  que  celle  dont  il  est 
question  dans  les  Annales  de  la  dynastie  mon- 
gole ; tout  au  moins  c’en  était  une  copie  fidèle. 
Ue  quelle  importance  ne  serait-il  pas  de  retrou- 
ver aujourd’hui  cette  carte  ! 

Les  Annales  officielles  mongoles  citées  don- 
nent ensuite  beaucoup  de  détails  sur  les  résultats 
de  cette  première  invasion  de  Mien,  qu’il  serait 
trop  long  de  reproduire  ici  ; notre  but  ii’étanl 
pas  de  faire  connaître  tous  les  faits  historiques 
ipii  se  rattachent  à ceux  racontés  par  Marc  Pol , 
mais  bien  les  faits  qui  coiilirment  ses  propres  ré- 
cits. Beaucoup  de  personnes,  sans  doute,  trouve- 
ront que  nous  avons  déjà  donné  trop  de  déve- 
loppements à nos  remarques.  Notre  lâche  eût 
été  plus  facile  d’en  donner  moins.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  d’avoir  beaucoup  d’imitateurs. 

Nous  dirons  seidement  encore  que  le  Supplé- 
ment à l’hisloire  des  Mongols  de  Chine  (Sotih 
fioung  lion  loù,  k.  12,  fol.  34)  ajoute  : « Après 
Il  le  sac  de  Kidng-théou,  un  exprès  fut  envoyé 
Il  au  mi  de  M//-//  pour  l’engager  à se  soumettre. 
Il  Ce  mi  ne  voulut  [las  y (onseiitir.  Alors  1 ar- 
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vages  assez.  Hommes  ne  habitations  n’y  a ; et  pour  ce  vous  lairons 
de  ce  divers  lieu  sauvage  à conter  ; car  il  n’y  a chose  qui  à ramen- 
tevoir  face.  Et  vous  conterons  d’une  estoire'’  si  comme  vous  pour- 
rez oir. 


CHAPITRE  CXXIV. 

Ci  dit  de  la  dite  cité  de  Mien,  qui  a ,ij.  tours,  l’une  d’or  et  l’autre  d’argent. 

Et  quant  l’en  a chevauchie  ces  .xv.  journées  par  si  desvoiables 
liens,  et  que  il  convient  ans  cheminans  porter  leur  vitaille,  pour 
ce  qu’il  n’y  a nulle  habitation  de  gent,  si  comme  je  vous  ai  dit,  si 


treuve  l’en  adonc  la  maistre  cité 
cité  nommée  est  aussi  Amien  (i), 

^ Le  iDS.  C.  histoire. 

■I  niée  mongole  s’avanra  jusqu’à  la  ville  capitale 
« de  Taï-koung  ( Kien  tou  Taï-koung  tching') , 

« qu'elle  attaqua  et  dont  elle  s’empara.  Après  la 
" prise  de  cette  ancienne  capitale,  qu’elle  mit  à 
« contribution  , et  dont  elle  lit  son  quartier  gé- 
« lierai,  douze  tribus  des  Kiu-tchi  ou  Denis  d’or 
« se  souniirent  en  même  temps.  « 

Les  Annales  indigènes  de  l’Empire  birman  ac- 
tuel (l’ancien  royaume  de  ItJien),  dont  le  lieu- 
tenant-colonel Burney  a donné  des  extiaits  dans 
le  Journal  asiatique  de  Calcutta  (année  1837, 
1.  I,  p.  121), 'confirment  également  le  récit  de 
Marc  Pol.  On  y lit  ; i<  En  l’année  1281,  pendant 
« le  règne  de  Tiara-thi-ha-padè,  le  52'  roi  de  Fa- 
« gan , l’empereur  de  la  Chine  envoya  une  niis- 
II  sion  pour  demander  des  vases  d’or  et  d’argent 
Il  comme  Iriliut  ; mais  le  roi  ayant  mis  à mort 
Il  toutes  les  personnes  qui  composaient  la  niis- 
II  sion,  nue  puissante  armée  chinoise  envahit  le 
Il  royaume  de  Pneo»,  prit  sa  capitale  en  1284  (*), 
Il  et  poursuivit  le  roi,  qui  s’était  réfugié  à Bns- 
• sein  (ville  du  royaume  d’Ava  ou  de  Mien), 
Il  jusqu’à  un  endroit  sur  V Irawddi,  au-dessous 
« de  Prôme,  appelé  le  Taronp-mô,  ou,  le  i<  point 

(•  Les  Annales  rhinoises,  traduites  cj-dcsst«s  , disent  que  la 
cunquète  de  Mien  eut  lieu  à la  onzième  lune  de  la  vingtième 
année  tchi  youan.  nu  iaS3,  cc  qui  corrrspumi  au  mois  de  jau- 
Ticr-îcvrif  r de  1 20i. 


de  ceste  province  de  Mien,  laquel 
qui  moult  est  grant  et  noble,  et 

Il  d’arrêt  des  Chinois»  que  l’on  voit  encore  aujour- 
II  d’hui.  L’armée  chinoise  fut  obligée  de  se  retirer 
Il  ]>ar  suite  du  manque  de  subsistances,  etc.  » 
CXXIV.  — (1)  Au  temps  de  Marc  Pol,  et  de 
la  conquête  de  Mien  par  les  Mongols,  ce  royaume 
avait  cinq  villes  principales  que  l’on  nommait  : 
Kid/ig-lliéou,  sur  V iraweidi,  la  plus  rapprochée 
de  la  province  chinoise  du  Yùn-ndn,  oii  se  trouve 
aujourd’hui  Koun-tonng  myo  (la  « ville  » de  Knn- 
toiing)  non  loin  de  Bnmd,  le  grand  marché  indo- 
chinois  ; Tàï-koûng,  aujourd’hui  Ta-gonng,  l’an- 
cienne capitale  du  royaume  de  Mien  ou  Ava, 
raucienne  31a-lai  ou  Ma-raï  {Amara-puüra,  la 
ville  à'Amara,  c’est-à-dire  : « de  l’immortel  »,  en 
langue  sanskrite)  ; « Ngan  - tching,  et  Pou-kan- 
mien,  aujourd’hui  Pakhan-nge  ».  La  capitale  de  ce 
même  royaume  que  Marc  Pol  nomme  dans  nos 
mss.  Amien,  dans  les  autres  Mien,  du  nom  du 
pays  même,  est  Taï-konng,  l’ancienne  Paglia/i, 
appelée  a capitale  primitive»  ( //ez)  loti  ) dans  le 
Supplément  à l’histoire  des  Mongols  cité.  On 
pourrait  su|)poser  toutefois  que  cette  ca|utale, 
avec  ses  tours  d'or  et  d'argent,  c’est-à-dire  des 
sloüpas , tombeaux  bouddhiques,  devait  être 
plutôt  la  nouvelle  Pagan,  où  l’on  trouve  encore 
aujourd’hui  des  ruines  de  temples  et  de  monas- 
tères bouddhiques  de  la  plus  grande  magni- 
licenee  (Voir  les  ouvrages  du  colonel  Symes,  de 
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est  le  cliief'  de  ceste  province.  Les  genz  sont  idolastres“  et  ont 
langages  par  eus’  ; et  sont  au  grant  kaan.  Et  en  ceste  cité  a une 

CXXIV.  — a Mss.  A.  B.  ydrcs. 

CXXIV.  — ' L't  capitale.  — ’ Ont  une  langue  qui  leur  est  propre. 


Grawfuril,  el  celui  plus  récent  du  capitaine  Henry 
Yide  : Narrative  of  ihc"^  mission  lo  the  Court  of 
Ara,  in  1855,  1 v.  4°,  1 858,  avec  planches). 
Mais  cette  dernière  ville  est  située  à 21“  15'  en- 
viron de  latitude  nord,  sur  VIrasvàcti,  au-delà  du 
Taroup-myd  ou  « point  d’arrêt  des  Chinois  « ; 
tandis  que  Tai-koung,  l’ancienne  Pagnn,  est  si- 
tuée à 28°  25'  de  latitude,  aussi  sur  Ylrawâdi, 
mais  plus  rapprochée  des  frontières  chinoises  de 
pies  de  deux  degrés.  D’ailleurs,  la  Pagan  mo- 
derne dans  laquelle  on  voit  encore,  et  aux  en- 
virons , de  magnifiques  temples  bouddhiques  , 
dont  le  capitaine  Yule  a donné  la  description,  ne 
jicut  pas  être  celle  dont  parle  Marc  Pol,  car  il 
n’aurait  pas  manqué  de  les  décrire,  à moins  que 
leur  cousiruction  ne  soit  postérieure  à la  con- 
quête mongole  , ce  qui  est  peu  vraisemblable. 

La  description  que  fait  Marc  Pol  des  deux  tours, 
en  forme  de  dôme,  toutes  dorées  et  argentées  à 
rextérieur,  et  la  destination  qu’il  leur  attribue,  ne 
laissent  aucun  doute  que  ces  monuments  n’aient 
été,  comme  nous  l’avons  dit,  du  nombre  de  ces 
S/oupds  ou  Topes  que  l’on  a découverts  successi- 
vement, depuis  une  trentaine  d’années,  dans 
toutes  les  régions  de  l’Asie  où  le  bouddhisme  a 
été  llorissant  : au  Népal,  dans  l’Afgbanistàn  et 
le  Pendjab,  et  jusque  dans  l’Asie  centrale,  comme 
on  jieut  le  voir  dans  les  i^lations  de  voyages  des 
pèlerins  bouddhistes.  Leur  grandeur  et  leur  ri- 
chesse dépendaient  de  la  position  de  ceux  pour 
(jui  ou  par  qui  ils  avaient  été  érigés.  C’est  dans 
plusieurs  de  ces  Stoupàs  ou  Topes  que  l’on  a fait 
de  nos  jours,  en  les  fouillant,  les  plus  belles  décou- 
vertes eu  numismatique,  lesquelles  découvertes 
ont  permis  de  reconstruire  la  série  à peu  près 
complète  des  l ois  indo-scythes  et  grecs  de  la  llac- 
ti'iane,  <pii  professaient  la  religion  bouddhiipie. 

M.  Yule,  décrivant  un  de  ces  monuments  qu’il 
rencontia  en  se  rendant  de  la  nouvelle  Pagan  à 
la  capitale,  actuelle  des  Birmans,  Amarapoiird,  dit 
(|).  05)  : <'  C’est  un  .solide  et  énorme  dôme,  avec 
un  eloebeton,  mais  sans  llècbe,  élevé  sur  trois 


bases  ou  terrasses  circulaires.  La  masse  du  dôme 
a un  diamètre  d’environ  cent  pieds.  Les  bases 
conscrrenl  encore  des  traces  de  dorures,  et  pro- 
hahlement,  à un  temps  donné,  toute  l'énorme 
masse  était  dorée.  Le  soubassement  est  entouré 
de  niches  renfermant  des  Gautamas  Bouddhas, 
au  nombre  de  deux  cent  quarante.  Le  tout  s’é- 
lève sur  une  plinthe  d’environ  un  pied  de  haut, 
et  sur  le  bord  de  cette  plinthe  se  trouve  une 
clôture  en  forme  de  palissade  de  piliers  en  pierre 
sculptée , ayant  chacun  leur  cime  taillée  en 
creux  , apparemment  pour  contenir  une  lampe 
(plutôt  de  la  naphte  très-commune  dans  le  pays). 
Le  nombre  de  ces  piliers,  qui  s’élèvent  à environ 
six  pieds  de  terre,  et  ont  huit  pouces  de  diamètre, 
est  de  190  sur  chaque  côté,  ce  qui  fait  784  en 
tout.  Lorsque  la  lumière  de  toutes  ces  lampes  était 
projetée  sur  la  circonférence  dorée  du  monument, 
l’effet  produit  devait  être  des  plus  grands.  » 

On  peut  consulter,  sur  cette  espèce  de  monu- 
ments, l’ouvrage  du  major  Alexandre  Cunnin- 
gham, intitulé  : The  Bilsa  Topes,  or  Buddhist 
monuments  of  central  India,  London,  1854,  1 
vol.  in-8°  avec  33  planches. 

Le  colonel  Symes,  en  parlant  des  pagodes  de 
la  nouvelle  Pagan  (Amùassj  to  Ara,  p.  189),  dit  : 
« .Autour  de  l’e.xtrémité  inférieure  (du  grand  tem- 
ple de  Choumddou)  sont  suspemlues  de  nombreuses 
clochettes  qui,  étant  agitées  par  le  vent,  foiinent 
un  carillon  continuel.  Le  clocheton  est  doré,  et  on 
dit  que  le  roi  est  dans  l’intention  de  faire  dorer 
toute  la  flèche  qui  le  domine.  Toutes  les  pagodes 
plus  petites  sont  ornées  de  clochetons  ou  d’om- 
brelles proportionnées  à leur  grandeur,  qui  sont 
liarcillement  entourées  de  petites  clochettes.  ■» 

On  ne  voit  plus,  de  nos  jours,  ces  monuments 
couverts  de  plaques  d'or  ou  d'argent,  comme  du 
temps  de  Marc  Pol  ; l’or  et  l’argent  sont  devenus 
des  métaux  trop  précieux,  et  que  leur  destina- 
tion sacrée  sauverait  difficilement  de  l’avidité 
des  conquérants  actuels,  moins  scrupuleuse,  sans 
doute,  (pie  celle  de  Khoubilaï-Kliàan.  On  en  a 
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si  riche  chose  et  noble  comme  je  vous  dirai.  Car  il  lu  voir  ^ que  jadis 
ot  4 en  ceste  cité  un  roy  riche  et  puissant.  Et  quant  il  vint  à mort 
si  commanda  que,  sus  sa  tombe,  fussent  faites  deux  tours  : rime 
d’or  et  l’autre  d’argent,  en  tel  maniéré,  si  comme  je  vous  dirai. 
Elles  sont  faites  de  pierre,  et  puis  est  couverte,  l’une  d’or,  bien 
espes  un  doit  ^ ; si  que  toute  la  tour  semble  d’or.  En  la  maniéré  de 
celle  d’or  est  l’autre  faite;  si  qu’elle  semble  aussi  toute  d’argent*'. 
Chascune  tour  est  bien  grosse  .x.  pas,  et  grosse  tant  comme  il  con- 
vient à la  hautesse  Et  dessus  sont  toutes  reondes',  tout  plain  le 
reont  de  campanelles  dorées  9,  à celle  d’or,  et  argentées,  à celle 
d’argent.  Et  toutes  fois  que  le  vent  fiert*°  entre  elles,  si  sonnent. 
Et  les  fist  faire,  ce  roy,  pour  sa  grandeur  **  ; car  c’est  une  des  plus 
belles  choses  du  monde  à veoir  que  ces  tours.  Si  sont  bien  faites  et 
belles  et  nobles  et  de  grant  vaillance  ”.  Et  quant  le  soleil  les  tou- 
che , si  rendent  moult  grant  clarté  et  les  voit  l’en  de  moult 

Ces  deux  dernières  phrases  manquent  dans  le  ms.  B.  — Ms.  C.  rondes.  ~ Id. 
pour  sa  grandesce  et  pour  s aine  (son  âme). 


^ Frai.  — ^ Il  y eut.  — 5 Quand  il  mourut.  — Bien  de  l’épaisseur  d’un  doigt.  — 7 HaU“ 
leur.  — 8 Bond.  — 9 Clochettes  dorées.  — Frappe.  — ” Valeur, 


Ml  plus  d'im  exemple.  Aussi  n’emploie  l-oii  plus 
guère  à ces  objets  que  le  clinquant. 

Le  grand  respect  des  morts  et  des  sépulcres, 
qui  existe  généralement  chez  les  peuples  orien- 
taux et  principalement  chez  les  Chinois,  n’y  a 
pas  toujours  été  observé,  comme  par  Khoubi- 
laï,  selon  Marc  Pol.  Le  compétiteur  du  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Han  , par  exemple , 
après  avoir  pris  la  capitale  des  Tlisin  , livra 
aux  flammes  et  au  pillage  cette  riche  cité , 
ainsi  que  le  palais  des  empereurs,  et  le  Tombeau 
de  TUsin-chi-hodng-ti,  que  ce  dernier  avait  fait 
construire  avant  sa  mort,  sur  le  mont  Li,  avec  la 
plus  grande  magnificence  (Voir  notre  Description 
de  la  Chine,  t.  I,  p.  230-231).  Kboubilaï  eut 
plus  de  respect  pour  le  tombeau  d’un  roi  étran- 
ger, dont  il  avait  conquis  les  États,  que  le  géné- 
ral Hiang-yu  pour  celui  du  célèbre  empereur 
des  Thsin.  11  est  vrai  que  le  roi  de  hlien  n’avait 
pas  persécuté  les  lettrés  et  brûlé  les  livres  boud- 
dhiques, dont  il  professait  la  doctrine  comme 


Khoubilai.  Cela  put  bien  contribuer  à préserver 
les  coupoles  d’or  et  d’argent  de  son  tombeau, 
qui  n’ont  pas  été  moins  enlevées  par  la  suite. 
Les  révolutions  et  les  conquêtes  ont  semé  de 
ruines  la  surface  de  la  terre.  Les  Topes  de  la 
Sibérie,  comme  les  tombeaux  de  Ninive  et  les 
pyramides  d’Égypte,  ont  été  ouverts  et  fouillés, 
et  c’est  dans  leur  sein  que  la  science  moderne  a 
pu  recueillir  (pielques  souvenirs  épars  des  anciens 
temps. 

Le  motif  que  Marc  Pol  attribue  à Kboubilaï 
pour  faire  la  conquête  de  Mien,  celui  de  donner 
une  occupation  aux  nombreux  jongleurs  et  bala- 
dins qui  étaient  à sa  cour,  n’est  pas  sérieux.  Ces 
individus,  originaires  sans  doute  de  l’Indo-Cbine 
et  du  Tibet,  où  leur  art  est  encore  très-cultivé, 
avaient  pu  donner  au  souverain  mongol  de  la 
Chine  une  idée  assez  avantageuse  des  ricliesses 
de  ce  pays  pour  lui  inspirer  le  désir  d’en  faire  la 
conquête,  et  de  les  employer  comme  guides. 
Voilà  tout. 
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loings.  Et  sachiez  que  le  grant  Kaaii  les^'ouquesta  en  ceste  ma- 
niéré . 

Il  fu  voir  que,  à la  court  du  grant  Kaan  si  avoit  une  grant  quan- 
tité de  jugleours  et  d’entregeours  ; si  leur  dist  un  jour  que  il 
vouloit  que  il  allassent  conquester  ceste  dite  province  de  Mien  *,  et 
que  il  leur  donra  bonne  aide  et  bon  cbevetaine.  Cens  respon- 
dirent  que  il  le  feroient  volentiers.  Si  leur  fist  appareillier,  le  sei- 
gneur®, tout  ce  qui  à ost  afliert  ^4.  Et  leur  donna  cbevetaine,  et 
autre  compaignie  de  genz  d’armes  ; et  se  mistrent  en  la  voie  *,  et 
tant  alerent  qu’il  vindrent  en  celle  contrée  et  province  de  Mien.  Et 
la  conquistrent'  toute.  Et  quant  il  trouvèrent  en  ceste  cité  ces  deux 
tours  d’argent  et  d’or  que  je  vous  ai  dit,  si  se  merveillierent  moult  ; 
et  mandèrent  au  grant  Kaan  le  fait;  et  ce  qu’il  vouloit  qu’il  feis- 
sent”  de  ces  deux  tours,  pour  le  grant  avoir  qui  dessus  estoit. 
Et  le  grant  Kaan,  qui  sa  voit  bien  que  celui  l’a  voit  fait  faire  pour 
s’anie  et  pour  ce  que  l’en  l’eust  eu  remembrance  de  lui  de  puis 
sa  mort,  si  dist  qu’il  ne  vouloit  pas  qu’il  fussent  deffaites;  mais 
qu’il  les  laissassent  en  la  maniéré  qu’il  estoient.  Et  ce  ne  fut  pas 
merveille,  pour  ce  que  je  vous  di  que  nul  Tatar  du  monde  ne  tou- 
che mie  volentiers  nulle  chose  du  monde  qui  touche  mort. 

Il  ont  en  ceste  province  olifans,  et  bues'  sauvages  assez  et  biaus 
cersb  et  dains  et  chevriaus;  et  d’autre  maniéré  de  sauvagine  '' 
ont  assez  (2). 

e Ici  Ms.  li.  le  grant  Kaan.  — f Ms.  C.  la  conqaesterent . — S Ms.  C.  qu’il  deussenl 
luire.  — ''  Ici.  son  ami.  — ‘ Ms.  B.  asnes]  ms.  C.  bnefz.  — j Ms.  B.  cerfs.  — Mss.  C. 
hestes  sauvages. 


Jongleurs  et  baladins.  — Donnera.  — O Tout  ce  qui  convient  à une  armée. 


{'!)  Oa  a vu  par  le  récit  de  la  bataille  du  roi 
de  Mien  avec  les  troupes  chinoises  cpie  les  élé- 
phants devaient  être  fort  noinhreux  dans  ce  pays 
pour  ((u’il  en  eût  une  si  grande  cpiantité  dans  ses 
armées.  Quant  aux  autres  animaux,  ils  doivent  y 
être  aussi  trés-nondneux,  le  pays  étant  couvert 
de  montagnes  et  de  forets. 

Les  liahitanis  de  !Uicn,ov  Ava,  étaient  ululà- 
tres,  c’est-a-dire  bouddltiqu.'s,  adorant  les  idoles 


de  Bouddha,  représenté  sous  diverses  formes 
dans  les  temples  et  les  pagodes  (|ui  lui  étaient 
et  lui  sont  encore  consacrés.  Leur  langue,  à l’ex- 
ception des  nombreux  mots  sanskrits,  ou  plutôt 
pâlis,  introduits  avec  la  religion  houddliic|ue  , 
est  une  langue  yaor  jü/,  comme  dit  Marc  Pol.  Se- 
lon le  lieutenant  Thomas  Latter,  île  l’armée  an- 
glaise du  Bengale,  cpii  en  a publié  une  savante 
grammaire  {A  Grauiniar  ufllie  language  of  Bar- 
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Or  vous  ont  conté  de  ceste  province  de  Mien  ; si  vous  conterai 
ores  d’une  autre  province  qui  est  appellée  Bangala,  si  comme  vous 
pourrez  oïr  par  cy  dessoubs. 

CHAPITRE  CXXV. 

Ci  du  de  la  province  de  Bangala  (I). 

Bangala  est  une  province  vers  midi^  qui  à .m.cc.lxxxx.  ans”  de 
Crist,  quant  ledit  messire  Marc  Pol  estoit  à la  court  du  grant  Kaan^, 
encore  ne  l’avoit  conquestée;  mais  toutes  fois  yestoient,  ses  osts 
alez  pour  conquester  la.  Et  sachiez  que  ceste  province  a langage 
par  soi  et  sont  très  mauvais”  ydolastres  (2).  Il  sont  assez  prochain 

CXXV.  — “Ms.  A.  B.  M.cc.LWx.  (1280);  ms.  C.  si.c.i.xxxx  (1190);  ce  qui  est  une 
faute  de  copiste,  pour  1290.  Le  texte  français  de  la  S.  G.  porte  1290,  et  la  version 
latine  : Annn  Domini  m.cc.i,xxx\.  L’ancienne  version  italienne  de  La  Crusca  porte 
aussi  : « Negli  anni  Domini  mille-rliigeiito-iiovmita.  «Nous  n’avons  donc  pashé.silé  à écrire 
1290  dans  notre  te.xte.  — ''  Ms.  A.  nlz.  — ’’  Ms.  C pesmes;  de  pessimus. 


mah,  Calcutta,  1845,  in-4°)  «le  caractère  spécial 
« de  la  langue  hirmane  (ou  de  BIràn , que  l’on 
« prononce  aussi  IfJyeii)  est  que  ses  racines  et 
« tout  son  système  sont  monosjllahiques  ; c’est 
IC  ce  qui  la  sépare,  d’une  manière  tranchée,  de 
« tout  rapport  déconnexion  avec  aucune  des  Inn- 
II  gués  de  l’Ouest,  comme  le  Pàli  et  le  Sanskrit, 
Il  qui  sont  polysyllabiques  dans  leur  structure. 
« Cependant,  lors  de  l’introduction  de  l’alpliahet 
Il  Pdli  et  de  la  littérature  de  l’Hiudoustan,  un 
Il  mélange  nombreux  de  termes,  tirés  de  ce  dia- 
II  lecte,  v prit  place  ; mais  ils  sont  restés  aussi 
Il  distinctement  étrangers  de  nos  jours  qu'ils  l'é- 
II  taientlors  de  leur  introduction. 

« On  en  a fait  usage  dans  les  ouvrages  birmans 
'<  pour  exprimer  les  idées  métaphysiques  appar- 
ie tenant  à cette  psychologie  abstruse  du  houd- 
II  dhisme  actuel  (celui  de  Gautama),  que  ni  le 
Il  birman,  ni  aucun  des  dialectes  des  nations 
« modernes,  n’est  capable  de  reproduire.  Ex- 
" cepté  dans  un  petit  nombre  de  cas  isolés,  les 
Il  mots  palis  ne  sont  jamais  employés  dans  la 
Il  conversation  commune.  » (p.  11). 

CXXV.  — (1)  Bangala  (dans  les  anciens  livies 
sanvkrits,  Gangà,ouBanga-Dcs‘â')  est  la  véritable 


orthographe  du  mot  Bengale,  qui  désigne  aujour- 
d’hui une  contrée  bien  connue  del’Inde,  à l’ouest 
de  l’empire  birman,  auquel  il  est  contigu.  Nous 
n’avons  trouvé,  ni  dans  les  Annalesofficiellesiles 
Mongols  de  Chine,  ni  dans  le  Supplément  à ces 
Annales,  aucune  trace  de  la  conquête  du  Ben- 
gale par  Kboubilaï-Kbaân  ou  ses  successeurs.  Il 
est  vrai  que  Marc  Pol  dit  bien  que,  « lorsqu’il 
Il  était  à la  cour  du  grand  Kbaân,  en  1290,  il  ne 
Il  l’avait  pas  encore  conquis;  mais  que,  toute- 
11  fois,  ses  armées  y étalent  allées  pour  le  con- 
II  quérir.  » Il  n’y  a pas  d’invraisemblance  à cela, 
au  contraire;  mais  les  tentatives  faites  par  l’ar- 
mée de  Kboubilaï  ayant,  sans  doute,  échoué,  les 
historiens  chinois  les  auront  passées  sous  silence. 

Nous  avons  ici  une  date  précise,  celle  de  1290, 
qui  déterminerait,  pour  nous,  la  limite  extrême 
du  séjour  de  Marc  Pol  à la  cour  du  grand  Kbaàu, 
si  on  pouvait  la  prendre  à la  lelti  e ; mais  .sou  dé- 
part de  Chine  dut  u’avoir  lieu  qu’en  1291,  ou 
même  en  1292,  comme  on  le  fera  voir  ailleurs. 

(2)  Le  Bengale  fut  deux  fois  envahi  et  saccagé 
(en  ion  et  1018)  par  Mahmoud  le  Gaziiévide  ; et, 
en  1203,  il  futde  nouveau  envahi  par  une  année 
mahoinétane  partie  de  Déhli,  sous  le  comman- 
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d’Ynde.  H y a escoliers  assez''  ; si  que  tous  les  barons  qui  les  ont, 
si  les  ont  de  ceste  province  (3).  Il  ont  bues  ■■  qui  sont  si  haut  comme 
olifans^ , mais  non  pas  si  gros  (4).  Il  vivent  de  cbars  et  de  lait  ^ et 
de  ris.  Il  ont  coton  de  quoi  il  font  granz  marchandises.  Il  ont  es- 
pices,  garingal,  gingembre,  sucre  et  de  maintes  autres  espices  as- 
sez (5).  Et  y viennent  les  Yndiens  querre  ^ de  leur  escoilles‘‘  que 

'*  Ms.  C.  Les  mss.  A.  B.  esclcwez.  Le  texte  fr.  de  la  S.  G.  porte  ; escuiles ; la  version 
latine  ; lieniosi,  et  l’éd.  fr.  illustrée  euniKjues.  Ramusio  a maestri;  ce  qui  s’accorde  avec 
notre  ins.  C.  et  la  suite  du  texte.  — Ms.  B.  hiiefs.  — f Ms.  C.  Les  mss.  A.  et  B.  Imcles 
(bœufs,de//?/c«/«,s).  — S Mss.  A.  B.  lars. — ’■  Mss.  A.  et  B.  Le  ms.  C.  escoilliez  (angl.  scholars), 

CXXV.  — ' De  'viande  et  de  lait.  — * Chercher. 


(lement  de  l’im  des  généraux  du  sultan  Gh'idth- 
ed-din  Glidri,  qui  prit  la  capitale  et  soumit  la 
plus  grande  partie  de  ce  royaume.  Depuis  cette 
époque,  ce  pays  fut  régi  par  des  gouverneurs,  en- 
voyés de  Déhii,  jusqu’en  1.34Ü,  année  dans  la- 
quelle il  reconquit  son  indépendance.  Ce  serait 
donc  pendant  la  période  où  le  Bengale  était  une 
province  dépendant  des  sultans  de  Déhii,  que 
Klioubilaï-Kliaàn  aurait  eu  le  dessein  de  le  conqué- 
rir. Le  souverain  du  Bengale  se  nommait,  à cette 
époque,  Naçir-ed-din  Baghra.  Cf.  Ibn  Batoutab, 
t.  III,  p.  17  4-175,  177-170  ; et  1.  IV,  p.  213. 

Le  bengali  est  un  idiome  qui  se  rapprocbe 
beaucoup  du  sanskrit,  l’ancienne  langue  sacrée 
de  l’Inde,  et  qui  en  dérive.  Seulement  les  inva- 
sions que  le  Bengale  a successivement  subies,  ont 
introduit,  dans  l’ancienne  langue,  beaucoup  de 
mots  nouveaux,  qui  en  font  un  dialecte  à part. 
Marc  Pol  dit  que  les  babitants  du  Bangala  sont 
de  mauvais  idolâtres,  v sunt  pessimi  idolâtra',  » 
comme  dit  l’ancienne  version  latine;  c’est  qu’ils 
ne  suivaient  pas  la  religion  bouddbique,  dont  les 
sectateurs  ne  sont  partout  nommés  i\vC idolâtres 
par  Marc  Pol,  mais  la  religion  brabmanique,  in- 
tolérante et  exclusive,  avec  scs  castes  et  ses  .sys- 
tèmes de  dévotions  et  de  morlificatious  qui  de- 
viennent un  lent  suicide.  Marc  Pol,  par  uu  seul 
mot,  les  a donc  bien  caractérisés. 

(3)  Il  est  probable  (pi’il  est  question  dans 
celle  phrase,  mal  rendue  dans  la  plupart  des 
manuscrits,  de  la  classe  des  Bràbmaucs,  dont  la 
principale  occupation  est  l’étude  ainsi  que  l’eu- 
seignemenl  de  ),i  leligion  brabmani'cpie.  « l.es 


moyens  réguliers  de  subsistance  pour  un  Brâb- 
mane,  dit  Colebrooke  [Enumération  oj  Indian 
Classes,  dans  ses  Miscellaneous  Essajs,  t.  II, 
p.  180,  dont  celui  qui  écrit  ces  lignes  se  félicitera 
toujours  d’avoir  pu  décider  l’illustre  auteur  à en 
faire  la  publication),  sont  d’assister  au  sacrifice, 
à' enseigner  les  Cédas  et  de  recevoir  des  dons  ; 
pour  un  Kchatrija,  dè  porter  les  armes;  pour 
uu  C ais’ya,  de  faire  le  commerce,  de  soigner  les 
troupeaux,  et  de  se  livrer  à ragriculture  ; pour 
un  Soüdra,  de  servir  les  classes  plus  élevées... 
Les  Bràbmanes  du  Bengale  sont  descendus  de 
cinq  prêtres,  appelés  de  Kânyakubdja  (Kanodje, 
dans  la  province  d’Agra)  par  Adis'wara,  roi  de 
Gaura  (le  Bengale),  que  l’on  dit  avoir  régné  en- 
viron neuf  cents  ans  après  le  Cbrist...  De  ces  an- 
cêtres sont  sorties  non  xaams,Ae  cent  ciniptante- 
six  familles,  dont  la  prééminence  fut  fixée  par 
Ballâla  Sêna,  qui  régna  dans  le  onzième  siècle 
de  notre  ère.  Ces  familles  sont  maintenant  dis- 
persées dans  tout  le  Bengale;  mais  elles  ont  con- 
servé les  distinctions  fixées  par  Ballâla  Séna.  >. 

(4)  L’espèce  de  bœuf  dont  il  est  ici  question 
serait,  selon  Marsden  (n.  883),  non  le  buflle, 
mais  le  gayal,  ou  hos  gavacus,  qui  est  très- 
commun,  à l’état  sauvage,  dans  quelques  disiricis 
de  l’est  du  Bengale,  et  qui  peut  seulement,  dans 
un  sens  figuré,  être  comparé  à l’éléi>bant.  M.  Co- 
lebrookc  l’a  amplement  décrit  dans  le  bui- 
liéme  volume  des  Asialic  Bcsearclies,  p.  487. 

(5)  Les  principales  productions  nalurelles  du 
Bengale  sont,  en  effet,  le  coton,  le  sucre,  le  gin- 
gembre, \e  galanga  (garingal  dans  notre  texte), 
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je  vous  ai  dit  ; et  esclaz  ‘ et  esclavaz  ^ qu’assez  ont  prins  d’autres 
provinces,  contre  qui  il  ont  guerre,  et  les  vendent  aus  \ndiens  et 
ans  autres  marclians  qui  les  meinent  vendre  parmi  le  monde  (6). 

Autre  chose  n’a  en  ceste  contrée  qui  à ramentevoir  face  ; et  pour 
ce  nous  en  partirons  et  dirons  d’une  autre  province  qui  est  appellée 
Cangigu. 


‘ Ms.  C.  esclaz  et  esclaves. 


^ Esclaves  mâles  et  esclaves  femelles.  Le  texte  français  de  la  S.  G.  porte  (p.  i f5)  : 
« Et  sachiez  cjue  les  marchant  acliatent  en  cest  provence  esculies  et  esclaus  asez,  et 
puis  les  moinent  a vendre  por  maintes  autres  pars;»  confondant  ainsi  les  écoliers  et 
les  e.tclaves  faits  à la  guerre.  L’ancienne  version  latine  est  plus  correete  ; elle  porte 
(p.  4io)  : « Ad  istuin  locum  veniunt  muiti  ,tc/i7c/,  et  mercatores  vendunt  et  emunt  multos, 
et  castrant  eos,  et  postea  ducunt  eos  ad  vendendum  ad  alia  loca.  » Le  texte  de  Ramusio 


a développé  cette  dernière  version  qui  ne 
fait  être  une  fausse  interpolation. 

qui  ressemble  beaucoup  au  gingembre,  selon 
d’Acosta;  toute  espèce  d'épiceries  et  de  drogues 
médicinales. 

Le  coto?i  est  cultivé  dans  l’Inde  depuis  l’anti- 
quité ; il  porte  le  nom  de  harpdsa;  et  unie 
trouve  cité  sous  ce  nom  dans  Quinte-Cairce,  qui 
dit,  en  parlant  des  Indiens  (L.  VIII,  c.  xix)  : 
ic  Corpora  usque  pcdes  carbaso  vêlant.  » Cette 
remarque,  nous  l’avons  déjà  fuite  en  1839,  dans 
les  notes  d’une  Description  Je  l’ Inde  que  nous 
avions  traduite  pour  la  première  fois  du  chinois 
et  insérée  dans  le  Nouveau  Journal  asiatique 
(1839,  t.  II,  p.  431),  en  ajoutant  que  c’est  à 
tort  que  tous  les  traducteurs  et  les  lexicographes 
ont  interprété  ce  mot  sanskrit,  passé  dans  la 
langue  latine,  par  lin  ou  toile  de  lin;  tandis  qu’il 
ne  signifie  que  coton,  étoffe  de  coton  ; le  lin,  en 
sanskrit,  étant  exprimé  par  les  mots  umd  et 
.tumà.  Il  en  est  beaucoup  d’autres,  dans  les  livres 
grecs  et  latins  que  nous  a laissés  l’antiipiité,  et 
que  l’on  réimprime  tous  les  jours,  dont  l’inter- 
prétation recevrait  une  grande  lumière  des  étu- 
des orientales;  mais  ces  études  ne  sont  générale- 
ment pas  en  faveur  près  des  savants  qui  ne  culti- 
vent que  l’antiquité  classique. 

(6)  S’il  n’y  a plus  aujourd’hui  dans  l’Inde  d'es- 
claves proprement  dits,  il  y en  avait  autrefois, 


trouve  pas  dans  nos  mss.  et  (jui  nous  pa- 


car  on  les  nommait  en  sanskrit  : dàsa  préchaya, 
tchétaka,  et  l’esclavage  dàsa,  Idiàva,  dàsyam, 
« condition  de  l’esclavage  , servitude  ; » de  la 
racine  dàs,  donner;  » en  grec  ooùXoç,  même  sens. 

L’esclavage  était  certainement  en  vigueur  dans 
le  Bengale  à l’époque  de  Marc  Pol  ; car  Ihn-Iia- 
toutah,  qui  visita  ce  pays,  peu  de  temps  après  le 
voyageur  vénitien,  vers  1325,  dit,  en  parlant  de 
l’extrême  modicité  de  prix  de  toutes  les  denrées 
dans  le  Bengale  ; ><  Nous  arrivâmes  dans  le  Ben- 
gale, qui  est  un  pays  vaste  et  abondant  en  ri/.;  je 
n’ai  pas  vu  dans  funivers  de  contrée  où  les  den- 
rées soient  à meilleur  compte  que  dans  celle-ci... 
Une  pièce  de  coton  fin,  d’excellente  qualité,  a été 
vendue,  moi  présent,  deux  dinars.  Une  belle 
jeune  fdle,  propre  à servir  de  concubine,  se 
payait,  eu  ma  présence,  un  dinàr  d’or,  ce  qui 
fait  deux  dinars  et  demi  en  or  du  Maghreb.  J’a- 
chetai, environ  à ce  pri.x-là,  une  jeune  esclave, 
nommée  ’Acboûra,  tpii  était  douée  d’une  exquise 
beauté.  Un  de  mes  camarades  acheta  un  joli  pe- 
tit esclave,  ajipelé  Loùloù,  « perle,  » pour  deux 
dinars  d’or.  » f'oyagcs  d'Ihn-Batoutah,  publiés 
et  traduits  par  MM.  Defréincry  et  Sanguinetti, 
t.  IV,  p.  211-212).  On  voit  que  les /J/ena' musul- 
mans n’ont  pas  une  morale  très-j  igidc  à l’cndroil 
des  esclaves. 


LE  LIVRE  DE  MARC  POL. 


CHAPITRE  CXXVl. 

Ci  devise  de  la  province  de  Canrjigu. 


Cangigu  est  une  province  vers  soleil  levant  (i).  Il  ont  roy.  Les 
gens  sont  idres"*  et  ont  langage  par  euls.  Il  se  rendirent  au  grant 

CXXVI.  — “ Mss.  B.  idks  [idolâtres). 


CXXM. — (I  ) Ce  nom  de  Cangigu  (le  royaume 
de  Cangi,  Gu,  représentant  le  mot  chinois  kouë, 
O royaume  »)  n’a  pu  être  reconnu  ni  identifié, 
jusqu’ici,  par  aucun  des  commentateurs  de  Marc 
Pol.  Marsden  (n.  887)  pensait  que  c’était  Cach’har 
ou  Cassay,  au  sud  d’Assam,  entre  le  Brahmapou- 
Ira  et  l’Irawâdi,  juste  à l’opposé  de  la  situa- 
tion indiquée  par  Marc  Pol  ; Baldelli  Boni  di- 
sait (p.  286)  : ■'  Non  avvi  duhhio  alcuno  che  il 
Il  paese  detto  Can-gi-gu  dal  Polo  sia  il  regno 
K di  Tiudiino.  » Il  n’était  guère  d’accord  avec 
Marsden  ! Les  autres  n’ont  pas  d’avis.  Klajiroth, 
qui  affectait,  sur  tout  ce  qui  concerne  l’Orient, 
une  science  universelle  et  une  supériorité  sans 
eontrôle,  n’a  guère  fait,  dans  ses  liemarques  géo- 
graplâqiiei  sur  certaines  parties  du  Livre  de  Marc 
Pol,  publiées  dans  le  Nouveau  Journal  asiatique 
(février  1828,  p.  97  et  suiv.)  que  de  reconnaître 
des  noms  géographiques  déjà  identifiés  par  les 
missionnaires  Martini,  Magaillans,  Gauhil,  Vis- 
delou.  Mailla,  etc.  ; et  quand  ces  guides,  qu’il 
ne  cite  jamais,  lui  ont  manqué,  il  a gardé  le  si- 
lence. C’est  ainsi  que,  dans  ses  Remarques  géo- 
graphiques citées,  il  s’arrête  précisément  là  où 
ces  mêmes  guides  lui  faisaient  défaut,  à la  pro- 
vince du  l'ùn-udu.  C.  Ritter  en  fait  autant  ; et 
ceux  qui  sont  venus  après  eux,  en  les  suivant  de 
loin  , se  sont  plaints  que  ees  derniers  guides 
n’aient  pas  continué  à suivie  l’itinéraire  de  Marc 
Pol,  pour  éclairer  leur  route  et  simplifier  leur 
travail.  Les  nombreux  compilateurs,  ipii  aiment 
bien  à trouver  des  travaux  tout  faits  pour  eu  parer 
leur  insuflisauce,  n’épargneront  pas  un  jour  nos 
longues  et  laborieuses  recherches  ; ils  se  borne- 
ront à citer  de  loin  eu  loin  nos  autorités,  comme 
ils  l’ont  déjà  fait,  sans  les  jamais  avoir  vues, 
sans  être  capables  d’en  e.xpliipier  seulement  une 
seule  phrase,  et  la  foule  des  ignorants  battra  des 
mains,  et  se  pâmera  d’admiration  devant  leur 


science  d’emprunts  déguisés.  Soit  ; nous  n’ambi- 
tionnons pas  et  n’avons  jamais  ambitionné  de 
pareils  suffrages. 

La  province  dont  parle  Marc  Pol,  dans  ce  cha- 
pitre, est  celle  sur  laquelle  on  trouve  une  notice 
dans  le  Supplément  à l’Histoire  offieielle  des 
Mongols  de  Chine  {Sou  Houng  lâan  Ion,  k.  42, 


fol.  46)  et  qui  est  y nommée  /L  S 


gXl  Pd  pë  SI  foû  lioiie , le  «Royaume 
des  huits  cents  épouses  et  belles  filles  ».  Ce 
royaume  est  situé  précisément  à Vesl  de  celui  de 
ItJien  ou  Njva,  entre  le  20'  et  le  21'  degré  de 
latitude  N.,  97°  30'  et  100°  de  long.  E.  dans  la 
grande  contrée  que  l’on  nomme  ordinairement 
le  /.oo,  située  entre  l’Empire  birman,  le  royaume 
de  Siam  et  la  province  chinoise  du  Yiin-nân. 
On  ne  comprend  pas  comment  le  sinologue 
M.  Neumann  a pu  dire  (dans  le  Die  Reisen  des 
f'enezianers  Marco  Polo,  de  Biirck,  p.  028, 
n.  370)  : « Cangigu  est  Kaugkur,  le  royaume 
Il  ou  le  territoire  des  tribus  tibétaines  semi- 
II  barbares  de  Rang,  habitant  une  région  si- 
II  tuée  entre  le  Sse-tchouen  et  la  province  de 
Il  Kan-sou.  » 

On  lit  dans  le  Supplément  à l’Histoire  oflicielle 
des  Mongols  de  Chine  [lieu  cité)  ; « Les  Pd-pë- 
II  sï-foû  se  nomment  (d’après  lapronon- 

II  ciation  de  Pé-king  : Tcilî>'G-w«i).  Selon  les 
Il  Mémoires  du  temps,  leurs  chefs  ont  huit  cents 
Il  femmes  [pd pë  sï)  à chacune  desquelles  ils 
Il  allouent  un  apanage  dont  elles  ont  la  pleine 
Il  administration.  C’est  poiuquoi  on  nomme  ce 
Il  pays  : le  « royaume  des  huit  cents  épouses  » 
Il  {Pd-pë-sï-foù-koiie).  Depuis  l’antiquité  jus- 
II  qu’à  ce  jour,  on  n’en  avait  pas  entendu  parler. 
Il  Dans  le  commencement  de  la  période, 

Il  toung,ih\  règne  de  Chi-tsou  (1200),  il  fut  or- 
II  donné  d’en  faire  la  conquête.  La  roule  était 


CHAPITRE  CXXVI. 


m 


Kaan,  et  font  Ireu  ' oliasciin  an.  Et  si  vous  di  que  leur  roy  est  si 
luxurieus  que  il  a bien  .ccc.  femmes''.  Car  quant  il  ont  aucune 
belle  femme  en  la  contrée  : il  la  prent  et  l’espouse.  L’en  treuve  en 
ceste  province  or  assez;  et  si  ont  aussi  espiceries  à grant  foison. 
Mais  il  sont  trop  loing  de  mer  ; pour  ce  ne  valent  gaires  leur  mar- 
chandises, de  quoi  il  y a grant  marcbie'.  Il  ont  olifans  assez  et 
autres  bestes  de  pluseurs  façons.  Il  ont  venoison  assez.  Il  vivent  de 
chars  et  de  lait  ‘‘  et  de  ris.  Leur  vin  si  est  de  ris  et  d’espice  moult 
bonne.  Toutes  les  gens  communément  font  euvre'  à l’aiguille,  à 
lyons,  à dragons  et  à oy seaux,  et  a maintes  autres  diverses  choses. 
Et  ce  est  fait  en  tel  maniéré  que  jamais  ne  deffera  Et  si  ont 
ceste  œuvre  par  la  cbiere®,  et  par  le  col  et  par  le  pis^,  et  par  les 
bras  et  par  les  mains,  et  par  le  ventre,  et  par  tous  le  corps.  Et  ce 
font  il  par  grant  gentillesce.  Et  cens  qui  plus  ont  de  ce  labour  î 
si  sont  tenuz  à plus  beaus(2). 

]Mss.  A.  Ti.  famés.  — jMs.  B.  desejurUes  il  y a très  grant  marchic.  — ^ Ms.  A.  hu  t . 
— i^Ms.  C.  ont  leurs  chars  labourées  acecqurs  iaguille  (sont  tatoués). — f Ms.  C.  ne  s'en  va. 


CXXX  I.  — ' Payent  tribut . — ’ I.e  visage.  — ^ La  poitrine.  — ^ Tatouage . 


n longue;  on  ii’y  parvinl  pas,  et  l’expéditiou 
« s’en  retourna.  Par  la  suite  on  leur  envoya  des 
r émissaires  pour  les  engager  à se  soumettre, 
« et  on  y établit  une  « Direction  militaire  » avec 
« une  garnison  pour  protéger  le  pays  , etc.  » Suit 
riiistoire  des  relations  de  ce  pays  avec  la  ('.bine 
jusqu’à  la  fin  de  la  dynastie  mongole.  On  y voit 
que,  sous  l’empereur  Wén-lsonng  (1328-1333), 
un  envoyé  des  Pd-pé-sï-fou  (autrement  Tchîng- 
màï,  comme  ils  se  nommaient) , appelé  Tcluio- 
ugai,  apporta  un  tribut  à la  cour  chinoise.  Il 
dit  que  ■■leur  teriitoire  confinait  à l’est,  avec  les 
:•  Lao-tchoua  ; bu  midi,  avec  les  barbares  Po-le 
■■  (Po-tc-mâii)  ; à l’ouest,  avec  les  Ta-ià  ; et  au 
• nord,  il  s’étendait  jusqu’à  la  ville  déparlemen- 
■■  taie  chinoise  de  .Moung-hen  foie  (dans  la  prn- 
■■  vioce  du  Yùn-nàn).  » 

Cette  description  du  « pays  des  huit  cents  épou- 
ses «répond  parfaitement,  et  par  sa  situation,  et 
par  la  coutume  singulière  attribuée  à ses  chefs 
dans  1 histoire,  chinoise,  au  Cangigu  de  Marc  Pol 
dont  ■■  le  roi  avait  bien  trois  cents  femmes  *». 


Mais  son  identité  sera  complètement  démontrée 
dans  les  notes  suivantes. 

(2)  On  lit  dans  la  Relation  d’un  voyage  au 
« royaume  de  Laos»  par  M.  J.-D.  Grandjean, 
missionnaire  apostolique  [Reçue  de  l'Orient,  t.  IX, 
p.  GO,  janvier  184G)  : ■<  On  distingue  ordinaire- 
ment, dit-il,  deux  sortes  de  Laociens  ; les  uns 
qu’on  appelle  Phoung-dam , c’est-à-dire  Ventres- 
noirs,  et  les  autres  qu’on  appelle  Pliuung-kao, 
c’est-ià-dire  T'entres-blancs.  On  les  nomme  ainsi 
parce  que  les  hommes  de  ht  race  f'entres-noirs, 
arrivés  à l’âge  de  quatorze  ou  seize  ans,  ont  cou- 
tume de  faire  peindre  sur  leurs  corps  différen- 
tes figures  d’hommes,  de  fleurs,  d’éléphants,  de 
tigres,  de  serpents  et  autres  animaux.  Celte  opé- 
l’ation  se  fait  en  pratiquant,  au  moyen  de  plu- 
sieurs aiguilles  jointes  ensemble  , une  foule  de 
]>i(pircs  sur  l’épiderme  ; puis  ils  y versent  une 
encre  noire  (|ui  fait  ressortir  tous  les  traits  des- 
sinés sur  la  peau  ; ils  ont  beau  se  laver  ensuite, 
l’impression  ne  s’efface  jamais... 

■•  Tons  CCS  peuples  s’étendent  au  nord,  jus- 


m 


LE  LIVRE  DE  MARC  POL. 


Or  vous  lairons  de  ceste  province  et  vous  conterons  (l’une  antre 
province  qui  a nom  Aniu  % qui  est  vers  soleil  levant. 

B Ms.  C,  Canin  ou  Canut. 


qu’aux  frontières  de  la  Chine;  au  midi  jusqu’au 
royaume  de  Siam  ; à l’est,  ils  confinent  avec  la 
Cochinchine  et  le  Tong-king,  et  à l’ouest  avec 
l’empire  des  Birmans.  Aux  Ventres-blancs  ap- 
partient la  région  orientale  ; les  Ventres-noirs 
occupent  les  provinces  de  l’onest.  Ils  sont  divisés 
en  une  foule  de  petits  royaumes,  dont  chaque 
prince  a droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets... 

« Après  avoir  dit  un  mot  en  général  snr  les 
Ventres-noirs  et  les  T'entres-blancs,  je  vais  main- 
tenant parler  plus  eu  particulier  du  royaume  de 
Xicng-Maï,  que  j’ai  habité  pendant  deux  mois  et 
demi. 

((  Ce  royaume  est  le  pins  à l’ouest  de  tous  les 
Etats  du  Laos,  et  c’est  aussi  uu  des  plus  considé- 
rables. La  capitale,  qui  porte  le  même  nom,  est 
bâtie  au  pied  et  à l’est  d’une  assez  haute  monta- 
gne, dans  une  vaste  et  belle  plaine.  Elle  a une 
double  enceinte  de  murailles,  entourées  chacune 
de  fossés  larges  et  profonds... 

n Chez  ce  peuple  la  culture  se  home  à peu 
près  au  riz.  L’industrie  est  encore  moins  floris- 
sante. Comme  la  rivière  qui  va  à Bangkock  est 
très-dangereuse,  et  ([ue  les  communications  avec 
d’antres  villes  ne  peuvent  se  faire  que  par  élé- 
phants, et  à travers  des  montagnes  sans  fin,  il  est 
peu  de  Laociens  qui  s’adonnent  au  commerce. 
Les  indigènes  font  tous  du  -vin  de  riz  qu’ils  boi- 
vent avec  excès,  etc.  » 

L’identité  des  Pd-pë-sï-foù , c’est-à-dire  des 
Tcliù.ig-rndi,  comme  ils  se  nomment  euv-mémes, 
.selon  l’historien  chinois  cité,  ou  Xieng-Maï,  se- 
lon M.  Grandjean  qui  les  a visités,  ne  peut  pas 
être,  pensons-nous,  mieux  établie.  Mgr.  Pallegoix, 
vicaire  apostolique  de  Siam,  dans  sa  Description 
du  Royaume  de  Thaï  on  Siam  (1851,  t.  I,  p. 
4,5),  après  avoir  reproduit  les  mêmes  détails  que 
M.  G randjean,  ajoute  : 

« Le  commerce  princijial  des  Xieng-Maï  con- 
siste en  riz,  coton,  ivoire,  encens,  laque,  cire,  bois 
de  teinture,  etc.  Ce  sont  les  Chinois  du  i'un-ndn 
qui  viennent  échanger  ces  marchandises  contre 
des  soieries,  de  l’acier,  des  vases  de  cuivre,  etc., 
qu’ils  chargent  sur  le  dns  de  jielils  mulets;  ce 


voyage,  toujours  au  milieu  des  montagnes  et  des 
forêts,  dure  plus  d’un  mois. 

<1  Xieng-Maï  esi  une  ville  très-ancienne,  car  il 
est  rapporté,  dans  les  annales  de  Siam-,  que  Phra- 
Ruàng,  qui  régnait  à Siam  vers  l’an  500  de  Père 
chrétienne,  maria  son  frère  à une  princesse  de 
Xieng-Maï,  et  l’établit  souverain  de  cette  con- 
trée. » 

La  ville  de  est  placée,  dans  la  carte 

qui  accompagne  l’ouvrage  de  _Mgr  Pallegoix,  sur 
le  fleuve  Meï-nam,  qui  y est  nommé  Klaiê  Xiéng- 
mdï,  p,ar  20“  40'  de  lat.  N.,  et  97“  30'  de  lon- 
gitude E. 

Le  nom  de  Cangigu  de  nos  mss.  et  des  autres 
rédactions  est  évidemment  une  altération  de 
King  (mdï)  koiië  : « le  royaume  de  Ring  ou  Tching 
on  Xieng-Mdï  » ; la  syllabe  finale  gu  {gou)  repré- 
sentant, dans  les  récits  de  Marc  Pol,  le  mot  chi- 

nois  koiië,  qui  signifie  royaume.  Les  Imhi- 

tants  du  pays  professent  la  religion  bouddhique. 
Selon  la  table  chronologique  des  chefs  ou  rois 
de  Labong  et  de  Xieng  - Mai  ( par  altération 
Zimmai,  que  les  Européens  nomment  Laos  sep- 
tentrionaux, et  les  Birmans  Yioun  chan),  tra- 
duite de  documents  indigènes,  par  le  D’'  D.  Ri- 
chardson, et  publiée  dans  les  Essays  on  Indian 
Antupiities  de  J.  Prinsep,  édition  de  M.  Edward 
Thomas  (t.  II,  Useful  Tables,  p.  294),  leur  pre- 
mier roi  était  Bouddha  ; mais  les  premiers  chefs 
historiques,  Vdsoudêva  et  Taka  danda,  fondèrent 
Ld-phoùn  (Laboun)  , en  67C  de  notre  ère  ; puis 
régnèrent  trente-cinq  rois  qui  se  nommaient  les 
« maîtres  des  blancs  éléphants  » ; puis  une  ving- 
taine d’antres.  Enfin,  en  1289,  à l’époque  qui 
nous  occupe,  commença  le  règne  du  roi  Renya- 
tso  men  ya,  qui,  en  1294,  changea  .sa  capitale  en 
fondant  Tching-maï  pour  en  faire  sa  nouvelle 
résidence. 

Les  Pa-pë-sï  ont,  comme  le  dit  Marc  Pol,  un 
langage  par  culs.  Personne  à notre  connai.ssanec 
n’en  a encore  publié  de  spécimen.  Il  eu  existe 
uu  Vocabulaire  manuscrit  à la  Bililiothèque  im- 
périale de  Paris,  qui  a été  euvové  autrefois  par 
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CHAPITRE  CXXVll. 

Ci  dit  de  la  province  d'Aniu. 

Aniii  (i)  est  une  province  vers  soleil  levant,  et  sont  au  grant 
Kaan  ; et  sont  idolastresX  11  vivent  de  bestaus  et  du  proufit  de  la 

CXXVII.  — " Mss,  A.  B.  yflres. 


le  P.  Amiot,  .avec  sept  autres  vocabulaires  de 
dilTérents  peuples  tributaires  de  la  Chine,  ac- 
compagnés de  Suppliques  de  ces  différents  peu- 
ples, adressées  aux  empereurs  de  Chine  de  la 
dynastie  des  Ming  qui  a succédé  à celle  des 
Mongols,  écrites  avec  les  caractères  et  dans  la 
langue  de  ces  différents  pays,  et  accompagnées 
d’une  traduction  chinoise.  Le  P.  .\raiot  y a joint 
une  traduction  française  qui  a été  imprimée  dans 
le  quatorzième  volume  des  Mémoires  concer- 
nant les  Chinois.  Les  huit  vocabulaires,  rangés 
p.ar  ordre,  de  matières,  sont  aussi  .accompagnés 
d’une  traduction  latine,  mais  (pii  n’a  pas  été  pu- 
bliée; seulement,  des  copies’paraissent  en  .avoir  été 
faites  en  certain  nombre,  ainsi  que  de  la  traduc- 
lion  latine  du  P.  Amiot.  Ces  vocabulaires  sont  : 

1“  Kao-tchang,  c’est-à  dire  <■  Ouïgour  ■>. 

2®  Hoêï-hoêï,  c’est-.a-dire  « lîoukhnrien  »; 

3“  St-lhiün  , c’est-à-dire  « Sanskrit  » (Ires- 
imparfait)  ; 

4°  Sidn-lo,  c’est-à-dire  « Siamois  «; 

,â°  Mièn-lièn,  c’est-à-dire  « Birman 

6“  Pn-pë , c’est  à-dire  Tcbing  >i  ou  Xiéng- 
maï  ; 

7 O Pë-ï  (peuples  voisins  du  Yûn-ndn)  ; 

S®  Si-fdn,  c’est-à-dire  ><  Tiliétains  ». 

Voici  ([uekpies  mots  des  Pa-pë-sï,  ou  Xiéng- 
mdï  : Fa,  « ciel  » ; Mo,  « nuages  « ; Fa-lang,  ou 
plutôt  F-rang,  « tonnerre >■;  Fen,  « pluie»;  Lié, 
«•soleil»;  Leng,  <i  lune»;  Mei-noung,  «neige»; 
l.oung,  « vent  »;  Ssee,  « esprit  »;  Pi,  « démons  »; 
Lai , « montagne  »;  3Ie-nang,  « (leuve  » ; Xan 
nu  Xdng,  « eau  »;  Un,  « pierre»;  Xa,  « champ»;  ^ 
Pa-mai,  « forf'l  »;  Xoung,  « mer»;  Lin,  « terre», 
Me-nang  lioung,  « lac  ».  Moung  est  une  appella- 
tion commune  des  nombreuses  peuplades  de  ces 
contrées,  (pii  comprennent  la  partie  méridionale 
de  la  province  du  l iin-ndn;]es  Pef-pë  se  nom- 
ment Mong  ping  T clan  g-mdi  \ le  l.ao  ou  J.ao- 


tchao  : Mong-tclioa  ; le  Tché-li , aussi  nom  d’une 
contrée  ; dlong-lo ; 3Iong-hen , Mdn-rnong,  sont 
des  noms  de  pays  et  de  tribus,  l’n  roi  se  nomme 
encore  Pou-la-tchao,  ou  Tclido  comme  ceux  du 
royaume  du  midi  : Ndn-tchao,  (pii  existait  dans 
la  province  de  Yün-ndn , et  dont  il  a été  parlé 
précédemment  (p.  391),  ce  qui  prouve  leur 
communauté  d’origine. 

CXXVII.  — (1)  Voici  encore  un  de  ces  noms 
([ui  ont  dérouté  tous  les  commentateurs  de  Marc 
Pol.  11  est  vrai  que  tous  les  éditeurs  et  traduc- 
teurs de  son  livre  ont  lu  et  imprimé  Amu  au  lieu 
de  Aniu,  que  portent  très-lisildemeni  nos  deux 
premiers  mss.,  quoique  rf'ditcur  du  texte  de  la 
Société  de  Géographie,  dans  son  Tahleau  com- 
paratif des  variantes  de  divers  manuscrits,  ait 
lu  Amu. 

Marsden  (n.  891  ) dit  (pie  « Amu  semble  cor- 
« respondre  par  sa  situation  à Banni  (situé  sur 
« rirawàdî  et  décrit  par  Symes),  comme  pi’o- 
« vince  frontière  entre  le,  royaume  des  Bir- 
<1  mans  et  le  Yûn-ndn  en  Chine.  » Baldelli  Boni 
(p.  289)  est  ici  de  l’avis  de  Marsden.  Aucun 
d’eux  ne  tient  compte  des  indications  précises 
de  Marc  Pol,  qui  a bien  soin  de  dire  (pi’il  mar- 
che -vers  le  soleil  levant , lai  parlant  de  Ilangala 
comme  en  partant  de  Cangigu , et  il  ajoute  en- 
core dans  ce  chapitre-ci,  pour  mieux  orienter  ses 
lecteurs,  •<  El  sachiez  (pie  de  cet  Aniu  (où  nous 
«'sommes  maintenant)  ius((ii’à  Cangigu  (d’où 
« nous  sortons),  qui  derrière  est,  si  a (piinze 
« journées;  et  de  jiis(pi’à  Ilangala,  qui 

« est  Z/crcc  province  en  arrière,  si  a trente  joiir- 
« nées.  » 

Ainsi  l'iliiiéraire  de  Marc  Pol,  se,  trouve  par- 
faiteiiient  tracé  par  lui.  Du  royaume  de  Ban- 
gala,  le  Bengale,  où  il  lions  a conduits  en  (piit- 
tant  celui  de  Mien,  on  Ava,  le  haut  Birman,  il 
se  dirig(>  à Vesl  [vers  soleil  levant),  et  après  trente 
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terre.  Il  ont  langage  par  euls.  Les  dames  portent  ans  jambes  et  ans 
bras  braceus''  d’or  et  d’argent  de  grant  vaillance  ^ ; et  les  hommes 

Ms.  B.  braceaux]  ms.  C.  hracellez. 

CXXVII.  — • De  grande  valeur. 


iournces  de  marche,  arrive  à la  province  de  Can- 
g'igu  {Tching-màî on  Xiêng-nudlioue)  dans  le  pays 
des  Lao,  après  avoir  parcouru  environ  huit  degrés 
de  longitude  dans  la  direction  de  l’est-snd  ; puis, 
lepartant  de  ce  pays,  et  se  dirigeant  tonjours  à 
l’est  {vers  soleil  tevaul)  , pendant  quinze  jour- 
nées de  marche,  il  arrive  à la  province  A'Âuiu, 
(pii  doit  être  cherchée  à environ  quatre  degrés  à 
Vest,  et  non  à quatre  degrés  an  nord-est,  comme 
se  trouve  Eamou,  cpii  n’a  été  ainsi  choisi  par 
Marsden  et  le  comte  Baldelli  Boni,  que  pour  une 
ressemblance  apparente  et  fortuite  de  nom. 

La  province  du  Toüng-king  ou  ‘An-ndm,  cpii 

se  nomme  aussi  Nàn-yue  (et  selon  la 

prononciation  du  pays  : Ndn-wiet),  « le  lointain 
du  midi  »,  pour  les  Chinois,  répond  aux  condi- 
tions voulues.  Dans  la  transcription  de  ce  nom 
par  Marc  Pol  ou  ses  copistes,  le  n initial  a été 
omis,  comme  il  pouvait  l’être  dans  la  pronon- 
ciation vulgaire,  et  il  est  resté  : ‘An-jue  {Anyu, 
Aniu),  qui  en  est  la  représentation  suffisamment 
exacte. 

C’est  donc  Y Annaux  ou  le  Toüng-hing  qui  est 
décrit  brièvement  dans  ce  chapitre  de  Marc  Pol, 
en  suivant,  sans  interruption,  les  limites  extrê- 
mes, à l’ouest  et  au  sud,  du  vaste  empire  de 
Khoubilaï-Khaàn,  comprenant  les  Etats  nouvel- 
h^ment  soumis  à cet  empire,  ou  sur  lesquels 
l’empereur  mongol  cherchait  à exercer  son  in- 
lliience.  Aussi,  lorsque  ces  États  sont  soumis, 
Marc  Pol  ne  manque  pas  de  dire  : et  sont  an 
grant  Kaan,  ce  (pi’il  n’a  pas  fait  pour  le  Ben- 
gale, où  il  a bien  soin  d’écrire,  que  le  grant 
Kaan  ne  l’avait  pas  f«core  conquestê,  en  1290, 
lorsqu’il  était  à sa  cour , mais  que  toutefois  ses 
arxnées y aroient  été  envoyées  poxxr  le  conquéx-ir. 

Le  Toiing-hing  ou  Ndn-yxie,  l’avait  été  dès 
1257,  sous  le  règne  de  Hien-tsoung  {O^oAdi),  ou 
du  moins,  ce  royaume  avait  été  envahi  par  l’ar- 
mée mongole  placée  sous  le  commandement  de 
Ou-llang-ho-tai,  qui  en  avait  pris  la  capitale. 


Les  Annales  chinoises  rapportent  ainsi  ce  fait  im- 
portant (VoirL;  taï  hisse,  k.  90,  fol.  38  v®,  et 
Soit  Thoung  kian  kang  mou,  k.  20,  fol.  47  et  48); 

<1  Le  général  mongol  Ou-la-sott-  tai  envoie 
« deux  exprès  au  roi  du  royaume  de  ‘An-ndn 
« {Ndn-j  lie)  nommé  Tchittg  ji  h‘ioiing  (en  anna- 
ic  mheTrdn  Adiut khdnh),  c’est-à-dire 
« de  la  dynastie  des  Trdn,  pour  l’engager  à se 
Il  soumettre.  Ces  envoyés  sont  tous  deux  mis  en 
Il  prison.  Ou-Uang-oii-taï  et  ses  officiers  s’avan- 
11  cent  avec  une  armée  pour  soumettre  la  ville. 
Il  Ji  k‘ioung  {Nhut  khdnlt)  s’enfuit  dans  une 
Il  île  de  la  mer.  Ou-liang-lio-taï , ayant  appris 
Il  que  ses  envoyés  étaient  en  prison,  les  mem- 
11  lires  liés  avec  des  pièces  de  bambous  qui  leur 
Il  étaient  entrées  profondément  dans  les  chairs. 
Il  les  fit  délivrer  ; mais,  à peine  furent-ils  déliés 
>1  que  l'un  des  envoyés  mourut.  Aussitôt  le  gé- 
11  néral  mongol  mit  la  ville  an  pillage  en  fai- 
II  saut  massacrer  les  habitants.  L’armée  mon- 
1.  gole  passa  neuf  jours  à cette  exécution  ; mais 
U la  chaleur  devint  si  forte  qu’elle  ne  put  la 
Il  supporter,  et  se  retira.  » 

Les  éditeurs  du  Supplément  au  Thoung-hian- 
kang-mou,  font  sur  ee  fait  les  Observations  sui- 
vantes : 

Il  Par  le  sac  de  la  ville  et  le  massacre  de  ses 
habitants  {thotï)  le  commandant  (de  l’expédition) 
montra  sa  cruauté.  Les  Mongols  avaient  le  C(eur 
porté  à la  violence  et  à la  destruction;  ces 
penchants  sont  ici  portés  an  comble.  Ils  de- 
vaient se  borner  à prendre  la  ville  de  l’ennemi  ; 
qu’avaient-ils  besoin  de  la  détruire  et  d’en  anéan- 
tir la  population  Pent-on  s’étonner,  après  cela, 
de  trouver  (dans  les  populations)  des  sentiments 
de  révolte  Ceux  qui  agissent  ainsi  envers  les 
populations  barbares  ne  connaissent  pas  les  sen- 
timents de  justice  que  possède  le  peuple  du 
royaume  du  Milieu.  Oh  ! il  est  du  devoir  des  ré- 
dacteurs du  Kdngmoü  (les  « yeux  de  l’histoire  ») 
d’inlliger  à ces  faits  un  blâme  sévère  {Kang  mou 
tcht  choit  Jd  yen  l).  ■> 
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CHAPITRE  CXXVH. 
les  portent  de  greignor  vaillance  que  les  fennnes.  Il  ont  clievaiiz 
assez  de  quoi  il  vendent  ans  Yndiens  grandisme  quantité,  de  ([uoi  il 
font  grandisines  inarcliandises.  Il  ont  encore  grandisme  quantité  de 
bugles  et  de  bues'  pour  ce  que  il  ont  trop  bons  lieus  et  de  bonnes 
pastures.  Il  ont  de  toutes  choses  dont  l’en  doit  vivre  assez  (a).  Et 


Ms.  B.  bâcles  (buffles)  et  ùuefs. 


Nous  regrettons  île  le  dire,  mais  nous  crai- 
gnons bien  que  les  historiens  futurs  de  la  Chine, 
quand  ils  rédigeront  leur  histoire  de  l’année 
1860,  n’iufligent  la  même  réprobation  au  pillage 
et  à l’incendie  des  palais  de  Yaen-ming-yuen , 
motivés  sur  des  causes  à peu  près  semhlahles. — 
Cette  fois  ce  ne  seront  pas  les  Mongols  qui  en  se- 
ront l’objet. 

Ou  lit  encore  dans  les  Annales  chinoises  ci- 
tées, à l’année  1262  : a Le  roi  de  ‘■An-ndn,  Ji- 
k^ioting  i^lShut-khdnh,  delà  dynastie  Trdii),  sur 
les  instances  de  Ou-liang-ho-lai,  rentre  dans  sou 
royaume,  mais  il  transmet  le  trône  à son  fils 
Koiiaiig  pùig  {Koùang  bing),  lequel  envoya  un 
ambassadeur  pour  faire  un  appel  de  secours 
aux  Souiig  (qui  régnaient  encore  dans  la  partie 
orientale  de  la  Chine),  en  leur  présentant  comme 
tribut  deux  éléphants.  L’empereur  des  Soung 
donna  l’investiture  à Kodang  ping  comme  roi 
de  ‘■An-ndn,  en  ajoutant  à cette  distinction  que 
Ji-liodng  (Ahnt  btidnli)  serait  a grand  roi  » {id 
ivdng)  du  'An-ndn.  Ensuite  il  envoie  des  émis- 
saires aux  Mongols  pour  demander  à se  soumet- 
tre à eux,  en  offrant  de  payer  un  tribut  tous  les 
trois  ans.  Les  Mongols  lui  accordent  aussi  une 
patente  d’investiture  (Mêmes  autorités,  sous  l’an- 
née 1262).  » 

Année  1261.  « Le  roi  du  royaume  de  'An- 
ndn,  Koùang  ping,  de  la  dynastie  Tchin  ÇTran), 
envoie  un  ambassadeur  porter  un  trilnit  aux 
Soung.  Les  Soung  ne  veulent  pas  recevoir  le 
tribut  ; il  s’ensuivit,  de  la  paî  t de  ce  roi,  une 
soumission  plus  grande  (envers  eux).  >> 

-Vnnée  1266.  « Le  roi  du  royaume  de  'An-ndn, 
Tchin  Kondng ping,  envoie  un  ambassadeur  prés 
des  Soung.  Les  congratulations  sont  reçues  sur 
les  marches  du  trône.  11  olfre  en  présent  des 
jiroduits  du  pays.  » 

.\nnee  1267.  «Le  roi  de  'An-ndn,  Tchin 


Kondng  ping,  envoie  une  ambassade  [irésenter 
un  tribut  aux  Mongols.  » 

Année  1273.  « 'An-ndn  envoie  un  tribut  aux 
Soung.  >> 

Année  1276.  An-ndn  envoie  une  ambassade 
olfrir  un  tribut  aux  Yucn  (les  Mongols  deve- 
nus maîtres  de  toute  la  Chine  avec  Khoubilaï- 
Kbaàn).  >> 

Année  1277.  a Le  roi  àa  'An- ndn  , Tchin 
Kondng  ping,  meurt.  Son  fils  héritier  présompi  il, 
Ji-houan  (Ahnt  hnyén),  lui  succède  sur  le  trône. 

Il  envoie  une  ambassade  ;i  la  cour  des  Ynen.  » 
Année  1279.  « Les  royaumes  de  Tchcn-lching 
(Coebinebine),  Ma-pa-’rh  (Malabar)  et  de  ‘.4n- 
ndn  envoient  des  tributs  aux  Ynen.  >> 

Année  1281.  « Cette  année  (par  suite  de  plu- 
sieurs circonstances  rapportées  dans  les  Annales) 
un  édit  établit  1-ngni  en  remplacement  du  roi 
de  'An-nan.  Cette  même  année,  un  autre  édil 
impérial  établit  une  « Direction  militaire  de  paci- 
fication du  royaume  de  'An-ndn  » ( Chi  sonï  tchdo 
Il  'An-ndn  Sioüen  weïssé).  Marc  Pol,  en  sa  qua- 
lité de  « Commissaire  militaire  en  second  « (ichon 
mï  fou  ssè),  concourut  sans  doute  à son  installa- 
tion ; car  l’année  1281  correspond,  comme  on 
l’a  déjà  vu,  à son  voyage  dans  les  provinces  du 
midi.  L’An-nam  est  réduit  à l’état  de  royantne 
vassal  de  la  Chine. 

(2)  Parmi  les  productions  très-riches  et  tiés- 
iiombreuses  que  la  grande  Géographie  impériale 
de  la  Chine  indique  comme  appartenant  au 
royaume  de  'An-ndn  [Ndn-yui^  on  trouve  l’or, 
l’argent,  plusieurs  espèces  de  perles,  le  cinabre, 
des  rbinocéros  {sse]  ; des  espèces  d’antilopes  qui 
n’ont  qu’une  corne  au  milieu  du  front;  des  buf- 
fles, des  élé|diants  ; mais  pas  de  chccanx.  Ces 
derniers  venaient  sans  doute  de  provinces  limi- 
trophes pour  être  expédiés  par  mer,  dans  l’Inde. 
La  langue  des  Tuunquinois  est  la  même  que  celle 
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sacliiez  que  de  cest  Aniu  jusques  à Cangigu,  qui  derrière  est  si  a 
• XV.  journées;  de  Cangigu  jusques  à Bangala,  qui  est  tierce  pro- 
vince en  arriérés,  si  a .xxx.  journées. 

Or  nous  partirons  de  Aniu  et  irons  à une  autre  province  qui  est 
loing  de  ceste,  bien  .viij.  journées,  toutes  fois  vers  soleil  levant. 


CHAPITRE  CXXVlll. 

Ci  devise  de  la  province  de  Tholomun. 

"l’holomaïC  estime  province  vers  levant  (i).  Les  gens  sont  ido- 
lastres  et  ont  langage  par  eus  et  sont  au  grant  Kaan.  Il  sont  moult 

CXXVIII.  ■ — Ms.  B.  Tholomcdn,  — •'  Ms,  A.  B.  ydres. 


Qui  est  en  arrière. 

des  Cocldncliinois.  On  emploie  pour  l’écrire  les 
caractères  chinois  dont  plusieurs  sont  modiliés 
pour  être  appropriés  à certains  mots  indigènes 
dilïérents  des  mots  chinois,  dont  un  très-grand 
nombre  a été  introduit  dans  la  langue  savante 
tpii  sert  dans  toutes  les  affaires  administratives  ; 
mais  la  prononciation  dilfère  beaucoup  de  la 
prononciation  actuelle  de  la  Chine  ; elle  a con- 
servé de  grands  rapports  avec  l’ancienne  pro- 
nonciation rpii  y fut  apportée  220  ans  avant 
notre  ère  par  la  colonie  de  déportés  qu’y  envoya 
l’empereur  T/isin  c/ii  hoang  ti,  — Les  Tonqui- 
nois  professent  le  bouddhisme. 

CXXVIII.  — (1)  Marsden  est  toujours  perdu 
sur  les  traces  de  Marc  l’ol,  et,  avec  lui,  tous  les 
autres  commentateurs.  11  croit  que  « Tholonian  « 
est  une  corruption  de  Po-lo-man,  représentant 
en  chinois,  selon  lui,  les  noms  de  Birmahs,  Bur- 
malis,  Bomnns  et  Burma/is,  c’est-à-dire  les  « Bir- 
mans » ou  les  •<  Brahmanes  *•  de  l’Inde.  L’anno- 
tateur de  l’édition  française  illustrée  s’approprie 
cette  découverte  (comme  les  précédentes)  que 
M.  V.  Lazari  déclare  avec  toute  raison  inadmis- 
sible (/  V laggi  di  Marco  Polo,  j).  3G4).  En  ef- 
fet, il  est  impossible  de  comprendre  comment 
Marsden  a pu,  dans  tous  les  précédents  chapi- 
tres, faire  tourner  Marc  Bol  en  quelque  sorte 
comme  sur  hn-raéine;  décrivant  les  mêmes  con- 
trées sous  diverses  couleurs,  et  les  memes  peuples 


avec  des  qualités  différentes.  On  ne  comprend 
pas  plus  comment  des  hommes  d’érudition,  en- 
tre autres  BaldelU  Boni,  ont  pu  admettre  de 
telles  opinions.  La  science,  qui  ne  s’appuie  gé- 
néralement que  sur  les  apparences , est  bien 
commune,  et  en  même  temps  bien  légère. 

La  province  de  Tholonian  étant,  selon  Marc 
Pol,  située  au  levant,  à huit  journées  de  marche 
de  celle  de  Aniu  (An-nam) , doit  se  trouver  dans 
la  partie  limitrophe  de  la  province  actuelle  de 
Koùang-si.  C’est  effectivement  là  qu’habitent 
les  nombreuses  et  anciennes  tribus  indépendantes 
des  Pho,  des  Là  et  des  Màn,  chez  lesquelles  les 
jiouveaux  souverains  mongols  de  la  Chine  établi- 
rent des  « Directions  de  pacification  » {J'ùn  oit 
ssé),  sous  la  dénomination  générale  de  « Magis- 
tratures des  Mdn,  qui  obéissent  aux  Ehc/î  étran- 
gers ou  barbares  » (Pu  ph  â cldin  Yuén  mdn-i 
Iwudn.  Yuen-sse,  k.  63,  fol.  15,  v“),  qui  com- 
})renaient  aussi  une  grande  partie  de  la  province 
actuelle  de  Kouei-lcliéou. 

Selon  la  même  autorité  officielle  (fol.  16), 
l’année  correspondante  à 1279  de  notre  ère,  le 
Il  Commissaire  pour  pacifier  la  population  » , 
(Sioiicn  fait  ssé),  nommé  Td-'haï,  amena  toutes 
les  tribus  des  Pa  phô  lu  du  sud-ouest,  formant 
un  Etat,  à faire  leur  soumission  à l’empereur. 
Leurs  différents  campements  étaient  au  nombre 
de  1626  ; le  nombre  total  de  leurs  familles  était 


CHAPITRE  CXXVUl. 


ÏSi 

belles  «en/.,  mais  ne  sont  pas  bien  blanches,  mais  brimes  gens.  Il 
sont  bons  genz  d’armes.  Il  ont  citez  assez  et  cbasteans  k grant  ba- 
boudance,  et  grans  montaignes  et  en  fors  liens'.  Et  quant  il  muè- 
rent, il  font  ardoir  les  corps,  et  prennent  les  os  et  les  mucent  en  pe- 
tites arches  ^ ; puis  les  metent  en  grans  montaignes  et  hautes  et  les 
metent  en  grans  cavernes  et  les  pendent  en  tel  maniéré  que  beste 
ne  homme  n’y  puet  toucher'. 

En  y treuve  or  assez.  La  monnoie  que  il  despendent  est  de 
pourcelainne  * en  tel  maniéré  comme  je  vous  ai  dit.  Et  aussi  toutes 


Mss.  B.  C.fors  (torts)  lieux.  — Ms.  C.  mel/eiit.  — « Le  ms.  C.  ajoute  : qui  remai- 
plient  (restent).  — f Mss.  B.  C.  touchicr. 


CXXVIII.  — ’ Ils  les  cachent  (mueent)  dans  de  petits  coffres.  — =■  La  monnaie  dont  ils 
font  usage  sont  les  eauris. 


de  101,168  ; les  Ou-Ph'ô  du  sud-ouest  l'orniaieiit 
1,186  campemeuts,  et  leurs  familles  étaient  au 
nombre  de  89,400.  Les  Ph’ô  du  sud-ouest 
avaient  315  campements;  les  Td-loùng  ph'ù, 
360. 

Toutes  ces  tribus  différentes  , chez  lesquelles 
Khoubilai  avait  établi  des  « Commissaires  délé- 
gués » , et  qui  relevaient  de  la  grande  province 
ou  M//^du  Hoù-koliang  (qui  embrassait  les  pro- 
vinces actuelles  de  Koûnug-si,  Koudng-tlioiuig, 
Canton,  et  la  plus  grande  partie  du  Kouei-tcheou) 
étaient  comprises  sous  la  dénomination  générale 
rapportée  plus  baut  ; mais  les  tribus  nommées 
Lô  et  Ld-mdn  , qui,  comme  les  précédentes, 
avaient  leurs  chefs  et  leurs  campements  ])arti- 


CLiliers,  on  les  nommait 


ld-mdn  (les  nombreux  barbares  Lô),  dénomina- 
tion qui  est  celle  que  leur  a donnée  Marc  Pol. 
C’étaient,  comme  nous  l’avons  dit,  celles  qui  ha- 
bitaient les  contrées  limitrophes  situées  entre 
X Annam  et  la  Chine,  et  qui  font  aujourd'hui 
partie  de  la  province  de  Koudng-si.  Deux  can- 
tons dépendants  de  la  préfecture  de  T‘aï-piug , 
qui  confine  au  royaume  d’.Cnnam , sont  encore 
nommés  aujourd’hui  : Lô  pë  llioù  liién , « le 
canton  de  la  terre  blanche  des  Lô  »,  et  Lô  jdng 
llioii  liién,  « le  canton  de  la  terre  élevée  des 
Lv.  » Il  y a aussi  deux  cantons  de  l’ancienne 
tribu  des  Loiiiig  (dragons). 


Quant  à leurs  mreurs  et  coutumes,  il  est  dit 
dans  la  Géographie  impériale  (k.  301,  fol.  7) 
que  U leur  habillement  est  très  - irrégulier , leur 
(C  boire  et  leur  manger  très-varié  ; la  population 
K est  disséminée  sur  de  petits  cantonnements. 
« Les  hommes  et  les  femmes  s’en  vont  ensemble 
« au  marché;  peu  d’entre  eux  font  des  rigoles 
« pour  arroser  les  champs  qu’ils  cultivent.  Leurs 
a mariages  se  font  aux  sons  des  chants  et  des 
« instruments  de  musique  , et  par  le  moyen 
« d’entremetteuses.  Bs  emploient  aussi  la  mu- 
II  sique  et  les  tambours  dans  leurs  enterrements. 
« Quand  ils  sont  malades,  ils  vont  rarement 
« chercher  le  médecin  ; ils  ont  recours  aux  né- 
<1  cromanciens.  » Cette  desci  iption  ne  s’applique 
pas  particulièrement  aux  ti  ibus  des  t.ô  mda , 
qui  ne  figurent  que  dans  deux  cantons  du  dé[iar- 
temenl  de  T‘ aï-ping,  mais  au  département  tout 
entier.  Les  coutumes  que  Marc  l'ol  leur  attribue 
peuvent  encore  exister,  ou  bien  ont  pu  se  mo- 
dilier  depuis  son  éqioque. 

Quant  aux  produits  de  ce  département  , la 
Géographie  citée  énumère  les  chevaux  que  tous 
les  cantons  produisent  et  donnent  en  tributs.  Ge 
sont  sans  doute  ces  mêmes  chevaux  qui  s’expé- 
diaient dans  l’Inde  par  le  royaume  d’Annam,  et 
dont  parle  Marc  Pol  dans  le  chapitre  précédent. 
^ oilà  bien  la  province  de  Tholonian  déterminée, 
ayant,  pour  chef-lieu , la  ville  départementale  de 
T‘ aï-ping,  lat.22°  25'  12";  long.  10i°  47'  10". 
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les  provinces,  c’est-à-dire  Bangala  et  Cangigu  et  Aniu,  despendeut 
pourcelaines  et  or.  Il  y a marclieans  cpii  sont  moult  riches  et  por- 
tent moult  de  marchandise.  Il  vivent  de  char  et  de  lait°  et  de  ris, 
et  font  leur  vins  de  poison  ^ de  ris  et  d’espices  moult  bons. 

Or  vous  lairons  de  ceste  province,  qui  n’y  a autre  chose  qui  à 
ramentevoir  face.  Si  vous  conterai  d’une  autre  province  qui  a nom 
Cuigiu  “ vers  levant. 

CHAPITRE  CXXIX. 

Ci  du  de  la  province  de  Citgmj. 

Cuigiu  est  une  province  vers  levant  (i  j.  Et  quant  on  se  part  de 
Tholoman  si  l’en  chevauche  dessus  un  flun  .xii.  journées'’  là  où 

5 Ms.  A.  !art.  — •'  Mss.  A.  B.  Cu^uy;  ms.  C.  Cagiiy.  Nous  avons  adopté  pour  ce  mol 
la  leçon  Cuigiu  qui  est  la  véritable;  les  copistes  ou  les  éditeurs  ayant  transporté  le  trait 
oblique,  (pii  indique  Ib,  sur  le  troisième  jambage,  au  lieu  de  le  laisser  sur  le  premier. 

CXXIX.  — “ Mss.  A.  B.  Cagiiy.  ms.  C.  Canguy.  — Ms.  C.  vij.  journées,  pour  xij. 


^ Boisson. 

CXXIX.  — (1)  Marsdcii  , parlant  de  la  con- 
viction qu’il  s’était  faite  que  « les  contrées  d’A- 
II  iiiu  et  de  Tholoman  étaient  uuliibilablemeiit 
n situées  dans  la  région  que  les  géographes  ap- 
<i  pellent  « India  extra  Gangem  « (The  couniries 
last  spoken  of  appear  indubitably  to  hâve  helon- 
ged  to  that  région  which  geographers  term 
U India  extra  Gangem  ><  ; note  895),  ne  sait  où 
placer  les  pays  décrits  ensuite  par  Marc  Pol , 
qu’il  croit  cependant,  et  avec  toute  raison,  être 
en  Chine. 

Du  pays  des  Tko-lo-màu  ([ue  nous  avons  re- 
connu, dans  les  notes  du  chapitre  précédent,  être 
situé  entre  \' Annam  ou  le  Tuung-lùiig  et  l’an- 
cienne partie  nord  de  la  province  de  Kouang-si, 
c’est-à-dire  principalement  dans  le  département 
actuel  de  Tai-ping,  en  se  dirigeant  au  h’vaul , 
comme  dit  Marc  Pol,  et  en  naviguant  douze 
journées  sur  les  rivières  de  cette  province  , qui 
soûl  nondjreuses,  on  arrive  dans  la  province  li- 
mitrophe de  Koueï-tchcou,  (pii  est  celle  doul  il 
est  (pieslion  dans  ce  cha|iilre. 


^tj'j  Kuucï-tchcou , dont  la  pronon- 
ciation est  très-bien  représentée  par  Cuigiu 
(prononcé  à l’italienne  Kouï-djéou,  parce  que  le 
nom  chinois  se  prononce  aussi  dans  le  nord 
Koui-djéou),  répond  parfaitement  à la  descrip- 
tion que  fait  Marc  Pol  de  Cuigiu.  Le  chef-lieu 
actuel  de  cette  province  est  Koueï-yaug-fou 
(lat.  N.,  20“  30';  long.  E.,  104“  10'  10"),  nom 
qui  diffère  beaucoup  de  celui  que  lui  donne  Marc 
Pol,  Funguh,  mais  cette  différence  ne  doit  pas 
surprendre,  car  cette  ville  n’a  été  appelée  Koueï- 
tchéou  que  sous  les  Ming , qui  succédèrent  aux 
Mongols.  En  effet,  on  lit  dans  la  grande  Géogra- 
phie impériale  de  la  Chine  (Taï  thsîug  i ihouiig 
tchi,  k.  330,  fol.  1)  : « Le  département  de 
Koiici-yaiig  (Kouei-yang  fou)  formait  sous  les 
Hall  le  territoire  de  la  principauté  de  Tsang  ko 
(de  II  l’élevage  des  moutons»).  Sous  les  T/isi 
méridionaux  (479-501),  ce  fut  la  principauté 
administrative  du  même  nom  ; sous  les  Liaug 
(502-550) , et , [lar  la  suite,  elle  entra  dans  la  pos- 
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l’en  treuve  villes  et  cliasteaus  assez.  Mais  autres  choses  n’y  a qui 
à ramentevoir  face.  Et  quant  on  chevauche  ‘ ces  .xii.  journées  sus 
ce  flun,  adonc  si  treuve  l’en  une  cité  qui  a nom  Fungul,  qui 
moult  est  grant  et  noble  (2).  Et  sont  idolaslres'  (3)  et  sont  au  grant 


' Ms.  C.  a cheminé.  — Ici.  province.  — ' 

session  des  Hldn  (l)arbares  du  midi  de  la  Chine). 
Au  commencement  de  la  dynastie  des  Thang 
(G18-006),  ce  fut  « rarrondissement  des  Bé- 
liers » (Tsang-tcheon),  etc.  Du  temps  des  cinq 
petites  dynasties  (907-9G0),  ce  fut  le  pays  des 
huit  tribus  nommées  Pito  (Pà  plidj.  Sous  les 
(960-1 ÎCO)  on  fit,  de  ce  département  de 
Kouci-yang,  l’administration  générale  des  Ta 
IFen-hou-lo,  c’est-à-dire  des  dix  mille  (innom- 
brables) grandes  vallées  descendantes.  Dans  la 
période  tclà-ynan  des  Yuén  (1264-1295,  règne  de 
Khoubilaï) , on  y établit  une  « Direction  géné- 
rale de  pacification  des  populations  soumises  aux 
Mongols  avec  garnisons  militaires  m (Chüri  yuén 
loiï  hlün  min  'dn  fuit  ssê) , en  même  temps  que 
l’on  établit  aussi  une  préfecture  pour  les  affaires 
civiles  ; l’iine  et  l’autre  relevant  de  la  grande 
« Direction  générale  de  protection  des  Pd-ph’o 
et  autres,  obéissant  aux  Mongols  » (dont  il  a été 
question  au  chapitre  précédent).  Sous  les  Ming, 
la  quatrième  tmnée  houng-wou  (en  1371),  on 
établit  à sa  place  la  « Direction  de  protection  de 
Koueï-tckéou  n , et  enfin,  en  1568,  la  ville  (en 
question)  étant  devenue  chef-lieu  de  la  province, 
on  la  nomma  Koud-yang. 

A l’époque  de  Marc  Pol , la  province  actuelle 
de  Kouet-lchéou,  comprise  dans  le  grand  « Gou- 
vernement général  du  Uou-kouang  («  Hou-houang 
Sing  >•),  était  nommée  « Direction  de  pacilication 
et  de  sûreté  de  Koueï-lchéou  {^Koueï  tehéou  Siiién 
wéï  ssê)  >.  ; c’est  pourquoi  Marc  Pol  l’appelle 
ainsi  ; Cuiguy  (Koueï-djéou) . Quant  à son  e’  e.- 
lien , on  a vu,  par  la  traduction  ci-dessus,  que 
Marc  Pol  a eu  aussi  parfaitement  raison  de  l’ap- 
peler Pw/gul,  puisque  c’est  ainsi  qu’on  la  nom- 
mait de  son  temps  ; 

If'cn-knii  Id  (dans  la  prononciation  habituelle  : 
wün-kou',  la  première  syllabe  étant  affectée  du 
ton  p‘ing,  long,  et  les  deux  dernières  étant  au 
ton  je,  ou  rentrant).  Cette  observation  prouve 
que  Marc  Pol , dans  sa  nomenclature  géogra- 


Icl.  Sinngul.  — f Mss.  A.  C.  jdres. 

phique , représente  plus  exactement  la  pronon- 
ciation indigène  des  noms  qu’il  cite  qu’on  ne  l’a 
supposé  jusqu’à  ce  jour  (*). 

(2)  L’ancienne  ville  de  FnWjO-n/ (T’a  TFén-koü- 
Id)  n’existe  plus.  La  Géographie  impériale  dit 
(k.  330,  fol.  18)  qu’elle  était  située  à 120  U 
(12  lieues)  au  nord  de  la  ville  chef- lieu  actuel 
(Kouei-yang).  Les  Soung  y avaient  établi  une 
administration  générale  {Isoiing  kouàn)  ; mais 
ensuite  la  ville  tomba  en  décadence.  Les  Mdn, 
ayant  fini  par  se  rattacher  à ce  gouvernement, 
s’étaient  détachés  du  royaume  territorial  des  Ld 
et  avaient  fondé  le  chef-lieu  de  l’administration 
générale  (de  leurs  tribus) , qui  fut  nommée  ■<  la 
grande  Jf'cn-koii-ld  (Fungul).  >■  En  1208,  on 
transporta  l’administration  départementale  au 
chef-lieu  du  gouvernement  de  la  province  ; sa 
décadence  en  fut  la  suite. 

Une  autre  ville  départementale,  celle  de  Gan- 
chun  (lat.  26“  13';  long.  103o  35'),  était  autre- 
fois, selon  la  même  autorité  (k.  331,  fol.  1)  , le 
chef-lieu  de  l’État  territorial  des  Ld,  cette  an- 
cienne et  nombreuse  tribu  répandue  dans  les 
provinces  de  Kouang-si  (où  ils  avaient  leurs 
princi[  'x  campements  du  temps  de  Marc  Pol, 
comme  i is  l’avons  vu  au  cbapitre  précédent), 
du  Ydn-nan  et  de  Koueï-lchéou,  toutes  trois  li- 
mitrophes. C’est  dans  cette  ville  que  Khoubilaï 
avait  établi  la  •<  Direction  générale  de  pacifica- 
tion » des  différentes  tribus  des  Lô  (Ib  lien  siuéii 
fuit  ssê). 

(3)  On  compte  dans  ce  département  quinze 
monastères  bouddhiques,  ce  qui  prouve  que  la 
religion  de  Bouddha  y a beaucoup  de  sectateurs. 
Toutefois,  on  y compte  aussi  huit  tribus  différen- 
tes àeMiao-tse,  que  l’on  considère  comme  la  po- 
pulation indigène  de  la  Cbine,  et  dont  il  est  fait 

(•)  Le  caractero  * • H'-U  en  rliinois,  pjl  Pn 

tôtP  (Je  cette  <U‘noniin:itioii  iMiminiütrativc,  forni.'inl  une 
nYt.iil  s.ins  doute  pj»s  c<niaerv(i  dans  la  prononcialion  vul- 
gaire. U iiVst  pas  tare  de  voir  le  peuple  faire  usage  de  l’a- 
pbcièâC  pour  laccoutcir  les  niols,  ailleurs  mômequ’en  Chine, 

fis 
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Kaan.  Il  vivent  de  marcliandises  et  d’ars.  Et  sachiez  que  il  font 
draps  d’escorces  d’arbres  (4)  qui  sont  moult  biaus  à veslir  l’esté  ^ 
Il  sont  bon  gent  ’’  d’armes  et  ont  monnoie  de  cbartains'.  Et  sachiez 
que  désormais  sommes  es  terres  où  l’en  despent  le  charter^  du 
grant  Kaan  ^ (5).  Il  y a tant  de  lyons  (6)  que  nul  bonis  ne  puet 
dormir  de  nuit’'  hors  de  sa  maison’.  Et  encore  quant  l’en  vait  par 
nuit  sus  ce  flun,  se  l’en  ne  s’esloingne  bien  de  la  rive,  si  vont  les 
lyons  avons ” jusques  au  vessiau",  et  menjuent  cens”  qu’il  puent 
atraper.  Et  se  ne  fust  une  aide  que  les  hommes  ont,  nus  ’’  ne  por- 
roit  cheminer  par  ceste  province  pour  la  grant  quantité  des  lyons 
qu’il  y a,  qui  sont  moult  grans  et  moult  fiers 

Il  a en  ceste  province  moult  grans  chiens  et  fiers  et  ont  tant 
de  bardement  ^ que  quant  il  sont  deux  ensemble  il  assaillent  le 


s Ms.  A.  liste.  — 1*  Ms.  B.  bonnes  gens.  — ‘ Ms.  C.  Chartres  (papier,  de  charta).  — 
j Id.  Chartres. — Mss.  A.  jour.  — * Le  ms.  C.  ajoute  : qu’il  ne  fust  mengiez  de  ces  lyons.  — 
“ Mss.  A.  B.  {acec  eux;  forme  contracte).  Le  ms.  G.  acecques  eulz.  — ” Ms.  B.  vaissel; 
ms.  C.  aux  vesseaulx. — ° Ms.  B.  Meuguent  tous  ceulx.  — P Mss.  B.  C.  nulz. 

CXXIX.  — I Ou  Von  fait  usage  de  la  monnaie  de  papier  du  grand  Khadn.  — ^ Féroces. 
^ Hardiesse,  courage. 


mention  dans  les  documents  les  plus  anciens  de 
rhistnire  chinoise.  Ces  Miao-tse  ont  une  langue 
et  une  religion  à part. 

(1)  Selon  la  Géographie  impériale  (k.  330  , 
fol.  32) , 011  fahricpie  dans  le  canton  de  Koiiei- 
ting,  du  département  chef-lieu  de  la  pro- 
vince de  Koueï-lchéou,  et  dans  six  autres,  une 
étoile  tirée  des  fibres  d’une  plante  nommée  ho, 
le  Dolichos  tid/erosus,  selon  M.  Wells  Williams, 
dont  on  fait  des  vêtements  grossiers  de  couleur 
jaune. 

(5)  Nous  sommes  rentrés  dans  la  domination 
directe  du  grand  Khaân  , la  prorince  de  Kouei- 
tcliéou  faisant  partie,  sous  son  règne,  du  grand 
Siiig  ou  gouvernement  de  Hou-kotiaug.  Le  pays 
des  Thotomda,  dont  il  a été  parlé  dans  le  cha- 
pitre précédent,  tpioique  actuellement  dépendant 
de  la  province  de  Kouang-si,  chef-lieu  Tnï-ping- 
fou  (lat.  22"  25  '12";  long.  104»  47'  10"),  n’en 
laisait  pas  alors  partie. 

(C)  On  n’admet  pas  qu’il  y ait  et  même  qu’il 
y ait  eu  autrefois  des  lions  tn  Chine.  Tous  les 


commentateurs  disent  avec  Marsden  que  ce  sont 
des  tigres.  Cependant , on  trouve  dans  la  Géo- 
graphie impériale  citée  (k.  330,  fol.  7)  trois 
montagnes  qui  sont  nommées  « Montagnes  des 
lions  11  (ssé-tsë  cluiu)  ; l’une  est  située  au  levant 
de  Kouéi-yang,  chef-lieu  du  département  ; l’au- 
tre au  midi,  et  l’autre  à l’ouest  ; c’est  un  indice 
assez  vraisemblable  que,  s’il  n'y  a plus  de  lions 
aujourd’hui,  il  y en  a eu  autrefois,  et  que  Marc 
Pol  ne  s’est  pas  trompé.  La  description  frap- 
pante qu’ii  fait,  de  la  lutte  des  lions  avec  les  hom- 
mes et  les  chiens,  n’est  pas  une  invention  de  sa 
part.  Ces  chiens , la  Géographie  impériale  (édi- 
tion de  17  44,  la  seule  que  nous  possédons)  ne 
les  mentionne  pas.  11  est  probable  toutelois  qu’il 
devait  y en  avoir  chez  les  nombreuses  tribus  de 
montagnards  Miao-tse,  onLo-lo,  mentionnées 
dans  la  plupart  des  departements  de  la  province 
de  Kouei-tckéou , ou  qu’on  les  faisait  venir  du 
Tibet,  où  nous  avons  vu  précédemment  qu’il  y 
en  existait  d’une  race  colossale,  habitués  à faire 
la  chasse  aux  bêtes  fauves. 


CHAPITRE  CXXIX. 
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lyon,  si  que  l’omnie  toute  foiz  que  il  cheminent  si  en  mainent  deux  ; 
sique^  quant  il  treuvent  le  lyon,  si  licueurentsus'*  moult  hardiement. 
Et  le  lyon  se  deffent  contre  les  chiens  ; mais  il  se  sevent  trop  bien 
garder  que  le  lyon  ne  les  touche  ; et  il  le  vont  toute  foiz  costiant 
et  ullant  et  mordant  lui  en  la  queue,  ou  en  la  cuisse,  ou  là  où  il 
le  pueent  atraper.  Et  le  lyon  ne  fait  nul  semblant  ; mais  aucune  foiz 
se  tourne  vers  les  chiens  moult  llerement,  que  se  il  les  atrapoit  ‘ 
il  les  occirroit  ; mais  il  s’en  sevent  moult  bien  garder.  Et  ainsi  va  le 
lyon  fuiant  la  noise  ^ des  chiens  pour  entrer  en  un  bois  pour  trou- 
ver arbre  où  apuier  soi,  à ce  que  les  chiens  ne  le  puissent  venir 
derrière  pour  faire  ennuy.  Et  quant  les  hommes  voient  que  le  lyon 
se  met  à la  voie,  si  metent  mains  ans  ars'  (il  sont  moult  bon  ar- 
clîier),  et  le  navrent  si  de  leurs  saietes  si  que  il  chiet  “ à la  terre 
mort.  Et  ainsi  se  délivrent  les  cheminans  des  lyons. 

Il  ont  soie  assez  et  autres  marchandises,  lesquelles  l’en  porte 
çà  et  là  et  sus  et  jus  ’ par  cest  flun  en  pluseurs  pars  (7).  Et  encore 

'1  Ms.  A.  queurent  sus;  ms.  C.  l’assaillent.  — r Ms.  (>'.  derrière,  criant,  ■ — ^ phrases 

manquent  clans  le  ms.  C.  — ‘ Ms.  B.  aux  arcs.  — “ Ms.  C.  Hz  cheent  (tombent). 

4 Hurlant.  — 5 aboiements. — Et  le  percent  ainsi  de  leurs  flèches.  — 7 Sus  : « en 
amont  »;  jus  : « en  aval  ». 


(7)  On  n’élève  pas  maintenant  de  vers  à soie 
dans  la  province  de  Kouei-lchéou,  mais  on  y ré- 
colte du  thé.  11  est  probable  que  la  soie  dont 
parle  Marc  Pol  était  de  la  soie  ouvrée,  qui 
était  dans  la  circulation  comme  les  autres  mar- 
chandises dont  cette  province  faisait  le  com- 
merce. 

« Plusieurs  rivières,  selon  la  Géographie  im- 
périale (k.  320,  fol.M  4),  passent  dans  la  ville  ou 
au.v  environs  ; celle  qui  traverse  la  ville  est  nom- 
mée Kouei  tching  ho  ; elle  coule  au  sud  et  entre 
dans  la  rivière  JVdn-mûig.  Pendant  l’été  et  en 
automne,  les  eaux  de  la  première  délîordaient 
(sans  doute  par  la  fonte  des  neiges  des  montagnes 
élevées  où  elle  prend  sa  source),  et  entraînaient 
les  habitations  placées  sur  ses  bords;  ces  débor- 
dements faisaient  de  nombreux  ravages.  Du  temps 
des  HJing  on  ht,  dans  la  partie  supérieure  de  son 
cours,  des  canau.x  de  dérivation  pour  les  eaux 
surabondantes.  Depuis  ce  temps,  les  places  de 


marché  de  la  ville  ont  commencé  à jouir  de  la 
sécurité. 

« La  rivière  Nân-ming  passe  en  dehors  de  la 
porte  sud  de  la  ville;  elle  dérive  du  cours  supé- 
rieur du  Md  Idiiao  liô  («  rivière  au  pont  des  che- 
vaux » ),  de  l’arrondissement  de  Tiug-fan  (ou 
Ting  ph‘o,  du  même  département),  (|ui  le  tra- 
verse en  coulant  de  l’est  au  nord  , etc.  ; c’est  la 
source  supérieure  du  Thsing  choul  hid/ig 
( CI  lleuve  aux  eaux  pures»).  11  pénétré  dans  le 
Ou-kidng,  pour  entrer  ensuite  dans  le  Chou- 
kidng  ( « le  fleuve  de  l’ancien  royaume  de 
Chou  »,  dans  la  partie  occidentaledu  Sse-tchouen), 
où  il  y a de  nondu  eux  rochers  qui  obstruent  son 
cours,  et  qui  empêchent  les  bâtiments  d’y  navi- 
guer facilement,  à cause  des  passes  dangereuses. 
On  a cherché  à les  éviter  en  ouvrant  des  canaux 
de  dérivation,  qui  n’ont  pas  encore  fait  obtenir 
tous  les  résultats  désirés.  « 

On  voit  par  cette  citation  que,  quoique  düû- 
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l’en  chevauche  sus  ce  flun  .xij.  journées  trouvant  toutes  füiz  citez 
assez;  et  sont  idolastres  et  sont  au  grant  Raan.  Et  si  ont  leur 
monnoie  de  chartains,  et  si  vivent  de  marchandises  et  d’ars.  Et  il 
y a hommes  d’armes  assez.  Et  quant  l’en  a chevauchie  .xij.  jour- 
nées, si  treuve  l’en  la  cité  de  Syndifu  de  quoi  cest  livre  parole  ci 
arriérés  (8).  Et  de  Syndifu  se  part  l’en,  et  chevauche  l’en  bien  .Ixx. 
journées  par  provinces  et  par  citez  et  par  chasteaus  esquielz  * nous 
avons  esté  ; et  est  escript  en  ce  notre  livre  tout  par  ordre  apperte- 
ment.  Et  au  chief  ^ de  ces  .Ixx.  journées  treuve  l’en  Cuyguy  ^ là  où 
nous  avons  esté.  Et  de  Cuyguy  chevauche  l’en  .iiij.  journées  trou- 
vant citez  et  chasteaus  assez.  Lesgenz  sont  de  grans  marchandises 
et  de  grans  ars  ; et  sont  idolastres  et  ont  monnoie  de  chartains 
du  grant  Raan,  leur  seigneur.  Et  au  chief  de  ces  .iiij.  journées,  si 

Ms.  C.  parle.  — * Ms.  A.  par  chatiaus  esqidex.  — J Mss.  A.  B.  Enguy  pour  Cuguy  ; 
ms.  C.  Cuguy. 

* A la  fin. 


cile  par  places,  la  navigation,  du  chef-lieu  de  la 
province  de  Koueî-tckéou , dans  celle  du  Sse- 
tchouan,  à Tchlng-tou-foa , capitale  de  l’ancien 
royaume  de  Chou  (décrite  par  Marc  Pol  dans  son 
chapitre  1 13,  sous  le  nom  de  Syndi-foii,  et  où  il 
nous  ramène,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  le 
chapitre  actuel) , est  très-possible,  et  qu’elle  a 
pu  être  faite  par  Marc  Pol  en  douze  journées, 
selon  ses  termes. 

Le  Ou-lddng,  dans  lequel  pénètre  la  rivière 
qui  traverse  Kouei-ydng , ou  Foung-oul , prend 
plus  bas  le  nom  de  Sse  yin-Kidng,  passe  au  midi 
de  Sse-ndn-fou,  autre  ville  départementale  de  la 
province  de  Koun-lchéou  (lat.  21°  6C'  24"; 
long.  E.,  10G°  05' 40"),  entre  dans  le 
et  va  se  réunir  au  grand  Kidng.  Ces  faits  étaient, 
selon  nous,  importants  à établir,  pour  démontrer 
d’une  manière  incontestable  les  déterminations 
nouvelles  que  nous  avons  faites  de  l’itinéraire  de 
.Marc  Pol , depuis  son  départ  du  royaume  de 
Mien,  ou  à' Ara,  jusqu’à  son  l’etour  à Tcldng- 
tuu-Jou  (S)  ndfii). 

(8)  Eu  examinant  attentivement  la  marche 
de  Marc  Pol  ilepuis  son  départ  de  Cambaluc  , la 
capitale  de  renq)ire  de  Khuubilaï  (chap.  104), 
et  en  rattachant  les  descriptions  qu’il  fait  des 


pays]  parcourus  par  lui  en  quatre  mois  (même 
chapitre)  aux  (événements  historiques  qu’il  ra- 
conte, on  voit  clairement  que  c’est  en  accom- 
plissant une  des  missions  dont  il  nous  dit  avoir 
été  chargé  par  le  grant  Kaan  qu’il  visita  ces 
mêmes  contrées.  Nous  avons,  à plusieurs  repri- 
ses, fait  ressortir  cette  mission.  Il  vient  mainte- 
nant en  rendre  compte  à Khoubilai.  Mais  comme 
en  partant  il  a déjà  décrit  les  provinces  dans  les- 
quelles il  rentre  maintenant,  ainsi  qu’il  a soin  de 
nous  le  dire,  il  ne  fait  plus  que  les  mentionner. 
Ce  sont  celles  du  Sse-tchonan  , dont  Tching-tou- 
fou  {Syndifu]  était  et  est  encore  la  capitale  (voir 
notre  Chine  moderne,  p.  115),  et  qui  est  décrite 
précédemment  (chap.  113);  ])uis  celle  de  Chen- 
si  (capitale  King-tchao-fou  , dans  notre  texte  : 
Qaen-gianfu  , aujourd’hui  Si-nganfou , décrite 
aux  chap.  110  et  111),  et  celle  de  Chan-si 
(chap.  105  et  suiv.).  Il  dit  que  l’on  emploie 
soixante-dix  journées  pour  les  traverser,  et  que 
l’on  arrive  alors  à la  ville  de  Giugin,  ou  Tcho~ 
Ichéoii,  décrite  au  chap.  105.  C’est  de  celte 
même  ville  qu’après  avoir  été  rendre  compte  de 
sa  mission  à Khoubdaï-Khaàu  , Marc  Pol  l epar- 
tira  pour  décrire  les  prov  inces  sud-est  de  la  Chine 
dont  il  n a pas  encore  parlé. 


CHAPITRE  CXXX, 
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Ireuve  l’en  la  cité  de  Cacanfu  qui  est  vers  midi.  Et  est  de  la  pro- 
vince de  Catay,  si  comme  vous  pourrez  oïr  ci  dessous. 

CHAPITRE  CXXX. 

Ci  dit  de  la  cité  de  Cacanfu. 

Cacanfu  (i)  est  une  cité  noble,  et  sont  idolastres  “ (2),  et  font  ar- 
doir  les  mors  ^ ; et  ont  monnoie  de  cbartains  ^ et  vivent  d’ars  et  de 
marchandises',  car  il  ont  soie  assez  de  quoy  il  font  draps  dorés, 
et  de  soie,  et  de  cendaus  ' en  grant  cjuantité  (3).  Et  si  y a cités  et 
chasteaus  assez,  et  sont  de  grant  seigneurie 

Or  nous  partirons  d’ici,  et  chevaucherons  trois  journées  avant 
vers  midi.  Et  adonc  si  treuve  l’en  une  cité  qui  a nom  Cianglu,  de 
quoi  nous  vous  conterons  ci-dessoubs. 

CHAPITRE  CXXXI. 


Ci  dit  de  la  cité  de  Cianglu. 

Cianglu  (i)  est  encore  une  moult  grant  cité  vers  midi;  et  est  au 
grant  Kaan,  et  de  la  province  de  Catay.  Leur  monnoie  est  de  char- 


CXXX.  — ® Mss.  A.  C.  ydres.  — Ms.  C.  en  grant  Jmhnndance.  — 'Ms.  B.  cendaux; 
ms.  C.  cendaulz  (taffetas  de  soie).  — Ms.  C.  de  sa  seigneurie. 


CXXX.  — * Ils  brûlent  les  morts.  — ’ Monnoie  de  papier. 


CXXX.-(l)  )^-  ‘Ho-hian-fou, 

chef-lieu  actuel  du  département  de  ce  nom , 
dans  la  province  de  Tchi-li,  ou  Pe-lchi-li,  à 410 
H,  41  lieues,  au  sud  de  Pé-king  (lat.  38“  30'; 
long.  E.,  1 13"  50'  30").  Cette  ville  fut  érigée  en 
loû  la  deuxième  année  du  règne  de  Khoubilaï  (en 
1265),  et  devint  ainsi  le  siège  d’une  grande  ad- 
ministration qui  relevait  du  Sing,  ou  province 
centrale  de  Taï-tou  (Pé-king).  On  y comptait 
79,266  familles  et  168,536  bouches  soumises  à 
la  capitation.  Cette  ville  commandait  à six  ar- 
rondissements, qui  eux-mêmes  commandaient  à 
dix-sept  cantons  {Yuen-sse,  k.  58,  fol.  16  v°). 

(2)  Le  texte  italien  de  Ramusio  ajoute  ici  : 
Il  Vi  sono  anco  certi  Cristiani,  che  banno  una 


Il  Chiesa.  » Cette  phrase,  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  la  rédaction  primitive  du  Livre  de  Marc 
Pol,  y aura  été  ajoutée  depuis.  Cela  a pu  être 
vrai  à l’époque  de  Jean  de  Monte  Corvino  (voir 
les  notes  du  chap.  lxxiii),  mais  non  à celle  de 
Marc  Pol. 

(3)  La  culture  de  la  soie  et  la  fabrication  de 
certaines  espèces  de  taffetas  de  soie  brillant,  ainsi 
que  d’autres  étoffes  de  soie  , légères  mais  com- 
munes, sont  encore,  indiquées  dans  la  Géographie 
impériale  comme  pratiquées  dans  le  département 
de  ‘Ho  kïan. 

CXXXI.  — (1)  Tchang-loù , an- 

/rrrt. 

cienne  ville  qui,  selon  la  Géographie  impériale 
(k.  13,  fol.  13,  v°),  relève  aujourd’hui  de  la  sous- 
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tin  ; et  sont  idolastres  “ et  font  ardoir  les  corps  mors  (2).  Et  sa- 
chiez que  l’en  fait  sel  en  ceste  cité  en  grant  quantité  ; et  vous  dirai 
comment  (3). 

Il  prennent  une  maniéré  de  terre  qui  est  moult  saumastre  et  en 
font  grans  nions.  Et  dessus  cel  mont  getent  yaue  assez,  tant  qu’elle 
va  jusques  au  fons  et  puis  prennent  et  cueillent'’  cele  yaue  qui 
ist  ^ de  celle  terre,  et  la  metent  en  grans  chaudières  de  fer,  et  la 
font  bien  boulir,  et  puis  la  laissent  refroidier ',  et  devient  sel  moult 
bel  et  blanc.  Mais  il  est  menu.  Et  porte  l’en  de  ce  sel  par  main- 
tes provinces  environ,  de  quoi  il  traient  grant  avoir,  et  grant 
proulit. 

Autre  chose  n’y  a qui  à ramentevoir  face  ; et  pour  ce  irons  avant 
.V.  journées  ^ ; si  treuve  l’en  une  cité  qui  a nom  Cinangli,  de 
quoy  nous  vous  conterons  ci  dessoubs. 


CXXXI.  — “ Mss.  A.  G.  ydres.  — 1*  Ms.  C.  cuisent.  — <=  Id.  refroidir.  — ^ Le  ms.  C. 
ajoute  ici  : « Vers  midy,  trouvant  toutefoiz  villes  et  chasteaux  assez,  qui  sont  de  grant 
marchandises  et  de  moult  grant  prouffit,  qui  rendent  grant  prouffit  au  grant  seigneur. 
Et  au  chief  de  ces  .v.  journées,  etc.  » Cette  addition  manque  également  dans  le  texte  de 
la  S.  G. 


CXXXI.  — ' Papier'  du  latin  charta.  — ’ Fond.  — ^ Sort.  — 4 Tirent. 


préfecture  de  VH 

lieu  d’arrondissement  dépendant  du  départe- 
ment de  Thien-tsin , devenu  célèbre  par  les 
traités  français  et  anglais-chinois  signés  à son 
chefdieu  en  1858.  Mais,  du  temps  de  Marc  Pol, 
Thsang-lchéou  dépendait  de  la  préfecture  de 
Ho-kidn  (du  chapitre  précédent),  et  celte  sous- 
préfecture  avait  cinq  cantons  dans  son  ressort  , 
au  nombre  desquels  était  compris  celui  que  l’on 
nommait  Yin-chdn,  « montagne  de  sel  » {Yuen- 
sse,  k.  58,  fol.  19).  La  ville  sous-préfectorale 
actuelle  de  Tlisang-tchéou  (lat.  N.  38°  22'  2ü"  ; 
long.  E.  1 14"  40'  30")  n’est  séparée  de  l’ancienne 
ville  de  Tcitdng-loû , chef-lieu  de  canton,  que, 
par  le  grand  canal  qui  alimente  Thien-tsin  et 
Pé-king.  C’est  maintenant  une  place  de  marché 
[ichui),  qui  porte  encore  son  nom,  .située  à dix- 
sept  U au  sud  de  Thsing-hien.  Autrefois  il  y 
avait  une  « Inspection  des  voyageurs  »,  en  même 


temps  qu’une  « Douane  » où  l’on  payait  des 
droits  pour  les  marchandises  qui  élaient  trans- 
portées sur  le  grand  Canal.  Elles  n’y  existent 
plus  maintenant.  {Taï  thsing  i thoung  tchi, 
k.  13,  fol.  18). 

(2)  Cet  usage,  que  Marc  Pol  signale  souvent, 
n’est  plus  pratiqué  maintenant  en  Chine.  11  l’y 
était  beaucoup  autrefois  , surtout  dans  les  pro- 
vinces dont  le  territoire  est  bas  et  marécageux, 
comme  celles  dans  lesquelles  nous  sommes  main- 
tenant. 

(3)  La  Géographie  impériale  de  la  Chine 
(k.  13,  fol.  31)  place  le  sel  au  nombre  des  pro- 
duits du  département  de  Thien-tsin  , que  l’on 
trouve  dans  les  lieux  nommés  Yin  chdn,  « mon- 
tagnes, ou  amoncellements  de  sel  »,  et  dont 
Thsitng  icheoii,  du  même  département,  est  le 
principal  entrepôt  et  marché;  mais  elle  n’indique 
ni  le  mode  d’extraction  ni  la  nature  spéciale 
de  la  marchandise. 


^'|‘j  Thsang-tcheou , chef- 
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CHAPITRE  CXXXII. 

Ci  dit  de  la  cité  de  Cinangli.  . 

Cinangli“  (i)  est  une  cité  du  Catay  vers  midi,  et  est  au  grant 
Kaan.  Et  sont  idolastres''  et  ont  monnoie  de  cbartain  ^ ; et  eourt' 
parmi  ceste  cité  un  grant  flun  et  large,  par  lecpiel  l’en  porte  amont 
et  a’val  grant  cpiantité  de  marcbandises  de  soie  et  d’espicerie,  et 
d’autres  espiceries  et  d’autres  cbieres  choses  assez. 

CXXXII.  — 3 51s.  C.  Le  ms.  A.  Cùmgli;  ms.  B.  SyangU.  — 1>  Mss.  A.  C,  jclres,  —• 
<=]VIs.  C.  vait. 


CXXXII.  — ' Monnaie  de  papier. 


CXXXII.  — (1)  Voici  encore  un  de  ces  noms 
sur  lesquels  les  commentateurs  de  Marc  Pol  ont 
été  peu  d’accord.  Marsden  pensait  que  c’était  la 
ville  de  Tc-tchéou,  située  à l’entrée  de  la  pro- 
vince de  Clian-toung;  Baldelli  Boni  dit  « qu’on 
« reconnait  clairement,  dans  ce  nom,  celui  de 
« Y-lchcüu,  du  département  de  Pao-tlng  (pro- 
<c  vince  de  Pé-tchl-li,  à 38“  53"  de  lat.) , qui 
« se  nommait  anciennement  Tchang-U.  >> 
II.  Murray  est  de  l’avis  de  Marsden,  et  Bürck  de 
celui  de  Baldelli.  Ce  ne  sont  là  que  des  supposi- 
tions erionées.  Ciangli  ou  Cinangli  doit  être 
cherché  -vers  midi,  comme  le  dit  Marc  Pol,  et 
non  au  nord  de  sa  dernière  station.  Cette  ville. 


c’est  celle  que  l’on  nomme  aujourd’hui 

|f‘J'  cl^ef-lieu  de  départe- 


ment de  la  province  de  Chan-loung,  à 800  li  (ou 
80  lieues)  de  la  capitale,  c’est-à-dire  Pé-king 
(lat.  3G“  44'  24";  long.  E.  114°  47'  30"),  et 
qui,  sous  les  Mongols,  se  nommait  Thsi-ndn  loù, 
et  plus  communément  Thsi-nan  U,  parce  que  , 
en  même  temps  qu’elle  avait  été  érigée  en  chef- 
lieu  de  U Circuit  » (ou  Ion)  , cette  même  ville 
était  également  le  chef-lieu  d’un  canton  (hien), 


et  elle  se  nommait 


Li-tcliing,  la  «ville 


Li  » ; ce  qui  faisait  Tlisi-nan-li  ( Cinangli , ou, 
dans  la  prononciation  vulgaire,  Ciangli).  Ac- 
tuellement encore , cette  ville  réunit  les  deu.v 
dénominations  sur  les  cartes  chinoises , parce 


que,  comme  chef-lieu  de  département,  elle  est 
désignée  par  le  titre  de  Ttisi-nan-foti,  et,  comme 
chef-lieu  de  canton,  par  celui  de  ; Li-lcliing  liien. 
L’histoire  des  Mongols  de  Chine  dit  de  ce  dernier 
{Yuen  sse,  k.  58,  fol.  27,  v°)  que  la  ville  propre- 
ment nommée  Li  {Li  /ctiing)  était  un  « faubourg 
■'  qui  tenait  à l’intérieur  de  la  ville  » (ichoüng  i 
kouo).  La  population  de  Thsi-ndn  loü,  selon  la 
même  autorité,  était,  sous  les  Mongols,  de  63,280 
familles,  et  de  164,885  bouches  soumises  à la 
capitation. 

C’était,  du  temps  de  Confucius,  le  territoiie 
de  Thsi,  qui  devint  un  petit  royaume.  Sous  les 
Thsin,  ce  ne  fut  qu’une  principauté,  ainsi  que 
sous  les  premiers  Han.  Il  redevint  un  petit 
royaume  sous  Wen-ii  (170-162  avant  notre  ère), 
ensuite  principauté.  Sous  les  seconds  Ilan  (l’an 
60  de  .I.-C.),  il  redevint  royaume  de  Thsi-ndn, 
pour  changer  encore  plusieurs  fois  de  régime. 
Le  fleuve  Ta-lhsing  {ta  ihsing  Iw)  passe  à envi- 
ron une  lieue  de  la  ville,  au  nord-ouest  ; mais 
il  est  relié  à la  ville  par  de  nombreux  canaux 
navigables  pour  les  bâtiments  de  commerce.  Ce 
lleuve,  qui  a son  embouchure  dans  le  golfe  de 
Pé-tchi-li,  communique  aussi  en  amont  avec  le 
grand  canal  {Yùn-hô)  ; ce  qui  correspond  parfai- 
tement avec  la  description  de  Marc  Pol. 

La  ville  de  Thsi-ndn  était,  sous  les  Mongols  , 
le  siège  d’une  « Direction  générale  d’enquête 
pour  les  études  et  les  promotions  civiles  dans  le 
cercle  du  Chdn-lonng  et  du  Toung-si.  » 
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Or  nous  partirons  de  Cinangli  [et  vous  conterons  d’une  autre 
cité  qui  est  loing  de  Cinangli  .vi.  journées  vers  midi,  laquelle  cité 
est  nommée  Cundinfu. 


CHAPITRE  CXXXIII. 


Ci  dist  de  la  cité  de  Cundinfu. 


Quant  l’en  a cbevauchie  cinq  journées  partant  de  Cinangli*  vers 
midi,  et  toutes  foiz  trouvant  cités  et  cliasteaux  assez'’ , de  granz  no- 
bleces  ' et  de  granz  faiz.  Et  sont  idolastres*'  et  ardent  leurs'  mors, 
et  sont  au  grant  Raan,  et  ont  monnoie  de  cbarter',  et  vivent  de 
marcbandises  et  d’ars,  et  ont  toutes  choses  de  vivre  en  grant  ba- 
bondance.  Mais  il  n’y  a chose  qui  à mentevoir^  face.  Et  pour  ce 
vous  dirons  de  la  cité  de  Cundinfu  (i). 

CXXXITI.  — » Ms.  B.  Cianglu.  — Le  ms.  B.  ajoute  : a grant  hahondance.  — ' Ici. 
grant  noblesse.  — Mss.  A.  G.  ydres.  — ® Ms.  A.  les.  — f Ms.  G.  Chartres.  — S Mss.  B. 
G.  ramentevoir. 

' Manque  dans  les  mss,  A.  B. 


CXXXIII.  — (1)  Ce  nom,  comme  plusieurs 
autres,  est  différemment  oi  lltographié  dans  les 
textes  imprimés,  meilleure  leçon  est  Ta- 
d'wfii , comme  dans  l’édition  latine  de  Grynæus 
(Bâle,  1632),  reproduite  par  A.  Muller.  Celle  de 
Ramusio  , Tudinfu,  s’en  rapproche  beaucoup  , 
car,  en  chinois,  la  \ille  dont  il  est  question  se 

nommait  Taï-ting,  ou  Tal-ding  fou, 

que  les  Kiu,  ou  Alloua  Khan  (sous  la  domina- 
tion desquels  elle  était  avant  de  passer  sous  les 
Mongols),  lui  avaient  donnée  en  1179  (Voir  le 
Ta  thswg  i thoung  tchi,  k,  99,  fol.  2).  C était 
le  siège  d’un  <>  Campement  militaire  de  grand 
apaisement  » (T’a  tiug  Kh'ui),  appartenant  au 
loû,  ou  « Circuit  n occidental  du  Chdn  loùug.  Les 
Mongols  lui  conservèrent  aussi  ce  nom,  mais  eu 

même  temps  ils  lui  donnèrent  celui  de 

Yen  tcheou,  « arrondissement  de  Yen  »,  appar- 
tenant au  département  de  Thsi-niug  \ et,  en 
1281,  on  l’éleva  au  rang  de  « Département  », 
(où.  (Lieu  cité,  et  Yuen-sse,  k.  58,  fol.  22,  v".) 


C’est  aujourd’hui  la  ville  chef-lieu  du  départe- 
ment de  Yen-tcheou  fï'en-lcheou  fou),  de  la 
province  de  Chau-loung , à 1230  II  (123  lieues) 
de  Pé-king  , lat.  35®  41'  51";  long.  E.,  114“ 
43’  30".  Elle  est  située  à 32  lieues  environ  au 
sud  de  Tsi-udn  fou,  décrite  dans  le  chapitre 
précédent;  ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec 
la  position  et  les  cinq  journées  de  distance  que 
lui  donne  Marc  Pol. 

Ce  département,  le  plus  glorieux  et  le  plus 
célèbre  de  la  Chine,  pour  avoir  donné  naissance 
au  grand  philosophe  Khoungfou-tse  (Conlu- 
cius),  5G1  ans  avant  notre  ère,  est  encore  au- 
jourd’hui même  tout  rempli  de  ses  souvenirs  ; 
ce  qui  a fait  dire  aux  rédacteurs  de  la  Géogra- 
phie impériale  (en  empruntant  les  paroles  de 
l'historien  Pnu-lou  et  du  philosophe  Tchnu-hi), 
que  c’est  pour  cela  que  « la  population  de  ce  dé- 
<1  partement  natal  du  célèbre  philosophe  aime 
« l’étude  el  agprécie  les  règles  de  la  politesse  cl 
<1  de  la  justice,  en  estimant  peu  le  commerce  et 
« l’industrie  ; que  le  caractère  des  habitants  est 
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Et  sachiez  que  Cunclinfu  est  une  granclisme  cité  ; et  jadis  avant 
estoit  royaumes  et  grans''  ; mais  le  grant  Kaan  la  conquesta  par 
forces  d’armes.  Mais  toutes  foiz  vous  di  qu’elle  est  la  plus  noble  cité 
qui  soit  en  toutes  ces  contrées.  Il  y a grandismes  marclieans  qui  font 
grans  marchandises*.  Il  ont  si  grant  habondance  de  soie  que  c’est 
grant  merveille  b Et  si  ont  de  moult  beaus  jardins  et  delitables  et 
plains  de  granz  fruiz.  Et  sachiez  que  ceste  cité  de  Camdinfu  a soubs* 
sa  seigneurie  .xj.  emperiaus™  citez  de  grant  vaillance  et  de  grans 
marcbandises  et  de  granz  proufit**  ; car  il  ont  soie  outre  mesure.  Et 
sachiez  que  à .m.cc.  et  .Ixxiij.  ans  de  Crist  (2)  le  grant  Kaan 

Ms.  'B.  jadis  avait  esté  royaumes  grans.  — ‘ Le  ins.  B ajoute  : de  soie.  — j Ici . 
une  très  grant  merveille.  — Ms.  A.  ùiaiis.  — ^ Id.  soiiz.  — ™ Ms.  C.  emperialles.  — 
“ Ms.  B.  proujis. 

CXXXIII.  — * Délectables.  — ^ Richesse. 


n franc  et  sincère,  et  que  leurs  mœurs  sont 
n celles  des  lettrés.  « (K.  99,  fol.  7.) 

« Du  temps  de  l’ancien  empereur  l'a  (est-il 
dit  dans  le  même  ouvrage,  fol.  1),  ce  pays  for- 
mait deux  « arrondissements  » portant  le  nom 
de  yen.  Sous  la  dynastie  des  Tcliéou  (1134-26G 
avant  notre  ère),  ce  fut  le  royaume  de  Loa. 
Pendant  les  guerres  civiles,  il  appartint  à celui 
de  Tlisou.  Les  Thsin  (255-20G)  en  firent  la  prin- 
cipauté de  sis  ; les  Han  (202  av.,  2G4  ap.  J.-C.), 
celle  de  Chàn-jdng  ( « du  midi  des  monta- 
gnes » ).  Sous  les  trois  royaumes  (221-2G4),  le 
pays  appartint  à celui  de  JFc'i.  Les  Tçin  (2G5- 
419)  en  firent  le  royaume  de  Kao-ping  ( <c  la 
grande  tranquillité»).  En  42G,  les  Soiing  du 
nord  commencèrent  à y établir  un  « arrondisse- 
ment » nommé  Yen  (Yen-tchéon).  En  G05,  les 
Souï  en  firent  la  principauté  de  Lan.  En  G22,  le 
fondateur  de  la  dynastie  des  Thàng  lui  fit  re- 
prendre le  nom  de  Yen-tchéuu  ; mais , rti  742  , 
Ming-lioang-ti , empereur  de  celte  même  dy- 
nastie, lui  rendit  le  nom  de  « Principauté  de 
Lou  » (Lou-lâiin),  etc.  Voir,  ]iour  de  plus  am- 
ples détails,  notre  Description  de  la  Chine,  par- 
tie moderne  (t.  Il,  p.  97  Pt  suiv.), 

(2)  Il  y a ici  deux  erreurs  dans  les  manuscrits 
et  les  éditions  de  Marc  Pol  : Tune  de  date  et 
l’autre  de  lieu.  Selon  les  Annales  chinoises  (/-i  tai 


kl  sse,  k.  97,  fol.  7;  — Sou  Tlioimg  hian  kang 
mou,  k.  21,  fol.  17)  , ce  fut  l'année  correspon- 
dant à 1 2G2  de  notre  ère  que  Li-tan , élevé  la 
même  année  à la  dignité  de  « Roi  de  Thsi-kiün  » 
( « principauté  de  Thsi  » , créée  pour  lui  par 
Khoubilaï) , et  qui  avait  voulu  s’y  rendre  indé- 
pendant, fut  altaqcié  par  une  armée  mongole, 
pris  et  exécuté.  Ce  fut  ensuite  dans  la  ville  de 
Thsi-ndn,  chef-lieu  de  sa  récente  principauté 
(ilont  il  a été  question  dans  le  chapitre  précé- 
dent), qu’il  fut  assiégé  et  pris,  et  non  à Yen- 
tcliéou  (jP aï-tin g-f ou),  dont  il  est  parlé  dans  ce- 
lui-ci. C’est  ce  qui  a induit  aussi  en  erreur 
Marsden  et  les  autres  commentateurs  , qui  ont 
identifié  Condinfu  ou  Toudinfu  avec  Thsi-ndn 
fou.  Le  fait  historique  raconté  par  Marc  Pol 
aura  été  transposé  de  chapitre,  soit  par  les  co- 
pistes, soit  par  lui-même,  par  suite  d’une  con- 
fusion de  souvenirs. 

Voici  comment  ce  fait  est  rapporté  dans  les 
(•  Fastes  universels  de  la  Chine  » [Li-taï  ki  sse , 
k.  97,  fol.  G,  V»)  : 

« Yue>  Ciii-TSOü,  3'  année  tchoung-toung, 
U Li-Tan,  gouverneur  général  militaire  du  Kidng 
« hoaï  (aujourd’hui  le  Kidng-sou) , se  révolte 
« dans  l’est  et  se  soumet  aux  Soung.  » 

[DÉvelOPPEJIENTS].  « Tan  tenait  sa  position 
« du  chef  mongol  ; il  avait  eu  lui-même  le  désir 
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si  avoit  envoie  un  sien  baron  qui  avoit  nom  Liytan  Sangon,  avec 
bien  quatre  vins  ^ mille  hommes  à cbeval  en  ceste  cité  et  en  la  pro- 


3 Vingt. 

a de  retourner  dans  le  midi.  Avant  et  après  le 
a fait  rapporté , on  avait  instruit  l’Empereur 
« d’une  quantité  d’autres  actes  qui  témoignaient 
<■  tous  de  la  disposition  des  sentiments  ulcérés, 
« douteux,  de  Li-tan,  sur  lequel  les  avertisse- 
(c  ments  restaient  vains,  et  qui  s’était  appliqué  à 
<c  se  rendre  maître  de  la  situation,  en  faisant  de 
<c  grands  préparatifs  pour  porter  ses  troupes  au 
« complet,  et  en  y ajoutant  de  nombreux  ren- 
« forts.  11  alla  même  jusqu’à  rappeler  près  de 
« lui  son  fds,  qui  était  occupé  de  fonctions  lit- 
<c  téraires  distinguées  à Kaï  ping  fou.  11  fit  ré- 
<1  parer  les  fortifications  des  villes  de  Thsi-udn 
« et  de  Y-tou  (Tlising-lclieou fou),  en  les  aug- 
« mentant  beaucoup  et  en  y ajoutant  de  nou- 
« veaux  remparts  de  terre.  11  avait  en  consé- 
<c  quence  épuisé  tous  ses  moyens  en  armements 
« et  en  levées  de  troupes  pour  passer  au  Soiiiig 
<1  avec  trois  villes  maritimes  [liénhaï sdn  tching). 
<1  IVén-toung  (lettré  chinois  qui  était  à la  cour 
(I  de  Kbouliilai)  lui  envoya  son  fils  Jao  pour  l’eii- 
11  courager  dans  ses  résolutions.  L’affaire  ayant 
IC  été  sue,  ce  lettré  fut  mis  à mort. 

IC  En  été  , à la  quatrième  lune  , Li-tan  s’em- 
pare  de  Tie-tchdou  (arrondissement  de  Tse, 
Il  dans  le  Chan-toung).  Il  est  ordonné  au  mi- 
ic  nistre  Sse  Thien-tchë  d’aller  le  punir.  11  est 
Il  investi  dans  Thsi-ndn.  — [Développements]. 
IC  Tan  s’étant  emparé  de  Y-tou,  et  ayant  envahi 
Il  l’arrondissemeiit  de  Tse,  le  chef  mongol  (*) 
IC  donna  l’ordre  au  prince  du  sang  A-pi-tche  de 
IC  prendre  le  cominandenient  des  troupes  de  tous 
IC  les  cercles  à proximité  et  d’aller  punir  Tan. 
ic  Un  nouvel  ordre  prescrivit  à Thien-tche  de 
Cl  marcher  en  avant.  Celui-ci  donna  ses  instruc- 
11  tions  à tous  ses  généraux  , et  marcha  sur 
IC  Thsi-ndn.  » — Suivent  les  détails  de  l’affaire  , 
qui  prendraient  ici  trop  de  place. — A la  8' lune, 
Thsi-ndn  est  pris  et  Li-tan  mis  à mort.  11  y eut 
un  grand  carnage  de  [lart  et  d’autre. 

(*)  Ichii  ; la  clyna.stie  des  Soung  n’.iyant  pas  cessé  de  régjner 
dans  la  Cliine  méridjonale,  les  historiens  chinois  ne  donnent 
pas  encore  aux  souverains  conquérants  mongols  le  litre  de  Ti, 
ou  d’Empereiir.  Ils  ne  commencent  a le  leur  donner  qu’après 
la  niorl  du  dernier  chef  régnant  de  la  dynastie  détrônée. 


Marc  Pol  appelle  les  deux  chefs  de  l’armée  de 
Khoiibilaï  envoyés  contre  Li-tan  : « Eguil  » et 
Il  Mougatay  » ; ils  sont  nommés  « ‘A-pi-tché  » et 
Il  Sse  Thien-tchë  « ; il  ajoute  que  l.i-tan  avait 
réuni  cent  mille  hommes  à cheval  et  une  grande 
quantité  de  fantassins  pour  les  opposer  aux  trou- 
pes mongoles , qui  étaient  aussi  au  nombre  de 
cent  mille.  Les  historiens  chinois  disent  que, 
dans  le  principe,  lYi-tan  n’avait  que  vingt  mille 
hommes  de  troupes,  mais  « braves  et  très-aguer- 
ris  aux  combats,  et  divisés  en  deux  corps  d’ar- 
mées » (Li-tai,  etc.,  k.  97,  fol.  7).  Un  des  lieute- 
nants de  ‘ .4-pi-tché,  Wen-ping,  qui  avait  tué  deux 
mille  hommes  à Li-tan,  engagea  le  premier  son 
général  à la  clémence,  en  lui  disant  que  ■<  Li-tan 
« était  le  seul  coupable  de  la  révolte  , et  qu’en 
■<  rendant  compte  au  fils  du  Ciel  (l’empereur)  du 
« carnage  du  midi  (l’affaire  en  question) , si  on 
« ne  voulait  pas  faire  mourir  des  personnes  in- 
•I  nocentes  , à l’exception  des  principaux  chefs 
><  qui  seraient  punis  , il  n’était  pas  convenable 
Il  d’en  faire  périr  d’antres.  ‘ A-pi-tché  suivit  ce 
« conseil.  >>  De  plus,  Khoubilaï  s’y  conforma;  ce 
qui  coulii  me  le  dire  de  Marc  Pol. 

Quant  à l’épithète  ou  surnom  qu’il  donne  dans 
notre  texte  à Li-tan,  celui  de  Sang  on  , c’est  évi- 
demment la  transcription  vulgaire,  ou  du  lan- 
gage parlé,  de  tsiang  hioun,  « général 

de  division  ».  Cette  particularité,  peu  impor- 
tante en  elle-même,  méritait  d’être  signalée  en 
faveur  de  l’exactitude  ordinaire  des  récits  de 
notre  voyageur,  et  de  notre  rédaction  en  parti- 
culier; car  on  ne  trouve  pas  ce  litre  dans  les  au- 
tres. Si  quelques-uns  des  noms  sont  méconnais- 
sablcs  et  dilfèrent  de  ceux  des  historiens  chinois, 
mongols  ou  persans , la  faute  pourrait  bien  en 
retomber  sur  ses  copistes. 

Marc  Pol  ra|)pelle  , dans  ce  chapitre  , que  la 
ville  dont  il  parle  « fut  coiujuise  par  la  force  des 
armes  du  grand  Khaân.  >•  C’est  en  1220  que 
ÜJou-hoa-li , l’un  des  quatre  compagnons  d’armes 
de  Dchinghis-Kha.àn,  qui  l’aidèrent  puissamment 
à faire  ses  conquêtes,  et  qu’il  éleva  aux  plus 
hautes  dignités  (ce  sont  les  Quésitan,  dont  parle 
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vince,  pour  garder  la  entour.  [Et  quant  le  chevetaine  atout  son  ost 
ot  auques  demourés  là  entour”],  si  pensa  comme  desloial  et  traî- 
tre, et  donna  conseil  aus  granz  hommes  4 [de  ceste  province  ']  de 
reveler  eus''  contre  le  grant  Kaan.  Et  ainssi  le  furent  il;  car  il  se 
revelerenf  contre  leur  seigneur  et  ne  li  vouloient  de  riens  ol)eir. 
Et  tirent  chevetaine  cestui  dit  Liytan  qui  estoit  là  venuz  de  par  leur 
seigneur  pour  les  garder  et  sauver.  Et  quant  le  grant  Kaan  sot  ce 
si  envoia  maintenant  deux  siens  barons^  dont“  il  nommoit,  l’im 
Eguil,  et  l’autre  Mongatay.  Et  lor  donna  cent  mille  hommes  à cheval 
et  grant  quantité  d’hommes  à pié.  Mais  tel  fu  l’aventure  que  sa- 
chiez que  ces  .ij.  barons'  se  combatirent  contre  Liytan,  qui  estoit 
revelez  “,  et  encontre  touz  cens  qui,  de  sa  part,  s’estoient  assem- 
blés de  la  province  là  environ,  qui  furent  bien  touz  plus  de  cent 
mille  hommes  à cheval,  et  grant  quantité  de  gent  à pié.  Mais  tou- 
tes voies  fut,  Liytan„  tous  desconfiz  et  li  sien  ''  en  la  bataille.  Et 
ainssi  orent  ^ les  deux  barons,  que  le  seigneur  ot  envoiez  7,  la  vic- 
toire. Et  quant  le  grant  Kaan  sot  ^ ce,  si  en  fu  moult  à son  gré 
et  commanda  que  tuit  cil  qui  avoient  révélé , et  donné  le  conseil 
du  reveler  h fussent  mis  tuit  à mort  cruelement,  et  autres  menues 
genz  fust  9 pardonné.  Et  ainsi  fu  que  touz  les  granz  chiefs  ' de 
cest  fait  firent,  les  deux  barons,  touz  morir  de  male  mort  ; et  les 
autres  menues  genz  orent®  tuit  jiardon.  Et  depuis  en  avant  fu- 
rent il  bons  et  loiaus  à leur  seigneur. 

° Celte  phrase  manque  clans  les  niss.  A.  B.  — I’  Ici.  — T Ms.  B.  ••d’ellcr  eux-  ms.  C. 
lui  rebeller. — r Ici.  — ® Ms.  C.  eju'il. — t Le  ms.  C.  ajoute  : atout  leur  ost. — ’*  Ces  trois 
mots  manquent  clans  le  ms.  B.  — ''  Ms.  C.  et  occis.  — ^ vis.  C.  liez  (joyeux).  — ? Ms.  C. 
rebeller.  — r.  ]\Js_  a.  chies.  — Ms.  B.  loyaux]  ms.  C.  yèc/H/x' (fidèles). 

4 Personnages  importants.  — ^ ylpprit  cette  nouvelle.  — 6 Eurent.  — 7 Avait  envoyés. 
— * Sut.  — 9 Elit.  — A l’avenir. 

Marc  Pol  aux  cliap.  Lxxxv  et  LXXXVIIi),  prit  que  Marc  Pol,  quand  il  parle  des  lieux  situés 
Tlisi-udii,  à la  onzième  lune  ; puis  Toung-ping,  clans  l’empire  chinois  actuel,  rendu  à l’unité  pal- 
et d’autres  villes  de  la  province  de  Chan-louug,  Khoubilaï,  ne  manque  jamais  de  dire  si  ces  lieux 
sur  les  K'in,  qui  possédaient  les  provinces  septen-  appartiennent  au  Khatai  ou  au  Manz’i , dont  le 
ti'ionales  de  la  Chine,  ou  le  Khatai  (de  Khitan , Hodng  ho  ou  fleuve  .laune  (en  mongol  Kara- 
leur  ancien  nom),  tandis  que  les  Soung  régnaient  mouran,  « fleuve  noir  » ) formait  la  ligne  de  dé- 
sur les  provinces  méridionales.  C’est  ce  cjui  fait  marcation. 
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Or  nous  partirons  de  ceste  matière,  puis  que  nous  l’avons  à vous 
contée;  et  vous  conterai  d’une  autre  contrée  qui  est  vers  midi,  qui 
a nom  Singuy  matu 


CHAPITRE  CXXXIV. 

Ci  devise  de  la  noble  cité  de  Singmj  matu. 

Et  quant  l’en  se  part  de  Cundinfu  et  cbevauclie  l’en  trois  jour- 
nées vers  midi,  toutes  foiz  “ trouvant  villes  et  chasteaus  assez,  qui 
sont  nobles  et  grans,  de  grans  marcbandises  et  de  grans  ars  ; et  si 
y a venoisons  assez  de  toutes  maniérés  ; et  si  ont  toutes  choses  à 
grant  planté. 

Quant  l’en  a cbevaucbie  ces  trois  journées,  adonc  treuve  l’en  la 
noble  cité  de  Cinguy  matu  (i),  qui  moult  et  belle  et  ricbe  et  de 


Mss.  A.  B. 

CXXXIV.  — =>  Ms.  B,  toutes  voies  ; ms.  C. 

CXXXIV.  — (1)  ^ j)‘|‘|  Thsi-ning- 

tchéoii,  ville  aciuellenient  chef-lieu  d’arrondisse- 
ment, ne  relevant  d’aucun  département,  appar- 
tenant à la  province  de  Châng-toùng  (lat.  35° 
33';  long.  E.,  1 14°  24').  l)u  temps  de  Marc  Pol, 
sous  les  Mongols,  c’était  comme  il  le  dit  lui- 
même  un  Chef  de  règne,  c’est-à-dire  un  Loù,  ou 
« Circuit  » qui  dépendait  seulement  de  la  pro- 
vince centrale  {Tchoüng  Shig),  où  était  le  siège 
du  gouvernement  mongol.  Cette  ville  est  peu 
éloignée  de  la  précédente. 

11  est  bon  de  rappeler  ici  que  les  terminaisons 
des  noms  de  lieux  du  Livre  de  Marc  Pol,  écrites 
gui,  que  nous  pensons  devoir  être  lues  gin  (l’an- 
cieniie  écriture  gothique  se  prêtant  extrémemeiit 
à cette  confusion)  doivent  se  prononcer  djéou  , 
qui  est  la  reproduction  exacte  de  la  prononcia- 
tion Ichcou,  à l’époque  mongole  (voir  nos  Obser- 
ralions  sur  l’alphahet  de  Pa-‘sse-pa,  etc.,  dans 
le  Journal  nsialique,  janvier  18C2).  Tltsi-ning- 
tchéou  devait  se  prononcer  vulgairement  Thù-n’- 
djéou,  comme  en  italien  Cinguy.  Quant  au  second 
mot  Matu,  c’est  le  nom  donné  à diverses  plages 
ou  jetées  servant  de  port  de  déharcjuement  et  qui, 
dans  l’intérieur  des  terres,  se  nomment,  eu  Chine, 


tousjours. 

SI  doit  n têtes  de  cheval  ».  Ce  der- 
nier nom , qui  appartient  surtout  à la  langue 
vulgaire,  convient  parfaitement  à la  localité  dont 
il  est  question  dans  ce  chapitre. 

Selon  l’histoire  officielle  de  la  dynastie  mon- 
gole (Yuen  sse,  k.  58,  fol.  21),  le  nom  de  cette 
ville  et  de  sa  juridiction  a été  assujetti  à un  grand 
nombre  de  changements.  La  7°  année  du  règne 
de  Tai  ihsoung  (Ogodai),  cette  ville  de  Thsi- 
ning  tcliéou  fut  rattachée  au  département  de 
Toiing ping  l’Est  [tetciCic  r).  En  1269,  elle  re- 
devint I’k  Arrondissement  de  T/isi  »,  avec  une 
administration  particulière,  pour  une  partie  seu- 
lement de  sou  territoire.  En  1271,  elle  devint 
chef-lieu  de  département,  sous  le  nom  de  T/isi- 
ning  fait,  la  ville  chef-lieu  rentrant  dans  la  plé- 
nitude de  sa  juridiction,  sur  Kni-yè,  ou  «la 
plage  inculte  » (qui  servait  de  marché  ; Mà-doii) 
les  terres  désertes.  En  1275,  on  rétablit  (comme 
subdivision)  l’arrondissement  de  Thsi  (T/isi- 
tchéou)  en  le  rattachant  toutefois  an  dé])aite- 
ment  de  Thsi-niug...  Enfin,  en  1279,  cette  ville 
et  son  tei  ritoire  furent  élevés  au  rang  de  Loù, 
« grand  Circuit  »,  avec  une  administration  géné- 
rale pour  tous  les  services  (thsoiing  koudn).  Le 


CHAPITRE  CXXXIV. 


445 


grans  marchandises  et  de  grans  ars.  Il  sont  idolastres  et  sont  au 
grant  Kaan  ; et  si  ont  inonnoie  de  charter'.  Et  si  vous  di  que  il 
ont  un  flun  duquel  il  ont  grant  proufit,  et  vous  dirai  connnent. 


Mss.  A.  C.yclrcs.  — Ms.  C.  Chartres. 

nombre  des  familles  était  alors  Je  10,545,  et 
celui  des  bouches  soumises  à la  capitation,  de 
59,818.  Son  administration  commandait  à un 
canton,  attenant  à la  ville  ; à sept  « arrondisse- 
ments, dont  trois  avaient  leur  juridiction  sur 
neuf  cantons.  « 

Aucun  doute  ne  peut  exister  sur  l’idenlité  de 
Thsi-ning-tchéou  avec  le  C'inguy  de  Marc  Pol, 
pas  plus  cpie  pour  celles  que  nous  avons  déjà  re- 
connues précédemment.  C'est  sur  une  réunion  de 
données  positives,  appuyées  sur  les  autorités  offi- 
cielles les  plus  compétentes,  que  ces  identités  sont 
établies,  et  non  sur  les  apparences  les  plus  su- 
perficielles cliercliées  au  hasard  sur  les  premiè- 
res cartes  venues.  On  est  étonné,  par  exemple, 
de  voir,  dans  le  chapitre  qui  nous  occupe,  Mars- 
den  (n.  922)  et  Baldelli  Boni  (t.  II,  p.  298)  aller 
chercher  C'inguymaiu  dans  Ling-tsing-lcliéoii, 
à l'extrémité  nord  du  Yùa-hô  ou  <c  grand  ca- 
nal »,  par  3C“  57'  15"  de  latitude,  en  retournant 
an  nord  de  la  dernière  ville  décrite,  au  lieu  de 
se  diriger  à trois  journées  de  marche  vers  le  sud, 
comme  le  jiorle  le  texte.  On  est  aussi  étonné  de 
voir  Klaproth  prétendre  reconnaître  le  Cinguy 
main  de  Marc  Pol  (Pdcmoires  relatifs  à l’ Asie, 
t.  III,  p.  325,  1828)  dans  un  simple  nom  géo- 
graph  que,  Fcn-chonï,  le  lieu  de  la  « division  des 
eaux  » du  JFcn-ho,  ou  fleuve  Wén. 

« Le  nom  Singnimatn,  dit-il,  que  Marco  Polo 
donne  à la  ville  où  la  division  des  eaux  dont  il 
parle  a lieu,  n’est  'vraisemhlablemenl  qu’une  al- 
tération de  Fen  choui  ma  llicon  (il  n’y  a point 
de  ville  de  ce  nom  dans  la  province  en  ques- 
tion, mais  bien  dans  celle  de  Tchc-hiang,  par 
29“  59'  de  lat.  et  117°  de  long.),  « port  de  la 
division  des  eaux  » ; cette  faute  vient  sans  doute 
des  copistes  qui  auront  pris  le  F pour  le  S (et 
ceux  qui  ont  écrit  le  mot  par  un  C ?).  — Fen  se 
prononce  sourdement  presque  comme  Fnn.  « 

Et  les  commentateurs  de  Mare  Pol  qui  sont 
venus  depuis,  jusqu’à  G.  Ritter  (dans  Ihirck  ; 
Die  Reisen  des  liJarco  Polo,  etc.,  p.  428),  se 
sont  payés  de  ces  futiles  suppositions,  en  exal- 


tant bien  haut  la  science  du  trop  célèhre  orien- 
taliste. Ils  n’ont  pas  même  pensé  à se  demander 
si  une  ville  de  ce  nom  existait  réellement  là, 
de  nos  jours,  et  à plus  forte  raison  du  temps  de 
Marc  Pol  ; si  ce  point  de  division  des  eaux  d’un 
fleuve  était  bien  cette  noble  cite  de  Cingnymatn , 
belle  et  riche,  où  se  se  faisait  un  grand  commerce 
de  marchandises , et  où  florissaient  de  grandes  in- 
dustries. Cela  n’était  cependant  pas  indifférent. 

« Le  fleuve  Nieon  thêou  (ou  Nion  t‘uü,  dont 
il  a été  question  plus  haut),  de  Thsi-ning-tcheou 
coule  au  nord  (dit  la  Géographie  impériale, 
k.  99,  fol.  24)  pour  traverser  le  canton  de  Yu- 
tai,  arrive  à l’entrée  de  la  dépression  de  terrains 
inondés  nommée  Tà-tchang,  et  entre  dans  !’«  an- 
cien canal  d’alimentation  » [jt  yù  hio  y tin  hd,. 
On  lit  dans  la  « Kesciiption  du  canton  n : 

« Dans  les  commencements  de  la  dynastie  des 
Ming  (qui  succéda  à celle  des  Mongols  en  13C8), 
on  lit  celte  ouverture  au  canal  pour  enrichir  le 
volume  des  eaux  de  la  voie  fluviale  des  transports 
(Yiin  leto)  ; c’est  pourquoi  on  lit  à ce  dernier 
une  écluse  permanente  de  communication  des 
eaux.  A jiartir  des  années  143U  à 1444,  on  cons- 
truisit des  digues  pour  empêcher  les  eaux  de  ce 
fleuve  d’envahir  les  terrains  déprimés  de  Td- 
tchang  ; c’est  pourquoi  on  construisit  aussi  un 
large  canal  d’écoulement  avec  écluse,  au  midi, 
lequel  canal  devient  navigable  lorsque  les  eaux 
le  remplissent.  De  ce  canal  de  dérivation  partent 
des  navires  qui  se  rendent  jusque  dans  le  grand 
Canal  de  transport.  De  ce  dernier  canal  le  fleuve 
se  dirige  à l’est  eu  traversant  des  terrains  maré- 
cageux; puis  les  eaux  du  fleuve  coulent  au  midi. 
Ce  fleuve,  avec  les  anciens  marais  c[u’il  a absor- 
bés, est  d’une  grande  iuiimrtance  pour  la  navi- 
gation de  toute  la  contrée  {thsi  Iw  j ii  Itoii  Idiéou 
thoiing  sï).  Il 

On  voit  que  cette  description  répond  en  tous 
points  à celle  de  Marc  Pol,  qui  dit  : « Et  les  gens 
« de  la  cité  ont  fait  deux  Huns  de  celui  grand 
<t  flun  ; car  il  font  une  moitié  aler  vers  levant  et 
« l’autre  vers  ponent  ; c’est  que  l’uu  flun  va  su 
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Il  est  voir  que  ce  grant  flun  vient  de  vers  midi  jusques  à ceste 
dite  cité  de  Cinguymatu".  Et  les  genz  de  la  cité,  si  ont  fait  deux 
fluns  de  celui  grant  flun  ^ ; car  il  font  l’une  moitié  aler  vers  levant, 
et  l’autre  moitié  vers  ponent.  C’est  * que  l’un  flun  va  au  Mangi,  et 
l’autre  par  le  Catay.  Et  si  vous  dirai  en  vérité  qu’en  ceste  cité  a si 
grant  quantité®  de  navie'*,  qu’il  n’est  nul  qui  ne  le  veist,  et  l’oïst 
dire  qui  le  peust  croire.  Et  si  portent  au  Manzi  et  au  Catay,  ces  na- 
vies’-,  si  grant  quantité  de  marchandises  que  c’est*  merveille.  Et 
puis  quant  il  s’en  reviennent,  si  retournent  chargiez  d’autres^  mar- 
chandises. Si  que  c’est  merveille  des  marchandises  cpii  vont  et 
viennent  par  ces  .ij.  fluns. 

Or'  vous  conterai  d’une  province  qui  est  vers  midi,  qui  a nom 
Linguy  "*. 

CHAPITRE  CXXXV. 


Ci  dist  de  la  cité  de  Lingmj, 


Quant  l’en  est  parti  de  la  cité  de  Cinguymatu,  si  chevauche  1 en 
.viij.  journées  vers  midi,  trouvant  toutes  fois**  villes  et  chasteaus'* 

Ms.  C.  vrny.  — Mss.  B.  C.  singuy  matu.  — f Ms.  B.  de  ceste  grant  fleuve.  — S Le  ms. 
B.  ajoute  : et  si  très  grant  mullitude.  — ''  Id.  naviere.  — ‘ Id.  c’est  très  grant.  — J Id.  au- 
tres grandismes.  — ^ Id.  c’est  gi ans.  — * Id.  or  vous  ay  conté  de  ceste  cité  de  Singuy;  si 
vous...  — ™ Mss.  A.  B.  Liguy,  ailleurs  Lingui. 

CXXXV.  • — “ Ms.  B.  toutes  voies.  — Ms.  A.  chastiaus:  ms.  C.  chasteaulx. 


CXXXIV.  — ' C’est-èi-dire.  — ^ Navires; 

H Maiigi  et  l’autre  par  le  Catay.  v 11  est  cpies- 
lioii  ici  de  la  direction  donnée  par  les  adini- 
nislrations  locales  de  cette  contrée  basse  et  bu- 
niide  à leurs  lleuves  et  livières,  pour  arriver  à 
former  cette  partie  du  grand  canal  de  transpoi  ts 
du  midi  au  noi  d,et  du  nord  au  midi,  tpii,  du  temps 
de  Marc  Pol,  n’avait  pas  encore  été  cicusée  et 
endiguée  par  le  gouvernement  mongol , comme 
l’avait  été  la  partie  su()éi  ieure  au-delà  du  Iloàng 
lui,  dont  il  va  cire  bientôt  cpicstion. 

Sir  .lolin  Francis  Davis,  sinologue  distingué, 
ancien  gouverneur  de  Hong  èoug,  et  rpn  accom- 
]iagua  lord  Amberst,  en  1816,  dans  son  ambas- 
sade à Bé-king,  a décrit  ainsi  la  ville  Thsi-ning 
tdiéou  : 


de  navia  ou  navis. 

(I  Dans  l’après-midi  nous  atteignîmes  le  voisi- 
nage de  Tbsi  ning  tcliéou,  ville  de  dimensions 
considérables.  Comme  nous  ne  devions  nous  re- 
mettre en  route  qu’un  peu  tai'd  le  lendemain 
malin,  l’occasion  nous  fut  fournie  d’examiner  ses 
faubourgs,  qui  surpassaient  à la  vue  tout  ce  que 
nous  avions  encore  aperçu  dans  notre  voyage. 
Le  canal  semble  rendre  cette  place  riche  et  flo- 
rissante, à en  juger  par  les  boutiques  sculptées 
et  dorées,  les  temples  et  les  édifices  juiblics  que 
l’on  rencontre  sur  la  rive  orientale.  » 

Tlisi-iiiug  tchéou  nous  paraît  avoir  plus  de  droit 
à être  reconnu  comme  étant  le  C ingiu-malu  de 
Marc  Pol  que  le  Fen-chouï,  ou  « point  de  sépa- 
ration w,  de  Klaproth. 
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assez,  qui  moult  sont  Icelles  et  grandes  et  riches,  de  grans  mar- 
chandises et  de  grans  ars  ^ Et  font  ardoir  les  corps  **  mors  ; et  sont 
au  grant  Kaan  ; et  ont  monnoie  de  charter  Et  au  chief  de  ces  .vii). 
journées  treuve  l’en  la  cité  de  Linguy*^  (i)  ; et  est  aussi  appeîlée 
comme  la  province  ; et  est®  chief  du  règne.  Et  est  noble  cité  et 
riche et  sont  bons  hommes  d’armes  ; et  font  grans  marcheandises 


' Le  ms.  C.  ajoute  : et  sont  jd res  (idolâtres).  — Ms.  A.  cors.  • — « Mss.  B.  C,  Char- 
tres. — f Ms.  B.  deLiguy.  Ms.  C.  de  Lingity.  — S Ms.  B.  est  droitement  au.  — 1“  Le  même 
ms.  ajoute  : et  de  moult  grant  vaillance. 


CXXXV.  — (1)  I-tc Iléon , aujour- 

d’hui I tchéou  fou,  ville  chef-lieu  du  déparle- 
ment à' I-tchéoii , de  la  province  de  Chau  touug, 
à 1G50  a (IG5  lieues)  de  Pé-kiug  (lat.  35“  08'; 
long.  E.  11G°  15').  Cette  ville  u’est  pas  préci- 
sément située,  comme  le  dit  Marc  Pol,  sur  le 
même  fleuve  que  la  précédente  ; mais  elle  com- 
munique avec  cette  dernière  ville  par  la  voie 
fluviale  du  I-lw,  fleuve  dont  elle  a enquunté  le 
nom,  et  qui  est  Tun  des  grands  affluents  des  cours 
d’eaux  qui  forment  le  grand  Canal  de  transports 
[Yùn  hô)  ; ce  qui  rentre  dans  les  conditions 
données  de  sa  silualion  topographique. 

Selon  l'histoire  officielle  de  la  dynastie  mon- 
gole iYucn  ssc,  k.  58,  f<>  2G)  et  la  Géographie 
impériale  (k.  109,  P’  1-2),  le  quartier  de  cette 
ville  où  était  le  « siège  de  l’administration  « se 
nommait,  sous  les  Thàng,  les  Soung  et  les  Moii- 
Lin-i,  parce  que  c’était  le  côté 
de  la  ville  qui  dominait  la  rivière  /,  et  que  l’on 
nomme  aujourd’hui  Lan-i.  Voilà  l’explication  du 
nom  que  lui  donne  Marc  Pol. 

Il  nous  dit  que  cette  ville  est  à sept  jour- 
nées de  marche  de  la  précédente,  qu’elle  est 
aussi  appelée  comme  la  province  dont  elle  était 
le  chef-lieu,  et  qu’elle  était  chief  du  règne.  Or 
I-lchéuii  fou  est  bien,  par  le  sud-est,  à la  dis- 
tance voulue  ; elle  n’était  toutefois,  du  temps  des 
Mongols,  qu’un  arrondissement  déiiendant  du 
Loü,  ou  grand  « Circuit»  de  1-luù,  lequel  se 
nomme  aujourd’hui  : 'rdiing-tchéou  fou.  Mais  elle 
avait  eu  un  grand  passé.  Un  temps  de  Confucius 
c’était  le  territoire  du  royaume  de  Loü,  la  pa- 
trie du  célèbre  philosophe.  Sous  les  Thsiu  ce 
fut  la  principauté  de  Liang-yé.  Au  commen- 
cement du  règne  des  Han  (220  avant  notre 


ère),  ce  fut  le  territoire  de  la  « principauté  de 
la  mer  orientale  » (loiing  liai  hiiïti).  Sous  les  se- 
conds Han,  on  y établit  le  royaume  de  Lang-yé 
qui  fut  conservé  sous  les  We'i  et  les  Tçiu.  Elle 
redevint  ensuite  une  principauté  qui  s’éteignit 
en  581  de  notre  ère,  et  devint  l’arrondissement 
de  I (I-tcheou)  sous  les  Thàng  (en  GIS).  Mais,  en 
742,  on  la  nomma  aussi  « principauté  de  Lang- 
yé»  [Lang-yé  léiïm)  •,  et  en  758  on  la  nomma 
de  nouveau  1-lclieoii,  <i  chef-lieu  de  l’arrondisse- 
ment de  / »,  appartenant  au  gouvernement  du 
Ho-nàn  [Hü-iidn  km).  Sous  les  Soung  (900-11  19), 
on  i’appela /-/cùeon,  et  principauté  de  Liaug-yé. 
Sous  les  Kin  (dynastie  d’Or),  ce  fut  1-lcliéou, 
« arrondissement  de  I » , dépendant  du  Circuit 
oi'ieutal  de  la  province  de  Chau-toung.  Enfin, 
sous  les  Yuen  ou  Mongols,  cette  ville  et  son  ter- 
ritoire conservèrent  le  même  nom,  et  appartin- 
rent, comme  nous  l’avons  déjà  dit,  au  Circuit 
de  1-toii  [Tai  llishig  i toiing  tchi , k.  109,  fol.  1). 
Aucun  doute  ne  peut  subsister  maintenant, 
concernant  son  identité. 

Quant  au  caractère  des  habitants,  la  Géogra- 
phie impériale  citée  (k.  109,  fol.  4)  dit  qu’il  est 
ferme,  vigoureux,  impatient  [hing  la),  d’après 
« les  anciennes  traditions  »,  ajoute-t-elle;  ce  qui 
s’accorde  avec  ce  qu’en  dit  Marc  Pol  , qu’ils 
étaient  « bons  hommes d’ armes  ».  Ils  ont  en  même 
temps,  d’après  la  meme  autorité,  « de  riiounê- 
« teté  et  de  la  franchise.  La  poimlation  aime  à 
« élever  des  troupeaux,  elle  met  de  l’économie 
« dans  les  mariages  et  les  enterrements.  Les  ba- 
il bitanls  ont  de  la  simplicité,  mais  aussi  de  la 
(1  distinction  dans  leurs  vêtements,  ce  qui  vient 
Il  d’habitudes  prises  auciennement  quand  ils 
« avaient  des  rois  ( cliang  y'eou  sien  wàng  i 
« fodng).  » 
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et  grans  ars.  Il  ont  venoisons'  et  bestes  et  oiseaus  en  grant  habon- 
dance.  Et  si  ont  de  toutes  choses  de  vivre  en  grant  quantité.  Elle 
est  sus  le  flun  que  je  vous  ai  dit  dessus.  Et  si  ont  navies'  assez 
et  sont  greigneurs  que  les  autres,  esquelles  l’eu  porte  cbieres  mar- 
chandises assez. 

Or  vous  lairons  de  cette  province  et  de  ceste  cité  ; si  vous  con- 
terons autres  novités‘‘  ci  avant. 


CHAPITRE  CXXXVI. 


Ci  dist  de  la  cité  de  Pigmj. 


Et  quant  l’en  se  part  de  la  “ cité  de  Linguy  dessus  dit,  si  chevauche 
l’en  trois  journées  vers  midi,  et  toutes  folz*”  trouvant  cités  et  chas- 
teaus  assez  % qui  sont  bons  et  riches;  et  sont  encore  du  Catay.  Et 
sont  idolastres‘‘  ; et  font  ardoir  leurs  cors  mors  ' ; et  sont  au  grant 
Kaan  ; et  ont  monnoie  de  charter  : celle  du  grant  seigneur,  c’est 
le  grant  Kaan,  qui  est  tout.  Et  si  ont  la  meilleur  venoison  de  bestes 
et  d’oisiaus  qui  soit  ou  monde  ; et  si  ont  grant  hahondance  de  toute 
choses  de  vivre.  Et  au  chief  de  ces  trois  journées  Ireiive  l’en  la  cité 
de  Piguy  ® (i),  qui  moult  est  grant  et  noble,  et  riche'',  et  de  grans 
marcheandises  et  de  grans  ars.  Et  si  ont  soie  en  grant  hahondance. 


’ Ms.  B.  assez.  — i Ms.  C.  navires.  — Ms.  B.  nouvcaitllées  ; ms.  C.  nouvelles. 
CXXXVI.. — Mss.  A.  C.  ceste.  — r Ms.  C.  lonsionrs.  ■ — Le  ms.  C.  ajoiile  . a grant 

planté.  — Mss.  A.  C.  ydres.  — <=  j\j3y  j]  corps  mors , aussi  comme  les  autres 

dessus  dits.  — * Mss.  B.  C.  chartre  (papierj.  — S Mss.  A.  C.  Pinguy.  — 1*  Ms.  C. 


CXXXVI.  — (1)  j)]‘|  Pei-tchcou,  clicf- 

lieii  d’aiToiuJis.senieiit,  dépeiidaiil  du  dépai’le- 
meut  de  S'iü-tclteou  , province  de  Kidng -min 
(lat.  3'(°  30'  ; long.  E.,  llG°j.  Sous  les  Mongols 
comme  sous  les  Kiii  qui  les  avaient  précédés, 
cette  ville  poi  tait  le  meme  nom,  et  avait  la 
même  jui  idiction.  Seulement,  sons  les  premiers, 
elle  dépendait  de  la  ville  départementale  de 
Kam  i te  fou  du  lio-nân.  lians  l’anliipiité,  sous  les 
Ilia  et  les  Chang  (l'83-260  avant  notre  ère),  ce 
fut  le  n royaume  de  Pcï  w.  Le  pays  redevint  en- 


suite principauté,  puis  « arrondissement  »,  cequ’il 
est  resté  en  changeant  seulement  de  juridiction. 

Les  Annales  de  la  dynastie  mongole  {l'iieii- 
sse,  k.  59,  fol.  14)  et  la  Géographie  impériale 
(k.  51,  fol.  0-4)  ne  donnent  que  les  détails  qui 
précèdent  sur  la  ville  de  Péi-icheuu.  Nous  ajovi- 
terons  seulement  que  cette  ville  se  trouve  située 
dans  un  pays  arrosé  par  beaucoup  de  rivières  et 
de  nombreux  canaux,  lesquels  communitpient  au 
fleuve  .hume  et  au  grand  Canal  ; ce  qui  doit  la 
rendre  très-commerçante,  comme  l’était  la  ville 
décrite  par  Marc  Pol. 


CHAPITRE  CXXXVII. 
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Geste  cité  est  en  l’entrée  de  la  grant  province  de  Mangi  (2).  Et  a en 
ceste  cité,  très  grant  multitude  de  ‘ marclians  de  grans  niarclian- 
dises,  et  les  portent  au  Mangi  % et  par  pluseurs  citez  et  cbasteaus\ 
Ceste  cité  rent  grant  proulit  au  grant  Kaan. 

Il  n’y  a autre  chose  rjui  à ineutevoir  face  ; et  pour  ce  uous  eu 
pai'tirons  et  vous  dirons  d’une  autre  cité  c[ui  est  appellée  Siguy, 
qui  est  encore  à midi. 

CHAPITRE  CXXXVII. 

Ci  dit  de  la  cité  de  Siguy. 

Et  quant  l’eu  se  part  de  la  cité  de  Piguy,  si  chevauche  l’en  deux 
journées  vers  midi  par  moult  belles  contrées  et  plauteureuses  " de 
touz  biens,  là  où  il  a venoisons  assez  de  toutes  maniérés  de  Restes 
et  d’oiseaus.  Et  au  chief  de  deux  journées  si  treuve  l’en  la  cité  de 
Siguy  (i)  qui  moult  est  gi’ant  et  riche  et  noble  de  marchandises  et 
d’ars’'.  Les  genz  sont  idolastres  ' et  font  ardoir  les  corps  mors'*. 

‘ Ici.  — j Le  ms.  13.  ajoute  : en  diverses  parties  et  par  maintes  contrées.  — ^ Ici.  rameu- 
te voir. 

CXXXVII.  — “ Ms.  C.  plaines.  — Ms.  C.  Les  mss.  A.  E.  de  draps.  Le  texte  fr.  de  la 
S.  G.  porte  : de  merrandies  et  d’ars.  — Mss.  A.  C.  ydres.  — Ms.  B.  ajoute  : aussi 
comme  les  autres  dessus  dit. 


CXXXV  L — ' Dans  la  Chine  méridionale. 

(2)  Pci-lclieou  eit  effectivement  placé  dans  la 
situation  indicpiéc  par  Marc  Pol.  Cette  ville  ap- 
partint aux  Soung  (cpii  possédaient  la  Cliine  nié- 
l idionale,  ou  le  Mangi  de  Marc  Pul)  de  982  à 
121. S,  et  aux  Kin  (qui  possédaient  la  Chine  sep- 
tentrionale, ou  leKhataijde  1215  à la  fin  de  leur 
empire  envahi  à la  fois  par  les  Soung  et  les 
Mongols. 

CXXXVII.  — (1)  C’est  aujourd’hui  la  ville 
chef-lieu  de  canton  de  Sou-tsien , dépendant 
directement  de  la  ville  départementale  de  Soü- 
icheou  fou  (lat.  34"  00'  50”  ; long.  IIG»  11' 
21”).  Ce  fut  anciennement  une  petite  principauté 
sous  le  nom  de  « principauté  inférieure  de  Pei  ». 
Les  Thang,  eu  G21,lui  donnèrent  le  nom  de 

Sl-tclieou.  En  7G2,  ce  nom  fut  changé 


en  celui  de  Soii-tsicu.  Elle  appartint  ensuite  aux 
Soung,  (pii  en  9S2  la  rattachèrent  au  campe- 
ment militaire  de  Honi-ynug ; puis  aux  Kin,  les- 
quels, vers  1124,  la  placèrent  sous  la  juridiction 
de  Pei- icheou  dont  il  vient  d’être  parlé.  En 
1275,  les  Mongols  la  firent  dépendre  du  campe- 
ment militaire  de  Ilooi-ugnu  ; en  1278,  elle  fut 
replacée  sous  la  juridiction  de  Pel-lcheou.  La 
Géographie  impériale  (k.  51,  fol.  4,  d’où  (,es 
renseignements  sont  tirés)  ne  fait  pas  connaître 
le  nom  que  cette  ville  portait  sous  ces  trois  dy- 
nasties ; mais  il  est  très-prohahle  qu’on  lui  don- 
nait toujours  sou  ancien  nom  de  Si-lcheuu,  qui 
est  celui  de  Marc  Pol.  Une  autre  ville,  située  au 
midi , à 50  li  au-delà  du  Huüng-hô,  jiorte  aii- 
jourd  hui  le  nom  de  Si-lciteou.  Ce  ne  peut  pas 
être  celle  de  Marc  Pol. 
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Leur  monnoie  est  de  charter  et  sont  au  grant  Kaan.  Elle  a trop 
grans  champs  et  belles  plaines  de  qui  ‘ il  ont  grant  hahondance  de 
froument®  et  d’autres  blés.  Mais  autre  chose  n’y  a qui  à conter 
face.  Et  pour  ce  nous  en  partirons  et  vous  conterons  des  autres 
terres  avant. 

Et  quant  l’en  est  parti  de  ceste  cité  de  Siguy  si  chevauche  l’en 
trois  journées  vers  midi,  trouvant  toutes  fois'  belles  contrées^  et 
beaus  chasteaus  et  heaus  casaus  % et  belles  gaagneries^  de  terres 
et  de  champs.  Et  si  y a venoison  assez  et  hahondance  de  froment 
et  de  touz  blez.  Et  sont  ydres  et  sont  au  grant  Kaan  Et  au 
chief  de  ces  trois  journées  treuve  l’en  le  grant  flun  de  Caramo- 
ran  (2),  qui  vient  de  la  terre  Prestre  .Jehan.  Et  est  moult  grant 

® Mss.  B.  C.  chartre,  — f Ms.  B.  decjuoj;  ms.  C.  dont.  — S Ms.  H.  founnent,  — 
Ms.  C.  Sinffiif.  — ' Ms.  B.  toutes  voies.  — J Mss.  A.  C.  contrées.  Le  ms.  B.  porte:  citez. 
— '‘Le  ms.  C.  ajoute  : et  ont  monnoie  de  Chartres. 


CXXXVII.  — ‘ Hameaux.  — ^ Fermes,  exploitations.  — ^ Idolâtres. 


(2)  Caramoran , et  selon  l’orlliograplie  mon- 
gole et  persane  : Kard- mordu, 

« fleuve  noir  n,  est,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
remarqué  plusieurs  fois  (chap.  LXXlll , n.  1,  et 
p.  335,  note)  le  nom  donné  par  les  Mongols  au 
fleuve  Jaune  [Hodng  ho),  l’un  des  deux  plus 
grands  fleuves  de  la  Chine  et  de  toute  l’Asie. 
Les  géographes  chinois  lui  donnent  deux  sources 
qu’ils  placent  dans  le  Si-jü,  .t  contrée  située  à 
l’occident  de  la  Chine  » ; l’une  dans  les  monts 
Tsonng-Ung , l’autre  au  lac  Lob  (voir  p.  148, 
n.  2),  dont  les  eaux,  par  un  écoulement  souter- 
rain, donneraient  naissance  au  grand  fleuve  ; dans 
tous  les  cas,  il  recevrait  de  norahreux  aîfluents 
des  contrées  du  pays  de  Khoukhounoor,  ainsi 
appelé  du  lac  de  ce  nom,  situées  entre  les  33° 
et  38“  de  latitude  et  91°  de  longitude  E. 

Son  cours  est  très-sinueux.  Après  avoir  fait  un 
long  détour  dans  la  Mongolie  , au-delà  de  la 
« grande  muraille  »,  dans  l’ancien  « territoire  du 
Prestre  Jehan  »,  comme  le  dit  Marc  Pol,  ou  le 
U pays  de  Tendue  » ( voir  le  cluqi.  LXXlII  ) , il 
rentre  en  Chine,  en  tiaversant  de  nouveau  la 
K grande  muraille,  » se  dirige  droit  au  sud,  dans 
une  étendue  de  cinq  degrés  (du  35°  au  40»),  et 


reprend  sa  course  vers  l’est , après  avoir  ren- 
contré les  déclivités  d’une  longue  chaîne  de 
montagnes  au  nord  desquelles  il  a sa  source,  et 
va  prendre  son  emhouchure  dans  la  mer  Jaune, 
à une  trentaine  de  lieues  de  Si-lcheou,  actuelle- 
ment Soü-thslcn. 

Cette  emhouchure  n’a  pas  toujours  été  la 
même.  Les  historiens  et  géographes  chinois  cons- 
tatent que  son  ancienne  embouchure  était  autre- 
fois dans  le  golfe  de  Pé-king,  à 39°  de  latitude 
nord,  au  lieu  d’être  au  34'  degré  comme  aujour- 
d’hui. Son  ancien  lit  n’avait  pas  encore  entière- 
ment disparu  à l’époque  mongole  ; ce  sont  les 
grandes  inondations  auxquelles  il  est  sujet  qui 
lui  ont  fait  changer  de  cours.  Celle  qui  eut  lieu 
en  1194,  sous  les  Kin,  fut  une  des  plus  considé- 
rables ; une  grande  moitié  des  eaux  du  fleuve  se 
rendit  à la  mer  par  sa  nouvelle  emhoiichnre, 
mais  l’autre  partie  s’écoula  encore  par  celle  du 
nord,  dans  le  golfe  de  Pé-king.  Le  Hoâng-hô 
continua  donc  depuis  cette  époque  à avoir  deux 
cours  inférieurs.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu’à 
l’année  1289,  sous  le  règne  de  Khouhilaï,  pen- 
dant les  derniers  temps  du  séjour  en  Chine  de 
Marc  Pol,  année  dans  laquelle  fut  achevé  le 


CHAPITRE  CXXXVII. 
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et  large  plus  d’une  mille.  Et  si  est  moult  parfont  ^ que  grans  nés  ' 
y porroient  nagier  ^ dedens.  H y a moult  de  poissons  et  de  moult 
grans.  Sachiez  qu’il  a bien  en  cest  flun  .xv.  mille  nés”’  qui  toutes 
sont  au  grant  Kaan,  pour  porter  ses  osts"  es  illes  d’Ynde  de  mer, 
quant  il  y a besoing  ; car  la  mer  est  près  à cest  lieu°  une  seule 
journée  (3).  Et  si  veult  bien®  cbascune  nef,  l’une  parmi  l’autre  .xx. 
mariniers  et  porte  bien  cbascune  .xv.  cbevaus,  et  leurs  bommes 


1 Ms.  B.  nefz  ; ms.  C.  mmes. — ™ Ms.  B.  nefs;  ms.  C.  nefz. — " Ms.  A.  oz;,  ms.  C.  ostz 
(armée).  — ° Mss.  B.  C.  près  r/e  cest  lieu  à.  — P Ms.  B.  notonniers.  — 1 Ici.  xv.  hommes 
et  leurs  checaux. 

4 Profond.  — ^ A^rivipuer.  — ® Exige  hien^  chaque  bâtiment,  en  moyenne. 


n grand  canal  de  transports  » (Yim-lio) , et  où 
le  bras  du  nord  fut  très-diminué,  par  suite  des 
digues  qui  furent  alors  construites.  Ce  ne  fut 
qu’en  1 462  que  l’ancien  cours  inférieur  fuf  dé- 
finitivement abandonné  (*). 

L’histoire  officielle  de  la  dynastie  mongole 
(k.  G4-G7)  donne  beaucoup  de  détails  sur  l’éco- 
nomie des  eaux  de  l’Empire  chinois  («  fleuves, 
digues,  ponts,  lacs,  canaux  et  rivières  »).  On  y 
voit  avec  étonnement  quelle  quantité  prodi- 
gieuse d’hommes  et  de  journées  de  travail  furent 
employés,  pendant  tout  le  règne  de  cette  dynas- 
tie, à la  réparation,  à l’endiguement,  à la  cana- 
lisation des  fleuves,  rivières  et  canaux.  L’emploi, 
comme  en  Égypte,  de  la  population  laborieuse 
à la  confection  de  ces  travaux,  fut  poussé  si  loin 
que  c’est  à cette  cause  que  les  historiens  chi- 
nois attribuent,  en  grande  partie,  la  chute  de 
cette  dynastie.  C’est  généralement  le  sort  des 
dynasties  étrangères,  qui  sont  portées  trop  sou- 
vent à aljuser  de  leur  pouvoir  sur  le  peuple 
vaincu. 

(3)  Cette  observation  de  Marc  Pol  est  impor- 
tante en  ce  que  l’on  doit  en  conclure  que,  de 
son  temps,  les  eaux  du  Hoàng-hô  couvraient  en- 
core une  grande  étendue  de  terre  vers  son  em- 
bouchure; que  rachèvemenl  du  grand  canal  par 

(*)  Voir  le  Kinn.ehon-pi  khao,  k.  2,  fol.  59-66,  où  l'on  voit 
trois  caries  du  cours  du  Ocnve,  et  des  détails  circonstanciés 
sur  ses  changcmenis  successifs.  Cet  ouvrage  de  Yuan  Liao- 
fan.  qui  vivait  tlans  la  seconde  moilié  du  seizième  siècle,  et 
dont  fious  possédons  une  édition  , imprimée  en  1642,  renferme 
d'rTCellenles  notices  sur  de  nombreux  sujets,  M.  Ed.  Biot  sVn 
osl  ulilemenl  servi,  pour  son  Mémoire  sur  les  changements  du 
cours  ihjêrieur  du  Jieiive  Jaune,  (Mouveau  Journal  asiai'gue, 
année  Ib43.) 


Khoubilaï  Khaàn,  et  la  dérivation  d’une  partie 
des  eaux  du  grand  fleuve  dans  ce  même  Canal, 
durent  faire  successivement  abandonner.  B est 
très-probable  que  les  lacs  Tltsing-i  et  Chi-hiang, 
qui  en  sont  aujourd’hui  éloignés  d’une  certaine 
distance,  étaient  encore  alors  couverts  par  les 
eaux  du  fleuve  et  faisaient  partie  de  la  mer. 

Quant  au  nombre  de  quinze  mille  navires  dont 
parle  Marc  Pol,  qui  étaient  sur  le  Karâmorân 
on  fleuve  Jaune,  à la  disposition  du  grand  Khaân, 
afin  de  transporter  ses  troupes  là  où  il  les  expé- 
diait pour  faire  des  conquêtes,  dans  les  mers 
de  l'Inde  et  ailleurs,  le  nombre  peut  d’abord  en 
paraître  très-exagéré.  Cependant  on  voit  dans 
l’histoire  chinoise  que  lorsqu’en  1281,  Khoubi- 
laï envoya  une  armée  de  cent  mille  liommes 
pour  conquérir  le  Japon,  le  roi  de  Corée  avait 
fourni  un  contingent  de  dix  mille  hommes  avec 
imuf  cents  bâtiments  de  guerre  ; et  que  onze  ans 
après  (en  1292),  le  même  Khoubilaï  voulant  faire 
la  conquête  des  royaumes  maritimes  de  l’indo- 
Chine,  il  avait  fait  préparer  une  flotte  de  mille 
navires  pour  transporter  son  armée  de  trente 
mille  soldats,  sans  compter  les  matelots. 

Les  quinze  mille  navires  que  Khoubilaï  Khaàn 
entretenait,  selon  Marc  Pol,  sur  le  fleuve  Jaune, 
pour  transporter  ses  troupes,  n’étaient  pas  d’une 
grandedimension,  puisqu’ils  n’avaient  en  moyen- 
ne que  matelots , et  qu’ils  ne  pouvaient 

également  transporter,  en  moyenne,  que  quinze 
hommes  avec  leurs  chevaux  et  leurs  bagages. 
Ces  détails  que  nous  donne  Marc  Pol  sont  pré- 
cis, et  on  n’a  pas  de  raisons  sérieuses  de  les  met- 
tre en  doute. 
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et  leur  vitaille  et  leurs  armes  et  leur  bernois.  Et  ce  flun  a une  petite 
cité  de  çà,  et  l’autre  de  là*";  l’une  encontre  de  l’autre.  L’une  a 
nom  Coguiganguy  ’ (4)  et  l’autre  Caguy  (5)  ; l’une  est  grant  et 
l’autre  petite.  Et  quant  l’en  a passé  ce  flun,  si  entre  l’en  adonc  en 
la  grant  province  de  Magy  \ Et  vous  conterai  comment  ceste  pro- 
vince de  Magi  (6)  fu  conqueslée  par  le  grant  Kaan,  si  comme  vous 
pourrez  entendre  ci-dessouz. 


CHAPITRE  CXXXVIII. 

Comment  le  grant  Kaan  conquesta  la  province  de  Mangi. 

Il  fu  voir“  que  de  la  grant  province  de  Manzi  ’’  estoit  roys  et  sires 
uns  que  l’en  nommoit  Facfur  (i),  qui  moult  estoit  grant  roys  et  puis- 

f Ms.  C.  et  ce  flan  citez,  l’ une  de  çà,  et  l'autre  de  là . — ^ Mss.  A.  B.  Coguigunguy  ; 

ins.  C.  Congunguy.  — ' Mss.  B.  C.  Mungy. 

CXXXVIII.  — “ Ms.  B.  voies;  ms.  C.  vray.  — Ms.  C.  Maagy. 


W ‘Honi-gait-füii,  ville  clief- 

lieu  de  dépai  lement  de  la  province  de  Kiang- 
nàu  ( iat.  Ü3''  32'  SV'  ; long.  110''  64'  12"); 
sons  les  Mongols  c’était  ini  luü,  « circuit  ».  dé- 
pendant dn  gouvernement  du  Hu-udu  (Hô-nàii 
s'iug).  Sons  les  Soung,  elle  se  nommait  ‘Hoai- 
gau-tcheou.  Ce  ne  fut  qn’en  1283  cpi’on  l’éleva 
an  rang  de  « clief-lien  de  circuit  » sons  le  nom 
t\e  ' ilu  u i/gnu-fni.  C’est  le  |)remier  nom  qu’a 
conserve  .Marc  l*ol  La  population  dn  « circuit  » 
était  de  01,022  familles  eniegistrées  et  de 
647,277  bonclies  soumises  à la  capitation 
S.SC,  k.  69,  fol.  21).  Sa  distance  de  l*é-king  est 
de  1975  li.  Le  P.  Magaillans,  dans  sa  Nourelle 
Relation  de  ta  Ckuic  (trad.  franc.,  1G88,  p.  10), 
avait  déjà  reconnu  l’identité  de  la  ville  nom- 
mée Coguignuguy  par  Marc  Pol , avec  Hûai- 
e.  gcin-fü,  qui,  dit-il,  est  très-riclie  et  iris-mar- 
chnnde,  » 

(5)  Cette  petite  ville  ne  figure  pas  dans  la 
grande  Géogra|)liie  impériale,  ni  dans  la  section 
géograpliiqne  de  l’histoire  des  Mongols  ( Yuen- 
see,  k.  69,  fol.  20-21).  Elle  devait  être  située 
sur  la  rive  gauche  du  Hoàng  liô,  là  on  est  aujour- 
d’hui jraug-kia-yug , et  où  les  Mongols  étahli- 
rent,  en  128G,des  campements  militaires  (j'ug) 
dont  l’un  se  aomiuail  tioàng  Ida  («  familles  du 


Hoàng  tld  » ).  C’est  là  que  séjourna  l’ambassade 
hollandaise,  à son  retour  de  Pé-king,  avant  de 
traverser  le  fleuve  Jaune.  (Van  Braam,  Voyage, 
de  l’ambassade,  etc.,  t.  I,  p.  307.) 

(G)  Ce  nom  est  écrit  de  différentes  manières 
dans  nos  mss.  et  dans  le  même  à quelques  lignes 
de  distance,  comme  on  le  voit  ici.  La  leçon  de 
Magi  est  la  représentation  vulgaire  du  nom  de 
Mdtchin  « la  grande  Chine  » donné 
par  Rachid-ed-din,  et  autres  historiens  persans, 
à l'empire  des  Soung,  comprenant  les  ])rovinces 
méridionales  actuelles  de  la  Chine,  dont  le  lleuve 
Jaune  formait  la  limite  sejitentrionale.  Le  mot 
Manzi,  au  contraire  est  la  transcription,  comme 
nous  l’avons  déjà  fait  observer,  du  terme  chi- 

nois,  Jllrjtif?  Mdn-lsc,  « fds  de  barbares  »; 

terme  de  mépris  employé  par  les  Chinois  du 
nord  envers  ceu.v  du  midi,  parce  que  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  Chine  furent  conquises 
]dustard  à la  civilisation  chinoise  que  celles  du 
nord.  Aussi  Marc  Pol,  qui  avait  pratiqué  le  per- 
san, emploie  ces  termes  indifféremment  l’un  pour 
l’autre.  Le  second  est  exprimé  en  persan  ]>ar 
Manzi,  dont  le  mot  Manz'i  de  Marc  Pol 
est  la  transcription  parfaitement  exacte. 

CXXXVIII.  — Vaghfour , chez 
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sans  de  trésor  et  de  gent  et  de  terre  ; si  que  poi  ' avoit  au  monde 
nul  greigneur  de  lui  % fors  le  grant  Kaan.  Mais  sachiez  qu’il  n’es- 
toient  mie  une  gent  d’armes  ; car  tout  leur  délit  n’estoit  autre 
chose  que  des  faines'',  et  proprement  le  roi  sur  tous;  si  qu’il  n’a- 
Yoit  d’autre  chose  cure  ^ fors  des  famés  et  de  faire  hien  ans  ® po- 
\res  genz.  Et  en  toute  sa  province,  sachiez  qu’il  n’y  avoit  nul  ^ 
cheval,  ne  il  n’estoient  mie  coustumier  ° de  bataille,  ne  d’armes, 
ne  d’aler  en  ost  ^ ; car  ceste  province  de  Mangi  est  moult  très  fort 


' Mss.  B.  C,  /joii. — Jls.  ^.femmes.  — ® Iil.  aux.  — f Ms.  C,  — S Id.  nccuustumrz. 


CXXXVIII.  — ' Plus  grant  que  lui.  — ^ Souci.  — ^ En  guerre. 


les  historiens  arabes,  persans  et  tures.  D’Herbe- 
lot  dit  que  c’était  le  « titre  et  surnom  des  rois 
« de  la  Chine.  >>  11  dit,  en  outre,  au  mot  Sin  : 
« Les  anciennes  histoiies  de  Perse  disent  que 
« Feridoun,  roi  de  la  première  dynastie,  nom- 
« mée  des  Pic/idadiens,  donna  à son  fds.  Tour, 
« la  Chine  et  le  Turkeslan,  pour  son  partage,  et 
« le  qualifia  du  titre  de  Fagfour,  qui  est  de- 
« meure  héréditaire  aux  rois  de  ce  pays  là, 
« comme  celui  de  Pharaon  aux  rois  d’Egypte. 
O 11  suffit  de  dire  ici  que  les  Orientaux,  en  par- 
« lant  de  la  Chine  en  général,  l’appellent  Pcliin 
« et  Malchin  (Chine  et  Grande-Chine).  » Go- 
lius,  dans  son  Adduamentum  de  Catayo,  à la 
suite  du  Nuviis  Atlas  sinensis  à Martino  Mar- 
tinio  descriptus  (Antverpiæ,  1G24  f°),  dit,  page 
11  : « In  scriptis  suis  Arabes,  Persæ , Turcæ- 
<c  que  testantur,  hoc  ipsum  noinen 
ic  Fagfùr  efferunt  illi)  Imperatorihus  Sinensihus 
« commune  esse  : quo  fere  modo  suum  Ægyptiis 
« Pharao  fuit,  Assyriis  Califa,  Tartaris  suum 
« Càn  est.  Idem  tamen  nomen  esse  exoticum 
« credo,  scylhicum  aut  simile  , non  sinicum, 
« quoniam  a litera  R Sinenses  abhorrent.  » 
Golius  avait  raison.  Le  mot  de  Faghfour  n’est 
nullement  chinois  ; mais,  s’il  n’est  pas  chinois, 
il  est  la  traduction  en  langue  tourano-arienne 

du  terme  thién-tse,  « fils  du  Ciel,» 

qualification  qui,  dès  la  haute  antiquité,  a été 
donnée  aux  souverains  chinois,  mais  qu’ils  ne 
prenaient  pas  eux-mêmes.  On  retrouve  l’origine 


de  ce  nom  en  sanskrit,  on  lihaga  (avec  le  ù as- 
piré, qui  se  change  facilement  en  f en  passant 
dans  d’autres  langues),  dans  les  Vêdàs  (en  zend, 
hnga  ; en  russe,  hog),  signifie  l’Étre  auquel  on 
porte  le  plus  grand  respect,  que  l’on  révère,  et 
auquel  on  rend  un  culte  ; de  la  racine  sanskrite 
hhddj,  <[ui  a le  même  sens.  C’est  là  ce  que  signi- 
fie la  première  syllabe,  Fag.  Quant  à celle  de 
four,  c’est  l’altération  du  mot  sanskrit  goutra, 
« fils  ; »zend  : pouthra  ; persan,  pour-,  d’où 
le  nom  composé  Fngpour,  et  Faghfour,  que  l’on 
trouve  dans  les  Prairies  d'or  de  Maçoudi  (voir 
l’édition  de  cet  ouvrage  curieux  que  publient 
MM.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Courteille, 
avec  une  traduction  française,  t.  I,  p.  30G), 
appliqué  aux  souverains  de  la  Chine,  avec  l’in- 
terprétation, par  l’auteur  arabe,  de  fis  du  Ciel. 

Saint-Martin,  dans  ses  Mémoires  sur  l'Armé- 
nie (t.  Il,  p.  54),  avait  déjà  reconnu  que  les 
historiens  arméniens  interprétaient  le  mot  de 
Pacour,  donné  par  eux  aux  souverains  du  Dje- 
nasdan  (Djinestan,  Tchinestdu),  pays  des  Chi- 
nois, par  fis  du  Ciel.  « Ce  mot  de  pacour  est 
certainement  le  même,  dit-il,  que  celui  de 
faghfour,  que  les  .\rahes  donnaient 
généralement  au  monarque  de  Tchin,  et  qui  a 
exercé,  sans  succès,  la  criticpie  de  plusieurs  sa- 
vants, qui  l’ont  cherché  vainement  dans  la  lan- 
gue chinoise.  » Ces  savants  avaient  le  tort  de 
chercher  l’étymologie  du  mot  dans  la  langue 
chinoise  ; ils  eussent  mieux  fait  d’y  chercher  le 
sens. 
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lieu;  pour  ce  que  toutes  les  cités  sont  avironnées  d’yaues  plus  lar- 
ges d’une  arbaleste  " et  moult  parfonde.  Si  que  se  les  genz  eussent 
été  hommes  d’armes,  jamais  ne  l’eussent  perdue  ; mais  pour  ce 
qu’il  ne  Festoient  mie  la  perdirent  il  (2).  Car  en  toute  leur  cité  l’en 
entre  par  pont. 

Or  avint  que  au  temps  mil  .cc.lxviij.  (1268)  de  l’incarnation  de 
Crist,  le  grant  Kaan,  qui  orendroit^  régné',  s’y  establi  et  com- 
manda^ un  sien  baron  qui  a voit  nom  Baian  Cincsan",  qui  vaut  à 
dire  : Baian  cent  iex'  (3).  Et  sachiez  que  le  roy  de  Mangy  trouvoit 

Ms.  C.  larges  et  profondes.  Si  que  il  ny  a nulle  cité  qui  ne  suit  acironnée  d'yaue plus 
large  que  le  trait  d'une  arbaleste  et  moult  parfonde.  — ' Le  ms.  C.  ajoute  ; c’est  Cuhlnj.  — 
j Ici.  manda.  — •‘Ms.  B.  Une  san  ; ms.  C.  chinclan.  — • Ms.  C.  ^<Bayan  .c.  yeulx.  » 

4 En  ce  moment. 


(2)  Ces  réflexions  de  Marc  Pol  ne  manc[iient 
pas  de  justesse.  Il  y a certainement  toujours  des 
causes  apparentes  ou  cachées  à la  chute  des 
dynasties  ; mais  l’étude  de  ces  causes,  et  l’exem- 
ple c[ui  en  est  donné , ii’empéchent  pas  les  évé- 
nements de  suivre  leur  cours.  Les  rédacteurs 
des  Fastes  universels  de  la  Chine  (Zi  taï  ki  sse, 
k.  97,  fol.  CO)  disent  : « Quoique  la  dynastie  des 
« Soung  se  fût  élevée  par  l’emploi  des  armes, 
« et  Cfu’ensuite  elle  eût  établi  un  gouvernement 
« très-méritoire,  en  donnant  à tout  l’Empire  des 
(C  exemples  à suivre  d’humanité  et  de  justice,  ce- 
« pendant  cette  disposition  de  ses  souverains  a 
« été  perdue  par  suite  de  leur  mollesse  (yo).  Vers 
(C  le  milieu  de  leur  règne,  ils  voulurent  employer 
« la  violence  pour  fortifier  leur  faiblesse.  Ils  se 
I'  servirent,  pour  arriver  à ce  but,  de  moyens 
« pervers  (*).  Le  gouvernement,  de  bienveillant 
« et  régulier  qu’il  était,  devint  d’un  arbitraire  et 
« d’une  confusion  désordonnés  {isiün  tchi  fin 
Il  /ào);  il  occasionna  dans  la  société  les  plus 
Il  grands  ravages.  Tous  les  éléments  de  protec- 
o lion  et  de  libertés  locales  {ihoii  jù)  furent 
(I  rompus  et  brisés.  Ce  qu’avaient  pu  établir  les 

(*)  Yoii/ig  koûaî  khi  ftt'ng.  On  fait  sans  doute  ici  allusion 
aux  réformes  radicales  proposées  par  Jf'ang'au-chi  , ministre 
de  l'empereur  Yng^tsoiiiig  (1004-1067)  et  contre  lesquelles 
s’opposèrent  tous  les  célébrés  lettrés  de  l’école  de  Confucius. 
(Voir  notre  Histoire  et  description  de  ta  Chiner  t.  I,  p.  343 
et  suiv.) 


Il  six  premiers  souverains  de  cette  dynastie  pé- 
II  rit  après  cent  cinquante  ans  de  règne,  etc.  » 


à l’un  des  généraux  les  plus  habiles  et  les  plus 
éclairés  de  Khoubilaï-Khaân.  Il  était  originaire 
des  II  contrées  occidentales  »,  disent  les  historiens 
chinois.  Ce  fut  effectivement  lui  qui  conquit 
aux  Mongols  une  grande  partie  de  l’Empire  des 
Soung.  En  1274,  Khoubilaï  le  fit  «ministre 
d’Etat  de  la  gauche»  (icliûnng  choit  tsd  Tcta'ng- 
sidng)  (**)  ; et,  à la  8'  lune,  il  reçut  l’ordre,  avec 
Sse  Tliien-tse  (général  arabe  du  nom  tïAmou, 
Omar)  d’aller,  en  qualité  de  chef  d’armée,  com- 
battre les  Soung  [Li  taï  ki  sse,  k.  97,  fol.  26  v"). 
Après  de  nombreuses  et  brillantes  campagnes, 
ce  fut  lui  qui,  en  1294,  à la  mort  de  Khoubi- 
laï Khaàn , fit  nommer  empereur  Timour , le 
petit-fils  du  prince  qu’il  avait  si  brillamment 
.servi.  Après  l’avènement  de  ce  dernier,  il  fut 
élevé  à la  dignité  de  « grand  tuteur  de  l’Empire  » 
(Tcii  tclioiidn)  ; mais  il  mourut  quelques  mois 
après,  à la  12'  lune  de  la  même  année  1294. 

Les  auteurs  du  Supplément  an  Thoung-hian- 
kang-mou,  pour  l’iiistoiredes  Soung  cl  des  Mon- 
gols, enfont  leplus  grand  éloge  (k.  23,  fol.  45  v“): 
Il  Pë-yèn,  disent-ils,  était  profondément  versé  dans 
<1  les  afl'aires  d’État;  et,  dans  les  délibérations, 

(**}  Cette  même  année,  à la  linitième  hme,  sur- 

nuinmé  hodn  * le  joyeux  »,  est  ministre  ü’État  de  .la  droite. 
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en  son  astronomie  qn’il  ne  povoit”  perdre  son  royaume,  fors  par 
un  homme  qui  eust  .C.  iex  ; si  que  il  se  tenoit  aseur  pour  ce  ; car 

“ Ms.  A.  pooit. 


« il  savait  toujours  prendre  les  meilleures  déd- 
it sions.  En  conduisant,  comme  jjcnéral  en  chef, 
(1  deux  cent  mille  hommes  pour  comhattre  les 
« Soung,  il  n’éprouvait  pas  plus  d’embarras  cpie 
« s’il  eût  commandé  à un  seul  homme.  Tous  ses 
« officiers  le  considéraient  comme  un  génie  mani- 
« festé  [jo  clan  mùig).  De  retour  à la  cour  (après 
<1  ses  expéditions),  il  ne  lui  arrivait  jamais  de 
(1  parler  de  ses  exploits.  Après  sa  mort,  il  fut 
« honoré  du  titre  de  « grand  protecteur  de 
« l’Empire  « {tciî  pao),  et  élevé  à la  dignité  de 
U roi  de  Hoaî-ngdn  (Hoai-iigdn  JFdng).  » 

L’auteur  des  Observations  instructives  ( Feï 
ming),  ajoute  : « Pë-yèn  sut  habilement  diriger 
« de  grandes  armées.  11  ne  se  plaisait  pas  dans 
« les  débordements  et  les  massacres.  11  exigeait 
« que  l’on  se  soumit  à ses  demandes,  mais  il  ne 
« détruisait  pas  par  plaisir.  11  accomplissait  de 
n grands  exploits  , mais  il  ne  s’en  attribuait 
« point  le  mérite.  Après  avoir  fait  la  conquête 
« de  l’empire  des  Soung,  il  fut  le  même  homme 
« qu’auparavant.  Les  auteurs  du  Kang-mou  , 
« après  sa  mort,  lui  devaient  bien  ce  tribut  d’é- 
« loges.  ■> 

On  voit,  par  ces  passages  (que  nous  avons  tra- 
duits aussi  littéralement  que  possible,  pour  en 
conserver  tout  le  caractère),  que  les  historiens 
chinois  savent  apprécier  les  qualités  et  les  belles 
actions  d’un  homme,  lors  même  qu’il  est  étran- 
ger, et  qu'ils  peuvent  écrire  dignement  l’iiistoire. 

La  destinée  de  Marc  Pol  (qui  était  aussi  des 
«contrées  occidentales  »,  mais  plus  lointaines), 
ne  manque  pas  de  ressemblance  avec  celle  de 
Pë-yén,  ou  Baïan,  comme  il  le  nomme , et 
comme  l’appellent  aussi  les  écrivams  persans. 
.Ainsi  que  lui,  il  s’attacha  à la  fortune  du  souve- 
rain mongol  qu’il  servit  aussi  avec  dévouement, 
mais  avec  moins  d’éclat , dans  une  carrière  qui 
dut  les  mettre  souvent  en  rapport  ; car  Marc  Pol 
remplit  des  fonctions  civiles  dans  l’expédition  de 
Pëvèn,  qu’il  raconte  avec  de  curieux  détails  ; et  il 
fut  même  nommé,  par  le  grand  Khaàn,  gouver- 
neur de  l’une  des  villes  nouvellement  conquises, 
dont  il  sera  question  dans  les  chapitres  suivants. 


Seidement  Pë-yèn  ne  revit  pas  sa  patrie  et  ne 
survécut  que  quelques  mois  au  souverain  qu’il 
avait  si  loyalement  servi;  tandis  que  Marc  Pol 
put  revoir  la  sienne,  et  mourir  trente  ans  après 
à Venise,  en  léguant  à la  postérité  un  Livre  qui 
ne  périra  pas  plus  que  le  souvenir  des  faits  qu’il 
a si  bien  racontés. 

La  date  de  12C8  donnée  par  Marc  Pol,  pour 
l’expédition  de  Pë-jin  contre  les  dernières  pos- 
sessions des  Soung,  est  erronée  ; cette  expédition 
n’eut  lieu,  selon  les  historiens  chinois,  qu’en 
1273.  Mais,  dès  12G8,  Khoubila’i  avait  conçu  le 
jirojet  de  conquérir  l’empire  des  Soung;  car  on 
voit,  dans  l’histoire,  qu’en  12C9  il  envoya  de 
grands  renforts  au  général  Sse  Thien-tsê,  qui  as- 
siégeait Sidng-jdng.  Ce  général,  d’origine  arabe, 
comme  nous  l’avons  dit,  avait  avec,  lui,  à ce 
grand  siège,  Pc-jên  et  beaucouj)  d’autres  Occi- 
dentaux asiatiques.  C’est  là  que  Pë-yèn  se  dis- 
tingua tellement,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
qu’il  fut  nommé,  en  1274,  général  en  chef  et 
a ministre  d’État  » (ou  maréchal),  à la  grande  sa- 
tisfaction de  l’armée. 

Quant  au  nom  même  de  Baian  ou  Pë-yên,  il 
signifie,  en  chinois,  comme  il  est  écrit  par  les 
historiens,  « qui  a un  aspect  de  cent  hommes  » ; 
mais  écrit  ainsi  avec  la  même  prononciation  : 


Pë-yèn  , il  signifie  : 


qui  a cent 


yeux  ».  C’est  là  l’origine  de  l’anecdote  racontée 
par  Marc  Pol.  11  est  probable  que  l’intelligence 
supérieure  du  général,  son  activité,  le  soin  qu’il 
[irenait  de  surveiller  l’organisation  et  la  disci- 
pline des  troupes  qu’il  commandait , avaient 
donné  naissance  à cette  interprétation  populaire 
de  son  nom,  qui  avait  frappé  l’impératrice  des 
Soung,  lorsqu’elle  entendit  pour  la  première 
fois  prononcer  le  nom  du  général  de  l’armée 
mongole  qui  venait  conquérir  ses  États. 

La  qualification  de  Cincsan,  que  Marc  Pol  lui 
donne  sans  eu  dire  la  signification,  est  la  trans- 


cription assez  fidèle,  du  titre  de 
Tching-sidng,  « ministre  d’État  »,  qui  lui  fut 
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il  povoit  penser  nul  homme  de  nulle  nature  cjui  eust  .c.  iex  Mais 
il  se  déçut  en  ce  qu’il  ne  xeoit^  pas  le  nom  de  cestui. 

Cestui  Baian  avoit  grant  multitude  de  genz  que  le  grant  Kaan  li 
donna  ",  et  proprement  à cheval  et  à pié.  Aussi  s’en  vint  à Manzi; 
puis  ot  grant  quantité  de  nés  ’’  pour  porter  les  genz  à cheval  et  à 
pié  quant  mestier’  estoit.  Et  quant  il  fu  venu  atout  son  ost  7 en  la 
terre  du  Manzi  : ce  est  en  ceste  cité  de  Coguiganguy  (/|),  là  où  nous 
sommes  ores^,  de  laquelle  nous  vous  conterons  tout  avants,  si 
leur  dist  (pie  il  se  rendissent  au  grant  Kaan  son  seigneur.  Et  cens 
li  respondirent  qu’il  n’en  feroient  rien.  Et  quant  Baian  vit  ce,  si 
ala  avant  et  trouva  une  autre  cité,  et  encore''  ne  se  voult  rendre. 
Et  encore  ala  avant , et  ce  faisoit  il  , pour  ce  qu’il  savoit  que  le 
grant  Kaan  li  envoiroit  apres  lui  un  autre  moult  grant  ost 

Et  (|ue  vous  en  dirai  je  ? sachiez  que  il  ala  à .v.  citez  ; ne  il  ne 
prist  nulle  por  ce  que  il  ne  se  vouloient  combattre  ou  il  ne  se 
vouloient  rendre  Or  avint  que  la  .vjV  cité  fu  prise  à force;  et 
puis  il  prist  une  autre  ; et  puis  la  tierce,  et  puis  la  quarte.  Si  que 
il  prist  l’ime  apres  l’autre  par  force  ..xij.  citez  (5).  Et  quant  il  ot 

" Ms.  B.  cent  yeux:  ms.  C.  .C.  yeulx.  — ° Bis.  B.  Ini  acoit  donné.  — P Bis.  B.  nefs.  — 
T Ms.  C.  besoin!- . — Bis.  C.  qni.  — ^ Ici.  que  il  n'en  prist  nulle. 


5 Foyoit.  — ® Eut.  — 7 Arec  toute  son  urinée.  — * En  ce  moment.  — 9 Pur  la  suite. 
— En  uvunt.  — ” Une  untre  grande  unnée.  — “ Parce  qu’il  ne  voulait  pas  les  prendre 


de  force,  ou  qu’elles  ne  voulaient  pas  se  rendn 

donné,  comme  on  l’a  vu  ci-dessus,  par  l’empe- 
leur  Khoubilaï,  en  1274,  lorsqu’il  l’envoya,  à la 
tète  d’une  armée,  conquérir  les  dernières  posses- 
sions des  empereurs  de  Soung.  Dans  ce  mot, 
comme  dans  tous  ceux  que  cite  Marc  Pol  , 
c'est  la  prououciaiiou  alors  eu  usage  (et  cpii  l’est 
encore  aujourd’liui  pour  beaucoiqi  de  cas),  qui 
est  (idèlement  représentée,  sauf  les  erreurs  des 
copistes. 

(i)  Voir  la  note  4 du  chapitre  précédent. 
Nos  deux  premiers  mss.  portent  lûen  ici  Cogui- 
puugin  . 

(5)  Après  la  pi'ise  de  Sldng-yâng  , à la 
2'  lune  de  l'année  1273,  et  dont  il  sera  longue- 
ment question  ci-après  (ch.  cl),  la  conquête 


; de  bonne  volonté. 

de  tout  l’empire  des  Soung  fut  décidée.  Pé-yèn, 
nommé  en  1274  général  en  chef  de  la  nou- 
velle expédition,  prit,  à la  10'’  lune,  les  villes 
de  Oau-lo  ou  Ngnn-lo-foii  (lat.  31“  12',  long. 
110“  11'  .38"),  àt  Sïu-lcla'ng,  située  vis-à-vis  la 
précédente,  de  l aulre  coté  du  Ilau-kuing;  puis 
il  se  dirigea  avec  son  armée  du  côté  du  grand 
fleuve  Kiûng,  après  avoir  fait  reconnaître,  par 
<pielc|ues-uns  de  ses  officiers,  à quel  endroit  ce 
dernier  lleuve  reçoit  les  eaux  de  la  rivière  Hnn, 
qui  ]iasse  à Sldup-yà-g  ; cet  endroit  se  nomme 
encore  aujourd’Ipii  Nnu-ld/èou,  « bouche,  ou 
emijouchure  du  Hau  »,  dans  le  llou-pc,  point  ex- 
trême jusqu’où  les  navires  de  commerce  euro- 
péens sont  autorisés,  par  les  traités  de  1858,  à 
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pris  tant  de  citez  comme  je  vous  di,  si  s’en  ala  à la  maistre  * cité  du 
régné  qui  Quinsay  (6)  a à nom,  là  où  le  roy  et  la  royne  estoient. 


t Ms.  A.  inesfre, 

remonter  le  grand  Kidng,  et  on  les  grandes  puis- 
sances européennes  ont  maintenant  des  consuls. 

Après  avoir  fait  passer  le  Kuing  à tonte  sou 
armée,  Pë-yèn  assiégea  Wou-lchanp^-fou,  sur  la 
rive  droite  du  Kuing,  en  face  de  Han-ydng;  et 
de  Han-kheou  (lat.  30°  34'  50  ",  long.  Ill"  63' 
30"),  afin  cpi’étant  prise,  il  eût  un  point  de  re- 
traite sur  le  grand  lleuve,  en  cas  d’insuccès  dans 
sa  marelle  future.  La  ville  de  Han-ydng  se  ren- 
dit aux  Mongols,  ainsi  cjue  IFon-tchdiig.  Une 
autre  ville,  sur  la  rive  gauche,  en  descendant  le 
lleuve  Yang-lo,  fut  prise.  En  1275,  à la  1"  lune, 
le  commandant  pour  les  Sonng  de  la  ville  de 
Kiang-lcheou  (aujourd’hui  Kieou  kiang-fou,  lat. 
29°  54';  long.  113"  44'  30  '),  livra  cette  ville  à 
Pë-yèn.  Lin  Sse-kouei,  l’officier  infidèle,  croyant 
faire  sa  cour  au  général  mongol  dans  un  grand 
repas  cpi’il  lui  donna,  et  ayant  fait  avancer  deux 
jeunes  filles  du  sang  impérial  des  Sonng,  les  of- 
frit, au  milieu  du  festin,  à Pë-yèn.  Pë-yèn,  indi- 
gné d’une  pareille  action,  lui  dit  ; « J’ai  reçu 
« mon  eommandement  du  fils  du  Ciel  (l’empe- 
« reur  Khonbilaï)  ; je  dois  maintenir,  en  ma  qua- 
« lité  de  général  en  chef,  les  principes  de  l’hu- 
« manilé  et  de  la  justice  ; je  demanderai  raison 
« de  cette  offense  aux  Soung.  Comment  avez- 
B vous  pu  avoir  la  pensée  de  me  détourner  de  mes 
« devoirs  par  les  plaisirs  des  femmes.'*  » Et  il  fit 
éloigner  aussitôt  les  deux  princesses*.  {Li  ud-ki- 
sse,  k.  97,  fol.  29  v°.) 

Après  l’entrée  des  Mongols  dans  Kidng-lclu’on, 
les  villes  de  Nd/i-kfidng  (lat.  29°  31'  42"  ; long. 
113°  41'  53")  et  del\gan-king  (lat.  30°  37'  10"; 
long.  114"  44'  13")  se  rendirent.  A la  2°  lune, 
Pë-yèn  mit  le  siège  devant  Tchi-lclieoii  (voir 
chap.  CXLVI).  Le  gouverneur  pour  les  Soung, 
nommé  Tchao  Mao-fa,  voyant  qu’il  ne  pouvait 
sauver  la  ville,  se  tua  de  désespoir.  Le  comman- 
dant militaire  rendit  la  place.  Pë-yèn,  étant  eu- 

<(  Chi  fouiig  thiéli-lse  hing  jen  i ssê  ; wèii  tsoiiï  yu 

S>  üng.  Kh'i  I ;//u  sie  i ou  tchi  hvd?  • Ces  noliK-s  parolc-s  méri- 
taient d'èlre  rapportées;  elles  rappellent  l’un  des  plus  beaux 
tiaits  de  la  vie  d’.vb  xandrr.  On  voit  qu’il  y avait  dans  le  ca- 
ractère de  Pé-yen  quelq  ue  chose  d’occidental. 


tré  dans  la  ville,  demanda  où  était  le  gouver- 
neur. La  foule  lui  répondit  de  tous  côtés  qu’il 
était  mort,  en  le  regrettant  hautement  et  en  dé- 
plorant son  sort.  Pë-yèn  ordonna  de  préparer 
son  cercueil,  de  le  couvrir  d’un  riche  drap  moi- 
tuaire,  et  voulut  assister  à ses  funérailles.  Il  y fit 
les  cérémonies  en  usage  (le  sacrifice  pour  les 
morts,  isï)  devant  son  loinheau,  ce  qui  toucha 
beaucoup  la  foule,  et  il  s’éloigna.  (Soü  lloung 
kinn,  etc.,  k.  22,  fol.  4.)  A la  3°  lune,  Pë-yèn 
entra  dans  Kien-k‘dng  (aujourd’hui  Kidng-ning, 
ou  Ndn-ki'ng  ; lat.  32°  04'  40";  long,  117°  27'). 
Les  villes  de  Konang-te-lchcon  (lat.  31°;  long. 
117"  03'),  de  Pîng-kiang-fou,  se  rendirent.  Pë- 
yèn  avait  divisé  son  armée  en  quatre  corps  qu'il 
plaça  sous  le  commandement  de  ses  principaux 
lieutenants  : .\-tchou  et  Ali-haï-ya,  pour  leur  faire 
suivre  différentes  dii'eclions.  Ils  prirent  plu- 
sieurs villes.  Pour  lui,  il  ne  conserva  sous  son 
commandement  immédiat  qu’une  partie  de  ses 
troupes,  et  s’elforra  de  gaguer  le  cœur  des  popu- 
lations par  ses  hienfails.  11  établit  son  quartier- 
général  à Kien  Iddng  (Ndn-k‘ino').  Comme  on 
était  à la  3'  lune  (avril-mai  1275),  (pi’il  régnait 
des  fièvres  malignes  dans  les  contrées  situées  à 
l’est  du  grand  Kiàng,  et  que  les  populations 
souffraient  aussi  beaucoup  de  la  disette,  Pë-yèn 
ouvrit  les  greniers  de  la  ville  jiour  distribuer  des 
grains  aux  yihis  nécessiteux.  De  plus,  il  envoya 
des  médecins  dans  les  campagnes  pour  |)orter  des 
secours  aux  malades.  Les  populations  en  furent 
très-reconnaissantes.  Il  défendit  aussi  le  pillage 
à ses  soldats,  sous  peine  de  mort  (voir  Soit  Thonng 
k‘ien  k‘ang  mon,  k.  22,  fol.  9). 

A la  7®  lune  (1275),  Pë-yèn  fut  nommé 
« ministre  d’Etat  de  la  droite  » {yêon  Tchtng- 
sidng),  et  A-tchoii,  « ministre  d’Etat  de  la  gau- 
cbe  )j  (isà  Tching-sidng).  Pë-ycn  fût  mandé  k 
( lieng-lun,  en  Mongolie,  par  Khonbilaï,  pour 
être  envoyé  dans  le  nord  conti’e  ‘Hrn'/on;  mais 
l’ë-yèn  pria  l’empereur  de  le  laisser  dans  le 
Midi,  à la  tète  de  son  armée.  L’empereur  y eou- 
sentit,  mais  il  lui  envoya  l’ordre  de  marcher 
sur  Lin-ngan  (Quinsay),  et  de  s’en  emparer.  Les 
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Et  quant  le  roy  vit  Baian  atout  si  grant  ost^  si  ot  doubte”,  comme  ce- 
lui qui  n’estoit  pas  coustumiers  de''  ce  veoir.  Si  entra  en  mille  nefs 

“ RI.  C.  ot  paour,  — ''  Id.  acoustiiine  a.  — ^ Ms.  A.  en.  M.  ries. 


villes  de  Ho-tcheou,  Tao-lcheou,  Tchang-tchcoii 
( voir  chap.  CXLIX  ) , de  Ping-kiang  ( Sou- 
tcheou,  cliap.  Cl.),  furent  successivement  prises, 
dans  la  même  année.  L’année  suivante  (127G), 
un  grand  nombre  d’autres  villes  des  Soung  fu- 
rent encore  prises,  ou  se  rendirent  à Pë-yèn  et  à 
ses  lieutenants.  Nous  n’en  ferons  pas  l’énuméra- 
tion. Ce  qui  précède,  tiré  de  l’iiistoire  officielle 
des  Mongols,  suffit  et  au  delà  pour  confirmer  le 
récit  de  Marc  Pol. 

(0)  M King-ssê  (ville  du  « gouver- 

nement suprême,  capitale  « ) ; c’est  le  nom  qui 
est  donné,  sous  cliaque  dynastie  chinoise,  à la 
ville,  quelle  qu’elle  soit,  où  siège  le  gouverne- 
ment. C’était,  pour  les  Soung,  la  ville  de  L'in- 
gan-fou;  sous  les  Yuen  ou  Mongols,  Hang-tcheou- 

loû,  et  aujourd’hui  ; tÈ  >11  lit  Hàng. 
tcheou-fo'u  (lat.  30”  20'20"  ; long.  117“  47'  34"). 

Pë-yèn  étant,  comme  nous  l’avons  dit  dans  la 
note  précédente,  resté  à la  tête  de  son  armée  du 
midi,  au  lieu  d’aller  dans  le  nord  pour  combat- 
tre ‘Hcd-lou  (Caïdou),  reçut  l’ordre  à la  7'  lune 
de  l’année  1275,  de  marcher  sur  Lin-gan,  la 
capitale  des  Soung,  et  de  s’en  emparer.  Son  lieu- 
tenant A-tchou  continuait  d’attaquer  Hoaï-ndn, 
et  Alihaïya  s’emparait  de  la  province  de  Hoû- 
nân.  Pë-yèn,  avant  de  marcher  sur  la  capitale 
des  Soung,  voulut  ne  pas  laisser  des  places  im- 
portantes non  encore  conquises  derrière  lui.  « Il 
passa  le  Kiàng  (il  se  trouvait  alors  sur  la  rive 
gauche),  divisa  son  armée  en  trois  corps  ; l’aile 
droite  partit  de  Ki  en-khan  g tl  marclia  snr  T‘ou- 
sonng-koiian , qui  fut  prise  (Soiing-kidng , du 
coté  de  la  mer)  ; son  aile  gauche  sortit  de  Kiang- 
ping-haï,  et  se  dirigea  sur  (département 

de  Süu-lcheoit)  avec  Fan  Wen-hou  pour  com- 
mandant de  l’avant-garde;  le  corps  du  centre  se 
dirigea  sur  Tchdng-tchcou,  avec  Liu  Wen-hoan 
pour  chef  d’avant-garde.  Tous  ces  corps  devaient 
marcher  eu  avant  par  diverses  voies  et  se  re- 
joindre à une  période  fixée  devant  Lin-gan.  '> 
[Li  taï  ù wdng  nien  piao,  sid)  anno). 

L’armée  de  Pë-yèn  fut  réunie  devant  cette 


place  dans  les  premiers  mois  de  127G.  Dès  la 
11®  lune,  l’impératrice  régente  avait  envoyé  à 
l’armée  de  Pë-yèn  un  exprès  porteur  d’un  ma- 
nifeste avec  le  sceau  impérial,  pour  l’offrir  au 
général  en  chef  en  signe  de  soumission  (/./  taî 
ki  sse,  k.  97,  fol.  43  v°).  Pë-yèn  reçut  l’un  et 
l’auti  e.  La  lettre  portait  « que  le  souverain  du 
royaume  des  Soung,  Hien  (nom  qui  signifie  « enfant 
incapable  de  s’occuper  des  affaires  du  gouverne- 
ment w),  lui  présentait  les  témoignages  les  plus 
respecteux  d’estime  et  de  considération.  » 11  y eut 
de  longs  pourparlers  avec  les  ministres  du  jeune 
empereur,  qui  cherchaient  à gagner  du  temps. 
Mais  Pë-yèn  ne  se  laissa  pas  endormir.  A la  3® 
lune  il  prit  possession  de  la  capitale  des  Soung. 
Le  petit  empereur  Hien,  avec  l’impératrice  ré- 
gente, toute  la  famille  impériale  et  les  princes 
du  sang,  furent  envoyés  à la  cour  du  nord  (à 
Khoubilaï-Rhaân). 

On  ne  retrouve  pas  dans  l’histoire  chinoise 
l’anecdote  racontée  par  Marc  Pol  sur  le  nom 
de  Pë-yèn.  Cette  anecdote  est  très-vraisembla- 
ble ; mais  les  historiens  ne  l’ont  pas  rapportée, 
parce  qu’ils  ne  l’auront  pas  jugée  digne  de  la 
gravité  de  l’histoire. 

L’entrée  de  Pë-yèn  dans  Lin-gan  fut  noble  et 
digne.  « L’étendard  figurant  des  lions  et  des  ours, 

« et  le  grand  tambour,  insigne  du  général  en 
« chef  (/a  tsîang  k‘hi  koii),  le  précédaient.  11 
<1  était  suivi  à droite  et  à gauche  par  les  grands 
(t  dignitaires  chefs  de  di.x  mille  familles  {wèn 
« hoû),  qui  formaient  ailes.  11  parcourut  ainsi 
« toute  la  ville  de  Lin-gan  ; alla  observer  la 
« marée  montante  (le  mascaret),  dans  le  Tfuàë- 
II  kidng.  Ensuite  il  gravit  le  Pic  des  lions  {Sse- 
n ise-foiing)  pour  contempler  la  forme  et  l’éten- 
« due  de  Lin-gan  ; puis  il  assigna  à tous  les  gé- 
ic  néraux  les  fonctions  qu’ils  devaient  remplir. 

« Dans  le  même  temps  des  membres  de  la  famille 
(c  impériale  des  Soung  furent  entraînés  dans  un 
« soulèvement.  Pë-yèn  chercha  de  tout  son  pou- 
II  voir  à les  apaiser.  Le  lendemain  le  général 
« Pë-yèn  quitta  Lin-gan  .«  [Li  laî  ki  sse,  k.  97, 
fol.  24  V®.) 
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avec  maintes  genz  avec  lui,  et  s’en  parti;  et  s’enfui’'  es  illes  de  la 
mer  occeanne  en  Ynde.  Et  la  royne  quiremest^  en  la  cité  sé  pour- 
cliaçoit  de  deffendre  à son  povoir  comme  vaillante  dame”.  Or 
demanda  la  dame  ans  astronomiens  qui  gaaneroit’’”,  et  comment 
il  avoitnom?  Et  l’en  dist  qu’il  avoit  nom  Baian  cent  iex".  Tantost  ’ ^ 
comme  la  royne  ouy  qu’il  avoit  nom  ainssi,  tantôt  li  remembra 
qu’il  lui  toudroit'^'^  son  royaume.  Si  se  rendi  audit  Baian,  et  puis 
tout  son  royaume  et  touz  les  autres  cités  et  cbasteaus  que  onques 
n’y  furent  deffense  Et  certes  ce  fu  bien  grant  conquest,  car  ou 
monde  n’avoit  royaume  qui  tant  vausist”.  Et  y avoit  tant  de  trésor 
que  c’estoit  merveille";  et  si  vous  dirai  comment. 

En  ces  provinces  getent  les  enfans  tantost  comme  il  sont  nez  ; 
et  ce  fait  le  menu  pueple  qui  ne  les  pueent'’"  nourrir  (7).  Et  le  roy 
les  faisoit  touz  prendre  et  faisoit  escripre  de  chascun  en  quel  si- 
gnal et  en  quel  planete  il  estoient  nez  ; et  les  faisoit  nourrir  par 
pluseurs  liens  (8).  Et  quant  uns  riches  bonis  n’avoit  nul  enfant  si 

y là.fouy.  — Mss.  B.  C.  demoura.  — Ms.  C.  quelle  estait.  — Ms.  B.  gaingne- 
roit.  — Ici.  .C.  yeux.  — ‘■'l  Ici.  tnldroit  (enlèveroit);  ms.  C.  devait  tollir.  ■ — Mgg.  B. 
C.  vaulsist  (valût).  Le  ms.  C.  ajoute  : la  moitié.  — Ms.  C.  Car  sachiez  que  le  roy  avait 
si  des  me  s U renient  grant  trésor  que  c estait  une  grant  merveille.  — SS  Mss.  B.  C.  si  tost 
(aussitôt). — Ici.  puet. 

S’efforcait.  — Aussitôt.  — Mss.  A.  B.)  Il  n’y  eut  plus  de  résistance  nulle 

part,  — Sous  quel  signe  du  zodiaque. 

Le  Supplément  au  Tlioung  kian  khang  mou 
(k.  22,  fol.  29)  porte  de  plus  : « L’impératrice 
« mère,  l’impératrice  et  l’empereur,  désirèrent 
« avoir  une  entrevue  (avec  le  général  en  chef)  ; 

<c  Pë-yèn  la  refusa  avec  persistance  en  disant  : 

« Je  ne  suis  jamais  entré  à la  cour;  j’ignore  le 
« cérémonial  c[ue  l’on  observe  dans  ces  entre- 
« vues.  » — Le  lendemain  il  quitta  Lin-gan.  » 

(')  Marc  Pol  est  probablement  le  premier  Eu- 
ropéen qui  ait  parlé  de  cette  coutume  déplora- 
ble d’abandonner  les  nouveau -nés  quand  les 
parents  ne  peuvent  les  nourrir.  Cette  coutume 
s’est  perpétuée  juscpi’à  nos  jours  ; mais  on  l’a 
beaucoup  e.xagérée.  La  loi  chinoise  n’autorise  pas 
ce  fait,  pas  plus  qu’en  Europe,  où  l’exposition  et 
l’abandon  des  enfants  sont  encore  assez  fréquents. 


Mais  l’autorité  du  père  de  famille  en  Chine  étant 
beaucoup  plus  grande  qu’en  Europe,  la  répres- 
sion de  ce  crime  y est  moins  suivie. 

(8)  Cette  peinture  que  Marc  Pol  fait  des  qua- 
lités bienfaisantes  du  dernier  empereur  de  la  dy- 
nastie des  Soung,  dont  le  règne  eut  quelque 
durée  (probablemeut  Tou-lsoung,  12G5-1274), 
fait  grandbonneurà  son  caractère.  Les  historiens 
chinois  ne  lui  ont  pas  été  aussi  favorables;  ils 
disent  k qu’il  continua  les  errements  de  son  pré- 
« décesseur  Li-tsoung,  dont  le  règne  sans  vigueur 
« et  sans  talents  avait  laissé  l’empire  tomber  en 
« décadence.  Comment , ajoutent-ils  , aurait-il 
« pu  le  relever  de  Si  " abaissement  ? Tou-lsoung 
;<  n’était  pas  dépourvu  de  toute  qualité;  mais  il 
« se  croisa  les  bras  {liohng  chèou),  et  s’aban- 
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aloit  au  roy  ; et  s’en  faisoit  donner  tant  eomme  il  vouloit.  Et 
quant  il  estoient  granz  si  marioit  le  niasle  à la  femelle,  et  leur  don- 
noit  du  sien  assez".  Encor  faisait  le  roy  une  autre  cliose.  Quant 
il  chevaucboit  parmi  la  cité,  et  il  veoit  ^7  aucune  petite  maison,  si 
demandoit  pourquoy  elle  estoit  si  petite,  si  l’on  li  disoit  qu’elle  es- 
toit  d’un  povre  homme  qui  n’avoit  de  quoi  haucier  " la.  Si  que  le 
roy  li  donnoit  assez  de  quoy  faire  la  Et  par  ceste  raison  n’y  avoit 
en  toute  sa  maistre  cité  du  royaume  de  Manzi,  laquelle  a nom 
Quinsay,  nulle  maison  qui  ne  fust  belle". 

Cest  roy  se  faisoit  servir  de  valiez  """  et  de  damoiselles  plus  de 
mille"",  qui touz estoient vestuz°“ricbement.  Si  maintenoit  son  régné 
en  si  grant  justice  que  l’en  ne  trouvoit  lud  qui  feist  mal  (q).  Et  estoitla 
cité  si  seure  que  l’en  laissoit  la  nuit  laporte  ouverte;  les  maisons  et 
les  estaus  plains  de  toutes  riches  marchandises  (lo).  Nuis  ne  por- 
roit  conter  la  grant  richesce  ni  la  grant  bonté  des  genz  de  ce  pais. 

Or  vous  ai  conté  du  régné;  si  vous  conterai  de  la  roine.  Sachiez 
qu’elle  fu  menée  au  grant  Kaan.  Et  quant  il  la  vit,  si  la  fist  honnou- 
rer  et  servir  moult  richement  comme  grant  dame  qu’elle  estoit. 
IMais  le  roy  son  mari  n’issi  onques  *9  plus  des  isles de  la  mer; 

" Le  ms.  C.  ajoute  ici  : (tant  de  sien)  que  il  se  pmwoient  bien  vivre  à leur  aise.  En  ceste 
manière  en  alevoit  (élevai  I)  bien  chacun  an  .\x.  milles  que  masles  et  femelles.  — jj  Ms.  B.  hau- 
chierla;  ms.  C.  la  faire  i^reigneur  comme  les  antres. — Le  ms.  C.  porte  : Et  maintenant 
commandait  que  elle  fust  fiite  belle  et  grant  comme  les  autres  ; et  il  paioit  les  despens.  Et  se  il 
arenist  que  la  petite  maison  fust  à un  g riche  homme,  si  lui  commandait  que  maintenant  la 
feist  faire  lever.  — " Le  même  ms.  ajoute  encore  ici  : et  grant,  sans  les  gratis  palais  et  les 
gratis  hnstelz,  dont  il  en  y avait  grant  planté  par  la  cité.  — “«'Ms.  B.  valles'  ms.  C.  var- 
iez. — Ms.  A.  mil.  — °°  Le  ms.  C.  ajoute  ; de  ses  robes  belles  et  riches',  si  tpie  il  me- 
nait sa  vie  moult  noblement,  et  en  grant  aise  et  en  grant  deliz.  • — l’P  IMs.  A.  illes. 

O b'oyoit.  — Etalages  de  marchandises . — ’9  Ne  sortit  plus. 


« donna  aux  plaisirs  des  .sens  avec  les  femmes.  11 
« s’y  plongea  avec  excès.  En  perdant  l’Empire 
(C  il  n’en  éprouva  point  personnellement  les  ca- 
« lamités.  llvccnl  dans  lesplaisirs.  » {Sou  Tltoiuig 
liati  haiig  mou,  k.  21,  fol.  '18  v“.  — Li  lai  ht  ssè, 
k.  97,  fol.  2C-27.) 

C’est  ainsi  que  des  souverains  |iré|)arent,  sans 
s’en  douter , la  chute  de  leur  dynastie  et  le 
désordre  social. 


(9)  C’est  là  un  des  plus  grands  éloges  que  l’on 
puisse  donner  à un  souverain. 

(10)  Nous  avons  entendu  dire,  par  des  per- 
sonnes qui  avaient  passé  plusieuis  années  en 
Chine,  que  dans  les  provinces  oi'i  les  troiddes 
civils  n’avaient  pas  encore  agité  la  population, 
la  confiance  et  la  sûreté  publiques  y étaient  si 
grandes  que  le  même  fait  avait  été  observé  par 
elles. 
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ains y moral  (ii).  Et  pour  ce  nous  lairons  de  celui  et  de  sa 
famé  et  de  ceste  matière,  et  retornerons  à notre  conte,  por  con- 

'oMs.  là.  femme;  ms.  C.  la  Boy  ne. 

Mais. 


(11)  Pë-yèn,  qui  avait  été  appelé  à la  cour  de 
Khoubilaï-Kliaàn,  y arriva  à la  cinquième  lune 
de  l’année  127fi,  avec  le  jeune  roi  Hien,  auquel 
le  souverain  mongol  ne  voulut  conserver  que  le 
titre  de  Koûng,  « duc  » du  royaume  de  Y'mg , 
ou  « de  l'a  Mer  ».  L’impératrice  mère  y arriva  en 
même  temps.  Khouliilaï  reçut  le  jeune  monar- 
cpie  dans  la  « salle  d’audience  de  la  grande  paix  » 
{'ai  '(in  lien).  Lorsque  les  généraux  de  la  cour 
des  Soung  furent  aussi  arrivés  à Chang-toii  (la  rési- 
dence d’été),  l’empereur  demanda  <à  ces  généraux 
pourquoi  ils  avaient  cédé  si  facilement  à ses  trou- 
pes. Ils  lui  répondirent  que  c’étaient  le  premier 
ministre  Kia  Ssc-tao  qui  avait  livré  le  royaume, 
jiarce  qu’il  ii’avait  lionoré  que  les  gens  de  lettres 
[ivéu  ssê)  et  qu’il  faisait  peu  de  cas  des  liommes 
de  guerre.  Ceux-ci,  qui  depuis  longtemps  étaient 
mécontents  de  cet  état  de  choses,  avaient  tourné 
vers  lui  leurs  espérances  parce  qu’il  savait  ap- 
précier leur  état.  L’empereur  leur  lit  répondre  : 

CI  Ssc-tao  vous  a justement  appréciés.  Ssc-tao 
« n’avait  fait  que  dépasser  la  mesure  ; mais,  vous, 

(c  pourquoi  avez-vous  trahi  votre  maître  {lin. 

Il  pourquoi  avez-vous  tourné  le  dos  à votre  inai- 
II  tre).»*  Si  vous  avez  dit  vrai,  Ssc-tao  a cerlai- 
« nement  bien  agi  en  vous  traitant  avec  si  peu 
« de  considération.»  (Le  lai  ki  sse,  k.  97,  fol. 
45  v".) 

Ces  paroles  de  Khoubilaï-Khaàn  sont  authen- 
tiques, puisqu’elles  sont  reproduites  par  riiisloire 
officielle  de  sa  dynastie,  écrite  longtemps  après 
sa  chute.  Quelle  sanglante  critique  de  ces  hom- 
mes sans  principes  qui  suivent  tous  les  drapeaux 
quand  ils  pensent  y trouver  leur  prolit  ! Et 
c’est  l’ennemi  auquel  ils  se  livrent  qui  leur  donne 
en  face  cette  rude  leçon  de  morale  ! 

Ce  petit  discours  du  souverain  mongol,  aux 
généraux  de  l’empereur  des  Soung,  rappelle  ces 
vers  que  Corneille,  dans  sa  tragédie  de  la  l\Jort 
de  Pompée,  met  dans  la  bouche  de  César  s’a- 
dressant à Septime  : 


César  ne  peut  souffi’ir  la  présence  «run  traître. 

D’un  Romain  lâche  assez  pour  sc*rvir  sons  n»i  roi, 

Après  avoir  servi  sous  Pompée  et  sous  moi. 

Le  jeune  empereur  des  Soung,  âgé  de  sejit  ans, 
auquel  riiistoire  donne  le  nom  de  lègue  de 
Konng-lsoimg  , fut  reçu  avec  beaucoup  d’égards 
par  Khoubilaï,  ainsi  que  la  grande  impératrice 
{Tai  liodn)  , veuve  légitime  de  l’avant-dernier 
empereur  Li-tsoung  (l225-12C'i)  et  l’impéra- 
trice grand’mère  {tai  heon),  seconde  femme  du 
même  prince,  mère  du  dernier  empereur  7’on- 
tsoang.  Il  Khouliilay,  dit  Ganbil  {Hist.  des  Mon- 
ic  gous,  p.  178  n.)  envoya  au-devant  du  jeune 
« prince  son  premier  ministre  ; et  la  princesse  de 
IC  Hnngkiia,  impératrice  et  première  femme  de 
K lloupilay,  ordonna  à un  seigneur  de  fournir  k 
IC  la  mère  de  Congtsong  tout  ce  qui  lui  serait 
Il  nécessaire  , d’une  manière  conforme  à son 
Il  rang.  » 

Pë-yèn,  qui  venait  de  conquérir  un  nouveau 
royaume  à Khoubila'i,  fut  aussi  reçu  par  lui  avec 
beaucoup  de  distinction.  Lorsqu’il  fit  son  entrée 
à la  cour,  l’empereur  ordonna  que  cent  des  prin- 
cipaux mandarins  allassent  au-devant  de  lui  pour 
lui  servir  de  cortège,  et  les  plus  grands  honneurs 
lui  furent  rendus. 

Marc  Pol  se  trompe  quand  il  fait  l’nne  dis 
impératrices  mères  des  Soung,  femme  du  jeune 
prince  qui  s’était  réfugié  avec  un  autre  frère 
dans  la  province  du  Fo-kien,  et  qui  fut  d’abord 
nommé  n lieutenant  général  de  l’Empire  des 
Soung»,  par  les  principaux  chefs  restés  fidèles. 
Ce  prince,  frère  de  Kong-tsong,  emmené  à la 
cour  mongole,  et  âgé  seulement  de  neuf  ans, 
fut  reconnu  empereur  des  Soung  là  Fou-lcltcou- 
foa,  capitale  de  la  province  en  ipiestion,  où  un 
nouveau  gouvernement  des  Soung  fut  organisé, 
le  troue  ayant  été  considéré  comme  vacant,  par 
suite  des  événements  qui  avaient  fait  emmener 
captif  le  jeune  empereur  Hien-ti  (ou  Kong-tsong) 
à la  cour  mongole.  L'histoire  oflicielle  chinoise 
donne  à ce  nouvel  empereur  des  Soung  le  nom 
de  Touan-tsoung,  et  son  règne  ne  commence, 


....Allez,  Seplimt',  allez  ver»  votre  maître  : 
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ter  de  la  granl  province  du  Manzi,  et  leur  coustumes  et  leur  maniè- 
res; [et  iront  tout  ordonneement.  Si  coinmencerons  au  commence- 
ment : c’est  à la  cité  "]  de  Coguigangui,  de  là  où  nous  partîmes  pour 
conter  vous  comment  la  dite  province  du  Manzi  fu  conquestée. 

''''  Celte  liaison  de  texte  manque  dans  les  mss.  A.  et  B. 


selon  l’usage,  qu’en  1277,  quoiqu’il  eût  été  re- 
connu à la  5®  lune  de  l’année  127G. 

Poursuivi  dans  le  Fo-kien  par  les  généraux 
mongols,  le  jeune  prince  fut  embarqué  à la  12” 
lune  sur  un  navire,  pour  se  réfugier  dans  la  pro- 
^ince  de  Kouang  -tchcou  (Canton).  Ce  navire 
faillit  périr  d’un  coup  de  vent.  Le  jeune  prince 
tomba  dans  la  mer  ; il  en  fut  retiré  à demi  mort; 
une  grande  partie  de  ses  troupes  périt.  Une  par- 
tie de  son  entourage  voulait  qu’on  allât  se  réfu- 
gier dans  le  royaume  de  Tchen-tch'wg  (la  Co- 
chincbine).  Un  des  ministres  du  jeune  empereur 
fut  envoyé  dans  ce  pays  pour  y préparer  sa  ré- 
ception ; mais  il  ne  revint  pas. 

k la  troisième  lune  de  l’année  1278,  les  trou- 
pes mongoles  reprirent  la  ville  de  Rouan g-tche.uu 
(Canton).  L'empereur  Touan-tsoung  se  retira 
dans  une  petite  île  déserte  appelée  Kang-tcliouen 
(lat.  21"  08'  ; long.  108°  53'),  et  y mourut  à la 
quatrième  lune,  âgé  de  onze  ans.  Son  jeune  frère 
fut  alors  proclamé  empereur  sous  le  nom  de 
Ti-p'ing  (l’empereur  p‘iug).  Ce  jeune  prince 
fut  emmené,  à la  5°  lune,  sur  une  montagne  ap- 
]>elée  Yai-chàn,  située  dans  un  promontoire  à 
l’ouest  de  la  ville  actuelle  de  Macao  (lat.  22° 
30'  ; long.  110"  12').  L’impératrice  sa  mère,  qui 
n’avait  pas  voulu  quitter  ses  deux  derniers  (ils, 
l’accompagnait. 

A la  l‘°  lune  de  l’année  1279,  une  flotte 
mongole  nombreuse,  avec  une  armée  navale,  se 
présenta  en  vue  de  la  montagne  de  Yaï-chdn.  Le 
combat  s’étant  engagé  entre  cette  flotte  et  celle 
des  Soung,  celte  dernière  fut  mise  en  déroute. 
Le  premier  ministre  des  Soung , nommé  Loti 
Sieoa-fou,  voyant  tout  perdu,  lit  jeter  à la  mer  sa 
femme  et  ses  enfants,  et  d’un  ton  ferme  dit  au 
jeune  empereur  ; « Les  affaires  de  l’État  sont  ar- 
ec rivées  à leur  dernière  extrémité  ; Votre  Majesté 
<c  {pi Ilia)  doit  moui  irpour  l’Empire.  L’empereur 
!c  Tc-jéoii  (IJii’ii-li)  s’est  déshonoré  grandement 
cc  (en  se  livrant  aux  Mongols)  ; Sire,  vous  ne  de- 
« vez  pas  renouveler  une  pareille  bonté.  •'  Après 


avoir  dit  ces  paroles,  il  prend  le  jeune  empereur 
sur  ses  épaules,  et  se  précipite  avec  lui  dans 
la  mer.  La  plupart  des  ministres  et  des  employés 
du  jirince  suivirent  cet  exemple.  Hong-fou,  l’a- 
miral mongol  , prit  huit  cents  navires.  Pendant 
sept  jours  on  vit  sur  la  mer  flotter  les  cadavres 
de  plus  de  cent  mille  hommes  qui  se  noyèrent. 
On  reconnut  celui  du  jeune  empereur  avec  les 
sceaux  de  l’Empire.  Chi-h;aî  (Ti  haiig  Chi-kial, 
le  général  en  chef  des  Soung)  les  recueillit,  et 
rejoignit  avec  eux  le  vaisseau  de  l’impératrice 
mère  [tcii  fei),  avec  le  désir  de  l’exhorter  à faire 
installer  un  nouvel  empereur  de  la  famille.  L’im- 
pératrice mère,  eu  apprenant  la  mort  de  son  fils, 
s’efforça  de  contenir  sa  grande  douleur  et  dit  : 
cc  Tant  de  personnes  ont  déjà  supporté  pour  nous 
cc  les  plus  grandes  tribulations  et  même  la  mort 
cc  que,  véritablement,  pour  vouloir  prolonger  la 
cc  durée  de  notre  famille  (sur  le  trône)  on  ne  ferait 
n que  tout  réduire  en  un  morceau  de  chair.  Main- 
<c  tenant  il  n’y  a plus  d’espoir  (Juii  woü  wàng  ï).  » 
Et  aussitôt  elle  se  précipita  dans  la  mer  pour  y 
trouver  la  mort.  (Zi  taï  kl  sse,  k.  97,  fol.  57  ; 
Sou  Tlioiiug  klan  kang  mou,  k.  22,  fol.  49.) 

Ainsi  finit  la  dynastie  des  Soung.  Cette  dy- 
nastie, qui  était  la  dix-neuvième,  après  une  durée 
de  trois  cent  dix-neuf  ans,  pendant  lesquels  la 
littérature  chinoise  et  principalement  la  pliilo- 
sojdiie  jetèrent  le  plus  vif  éclat,  était  allée 
s’éteindre  dans  les  flots  de  la  mer  méridionale, 
dernier  et  lointain  refuge  d’un  pouvoir  expirant 
qui  n’avait  cessé  de  reculer  devant  ces  hordes 
de  barbares,  dont  l’audace,  après  avoir  porté  le 
fer  et  la  flamme  sur  toutes  les  nations  civilisées 
de  l’Asie,  menaçait  encore  d’envahir  l’Europe, 
à peine  sortie  de  la  barbarie.  L’histoire  en  est 
encore  à chercher  quelle  est  la  cause  de  ces 
grands  fléaux,  qui  paraissent  de  temps  en  temps 
sur  la  scène  du  monde,  et  qui  menacent  d’a- 
néantir à jamais,  comme  les  laves  brûlantes  du 
Vésuve,  tous  les  monuments  de  la  civilisation 
humaine  qu’ils  trouvent  sur  leur  passage. 
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Ci  dit  de  la  cité  de  Coguigangui. 

Coguigangui“  si  est  une  moult  grant  cité  si  comme  je  vous  ai  conté 
ça  arriéré  (i);,  qui  est  à l’entrée  de  la  province  de  Manzi  Il  sont 
idolastres  ' et  font  ardoir  les  corps  mors  ; et  sont  au  grant  Kaan.  H 
y a moult'’  de  navie  % si  comme  autrefoiz  vous  ai  conté  et  dit 
qu’elle  est  sur  le  grand  fl  un  de  Caramoran  igi).  Et  si  vous  di  que  il 
en  vient  en  reste  cité  moult  grant  quantité  de  marchandises,  pour 
ce  que  elle  est  le  chief  de  régné  ^ de  celle  part  (3).  Car  moult  de  cités 
font  porter  leur  marchandises  en  ceste  dite  cité,  pour  ce  cpie  elle 
est  sus  ce  Hun  ; et  s’en  va  ^ par  maintes  citez,  là  où  l’en  veut.  En- 
core sachiez  que  l’en  fait  moult  de  sel  en  ceste  cité  qui  en  donne 
à plus  de  quarante  antres  citez,  dont  le  grant  Raan  a moult  très 
grans  rentes  (4). 

CXXXIX.  — “ Ms.  C.  Coygani'uy.  — Le  nis.  C.  ajoule  : et  est  vers  sehc(\e  sud  esi). 
— I\Iss.  A.  C.  ydres.  — Mss.  B.  C.  grant  quantité. — <=  Ms.  C.  clef  du  royaume. 

CXXXIX.  — * Navires.  — * On  s’en  va  de  là. 

CXXXIX.  — (1)  Voirci-devaiU 

p.  452,  note  4. 

(2)  Le  Hodng-ho,  ou  fleuve  Jaune. 

(3)  Sous  les  Mongols  du  temps  de  Marc  Pol, 
la  ville  de  ‘Hoai-gan  était,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  un  chef  lieu  de  «circuit»  (loü) , dé- 
pendant du  gouvernement  de  Hû-ndn  («  midi  du 
grand  fleuve  »).  Ces  Loû  ou  >■  Circuits  » étaient 
des  circonscriptions  administratives  d’une  grande 
étendue,  venant  immédiatement  après  les  Gou- 
vernements ou  Sing,  au  nombre  de  douze  pour 
toute  l’étendue  de  l’Empire  mongol  de  Chine. 

C’est  pourquoi  Marc  Pol  dit  que  la  ville  de 
‘ Hoai-gan-loü  était  le  chef  de  règne  de  celle  jtart, 
c’est-à-dire,  de  cette  partie  du  gouvernement  du 
Hô-ndn.  Elle  n’est  pas  précisément  située  sur  le 
fleuve  Jaune,  qui  en  est  à une  distance  d’environ 
deux  lieues,  au  nord-ouest  ; mais  elle  est  reliée 
à ce  grand  fleuve  par  le  « Canal  impérial  » qui 
la  rend  très-commerçante,  et  la  met  en  commu- 
nication avec  les  villes  les  plus  populeuses  de 
l’Empire. 


(4)  La  ville  de  ^ Hoai-gan  a.\aa  sous  sa  dépen- 
dance du  temps  des  Mongols,  et  a encore  aujour- 
d’hui la  ville  chef-lieu  de  canton, nommée  Yen- 
tching  « la  ville  du  Sel  »,  située  sur  le  fleuve  5’/«- 
yang,  qui  a son  embouchure  à quelque  distance 
dans  la  mer  (lat.  33“  21'  55"  ; long.  117“  40' 
22").  Cette  « ville  du  Sel  » {1  cn-tching)  commu- 
nique j>ar  des  fleuves,  des  lacs  et  des  canaux 
avec  ‘Hoai-gan  et  toutes  les  grandes  villes 
de  cette  partie  de  l’Empire.  C’est  là  le  grand 
marché  du  Sel,  que  l’on  nomme  Yen  kidng  poù, 
le  « Marché  du  sel  par  les  fleuves  ». 

Du  tem])S  des  Mongols  de  Chine,  il  y avait 
une  « Direction  du  sel  pour  les  deux  ‘Hoaî  » 
(c’est-à-dire  les  ju'ovinces  actuelles  de  llo-ndu  et 
de  Kicing-soii,  comprenant  les  contrées  situées 
au  nord  et  au  sud  du  fleuve  ‘Honi  ou  Iloal-hd). 
« En  1209,  un  délégué  du  président  du  minis- 
tère des  finances,  qui  avait  l’administration  des 
transports  par  eaux,  fut  le  premier  chargé  de 
cette  « Direction  ».  De  ce  moment  , jusqu’en 
127  r,  les  droits  perçus  ]>ar  le  gouvernement  sur 
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Or  vous  ai  dit  de  ceste  cité;  si  vous  dirons  avant  dune  autre 
cité,  laquelle  a à nom  Paucliin. 

CHAPITRE  CXL. 

Ci  dit  de  la  cité  de  Pauchin. 

Quant  l’en  se  part  de  Coguiganguy  % si  chevauclie  i’en  par  se- 
louc  ''  une  journée,  par  une  chauciée  ^ qui  est  à l’entrée  du  Manzi; 
et  ceste  chauciée  est  faite  de  moult  belles  pierres  (i).  Et  de  l’une 


CXL.  — Ms.  C.  Corganguy.  — Ms. 
CXL.  — I Chaussée. 

le  sel,  ne  furent  pas  inscrits  snr  les  registres 
d’une  manière  fixe  et  déterminée.  On  jieut  seu- 
lement en  conclure  que  la  quantité  exploitée  fut 
réellement  très -grande.  Depuis  cette  dernière 
époque  l’augmentation  porta  les  produits  jusqu’à 
(150,07  6 yïu.  )>  (Yiicn  ssc,  k.  07,  fol.  15.) 

La  même  histoire  officielle  de  la  dynastie  mon- 
gole de  Chine  nous  donne  (k.  Oi,  fol.  14)  le 
produit  des  salines  des  deux  ‘ Hoaï,  et  leur  revenu 
pour  l’État.  « En  127  0,  il  fut  ordonné  au  direc- 
teur de  l’enclos  ou  du  jiarc  au  sel  nommé  Kiu- 
nta-li  (ou  Koumari)  de  suivre,  pour  la  percep- 
tion des  droits,  les  anciens  règlements  des  Soung, 
et  de  les  appliquer.  Chaque  ■)  in  de  sel  pesait 
300  hin  (180  kilogrammes,  le  hi'u  composé  dt' 
10  onces  chinoises,  estimé  a 000  gi  animes).  Son 
prix  était  de  8 linng  (00  fr.  environ)  en  papier- 
monnaie  années  Ichoiwg-llwitng  , 

voir  ci-devant  p,  319).  En  1277,  on  établit  une 
" Direction  générale  des  transports  des  deux 
Iloai  >■,  et  on  poi  ta  le  poids  du  yln,  de  300  à 
400  lin  (240  kilogrammes).  En  1279,  les  regis^ 
1res  officiels  portent  une  vente  de  587,023  ] in. 
En  1281 , il  y eut  une  anginentation  qui  la  porta 
à 800,000  yln.  En  1289,  il  y eut  une  diminution 
de  150,000  yin.  En  1293,  les  populations  de 
Sinng-yang  (ville  importante  de  la  province  de 
llou  konang ^ dont  il  sera  question  au  ch.  CSLU) 
ayant  changé  leur  genre  de  nourriture,  et  s’étant 
ap|)rovisionnées  de  sel  à ynng-lcheoii  (voir  cha- 
[)itre  ex  1.1  11),  l’augmentation  de  la  vente  fut  de 
8,200  y'tn.  » 


. la  [Jiovince  ' ms.  C.  seloc  (sucl-est). 


Des  détails  semblables  sont  donnés  pour  tou- 
tes les  autres  provinces  de  l’Empire  de  Khonhilaï 
Khaân.  On  voit  que  Marc  Pol  avait  raison  de 
dire  que  les  droits  snr  le  sel  de  ‘ Hoaî-gdn,  c’est- 
à-dire,  de  sa  juridiction  comme  chef-  lieu  de 
n cii'cuit  »,  produisaient  de  Iris-grands  revenus 
au  grand  Khaân.  Ainsi,  en  1281,  à l’époque  de 
Marc  Dol,  le  montant  de  la  vente  fut  de  800,000 
fi//,  de  240  kilogrammes  chacun,  dont  le  prix, 
fixé  à 00  fr.  le  J h/,  donne  une  somme  de  48 
millions  de  francs  pour  les  seules  salines  des 
deux  ‘ IIocï.  Aussi  les  historiens  chinois  disent- 
ils  : « De  toutes  les  branches  de  revenus  de  l’É- 
tat, aucune  n’est  à comparer  au  sel  pour  les 
larges  profits  qu’il  lui  rapporte.  » (Yuen  sse,  k. 
94,  fol.  8 v°.) 

CXL  — (1)  La  chaussée  dont  il  est  ici  ques- 
tion est  celle  du  ■<  Canal  impérial  >■  ( Yiiu-ho). 
L’histoire  des  Mongols  entre  dans  beaucoup  de 
détails,  comme  nous  l’avons  dit  (ch.  cxxxvil, 
note  2)  sur  la  création,  l’amélioration  et  l’en- 
tretien des  cours  d’eaux  sous  le  règne  de  cette 
dynastie.  On  trouve  (k.  05,  fol.  14)  des  rensei- 
gnements sur  le  ■■  Canal  impérial  » ou  « canal  des 
transports  » t'tn-hô)  du  nord  de  3 dng-tcheou, 
où  nous  sommes  maintenant.  Il  y est  dit  que  du 
temps  des  Soung,  (pii  avaient  précédé  les  Mon- 
gols, on  avait  employé  dc'S  troupes  à le  nettoyer. 
Clii-lsou  (Khonhilaï)  reprit  l’œuvre  des  Soung, 
et  e/l  cunsolula  successivement  les  chaussées . 
C’est  là  précisément  le  travail  que  mentionne 
Marc  Pol  ; car  le  Canal  de  transports  qui  part  de 
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part  et  de  l’autre  de  la  chauciée,  si  a yaue  ; ne  en  la  province  l’en 
ne  puet  entrer,  fors  cpie  par  ceste  chauciée.  Au  chief  de  ceste 
journée  treuve  l’en  la  cité  de  Pauchin  (2)  moult  belle.  Il  sont  ydres 
et  font  ardoir  les  corps  mors  et  sont  au  grant  Raan  ; et  leur  mon- 
noie  est  de  Chartres.  Il  vivent  de  marchandises  et  d’ars;  et  ont  soie 
en  grant  habondance  dont  il  font  draz  de  soie  à or  assez,  et  de 
moult  de  maniérés  et  de  beaulx.  [De  chose  de  quoy  l’en  doit  vivre 
ont  il  à grant  planté'"]. 

Autre  chose  n’y  a à conter,  et  conterons  d’une  autre  cité  dite  Gain. 

CHAPITRE  CXLI. 

Ci  dist  de  la  cité  de  Cayn. 

Et  quant  l’en  se  part  de  la  cité  de  Pauchin  si  chevauche  l’en 
par  seloc  " une  journée  ; adonc  si  treuve  l’en  la  cité  de  Cayn  [qui 
est  moult  grant  et  noble  '’]  (O-  sont  idolastres  ‘ ; et  ont  monnoie 
de  charte,  et  sont  au  grant  Kaan^.  Il  vivent  de  marchandises  et 
d’ars.  [Et  si  ont  grant  habondance  de  toutes  chosez  de  vivre.  Hz 
ont  poisson  oultre  mesure,  et  ont  chace  de  Restez  et  d’oyseaulx 

315.  C.  Ce  passage  manque  dans  les  mss.  A.  B. 

CXLI.  — a i\Js.  A.  Selaii:  ms.  B.  la  chaucde.  ■ — Ms.  C.  — Mss.  A.  C.  ydres.  — 
d Ms.  C. 


Yang-lchcou , dans  la  direction  du  nord,  jus- 
qu’au Hodug-hô,  traverse  le  pays  le  plus  maré- 
cageux, et  le  plus  rempli  de  lacs  et  d’eaux  dor- 
mantes de  toute  la  Chine.  C’est  là  aussi  que  les 
travaux  d’art  pour  l’endiguement  et  l’écoulement 
des  eaux,  pour  les  utiliser  au  service  des  trans- 
ports, ont  été  les  plus  longs  et  les  plus  coûteux. 

(2)  Pao-ying  , aujourd’hui  chef- 

lieu  de  canton  {Jùen),  dépendant  du  département 
de  Yang-tcheou,  province  de  Kiang-son  (lat.  SS'’ 
15';  long.  117°  00').  Sous  les  Mongols,  cette 
ville  portait  également  le  nom  de  Pao-ying, 
qu’elle  avait  reçu  sous  les  Thâng,  et  était  chef- 
lieu  de  canton.  En  1279  , ce  nom  cependant 
fut  changé  momentanément  en  celui  de  Gân-i, 
« qui  convient  au  repos  »,  et  la  ville  fut  élevée 


au  rang  de  chef-lieu  de  département  ijoii).  Mais 
en  1283  elle  redevint  « chef-lieu  de  canton  »,  dé- 
pendant de  Kao-ycoii,  alors  chef-lieu  de  départe- 
ment. Cette  dernière  ville  est  celle-là  inéine  dont 
il  va  être  question  {Yuen  sse,  k.  59,  fol.  22  v». 
— Tai  tlising  i thonng  Iclii,  k.  49,  fol.  4). 

CXLI.  — (1)  ^[[  Kao-ycou,  aujour- 

d’hui chef-lieu  d’arrondissement  ( tcheou  ) du 
même  département  que  la  ville  précédente  (lat. 
32°  47';  long.  117°).  En  1277  , cette  ville  fut 
élevée  au  langde  « Circuit»  (Joit)  ; mais  en  1284 
elle  fut  réduite  au  rang  de  chef-lieu  de  départe- 
ment ijoh),  dépendant  du»  Circuit  » de  Yang- 
Iclieon  (Toi  llising  i llioung  Iclii,  k.  49,  fol.  3 ; 
Ynen  sse,\<..  69,  fol.  22).  Cette  ville  est  située  sur 
le  Canal  impérial  et  près  du  grand  lac  de  ce  nom. 
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en  grant  quantité  '].  Et  sachiez  que  l’en  auroit  bien  pour  un  Veni- 
cien  gros  d’argent  trois  bons  faisans. 

Or  nous  partirons  d’icy  et  irons  avant  *,  et  vous  conterons  d’une 
autre  cité  qui  a nom  Tiguy. 

CHAPITRE  CXLIE 

Ci  dist  de  la  cité  de  Tiguy. 

Quant  l’en  se  part  de  la  cité  de  Cayu,  si  chevauche  l’en  une 
journée  par  selouc,  [tousjours  trouvant  casaus  et  champs  et  belles 
gaaingneries . Et  adonc  treuve  l’en  la  cité  de  Tiguy,  qui  n’est  mie 
trop  grant  ; [mais  elle  est  moult  plantureuse  de  trestoutes  chosez’’]. 
Et  les  gens  sont  idolastres',  et  ont  monnoie  de  chartretes  ; [et  sont 
au  grant  Kaan  ; et  vivent  d’ars  et  de  marchandise  ; car  il  s’y  fait 
moult  marchandises.  Et  si  ont  navie  assez  dudit  grant  flum"].  Et 
sachiez  que  à la  senestre  partie,  vers  soleil  levant,  loing  d’icy  trois 
journées,  est  la  mer  occeanne.  [Jusques  à la  cité,  de  toutez  pars  se 
fait  sel  en  grant  quantité  ; car  il  y a de  moult  bonnes  salines 
Et  si  y a une  cité  qui  a nom  Tinguy  ® (2),  qui  est  moult  noble  ^ Et 

« Ms.  C. 

GXLII.  — » Ms.  C.  — i>  Ms.  C.  — c Mss.  A.  C.  rdrcs.  — Ms.  C.  — Mss.  A.  B. 
Sigiii;  ms.  C.  Dans  Grynæus  et  Ramusio  Tingiii.  — f ]\Is.  C.  cjiii  luoidt  est  gia/il 

et  riche  et  noble. 

CXLII. — d)  ^*|‘|  aujour- 

d’hui chef-lieu  d’arrondissemenl  du  déparlement 
de  Yang-tcheou  (lat.  32°  30'  22"  ; long.  Il’" 

27'  55").  Sous  les  Mongols,  en  1277,  cette  ville 
fut  élevée  au  rang  de  n Circuit  » (Joù)  ayant  une 
administration  générale  importante.  En  1284, 
sa  dénomination  fut  changée  en  celle  de  Icheou, 

H chef  - lieu  d’arrondissement  « , dépendant  de 
Yang-tcheou  loü  {Yuen  sse,  k.  59,  fol.  20).  Elle 
commandait  à deux  cantons  : Haï-l'mg  («  plage 
de  la  mer  »),  et  Jou-ko. 

(2)  T‘‘ oun g- Icheou  , aujourd’hui 

chef-lieu  d’on  arrondissement  indépendant  de 
la  province  de  Kiang-sou  (lat.  32°  03'  40"; 


long.  118°  21'  10").  Il  a sous  sa  juridiction  deux 
cantons  : Jou-kao  et  Tai-hing.  Sous  les  Mongols, 
en  1278,  on  l’érigea  en  « Circuit  « (loû)  avec  une 
administration  générale.  En  1284 , cette  ville 
redevint  chef-lieu  d’arrondissement,  dépendant 
du  « Circuit  » de  Yang-tcheou,  et  commandait 
à deux  cantons  : Thsing-‘hal  (la  « mer  tran- 
quille >>),  et  Hai-men  ( la  <c  porte  de  la  mer  »). 
Le  commerce  du  poisson  et  du  sel  lui  procurait 
de  grands  profits.  Les  marchands  pour  en  ache- 
ter s’y  rassemblaient  en  foule  {Taï  thsing  i thoung 
tchi,  k.  55.  — Yuen  sse,  k.  59,  fol.  20). 

C’est  par  incident  que  Marc  Pol  mentionne 
ici  la  ville  de  Thoüng-tcheou,  (dont  le  nom  est 
mal  écrit  dans  les  mss.),  et  comme  faisant  un 
grand  commerce  de  sel.  Elle  n’est  toutefois  dis- 
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en  ceste  cité  a tant  sel  “ que  toute  la  province  en  a assez.  Et  si 
vous  di,  pour  certain,  que  le  grant  Kaan  en  reçoit  grant  rente 
Il  sont  idolastres‘,  et  ont  monnaie  de  charte. 

Or  nous  partirons  d’icy  et  retournerons  à Tiguy,  qui  bien  vous 
en  ai  dit  et  conté  cy  dessus.  Si  vous  diray  d’une  autre  cité  qui  a 
nom  Janguy. 

CHAPITRE  CXLIII. 

Cydist  de  la  cité  de  Janguy. 

Quant  l’en  se  part  de  Tiguy  Ten  chevauche  une  journée  [par  se- 
loc  “];  et  au  chief  de  ceste  journée  treuve  Ten  la  cité  de  Janguy'’  (i), 

s Ms.  C.  se  fait  tant  de  sel.  — '>  Ici.  en  a si  grant  rente,  et  si  merveilleusement  est 
grande,  que  à paine  le  pourrait  l’en  croire,  qui  ne  le  verrait.  — i Mss.  A.  C.  ydres. 

CXLIII.  — “Ms.  C.  — Celle  parlie  de  phrase  manque  dans  le  ms.  A. 

lante  au  sud  du  territoire  de  Taï-tcheou  que  de 
90  U (environ  9 lieues)  ; et  la  mer  en  est  seule- 
ment éloignée  au  nord-est  de  110  U (11  lieues). 

CXLIII.  - (1)  JS  j)J|  llj.  Yang.tcheou 

fou,  aujourd’liui  chef-lieu  de  département  de  la 
province  de  Kiang-soii  (lat.  32°  26'  32"  ; long. 

117°  01'  13").  Sous  les  Mongols  ce  fut  un  « chef- 
lieu  de  Circuit»  {Yang-tcheou  loû)  dépendant 
du  grand  gouvernement  du  Hô-nàn  (le  « midi 
du  Hoàng-lw  »),  et  du  Kidng-pë  (le  « nord  du 
Kidng  »).  Toutefois,  selon  l’histoire  officielle  de 
la  dynastie  mongole  (k.  59,  fol.  19),  dans  les 
commencements  de  la  treizième  année  tchi-youan 
(fin  de  1275,  commencement  de  1276)  on  l’éta- 
blit U chef-lieu  d’un  gouvernement  particulier, 
relevant  de  T aï- tou  (la  capitale  mongole  : tchi 
tdï  toù  toü  fou).  De  plus  on  l’établit  aussi  « gou- 
vernement général  administratif  de  Kidng  honï, 
et  autres  lieu.\  » [Kidng  hoaï  tèng  tchoîi  long 
tchoùng  tchoû  slng).  Ce  ne  fut  ({u’en  1277,  qu’il 
devint  le  « Circuit  » de  Yang-tcheou  avec  une  ad- 
ministration générale  [yoûng-tcheou  loù  thoung 
kouan  fait).  En  1278,  on  y rattacha  la  « Direc- 
tion de  sûreté  générale  du  Cercle  de  Hoai- 
toung  » (de  l’Orient  du  Hoaï:  Hoai-toung  tao 
siouen  weï  ssê).  En  1282,  cette  « Direction  de 
sûreté  générale  provinciale  »,  avec  l’administra- 
tion générale  de  ce  propre  circuit,  fut  rattachée 


à la  province  de  Tclii-li.  » [Yuen  sse,  k.  59, 
fol.  19.)  Chaque  année  on  voit  un  changement 
opéré  dans  son  organisation  administrative,  que 
nous  croyons  inutile  de  rapporter  ici.  On  y comp- 
tait une  population  de  249,466  familles  et  de 
1,47 1, 194  bouches,  comprenant  les  femmes  et  les 
enfants  qui  n’avaient  pas  encore  atteint  Tàge  viril. 

Nous  avons  voulu  constater  ces  faits  d’après 
l’histoire  de  la  dynastie  officielle  mongole,  parce 
qu’ils  confirmeront  indirectement  ce  que  dit 
Marc  Pol  ; que  la  ville  de  .languy,  ou  Ydng- 
tcheou,  était  undesz/o«-e  « gouvernements  » de 
l’Empire  mongol  [Slng)  dont  nous  avons  donné 
l’énumération  précédemment  (p.  333  et  sniv.). 
Elle  fut  en  effet,  comme  on  l’a  vu  ci-dessus,  éri- 
gée au  commencement  de  1276,  en  « Chef-lieu 
d’un  gouvernement  particulier»,  ne  relevant  que 
du  gouvernement  central  de  la  capitale  ; puis 
ensuite,  dans  la  même  année,  en  « Chef-lieu  du 
gouvernement  général  » [Slng)  de  Kidngdioai 
et  autres  lieux  ; ce  qui  le  constituait  effective- 
ment l’un  des  douze  Slng,  ou  « gouvernements 
généraux  » de  l’Empire  mongol  de  Chine.  Quoi- 
que dans  l’année  1277  on  ait  transféré  ailleurs 
le  « gouvernement  général  » de  cette  province, 
cettevillerestacependanlle  siège  d’une grandead- 
ministi  alion  exceptionnelle,  qui  comprit,  en  1 27  8 , 
une  « Direction  de  sûreté  générale  » , lacpielle 
relevait  toujours  du  gouvernement  central.  Ou  a 
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[qui  moult  est  grant  et  noble  "],  laquelle  a seigneurie  sus  .xxvij . cités, 
qui  sont  moult  bonnes  ; si  ce  que  cestecité  de  Janguy  est  moult  puis- 
sant. Et  si  siet  [en  ceste  cité  '^]  uns  des  .xij.  barons  du  grant  Kaan; 
[car  elle  est  eslevée  pour  un  des  .xij.  sieges"].  Il  sont  idolastres*^ 
et  ont  monnaie  de  cbartretes.  Et  ot  seigneurie,  Marc  Pol,  en  ceste 
cité,  trois  ans®  [accompli/,  parle  commandement  du  grand  Raan. 
Il  vivent  de  marcbandises  et  d’ars,  car  l’en  y fait  barnois  de  cbe- 
vaiiers  et  d’hommes  d’armes  en  grant  quantité.  Car  en  ceste  cité, 
et  environ  des  appartenances,  demeurent  gens  d’armes  assez  que 
le  seigneur  y fait  séjourner'']  (2). 

® Ms.  C.  — ^ Ms.  C.  — ® Ici.  — f Ms.  A.  C.  ydres.  — s Le  ms.  C.  porte  : « Et  si  vous 
dy  que  ledit  messire  IMarc  Pol,  cellui  meisme  de  qui  nostre  livre  parle,  séjourna  , en 
ceste  cité  de  Janguy  .iij.  ans,  etc.  » — Ms.  C.  Ces  dernières  phrases,  entre  crochets, 
manquent  dans  les  mss.  A.  et  B.  de  même  que  dans  les  deux  mss.  français  et  latin  pu- 
bliés par  la  Société  de  géographie. 


donc  des  données  certaines  pour  établir  que  ce 
fut  dans  les  années  127G-1278  que  Marc  Pol  fut 
chargé  par  Khoubilaï  Khaân  des  importantes 
fonctions  (fonctions  toutes  de  confiance)  de  Gou- 
verneur de  Y ârig-tcheou,  et  des  vingt-sept  villes 
qui  dépendaient  de  son  ressort,  sur  lesquelles 
Marc  Pol  eut  seigneurie  trois  ans  comme  il  le  dit 
laconiquement. 

La  ville  de  Ydng-tchcou  s’était  rendue  aux 
Mongols,  en  automne,  à la  7^  lune  de  l’année 
127G,  après  une  défense  vigoureuse  et  prolongée 
de  Li  Ting-tclii,  général  des  Soung,  qui  avait 
(piillé  cette  ville  pour  aller  rejoindre  le  jeune  em- 
pereur dans  le  Fo-hien  ; toutes  les  autres  villes 
précédemment  décrites,  ou  étaient  déjà  au  pouvoir 
des  Mongols,  ou  se  soumirent  en  même  temps. 
C’est  donc  immédiatement  après  la  conquête  de 
cette  province,  en  1276,  que  Ydng-tclieou  fut 
érigé  en  Chef-lieu  de  gouvernement  de  ces  pays 
nouvellement  conquis.  Si  Marc  Pol  ne  fut  pas  le 
premier  ><  Gouverneur»  (comme  cela  est  très-pro- 
bable, Marc  Pol  n’étant  arrivé  en  Chine  , avec 
son  père,  que  dans  l’été  de  1275)  il  ne  tarda  pas 
à être  nommé  à ce  commandement  important  par 
Khoubilaï,  puisque  ce  môme  gouvernement  n’eut 
son  siège  à Ydng-  ic/teou  que  pendant  1276, 
(pioiipi  en  1277,  et  dans  les  années  suivantes, 
l’administration  ([ui  y fut  établie  eût  encore  con- 
servé, comme  on  l’a  vu,  une  grande  importance. 


Ydng-tclieou  est  aujourd’hui  une  ville  très- 
peuplée  et  très-marchande  ; elle  est,  dit  un  mis- 
sionnaire {Mdm.  sur  les  Chinois,  t.  VIII,  p.  298), 
« une  des  plus  grandes  villes  que  nous  ayons 
« vues.  Les  fermiers  du  sel  y ont  bâti  pour  l’em- 
« pereur  une  maison  de  plaisance,  qui  surprend 
« d’autant  plus  que  jusqu’alors  on  n’a  rien  vu 
(C  qui  régale.  C’est  la  copie  de  Haî-tien  {Yuen- 
« ming-yue.n,  incendié  en  1860),  autre  maison 
it  de  plaisance,  à deux  lieues  de  Pé-king,  où 
« l’Empereur  demeure  ordinairement,  et  dont  le 
M F.  Attiret,  cet  excellent  peintre,  qui  a osé 
« refuser  le  bouton  de  mandarin,  a donné  une 
cc  belle  description. 

« La  maison  de  plaisance  de  Yang-tchcuu 
a occupe  plus  de  terrain  que  la  ville  de  Rennes, 
n C’est  un  amas  de  monticules  et  de  rochers 
« qu’on  a élevés  à la  main,  de  vallons,  de  ca- 
« maux , tantôt  larges,  tantôt  étroits,  tantôt 
i<  bordés  de  pierres  de  taille,  tantôt  de  rochers 
« rustiques  semés  au  hasard,  d’une  foule  de  bà- 
« timents  tous  différents  les  uns  des  autres,  de 
« salles,  de  cours,  de  galeries  ouvertes  et  fer- 
« niées,  de  jardins,  de  parterres,  de  cascades,  de 
<1  ponts  bien  faits,  de  pavillons,  de  bosquets, 
« d’arcs  de  triomphe.  Chaque  morceau  n’est  que 
« joli  et  de  bon  goût,  mais  c’est  la  multipli- 
« cité  des  objets  qui  frappe.  i> 

(2)  Ydng-tcheou,  après  la  conquête,  ayant  été 
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Autre  chose  n’y  a qui  à ramentevoir  face.  Si  vous  conteray  avant 
et  vous  cliray  de  .ij.  grans  provinces  qui  du  Manzi  meismes  sont, 
qui  sont  a ers  ponent.  Et  vous  dirai  avant  de  la  cité  qui  a nom 
Nangliin  *. 

CHAPITRE  CXLIV  \ 

Cij  dût  de  la  cité  de  Nanghin. 

Nangliin'’  (i)  est  une  province  vers  ponent,  moult  noble.  Il  sont 
idolastres  et  ont  monnoie  de  cbartres,  et  sont  au  grant  Kaan  ; et 
vivent  d’ars  et  de  marchandises  '.  Il  y a grant  habondance  de  soie, 

* Ms.  A.  Siguy,  le  chap.  CL  suivant  immédiatement.  Il  y a iei  une  grande  laeune 
dans  le  ms.  A.  paree  que  le  copiste,  faisant  un  gros  bourdon,  saute  au  chap.  CL,  où  la 
cité  de  Siguy  est  décrite.  La  même  lacune  (qui  se  trouve  au  milieu  de  la  page  du  folio 
5g  r°)  n’existe  pas  dans  la  Table  des  chapitres  placée  au  commencement  du  ms. 

CXLIV.  — "Ce  chapitre  manque  dans  le  ms.  A.  — 1>  Mss.  B.  C.  Maughin,  Le  texte 
fr.  de  la  S.  G.  et  celui  de  Ramusio  portent  Nanghin,  que  nous  avons  adopté.  — Le 
ms.  B.  porte  seulement  : il  sont  idolâtres  et  vivent  d'ars, 

Marsden,  trompé  par  la  consoiinance  du  nom 
de  Ndn-king  (capitale  méridionale  sons  les 
3Iùig),  dit  que,  parla  ville  que  Marc  Pol  nomme 
Nanghin,  « on  doit  inconlestahlement  entendre 
Nankin  (must  be  unquestionahly  be  nieant  Nan- 
kin), primitivement  le  nom  de  la  province  à la- 
quelle la  dynastie  régnante  a donné  le  nom  de 
Kiang-nan.  « Baldelli  Boni,  M.  Dürck,  M.  V.  La- 
zari  et  d’autres  commentateurs  de  Marc  Pol,  ont 
suivi  l’opinion  de  Marsden,  ne  se  doutant  pas 
que  la  ville  à^Nan-hlng,  aujourd’hui  Kinng-ning 
fou,  n’a  été  nommée  ainsi  que  sous  la  dynastie  des 
Ming  (son  nom  administratif  était  même,  sous 
cette  dynastie  : i'ing  thien  fou)  ; et  que,  sous  les 
Mongols,  du  temps  de  Marc  Pol,  cette  même  ville 
se  nommait  Tsî-khing.  L’opinion  de  Klaprolh, 
déjà  combattue  par  M.  Lazari  (p.  371),  que  le 
Nanghin  de  Marc  Pol  était  la  ville  de  Kaï-foting 
fou,  située  dans  la  province  du  Hô-ndn,  sur  la 
rive  droite  du  fleuve  Hodng-lw  ou  « fleuve  Jaune  » 
(lat.  34°  62'  05";  long.  112°  13'),  par  la  seule 
raison  que  cette  ville  avait  été  la  « capitale 
méridionale  « : Ndn-king,  de  la  dynastie  des 
Kin  ou  d’Or,  détruite  par  les  Mongols,  n’est 
pas  plus  admissil)le,  quoique  cette  même  ville 
ait  conservé  jusqu’à  la  25'  année  du  règne  de 


créé  , comme  on  l’a  vue  plus  haut , le  centre 
d’une  « Direction  générale  de  sûreté  » , pour  ces 
mêmes  pays  nouvellement  conquis,  le  gouverne- 
ment mongol  dut  y entretenir  d’assez  nombreu- 
ses troupes,  ainsi  que  dans  les  environs;  ce  quy 
confirme  de  la  manière  la  plus  évidente  le  di/j 
de  Marc  Pol. 

CXLIV.  — (1)  Gdn  ou  Ngdn- 

khing,  aujourd’hui  chef-lieu  de  département  de 
la  province  de  Kidng-ndn,  ou  plutôt  de  Ngdn- 
hoei  (lat.  30“  37'  10"  ; long.  114°  44'  13").  Du 
temps  des  Soung,  cette  ville  se  nommait  déjà 
Ngdn-khing /où. Sous  les  Mongols  en  1270,  aussi- 
tôt après  la  conquête,  on  y établit  une  « Direction 
de  pacification  » (gdn  fou  ssé).  En  1277  , cette 
ville  devint  le  chef-lieu  du  circuit  » de  Ngdn- 
khing  [Ngdn-khing  loü,  dépendant  du  gouverne- 
ment ou  Sing  du  Hd-ndn),  avec  une  administra- 
tion générale  qui  relevait  de  la  « Direction  de 
sûreté  et  de  protection  de  Khi-hoang  ».  Cette 
Direction  cessa  d’exister  en  1280  pour  rentrer 
dans  la  province  de  Tclii-ti.  On  y comptait 
35,100  chefs  de  familles,  et  219,490  bouches 
non  soumises  à la  capitation  [Yuen  sse , k.  69, 
fol.  18  v°.  — Ta  thsing  i ihoung  tchi , k.  50).] 
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car  il  en  font  draps  d’or  et  de  soie  de  toutes  maniérés  moult  beaux. 
Et  si  ont  grant  marcliie  de  tous  blez  et  de  toutes  choses  de  vivre  ; 
car  moult  est  plantureuse  province  Et  si  ont  venoison  assez  [et 
lyons  aussi.  Et  si  a grans  marclians  et  riches_,  dont  le  seigneur  en  a 
grant  prouffit  d’euls,  des  droits  de  la  marchandise  que  ilz  achètent 
et  vendent  *]. 

Or  nous  partirons  de  cy,  car  il  n’y  a autre  chose  qui  à conter  face. 
Et  vous  conterons  de  la  très  noble  cité  de  Saianfu,  qui  bien  fait  à 
conter  en  notre  livre  ; car  trop  est  grant  fait  à conter  de  son  affaire 

CHAPITRE  CXLV“. 

Cy  dût  de  la  très-noble  cité  de  Saianfu  et  comme  elle  fut  prise  par  les  engins 
qui  furent  dreciez  devant  ladite  cité. 

Saianfu  (i)  est  une  moult  grant  cité  et  noble,  qui  a toute  sei- 
gneurie sur  douze  citez  grans  et  riches  ; et  si  y fait  l’en  grant  mar- 
chandises et  grans  mestiers''.  Hz  sont  idolastres  ‘ et  ont  monnoie 
de  chartre,  et  font  ardoir  les  corps  mors  (a).  Hz  sont  au  grant 


Ms.  B.  Il  y a soie  a grant  foison  de  quoy  il  font  draps  de  soie  de  toutes  maniérés.  Et  y a 
grant  foison  de  liez.  Et  si  y a venoissons.  — e Ms.  C.  Ce  qui  est  entre  crochets  manque 
dans  le  ms.  B. — f Tout  ce  paragraphe  se  trouve  ainsi  rédigé  dans  le  ms.  B.  Or  nous 
partirons  d’icjy  si  vous  dirons  de  très  noble  cite  de  Saianfu. 

CXLV'^.  — =>  Ce  chapitre  manque  dans  le  ms.  A.  — Ms.  C.  ars,  — \à.  ydres. 


Khoubilaï-Khaàii  (1288)  le  nom  de  Nàn-king- 
loü,  chef-lieu  du  <•  circuit  » de  Nan-king.  Si  Marc 
Pol  avait  eu  en  vue  cette  ancienne  et  célèbre 
capitale  où  se  trouvait  déjà  une  synagogue  et 
une  nombreuse  colonie  de  .luil's  au  neuvième  siè- 
cle de  notre  ère,  il  ne  se  serait  pas  borné  à lui 
consacrer  quelques  lignes  assez  indifférentes  de 
son  Livre  et  il  n’eût  pas  mamjué  de  rappeler  ses 
liois  d'Or. 

CXLV.  — (1)  Sidng-yâng,a\\]om-- 

d’hui  chef-lieu  de  département  dépendant  de  la 
province  de  Hou-jw  (lat.  32“  OC'  00"  ; long.  100“ 
45'  IC").  Sous  les  Mongols,  ce  fut  le  chef-lieu 
du  « Circuit  » de  Siang-yàug  [Sidug-ydng  loù), 
dépendant  du  gouvernement  (Stug)  du  Ho-udn, 
et  du  Kidug-pë.  Elle  avait  alors  sous  sa  juridic- 


tion laiil  « arrondissements»  et  quatre  « cantons  » 
{làien  sse,  k.  59,  fol.  14  v“). 

(2)  Marsden  témoigne  ici  une  certaine  sur- 
prise de  voir  Marc  Pol  répéter  son  observation 
ordinaire  relative  à l’usage  qu’avaient  les  Chi- 
nois de  son  temps , surtout  dans  les  contrées 
sujettes  aux  inondations,  de  brûler  les  morts  ; 
et  il  cite  cependant  un  passage  de  Van  Braam 
(f'oynge  de  V ambassade  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales  hollandaises  ■vers  l’empereur  de 
la  Chine,  publié  en  français  par  Moreau  de  Saint- 
Méry  ; Philadelphie,  1797-1708,  2 vol.  iu-4“), 
qui  prouverait  que  cette  coutume  existe  encore 
aujourd’hui  en  Chine  : « Les  Chinois  montrant 
une  exiréme  vénération  pour  leurs  morts,  cette 
manière,  qu’on  pourrait  appeler  indécente  par 
rapport  à eux  (celle  de  laisser  les  cercueils  ex- 
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Kaan,  Hz  ont  soie  assez,  et  font  draps  de  soie  ^ moult  beaux.  Et  si 
ont  venoison  assez.  Geste  cité  a toutes  les  choses  qui  à noble  cité 
convient.  Et  sachiez  qu’elle  se  tint  trois  ans  contre  le  grant  Kaan, 
puis  que  ^ le  Mangy  fu  rendus  (3).  Et  tousjours  li  faisoient,  les  gens 
du  grant  Kaan,  grans  assaulx;  mais  ilz  ne  la  po voient  assegier  ° 
pour  les  grans  eaues  parfondes  qui  sont  entour.  Et  vous  di  que  ja- 
mais ne  l’eussent  prise  se  ne  fust  une  chose  que  je  vous  diray. 

Sachiez  que  quant  l’ost  ^ du  grant  Kaan  ot  ^ esté  entour  ceste 
cité  ^ .iij.  ans,  et  que  il  ne  la  povoient  prendre,  si  en  furent  moult 

Ms  C.  et  d'or. — ® Le  ms.  C.  ajoute  : que  d’une  part;  ce  estait  vers  tremontane ] car  de 
toutes  les  autres  pars  y a grans  lacs  et  parfons  dont  ils  avaient  vitailles  et  toutes  autres 
choses  à leur  voulente.  — ^ Id,  deniourez  au  siégé  de  cette  cite. 

CXLV.  — I Depuis  que.  — ^ Vannée.  — ^ Eut. 


posés  en  plein  air)  m’étonnait  beaucoup.  J’en 
cherchai  donc  la  raison,  et  l’on  me  dit  cpie  les 
terres  étaient  si  basses  cpi’on  ne  pouvait  pas 
inhumer  les  corps,  parce  qu’ils  seraient  dans 
l’eau  ; idée  que  les  Chinois  ne  peuvent  adopter, 
puisqu’ils  sont  persuadés  que  les  morts  aiment 
un  séjour  sec.  Après  un  certain  temps,  les  cer- 
cueils ainsi  laissés  en  champ  ouvert,  sont  brûlés 
avec  le  cadavre  qu’ils  renferment  ; on  en  recueille 
les  cendres  qu’on  met  dans  des  urnes  recouver- 
tes et  qu’on  enfouit  ensuite  à demi  dans  la  terre. 
J’ai  vu  le  long  de  ma  route  des  urnes  ainsi  dis- 
posées. C’est  pour  la  première  fois  que  j’ai  ap- 
pris aujourd’hui  que  l’usage  du  brûlement  des 
corps  et  celui  de  recueillir  leurs  cendres  avait 
lieu  à la  Chine  comme’  chez  les  Grecs  et  les 
Romains.  Je  ne  me  rappelle  pas  du  moins  que, 
dans  ce  que  j’ai  lu  autrefois  sur  la  Chine,  il  soit 
fait  mention  de  rien  de  semblable.  « (ï.  I , 
p.  .358  de  l’édition  de  Philadelphie.) 

(3)  Selon  i'iiistoire  officielle  de  la  Chine,  le 
siège  de  la  ville  de  Sidng-ydng  commença  par 
un  ordre  de  Clii-tsou  (Khoubilaï-Khaàn)  à la 
9'  lune  de  l’année  correspondante  à 1268  de 
notre  ère,  et  finit  par  la  reddition  de  la  ville, 
après  l’usage  des  nouveaux  engins  de  guerre,  à 
la  2'  lune  de  l’année  1273.  11  dura  1611  jours. 

On  a vu  précédemment  (ch.  c.vxxvili,  n.  6, 
p.  458)  que  la  capitale  des  Soung  {King  ssè), 
fut  prise  par  le  général  Pé-yén,  à la  3°  lune  de 


l’année  1276,  trois  ans  après  la  prise  de  Sidng- 
ydng.  Ou  Marc  Pol  est  tombé  dans  l’erreur,  eu 
disant  ([lie  cette  dernière  tint  trois  ans  contre  le 
grand  Kha.àn,  depuis  que  le  Mangy,  c’est-à-dire 
l’empire  des  Soùng,  fut  entièrement  conquis,  ou 
bien  il  n’a  voulu  parler  que  de  la  conquête  d’une 
partie  seulement  de  cet  empire  ; mais  alors  la 
date  du  siège  de  Sidng-ydng  (1208-1273),  don- 
née parles  historiens  officiels  chinois,  ne  corres- 
pond plus  avec  celle  de  la  présence  en  Chine  des 
Poli,  qui  étaient  alors  en  Europe,  puisque,  selon 
le  récit  de  Marc  Pol  lui-même  (v.  ch.  JX  , p.  15 
et  10  «.,  et  ch.  xi,  n.  1),  ils  se  trouvaient  en  Ar- 
ménie, en  route  pour  retourner  en  Chine,  lors- 
qu’ils y apprirent  l’élection  du  pape  Grégoire  X, 
qu’ils  avaient  attendue  près  de  deux  ans  à Venise  ; 
et  cette  élection  eut  lieu  le  V septembre  1271. 
11  en  résulte  que  leur  voyage  [lour  retourner  en 
Chine  près  du  grand  Khaàn,  ayant  duré  trois 
ans  et  demi  (ch.  XIII,  p.  21),  ils  ne  furent  de  re- 
tour en  Chine  ([uedaiis  le  milieu  de  l’annéel  275, 
deux  ans  après  la  prise  de  Sidng-ydng. 

11  est  bien  vrai  que  les  dates  en  général  don- 
nées par  Marc  Pol,  dans  les  co|)ies  que  nous 
avons  de  son  livre,  reculent  les  événements  de 
huit  à neuf  ans  (voir  ch.  ix,  n.  2),  ce  qui  leur 
donne  une  suite  assez  régulière,  mais  ce  qui  en 
même  temps  les  met  en  désaccord  aussi  bien 
avec  les  historiens  européens  qu’avec  les  histo- 
riens chinois. 
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courroiicie.  Si  distrent ® messire  INicolas  Pol  et  messire  Maffe'’,  au 
grant  Kaan,  que  ils  feroient,  se  il  lui  plaisoit,  engins  par  lesquelz 
ilz  feroient  tant  que  la  cité  se  rendroit.  Quant  le  grant  Kaan  l’oy, 
si  en  ot^  moult  grant  joie  (*).  Adonc  firent,  les  deux  freres,  appa- 

g Ms.  B.  dist. — Le  ms.  C.  ajoute  : son  frère,  et  messire  Marc,  filz  audit  messire  Ni- 
cholas  ; ceux  de  qui  ce  licre  est  escript. 

(*)  Nos  mss.  diffèrent  ici  à tel  point  que  nous  croyons  devoir,  vu  l’importance  du 
sujet,  reproduire  intégralement,  à partir  de  la  dernière  phrase,  le  texte  du  ms,  C. 

« Si  distrent  adoncques  lesdiz  messire  Nicholas,  et  messire  Maffe,  et  messire  IMarc,  que 
il  trouveroient  une  telle  maniéré  de  souhtiveté  et  de  engins  que  la  cité  seroit  prise,  et  que, 
par  force,  elle  se  rendroit,  laquelle  souhtiveté  et  engins  l’en  appelle  mangonniaus,  moult 
beaulx  engins  et  moult  nobles,  qui  getteroient  dedens  la  ville  si  gratis  et  si  grosses 
pierres  que  il  confondroient  tout  quanques  lesditez  pierres  attaindroient. 

« Quant  le  grant  Seigneur  et  les  autres  barons  qui  illecques  tout  environ  estoient,  et 
ensement  (en  même  temps)  les  messages  de  l’ost  au  seigneur,  qui  là  estoient  venuz  pour 
lui  dire  nouvelles  que  la  cité  ne  se  vouloit  pas  rendre,  oïrent  ces  nouvelles,  si  s’esmerveil- 
lerent  moult  trestous,  pour  ce  que  je  vous  di  que,  en  trestoutes  ces  parties,  ne  scevent 
que  sont  mangoniaus,  ne  engins,  ne  trabuc;  car  ilz  n’en  usoient  pas,  ne  n’avoient  acous- 
tumé  à user  en  leurs  ostz  («//«e'ej),  tant  fust  pou,  pour  ce  que  ne  savoient  que  ce  estoient, 
ne  ilz  n’en  avoient  oncquez  nulz  veuz.  Si  en  furent  moult  liez  et  moult  esjouiz.  Si  dist 
le  grant  Seigneur  aux  deux  frères,  et  à messire  Marc,  que  ilz  les  facent  faire  et  aprester 
au  plustost  que  ilz  pourroient;  car  le  grant  Kaan  et  tous  les  autres,  qui  illecques  estoient 
environ,  le  désiroient  moult  forment  (fortement)  à veoir;  et  especiaument  pour  ce  que 
ce  estoit  chose  nouvelle  et  estrange,  et  que  oneques  maiz  n’en  avoient  nulz  veuz. 

« Et  tout  maintenant  (aussitôt)  les  trois  devant  diz  firent  venir  du  merrain  à leur  vou- 
lenté,  qui  estoit  moult  bon  à ce  faire.  Et  sachiez  que  il  avoient  avecquezeulx  .ij.  hommes 
qui  estoient  de  leur  mesgnie  (suite),  qui  savoient  et  entendoient  de  ce  service  aucune 
chose.  L’un  estoit  crestien  nestorin,  et  l’autre  estoit  alemant  de  Alemaigne  ; crestien 
(non  nestorien).  Si  que,  entre  ces  .ij.  et  les  autres  .iij.  devant  diz,  en  firent  faire  .iij. 
moult  beaulx  et  moultgrans,  desquelz  chascun  gettoit  la  pierre  qui  pesoit  plus  de  .iij.c, 
(trois  cents)  livres  chascune.  Et  la  véoit  l’en  voler  moult  loing,  desquelles  pierres 

il  en  y avoit  plus  de  .Ix.  routes  (|ue  tant  montoit  l’une  comme  l’autre.  Et  quant  il  fu- 
rent faiz  et  fourniz,  le  Seigneur  et  les  autres  les  virent  moult  voulentiers,  et  en  firent 
gelter  plusieurs  pierres  devant  eulz,  dont  ilz  se  firent  moult  grant  merveilles,  et  loerenl 
(louèrent)  moult  celle  oeuvre.  Et  commanda,  le  Seigneur,  que  maintenant  fussent  portez 
à son  ost  (son  e//7«èe)«au  siégé  de  la  cité.  Et  quant  il  furent  à l’ost,  si  les  firent  drecier, 
et  aux  Tartares  sembloit  la  greigneur  merveille  du  monde,  pour  ce  que  ilz  n’estoient 
pas  acoustumez  de  veoir  si  faite  besoingne  nulle  foiz. 

« Et  que  vous  en  diroie  je?  Quant  ilz  furent  dreciez,  si  furent  tenduz;  si  getterent 
chascun  une  pierre  dedens  la  cité  ; et  feurent  les  pierres  aux  maisons;  et  rompirent  et 
confondirent  tout;  et  firent  moult  remour  (bruit)  et  grant  tempeste.  Et  quant  les  gens 
(le  celle  cité  virent  celle,  male  aventure,  ne  onc(|ues  n’avoient  veu  ne  oy  telle  chose,  si 
en  furent  moult  esbahiz,  et  se  firent  moult  merveille  commentée  povoit  estre.  Hz  fu- 
rent moult  espovantez,  et  furent  à conseil  ensamijie , et  ne  savoient  comment  il  se 
poussent  deffendre  de  ces  grosses  pierres  qui  leur  venoient.  Et  cuidoient  que  ce  leur 
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reillier  merrien^  et  firent  faire  grant  perrieres  et  grans  niangoniaus 
et  les  firent  asseoir  en  divers  lieux  entour  la  cité.  Quant  ly  sires 
et  ses  barons  virent  ces  engins  dressier  et  getter  les  pierres,  si  en 
orent  moult  grans  merveille,  et  moult  voulentiers  les  regardèrent. 
Car  moult  leur  estoit  eslrange  chose,  pour  ce  que  onques  mais  ® 
n’avoient  veu  ne  oy  parler  de  tielx7  engins.  Si  getterent,  cil  engins, 
dedens  la  cité  et  abatoient  les  maisons  à trop  grant  planté,  et 
tuoient  gens  à merveilles.  Et  quant  les  gens  de  la  cité  virent  celle 
male  aventure,  que  oncques  n’avoient  veue  ne  oye,  si  furent  moult 
esbaby,  et  avoient  moult  grant  merveille  comment  se  povoit  estre. 
Et  cuidoient  tuit  estre  mort  par  ces  pierres.  Et  tuit  vraiment  cui- 
doient  que  ce  fust  enchantement  (4)^ 


i’usl  fait  par  enchantement.  Si  se  virent  à si  mal  party  que  ilz  cuidoient  bien  estre  mors. 
Si  pristrent  conseil;  et  chascun  si  acorda  que  il  se  rendroient  en  toutes  maniérés,  et 
envoieroient  messages  an  seigneur  de  l’ost;  et  si  firent  ilz,  que  il  se  vouloient  rendre  au 
grant  Kaan,  en  la  maniéré  que  les  autres  citez  s’esloient  rendues,  de  la  province.  Si  en 
fut  (le  grantKaan)  moult  liez,  et  leur  remanda  [fît  répondre)  que  il  le  vouloit  bien.  Si 
sc  rendirent  et  furent  receuz  comme  les  autres  citez.  Et  ce  avint  'par  la  bonté  de  mes- 
sire  Nicliolas,  et  de  messire  Maffe  son  frere,  et  de  messire  Marc  Pol,  filz  dudit  messire 
Nicholas  Pol,  si  comme  vous  avez  oy.  Et  ce  ne  fut  pas  petite  chose;  car  sachiez  que 
ceste  cité,  et  cesie  contrée,  estoit  une  des  meilleurs,  et  est  encore,  que  le  grant  Kaan  ait  ; 
car  il  en  a grant  rente  et  grant  prouffit. 

" Ore  vous  avons  conté,  de  ceste  cité,  comment  elle.se  rendit  par  les  engins  que  fi- 
rent les  .iij.  devant  diz.  Si  vous  lairons  de  ceste  matière,  et  vous  conterons  d’une  autre 
cité  qui  a nom  Singuy.  » 


4 Bois  de  charpente.  — ^ Machines  pour  lancer  de  grosses  pierres.  — ® Jamais.  — 
7 Tels. 


(4)  D’après  le  récit  de  Marc  Pol,  les  engins  que 
son  père  et  son  oncle  firent  construire  sous  leur 
direction,  pour  être  employés  au  siège  de  Slang- 
yang  fou,  n’étaient  que  des  perrières  et  des 
mangonneaux,  c’est-à-dire,  des  « machines  en 
bois  >>  qui  servaient  à lancer  des  pierres.  Ces  ma- 
chines furent  sans  doute  mises  en  usage  dans  le 
commencement  du  siège.  Mais,  selon  les  histo- 
riens chinois,  on  y aurait  employé  aussi  des  ma- 
chines à feu  ou  des  canons.  Voici  comment  ces 
historiens  s’expriment  : 

« .\nuée  koiteï-yeou  du  cycle  (127.3),  à la  2° 
lune.  Lin  XV en-hoan  rend  Siang-yong  aux  Y((cn 
ou  Mongols. 

[Développement.)  « Siâng-yâng  était  épuisée 


« du  grand  siège  qu’elle  soutenait  depuis  long- 
« temps.  Jf^eu-lwan  (le  gouverneur  de  la  ville) 
<i  avait  demandé  de  prompts  secours  à la  cour 
(c  des  Sonng.  Kia  Ssc-tao  (le  premier  ministre), 
« qui  avait  jusque-là  toujours  empêché  que  l’oii 
n ne  fit  droit  à ses  demandes,  adressa  un  placet 
« à l’empereur  pour  le  prier  de  l’envoyer  lui- 
« meme  sur  la  frontière  au  secours  de  la  place  ; 
» mais  en  secret  il  fit  en  sorte  de  se  faire  rete- 
« nir  à la  cour,  sous  le  prétexte  que  sa  présence 
cc  V était  indispensable.  La  ville  ayant  été  ouverte 
« par  des  brèches,  elle  devait  succomber.  Le 
« général  en  chef  des  Mongols,  Jli-haî-yo,  avait 
(c  dirigé  tous  ses  moyens  d’attaque  contre  Sidng- 
n ydng  (la  ville  de  Fan-tching,  située  en  face,  de 
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Si  pristrent  conseil  et  accordèrent  ® qu’il  se  rendroient  et  envoie- 
rent  messaiges  au  seigneur  de  l’ost  « qu’il  se  Yonloient  rendre  au 

* Décidèrent  entre  eux.  — 9 Ju  comniundant  en  chef  de  l’armée  de  siège. 


« l’autre  côté  du  Handdang  étant  prise).  Dans 
« l’intérieur  des  p‘ao  (ou  machines  à lancer  des 
« pierres)  il  se  produisait,  par  le  frottement  des 
(I  pièces  de  bois  {tsiaé  licoü),  un  bruit  si  consi- 
« dérable  qu’il  ressemblait  à celui  du  tonnerre. 
« Tous  les  généraux  jugèrent  alors,  par  la  grande 
Il  épouvante  qui  se  produisit  de  toutes  parts, 
Il  que  la  ville  serait  obligée  de  se  rendre.  J/i- 
II  hnï-ya  s’avança  jusque  sous  les  murs  de  la 
Il  ville.  Il  fit  conuaitre  à Wen-hoan  un  écrit  du 
Il  souverain  mongol  qui  l’engageait  à rendre  la 
Il  place.  W en-hoan  céda,  et  se  rendit  au  camp  du 
Il  général  mongol.  En  apprenant  cette  nouvelle, 
Il  Sse-tào,  s’adressant  à l’empereur  (des  Soung), 
Il  lui  dit  : — Moi , votre  ministre,  j’avais  de- 
II  mandé,  dès  le  commencement,  de  me  rendre 
« en  personne  à la  frontière  (pour  défendre 
K Slàng-jdng).  Votre  Majesté  ne  me  l’a  pas  pér- 
il mis.  — L’empereur  se  détournant  lit  prompte- 
n ment  sentir  à son  ministre  de  sortir  de  sa  pré- 
II  sence.  11  était  en  effet  difficile  de  croire  que  la 
Il  fourberie  pût  aller  jusque-là.  » [Li  tni  ki  sse, 
k.  97,  fol.  24-25. — Sou  Thoung  kian  kctng  moii, 
k.  21,  fol.  44-45.) 

On  voit,  d’après  ce  passage  des  historiens  offi- 
ciels chinois  que  nous  avons  cherché  à traduire 
aussi  littéralement  que  possible,  que  les  ^ ^ [>‘do, 
ou  engins  à lancer  des  pierres,  n’étaient  pas  des 
armes  à feu  , comme  on  l’a  supposé.  Cependant 
nous  trouvons  dans  un  ouvrage  chinois  intitulé  : 
Hoàng  tchdo  U ki  ihoü  du,  ou  <•  Modèles  figurés 
des  objets  de  toutes  natures  conformément  aux 
rites,  à l’usage  de  l’empereur  et  de  la  cour» 
(K)  vol.  iu-4°,  édil.  imp.,de  1759),  un  passage 
remarquable  (section  des  « Instruments  de  guer- 
re »;  k.  IC,  fol.  1 et  2)  qui  ferait  supposer  que 
l’on  employa  de  véritables  « canons  à feu  » au 
siège  en  question.  Nous  croyons  devoir  en  don- 
ner ici  une  traduction  intégrale,  comme  étant 

I uiie  des  pièces  les  plus  importantes  pour  ••  l’his- 
toire  des  armes  à feu  ». 

Il  On  fait  remarquer  que,  dans  la  « Section  de 

II  la  guerre  » de  l’histoire  officielle  desMiug  [Ming 
Il  sse  p‘ing  tchi)  les  (machines),  que  l’on  appe- 


II  lait  anciennement  p‘éio , étaient  toutes  des 
Il  machines  à ressort  qui  lançaient  des  pierres 
Il  (i  ki  fd  cld).  Dans  les  commencements  de  la 
Il  dynastie  Tuen  (mongole)  on  se  procura  des 
Il  p‘do  de  guerre  du  Si-yü  (l’Asie  occidentale). 
Il  Ce  fut  au  siège  de  Thsaï-tdiéou,  ville  appar- 
II  tenant  à la  dynastie  des  Kùi  (aujourd’hui  Jou- 
II  niug  fou  (’),  de  la  province  du  Hd-ndn)  que 
Il  l’on  fit  pour  la  première  fois  usage  du  feu 
Il  (d:ms  ces  p‘do  ou  canons).  Toutefois  l’art  de 
Il  les  fabriquer  ne  s’est  pas  transmis.  On  s’en 
Il  servit  même  rarement  par  la  suite. 

Il  Arrivant  aux  Ming  on  voit  que  Tching  tsou 
Il  (1403)  pour  conquérir  le  Kiao-tdii(\A  Cochin- 
II  chine)  se  procura  des  p‘do  ou  « canons  » qui 
Il  furent  nommés  des  « p‘do  ou  canons  reten- 
II  tissants  à mouvements  surnaturels  » (chia  ki 
Il  ihsidng  p‘do). 

Il  La  règle  est  de  placer  isolément  les  parcs  de 
Il  cette  artillerie  merveilleuse  (c/h'«  X;^.  Ceux  qui 
Il  sont  les  plus  habiles  dans  cet  art,  qui  en  possè- 
II  dent  le  mieux  la  pratique,  donnent  à ces  ma- 
II  chines  de  guerre  une  forme  propre  à produire 
Il  les  plus  grands  effets , en  même  temps  qu’ils 
Il  emploient  pour  les  confectionner  du  cuivre 
Il  rouge.  Dans  les  interstices  apparents,  ceux  qui 
Il  emploient  du  fer  se  servent  de  fer  doux  et 
Il  malléable  pour  consolider  (ces  machines)  ; le 
Il  fer  de  l’Occident  est  le  meilleur  qui  puisse 
Il  être  employé  à cet  usage. 

Il  En  second  lieu  viennent  les  grands  et  petits 
Il  p‘‘ào  qui  ne  sont  pas  de  la  même  espèce.  Pour 
Il  les  grands,  des  chars  servent  à les  manœu- 
II  vrer  ; quant  aux  petits,  on  se  sert,  tantôt  de 
Il  formes  de  bois  (de  simples  affûts),  tantôt  de 
Il  pieux  enfoncés  en  terre,  tantôt  d’un  simple 
Il  levier.  Les  grands  sont  avantageux  pour  la  dé- 
II  fense  des  places  ; les  petits  pour  les  guerres  de 
Il  campagne.  L’usage  de  ces  derniers  est  très- 
II  utile  à une  armée  en  marche. 

Il  La  8'  année  kia  iksing  (1529),  on  fabri- 
II  qua  des  p‘do  ou  « canons  » que  l’on  nomma 

{♦)  Lui.  33*^  oi' ; long.  oi'.  Le  siège  de  celle  ville  eut  lion 

on  i?.33  de  notre  ète.  Voir  Li  ta'i  hi  sse,  K.  g5,  3o. 
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grant  Kaan,  en  la  maniéré  que  les  autres  citez  de  la  contrée  avoient 
fait.  Et  ainsi  le  firent  et  furent  receus  et  tenus  comme  les  autres 
citez.  Et  ce  avint  parla  grant  paour  des  engins. 

Et  sachiez  que  ceste  cité  et  sa  contrée  est  une  des  meilleurs 


« « canons  français  » (*)  (Fo-lang-ki-p'ao),  que 
« le  général  en  chef  faisait  placer  sur  ses  flancs 
« pour  les  protéger.  Fo-lang-ki  (ou  F'-rang-ki) 
« est  un  nom  de  royaume  (**).  A la  fin  de  la  pé- 
u l'iode  Iching-te  (vers  1521)  les  vaisseaux  de  ce 
ic  royaume  étant  arrivés  à Kouang-toung  (Can- 
i(  ton),  on  obtint  d’eux  un  modèle  de  leurs  ca- 
« nous,  et  on  en  fabriqua  de  pareils  en  cuivre, 
« ayant  une  longueur  de  cinq  ou  six  pieds.  Les 
« gros  pesaient  mille  kin  et  plus  (504  kil.  789)  ; 
Il  les  petits,  150  kin  (75  kil.  718). 

Il  Dans  les  années  wen-li  (1573)  des  vaisseaux 
« du  grand  Océan  occidental  (l’Europe)  étant 
« arrivés  de  nouveau  (à  Canton),  on  obtint  d’eux 
« de  grands  canons  que  l’on  disait  « des  barba- 
II  res  rouges  » ; ces  canons  avaient  une  longueur 
Il  de  deux  ichang  et  plus  (7  mètres  364),  et 
Il  leur  poids  allait  jusqu’à  3,000  kin  (1514 
Il  kilogr.  367  gr.).  Ils  pouvaient  percer  une  niu- 
II  raille  de  pierres,  et  la  renverser  comme  par 
Il  un  coup  de  tonnerre,  à quelques  dizaines  de  H 
Il  de  distance  (plusieurs  lieues). 

IC  Kieou-sim  dit,  dans  son  Ta  hiu yen  i pou,i[\.m. 
Il  du  temps  des  Mongols,  des  hommes  commen- 
II  cèrent  à fabriquei’  des  « canons  » ( p‘do  ) pour 
Il  battre  en  brèche  Siàng-yâng.  Le  « Répertoire 
Il  des  pourquoi  des  siècles  » {Chi yin  moii)  dit 
Il  que  les  p^âo  ou  « canons  » de  Sidng-ydng 
Il  avaient  la  même  forme  cpie  les  p‘do  de  nos 
Il  jours.  On  employait  pour  les  fabriquer  du 
Il  cuivre,  ou  du  fer,  façonné  comme  un  tube. 
Il  dont  on  remplissait  l’intérieur  avec  la  poudre 
Il  et  des  pierres  arrondies  (***)  ; et  on  en  fermait 
Il  l’emboucbure.  A l’un  des  côtés  communiquait 
Il  une  mèche.  On  se  servait  du  feu  pour  le  faire 
Il  partir.  « 

Si  l’on  s’en  rapportait  à ces  autorités,  les  cn- 


s ^ 'dl  kouè  mirig  yv. 


(••) 


iyo  eiilh  f chi  tse. 


gins  employés  au  siège  de  Sidng-ydng,  par  les 
Mongols,  auraient  été  de  airais  canons  comme 
ceux  de  nos  jours,  se  chargeant  dans  l’intérieur 
avec  une  matière  inflammable  détonante,  qui 
faisait  partir  le  projectile  lorsqu’on  mettait  le  feu 
à la  mèche.  Ce  n’étaient  pas  là  les  perrieres  et 
mangoniaus  dont  parle  Marc  Pol,  et  que  son  père 
ainsi  que  son  oncle  firent  construire  avec  des 
pièces  de  charpente,  peut-être  au  commencement 
du  siège,  car  ils  n’étaient  pas  en  Chine  à la  fin  de 
ce  même  siège.  Ces  mêmes  armes  à feu,  ou  d’au- 
tres semblables,  furent  aussi  employées  comme 
on  l’a  vu  précédemment  (cbap.  Lxxvi,  note  4, 
p.  239),  en  1287,  par  l’armée  mongole,  dans  une 
attacpie  nocturne  du  camp  de  Nayan  ; et  anté- 
rieurement, en  1283-4,  dans  une  expédition  con- 
tre le  Japon,  dont  il  sera  parlé  ci-après  (cbap. 
CLVlil-cux).  On  peut  consulter,  sur  la  ques- 
tion de  l’origine  et  de  l’usage  des  armes  à feu  de 
guerre,  le  savant  ouvrage  de  MM.  Rcinaud,  et 
Favé  colonel  d’artillerie,  intitulé  : Du  feu  gré- 
geois, des  feux  de  guerre  et  des  origines  de  la 
poudre  à canon,  etc.,  1 vol.  in-8“  avec  planches  ; 
et  surtout  leur  article  sur  les  mêmes  sujets  insé- 
ré dans  le  Noiiv.  Journ.  asiatique,  année  1849. 

Quant  au  premier  modèle  de  canon  fourni  aux 
Chinois  par  le  capitaine  d’un  vaisseau  français 
arrivé  au  port  de  Canton  vers  1521,  lequel  ca- 
non français  rappelait  par  sa  forme  ceux  qui 
avaient  été  employés  au  siège  de  Sidng-ydng, 
c’est  une  particularité  très-curieuse  qu’il  reste  à 
constater  historiquement.  Il  n’y  a rien  d’impos- 
sible à ce  (pi’nn  vaisseau  de  guerre  français  se 
soit  rendu  au  port  de  Canton  vers  1521  ; toute- 
fois ce  pourrait  être  aussi  un  des  vaisseaux  du 
célèbre  navigateur  portugais  Magalhaens  ou  Ma- 
gellan, qui  franchit  en  1520  le  détroit  portant 
son  nom,  et  qui,  dans  cette  même  année,  décou- 
vrit les  îles  Tldlippines.  Dans  ce  cas  même,  l’as- 
similation faite  par  les  historiens  chinois  des 
canons  employés  au  .siège  de  Sidng-ydng  eu 
1273,  avec  les  canons  du  vaisseau  français,  n’en 
auiait  pas  moins  de  valeur. 
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citez  que  le  grant  Kaan  ait  ; car  il  en  a moult  grant  rente  et  grant 
prouffit. 

CHAPITRE  CXLVl 

C'ij  dût  de  la  cité  de  Singmj. 


Et  quant  l’en  se  part  de  la  cité  de  INangliin  (i),  et  on  chevauclie 
.XV.  milles  [par  seloc”],  si  treuve  l’en  une  cité  qui  a nom  Ciguy"  (2), 

CXLVl.  — “Ce  chapitre  manque  dans  le  ms.  A.  — Ms.  C.  (sud-est).  — <=  Mss.  B. 
C.  : Singuy.  Ms.  de  la  Crusca  : Sigui. 


CXLVl.  — (I)  Marc  Pol , arrivé  sur  les  bords 
du  grand  Kidng , et  avant  que  de  le  traverser 
pour  décrire  les  villes  et  contrées  remar((uahles 
situées  au-delà  de  ce  fleuve,  a fait  une  excursion 
en  dehors  de  sa  direction  méridionale,  pour 
nous  parler  de  deux  grandes  provinces , comme 
il  les  nomme,  situées  vers  panent  ou  « l’occi- 
dent »,et  qui  faisaient  partie  du  Mangl  meismcs, 
comme  il  le  dit  aussi.  Effectivement,  les  « grands 
Circuits»,  ou  loù,  dont  les  villes  de  Ngan- 
khing  et  Sidng-yâng  étaient  les  chefs-lieux, 
dépendaient  alors  du  grand  « Gouvernement  ou 
Sing  du  Hd-ndn , comme  Tchi-lchtou , dont  il 
est  question  dans  ce  chapitre,  Hoaï-ngan 
(ch.  139),  et  Yang-tcheou  (ch.  143).  C’est  donc 
pour  décrire  aussi  les  villes  et  les  provinces, 
comme  il  les  appelle,  les  plus  importantes  du 
« gouvernement  du  Hd-ndn  («  midi  du  fleuve 
Jaune  »),  qu’il  s’est  écarte  de  sa  direction,  afin 
(comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer  plu- 
sieurs fois)  de  comprendre  à peu  près  tous  les 
lieux  remai(|ual)les  de  la  Chine  dans  la  descrip- 
tion qu’il  en  fait,  description  plus  méthodique 
et  plus  complète  qu’on  ne  l’avait  cru  jusqu’à  ce 
jour. 

(2)  La  province  de  Ngdn-hoei , dont  la  ville 
de  Ngan-khinges,\  aujourd’hui  le  chef-lieu,  avait, 
en  1812,  une  population  de  plus  de  34,000,000 
d’àmes.  A quinze  milles  de  cette  même  ville,  au 
sud-est,  est  une  autre  ville  de  médiocre  étendue, 
que  Marc  Pol  nous  fait  connaiire  en  passant,  et 

qui  ne  peut  être  que  la  ville  de 
Tchi-tchêou,  aciuellement  chef-lieu  d’un  dépar- 


tement de  ce  nom,  de  la  province  de  Ngan-hoeï, 
du  Kidng-ndn  (lat.  30“  4.')'  51"  ; long.  1 15°  07' 
04'').  Sous  les  Mongols  c’était  le  chef-lieu  d’un 
lüü  («Circuit»)  du  même  nom,  qui  fut  établi 
en  1277  ; il  appartenait  au  tdo  ou  « Cercle  » du 
Kidng-ndn.  La  ville  actuelle  a 4 kilomètres  et 
demi  de  circonférence.  L’histoire  oflicielle  de  la 
dynastie  mongole  [Yuen  sse,  k.  02,  fol.  11  v°) 
donne  pour  cette  époque  au  « Circuit  de  Tda- 
tchéou  »,  une  population  de  08,547  familles,  et 
300,507  bouches  non  soumises  à la  capitation. 
Pour  son  état  actuel,  voir  notre  Chine,  moderne, 
p.  84. 

C’est  dans  la  ville  de  Tchi-tchéou  qu’en  1275, 
le  général  Pë-yèn.,  après  s’en  être  emparé  sur 
les  Soiing  (voir  ci-devant,  ch.  CXLVl,  note),  as- 
sista à la  cérémonie  funèbre  du  gouverneur  civil 
(qui  s’était  tué  de  désespoir),  et  y accomplit  à 
genoux  toutes  les  cérémonies  selon  les  rites  chi- 
nois. C’est  aussi  près  de  Tchi-tchéou  sur  le 
Kidng  que  le  même  Pëyèn  attaqua  la  flotte  des 
Soung  (composée  de  2,500  bâtiments  de  trans- 
port), avec  sa  propre  flotte,  qu’il  faisait  appuyer 
des  deux  cotés  du  Kidng  par  son  infanterie  el 
sa  cavalerie.  Arrivé  vis-à-vis  de  l’île  auprès  de 
laquelle  le  général  qui  commandait  l’armée  des 
Soung  s’était  rangé  avec  sa  flotte,  Pe-yèn  (qui 
avait  aussi  plusieurs  milliers  de  bâtiments  de 
transport  à sa  disposition)  la  fit  attaquer  avec  les 
machines  de  guerre  qui  lui  avaient  si  bien  réussi 
au  siège  àe  Sidng-ydng  : c’étaient  des  canons  du 
plus  gros  calibre  (*).  Ces  canons  jetèrent  le  dé- 
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qui  n’est  mie  trop  grande,  mais  elle  est  de  grans  marchandises,  et 
si  y a moult  grans  navie  ^ Hz  sont  idolastres,  et  sont  au  grant  Kaan  ; 
et  ont  monnoie  de  cbartre.  Et  sachiez  qu’elle  siet  sur  le  greigneur 
fleuve'*  qui  soit  ou  monde,  et  ha"  à nom  Quian  * (3).  Il  est  bien 
larges  dix  milles,  et  en  aucuns  lieux  moins®,  et  a plus  de  cent  jour- 
nées de  l’un  chief  à l’autre.  Et  pour  ce  est,  ceste  cité,  moult  mar- 
chande ; car  par  ce  fleuve  vont  et  viennent  les  marchandises  de 
diverses  parties  du  monde  ; de  quoy  elle  est  moult  riche.  Et  si  y a, 
le  grant  sire,  moult  grant  rente.  Et  si  vous  dy  que  ce  fleuve  va  si 
loings,  et  par  tant  de  contrées,  et  par  tant  de  terres  et  de  citez 
que,  en  vérité,  il  va  par  ce  flun,  et  vient,  plus  de  naviere  et  plus 

Ms.  C.  plus  grant  jlum.  — « Ici.  a.  — ^ Ms.  B.  Ilyain.  — S Ms.  C.  mains. 


CXLVI.  — I Navigation. 


sordre  et  la  confusion  dans  l’armée  des  Soung, 
qui  fut  en  grande  partie  déti'uite. 

(3)  ÎT  Kidng.  Ce  mot  chinois  est  le  nom 


générique  des  fleuves,  mais,  loi’squ’il  est  em- 
ployé seul,  il  désigne  le  Tà-kidng, 

le  « grand  fleuve  » ou  « fleuve  par  excellence  », 
que  l’on  nomme  aussi  dans  son  cours  inférieur, 

-j--  Yang-tse  kidng , dont  il  a déjà 


été  question  précédemment  (ch.  CXIlI,  p.  358, 
note  4,  à laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur). 
Ce  que  dit  Marc  Pol  : de  la  largeur  de  ce  grand 
fleuve  dans  beaucoup  de  ses  parties,  de  son  éten- 
due qui  est  de  plus  de  1000  lieues  depuis  son 
embouchure  dans  la  mer  Orientale,  par  32“  de 
latitude  nord,  et  118“  45'  de  longitude  est,  jus- 
qu’à sa  source,  située  à l’extrémité  nord-ouest  du 
Tibet  ; du  nombre  des  bâtiments  de  toutes  sor- 
tes qui  le  remontent  et  le  descendent  constam- 
ment, surtout  dans  son  cours  inférieur  ; de  la 
quantité  de  marchandises  qui  s’y  transportent  ; 
du  nombre  des  villes  situées  sur  tout  son  par- 
cours, toutefois  aux  distances  voulues  pour  échap- 
per le  plus  possible  à ses  débordements  ; tout 
cela,  disons-nous,  est  un  peu  exagéré,  si  exagé- 
ration il  y a,  surtout  pour  l’époque  de  Marc  Pol, 


qui  était  celle  de  la  conquête  de  ce  vaste  empire 
par  les  Mongols,  et  par  conséquent  du  mouve- 
ment extraordinaire  que  cet  événement  devait 
produire. 

Ce  fleuve,  qui  est  la  grande  artère  commei-- 
ciale  de  la  Chine,  partant  de  l’arête  orientale  du 
grand  plateau  central  de  l’Asie,  coule,  dans  sa 
partie  supérieure,  à travers  un  pays  montagneux 
où  il  porte  le  nom  de  Kîn-chd-kidng , le  « fleuve 
au  sable  d’or»  ; dans  la  partie  inférieure  où  il 
porte  le  nom  de  Td-kidng , le  •<  grand  fleuve,» 
ou  simplement  le  Kidng,  le  « fleuve  »,  il  par- 
court d’immenses  et  fertiles  plaines.  La  marée 
s’y  fait  sentir  jusqu’au  UcP‘o-yang,  à 150  lieues 
de  son  embouchure.  Les  vaisseaux  le  remontent 
jusqu’au  lac  Thonng-ting,  100  lieues  plus  haut. 
11  est  large,  profond  et  très-poissonneux  ; il  a 
une  demi-lieue  de  large  dans  une  grande  partie 
de  son  cours,  et  7 lieues  à son  embouchure.  Le 
grand  « Canal  de  transport  » qui  va  île  IJang- 
tcheou  (à  30" 20' 20"  de  lat.  N.)  jusqu’à  Thonng- 
tcheon,  près  de  Pé-king  (à  35“  55'  30"  de  lat.) 
en  passant  par  Thien-lsin,  traverse  ce  grand  fleuve 
à Tchin-kiang  fou,  dont  il  sera  question  ci-après 
(ch.  CXLVIII).  11  n’y  a que  le  fleuve  des  Ama- 
zones et  celui  du  Mississipi  dans  le  nouveau 
monde  qui  puissent  lui  être  comparés. 
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de  riches  marchandises  et  de  richesses  qu’iJ  ne  va  par  tous  les 
fluns  et  par  toute  la  mer  des  Crestiens,  et  ne  semble  mie  flun,  mais 
mer.  Et  raconte  ledit  messire  Marc  Pol;,  qu’il  oy  dire  à cellui  qui 
pour  le  grant  Kaan  gardoit  la  droiture  ^ sur  ce  flun,  que  il  passoit 
bien,  amont  le  fleuve,  chascun  an  .cc.m.  (200,000)  nefs  ‘,  sans  cel- 
les qui  retournent,  qui  ne  comptoient  point.  Si  povez  bien  savoir 
que  c’est  grant  chose \ Et  a bien,  sur  ce  flun,  quatre  cens  grans 
citez"",  sans  les  villes  et  les  chasteaux,  qui  toutes  ont  navires.  Et 
sont,  leurs  nefs,  faites  ainsi  comme  je  vous  diray.  Elles  sont  moult 
grans  ; si  que  chascune  porte  bien  .xj  .m.  à .xij  .m.  (onze  à douze  milles) 
quintaux  pesant'.  Et  si  ont  un  arbre  ^ seullement  et  une  couver- 
ture 4. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face,  et  pour  ce  nous  partirons, 
et  vous  dirons  d’une  cité  qui  a nom  Cugui.  Mais  avant  vous  conte- 
rons d’une  chose  que  je  vous  avoie  oubliée  à compter.  Sachiez  que 
ces  nefs,  qui  vont  amont  ce  flun™,  se  font  tirer,  pour  ce  que  l’ai- 
gue court  trop  fort  ; car  autrement  ne  pourroient  elles  monter  (4). 

h Ms.  C.  plus  de  navies  et  plus  de  chieres  choses  et  de  greigneur.  — i La  version  latine  de 
la  S.  G.  porte  (p.  hii)  : « Ego  Marcus  Paulus  vidi  in  ista  civitate  plus  quam  quindecim 
« inillia  naviuin.»  L’ancien  texte  italien  ; il  Milione  (p.  i35),  porte  : « lo  vidi  a questa 
città,  per  una  volta  , mille-cinquecento  navi  da  portare  mercataiizia.  » — j Le  ms.  C 
ajoute  : et  va  bien  , ce  flun  , par  plus  de  .xvii.  provinces  ; le  texte  français  de  la  S.  G.  dit  ; 
« Cest  flun  ala  por  plus  de  seize  procincesv'  Ces  leçons  sont  toutes  deux  fautives.  — •‘Le 
ins.  et  l’édition  cités  portent  .cc.;  deus  cens.  — * Ms.  C.  de  poiz  au  compte  de  nostre 
pais.  — ™ Id.  celles  qui  vont  contre  le  cours  de  l’yaue  (qui  remontent  le  fleuve). 


* Percevait  les  droits  de  navigation.  — ^Un  nuit.  — 4 Tente  ou  kiosque,  comme  les  bâti- 
ments chinois  d’aujourd’hui. 


(4)  La  manière  de  naviguer  des  Chinois,  de- 
puis l’époque  de  Marc  Pol,  n’a  pas  changé.  Ou 
lit  dans  la  Relation  du  Voyage  de  V ambassade 
de  la  Compagnie  des  Indes  orientales  hollandai- 
ses vers  l' empereur  de  la  Chine,  par  \ au  Braam 
Ilouckgeest,  édit,  franc.,  Philadelphie,  1797- 
1798,  in-f",  t.  I,  p.  313: — « La  manière  de 
gouverner  les  bâtiments  de  transport  en  Chine 
est  très-singulière,  mais  calculée  sur  la  nature 
du  passage  qu’ils  ont  à faire.  Six  ou  huit  hom- 
mes les  tirent  à la  cordelle,  tandis  que  quatre 
autres  marchent  le  long  de  la  digue,  à côté  du 


yacht,  portant  deux  ancres  légères  en  bois,  dont 
les  câbles  ou  cordes  sont  attachées  à des  poteaux 
bien  forts  placés  sur  les  gaillards;  au  comman- 
dement qn’en  fait  le  pilote,  on  met  ces  ancres  à 
terre  pour  (pie  la  proue  ou  la  poupe  soit  rap- 
prochée de  la  digue  selon  la  direction  que  l’on 
veut  que  le  bâtiment  tienne  dans  sa  course,  et 
afin  d’empêcher  ainsi  que  le  vent  ou  le  courant 
ne  le  jette  en  travers. 

« Leurs  cordes  de  rotin , on  (pour  parler  plus 
exactement)  de  bambou,  sont  d’un  grand  avan- 
tage, parce  qu’elles  réunissent  la  légèreté  et  la 
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Et  vous  dy  que  la  corde  à quoy  " on  les  tire  a bien  trois  cens  pas 
de  lonc,  et  n’est  d’autre  chose  que  de  cannes  ^ ainsi  faittes  : ilz  ont 
canne  qui  ont  bien  quinze  pas  de  lonc";  et  prennent  ces  cannes 
et  les  font  fendre  de  lonc,  et  lient  l’un  aveuc  l’autre,  et  en  font 
leurs  cordes  si  longues  comme  ilz  veulent,  et  sont  moult  fortes. 


CHAPITRE  CXLVir. 

Cy  apres  dist  de  la  cité  de  Cuyuy. 

Cuguy  (i)  est  une  petite  cité,  [et  est  vers  seloc'’];  et  sont  au 
gi’ant  Kaan  ; et  ont  monnoie  de  cbartre  ; et  est  sur  ce  fleuve  ' de- 

» Ms.  C.  dont  il  se  font  tirer.  — «Le  ms.  C.  ajoute  : si  comme  je  vous  ai  dit  autrefoizen  ce 
livre. 

CXLVn.  — =>  Ce  chapitre  manque  clans  le  ms.  A.  — '>  JMs.  C.  — Ici.  flum. 


« De  bambous. 

solidité.  D’autres  cordages  manqueraient,  fussent- 
ils  de  la  première  ou  de  la  seconde  qualité, 
quand  il  faudrait  maintenir  le  bâtiment  dans  le 
fil  du  courant.  Les  poteau.K  autour  desquels  ces 
cordes  sont  roulées  sont  les  deux  pièces  de  bois 
les  plus  pesantes  du  vaisseau,  dont  ils  pénètrent 
la  capacité.  Il  y en  a aux  deux  côtés  du  gail- 
lard. 

« Le  mât  est  composé  de  deux  pièces  qui  se 
réunissent  à leur  sommet,  mais  qui,  détachées 
inférieurement  l’une  de  l’autre,  sont  fixées  dans 
des  colliers  de  fer  sur  les  deux  bords  du  tillac  ; 
de  sorte  qu’on  peut  abaisser  le  mât  en  le  renver- 
sant. En  conséquence,  il  y a,  au  pied  du  mât, 
une  autre  pièce  de  bois  aussi  composée  de  deux 
morceaux  également  joints  à leur  sommet,  où  ils 
forment  une  fourche  sur  laquelle  est  posé  un  pa- 
lan pour  g\iinder  ou  coucher  le  mât  ; opération 
que  ces  moyens  rendent  très-facile. 

« La  corde  par  laquelle  on  tire  le  navire  est 
faite  de  Yccorce  de  bambou  ; elle  n’a  que  l’épais- 
seur du  petit  doigt,  et  cependant  elle  est  très- 
forte  en  même  temps  qu’elle  est  très-légère.  De 
tout  ce  qui  croît  dans  la  vaste  étendue  de  l’em- 
pire de  la  Chine,  il  n’est  rien,  sans  contredit, 
dont  l’utilité  surpasse  celle  du  bambou  , qu’on 
emploie  à tout,  même  comme  nourriture.  On  ne 


connaît  presque  rien  à la  Chine  de  ce  qui  a quel- 
que usage,  soit  sur  terre,  soit  sur  l’eau,  dans  la 
composition  duquel  le  bambou  ne  soit  pas  em- 
ployé, ou  à l’utilité  duquel  il  ne  soit  pas  associé. 
On  en  construit  des  maisons  entières  et  tous  les 
meubles  qui  la  garnissent.  Dans  la  navigation, 
c’est  le  bambou  qui  fournit,  depuis  la  cordelle 
qui  tire  le  frêle  esquif  jusqu’au  câble  qui,  lié  à 
l'ancre,  fait  la  sécurité  du  plus  gros  vaisseau. 

<>  Cet  arbre,  qui  se  propage  avec  une  éton- 
nante abondance,  et  qui  croit  avec  une  rapidité 
remarquable,  dès  qu’il  a été  placé  dans  un  ter- 
rain favorable,  mérite  d’être  considéré  comme 
un  des  plus  grands  bienfaits  que  la  nature  ait 
accordés  au  sol  de  la  Chine  ; aussi  les  Chinois 
en  marquent-ils  une  vraie  reconnaissance  en  en 
multipliant  sans  cesse  le  précieux  usage.  Je  doute 
qu’aucun  point  du  globe  offre,  dans  le  règne  vé- 
gétal, une  substance  qui  ait  une  utilité  aussi 
générale  que  celle  du  bambou,  que  ses  qualités 
rendent  bien  supérieur  à mon  faible  éloge.  » 

On  nous  pardonnera  cette  longue  citation,  qui 
donne  une  idée  si  juste  des  usages  si  nombreux 
auxquels  les  Chinois  savent  appliquer  le  bam- 
bou. Cet  arbre  si  utile  devrait  bien  exciter  l’in- 
térêt de  notre  « Société  d’acclimatation  ». 

CXLVll.  — (l)  JR  Koiia-tcbcou , pe- 
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vant  dit.  Et  en  ceste  cité  se  recueillent  grant  quantité  de  blez,  et 
de  ris,  qui  se  portent  à la  grant  cité  de  Canibaluc,  pour  la  court 
du  grant  Kaan  ; pour  ce  que  de  ceste  contrée  viennent  li  grain  qui 


tite  ville  de  la  province  de  Kidug-sou,  située  au 
midi  de  Yang-tcheou  (voir  ch.  CXUIl)  sur  la  rive 
gauche  du  Kidng,  que,  selon  le  texte  français  pu- 
hlié  par  la  Société  de  Géographie  (p.  165),  on 
traverse  pour  se  rendre  de  Caigui  [Koua-tcheoii) 
à CIdiigInaiifu  ( Tcliing-liiait  fou)  décrite  dans 
le  chapitre  suivant. 

Koua-tchcou  n’est  pas  mentionnée  dans  la 
Section  de  Géographie  de  l’Histoire  officielle 
de  la  dynastie  mongole  {Yuen  sse),  ni  dans  la 
Géographie  impériale,  comme  étant  une  ville  de 
trop  peu  d’importance  ; mais  elle  ligure  sur  la 
carte  du  département  de  Yang-tcheou  fou,  de  la 
même  grande  Géographie. 

Van  Braam  {lieu  cité  précédemment,  p,  329) 
parle  ainsi  de  Koua-tchcou  : 

« Peu  après  notre  départ,  nous  avons  passé 
la  ville  de  Koua-tchcou,  située  au  nord  du 
Kiang;  elle  a un  rempart  très-étendu,  qui  an- 
nonce cependant  la  caducité  en  plusieurs  en- 
droits. La  digue  se  trouve  précisément  entre  la 
ville  et  la  l ivière. 

« Une  demi-lieue  plus  loin,  nous  avons  côtoyé 
une  ile  Ircs-élevée  composée  de  rochers,  et  pla- 
cée vers  la  rive  méridionale.  Le  côté  occidental 
de  l’ile  va  en  penle  ; mais,  à l’opposite,  son  hord 
est  escarpé.  Cette  ile,  appelée  Kiaug-lsang-lsi 
(lisez  ; Kiu-chdu,  « montagne  d’or  »,  comme  sou 
nom  est  écrit  sur  les  cartes  chinoises),  fut  choisie 
par  un  des  empereurs  pour  être  un  lieu  de  plai- 
sance. On  y ahâti  en  conséquence  plusieurs  édi- 
fices , qui,  lorsqu’on  vient  de  l’ouest,  ollrent 
un  superbe  spectacle,  et  ont  l’aspect  d’une  pe- 
tite ville.  Tous  les  hâtiinents  du  même  côté  ouest 
sont  placés  le  long  de  la  pente  du  rocher,  et, 
pour  ainsi  dire,  les  uns  au-dessus  des  autres,  et 
construits  en  briques.  Leurs  toits  sont  couverts 
de  tuiles  vertes  et  jaunes  vernissées  ; qucfiiues- 
uns  en  ont  cependant  (pii  sont  de  couleur  rouge 
ordinaire. 

« Un  aperçoit  au  sommet  du  rocher  plusieurs 
dômes,  et  au  nord  une  tour  bien  entretenue.  11 
y a des  bâtiments  dans  les  différents  points  de  la 
circonférence  du  rocher,  où  sa  déclivité  a permis 


d’en  placer  ; et,  comme  il  est  perpendiculaire  du 
côté  de  l’est,  les  beaux  bâtiments  de  cette  face, 
qui  sont  aussi  les  principaux  édifices  impériaux, 
sont  construits  sur  une  portion  plane  au  pied  du 
rocher.  Le  point  par  lequel  on  aborde  dans  l’île 
étant  au  nord-est,  on  y a construit  un  large  esca- 
lier de  pierre,  partant  du  bord  de  la  rivière.  Une 
balustrade  aussi  de  pierre,  destinée  à la  sûreté  des 
personnes,  règne  , sur  le  hord  du  chemin,  qui  lui- 
même  contourne  Tîle  entière,  et  passe  par-dessus 
des  canaux  voûtés,  qui  servent  de  conduits  à Teau 
des  pluies.  Dans  d’autres  points,  où  des  fentes  de 
diverses  parties  du  roc  interrompaient  ce  che- 
min, on  les  a maçonnées  afin  de  le  rendre  uni 
et  commode.  Enfin,  pour  donner  encore  plus  de 
sécurité  aux  passants,  une  autre  balustrade  horde 
à l’est  le  haut  du  rocher,  au  point  où  commence 
son  escarpement.  Sur  ce  sommet  sont  bâtis  plu- 
sieurs superbes  édifices.  » 

On  ne  peut  méconnaître,  dans  cette  descrip- 
tion pittoresque,  la  petite  cité  tX.  Vile  de  roche 
dont  parle  Marc  Pol  dans  ce  chapitre.  Cette 
même  île  est  nommée  dans  la  Géographie  impé- 
riale (k.  37,  fol.  7),  Ki'n  chdu,  la 


n montagne  d’or».  Le  Monastère  bouddhique 
dont  parle  aussi  Marc  Pol,  et  qu’on  y voit  en- 


core, est  nommé  : :& 


C K in  chdti  ssé , 


le  « monastère  de  la  montagne  d’or  ».  Il  fut 
fondé  sous  le  règne  de  la  dynastie  Tçin  (de  265 
à 419  de  notre  ère).  Il  possède  une  cloche  qui 
se  fait  entendre  sur  les  deux  rives  du  grand  fleuve. 
Sous  les  Soung,  on  le  nommait  le  « temple  du 
dragon  nageant».  L’empereur  Khang-hi,  la 
vingt-troisième  année  de  son  règne  (en  1684), 
voyageant  dans  les  provinces  méridionales  de 
la  Chine,  visita  ce  monastère,  comme  le  porte 
une  inscription  placée  à son  entrée  ; c’est  de- 
puis cette  célèbre  visite  que  le  rocher  situé 
au  milieu  du  fleuve  a été  nommé  Kin  chdn,  la 
« montagne  d’or  « ; et  le  couvent  bouddhique 
construit  sur  ce  rocher  : Kin  chdn  ssé,«  monastère 
de  la  montagne  d’or  » (Yuen  sse,  k.  46,  fol.  24). 


CHAPITRE  CXLVII. 
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ont  mestier  pour  la  court  du  grant  Kaan  . Et  si  vous  dy  que  li 
grans  Sires  a fait  faire  telles  voies  et  telles  ordonnances  par  yaues 
douces  et  par  lacs,  de  ceste  cité  jusques  à Cambaluc,  par  grans 
fossés  qui  vont  de  lieu  en  aultre  ; si  que  les  grans  nefs  toutes 
chargées  peuvent  aler  de  ceste  cité  de  Cucuy  jusques  à la  grant 
cité  de  Cambaluc  (2).  [Et  aussi  y peut  aler  par  terre,  car  de  ces 

Le  ms.  C.  ajoute  : et  se  porte  par  engin  , et  non  par  mer,  par  flums  et  par  lacs.  — 
® Id.  le  Seigneur  a fait  faire  ces  voies  et  ordonnées,  de  celle  cité  jusques  à Cambalut  ; car 
il  r a grans  fosses  et  larges  et  parfondes,  de  l’un  flum  à l’autre,  et  de  l’un  lac  à l’autre  ; si 
que  Cyaue  est  parmy  les  fossez;  si  que  il  semblent  grans  flums. 


(2)  L’histoire  officielle  de  la  dynastie  mongole 
{Yuen  sse)  donne  (k.  G4-6G)  les  renseigne- 
ments les  plus  étendus  et  les  plus  minutieux  sur 
les  grands  travaux  de  canalisation  exécutés  sous 
le  règne  de  celte  dynastie  ; un  volume  entier  ne 
suffirait  pas  pour  les  reproduire.  11  suffit  d’ail- 
leurs de  savoir  que  ces  grands  travaux  auxquels 
on  avait  employé  forcément  des  millions  d’hom 
mes,  qui  pour  la  plupart  y périrent , furent  en- 
trepris en  vue  d’approvisionner  de  grains  la  ca- 
pitale de  l’Empire  mongol,  dont  la  population, 
comme  encore  aujourd’hui  celle  de  Pé-king,  tire 
presque  tous  scs  moyens  de  subsistance  des  pro- 
vinces méridionales  de  la  Chine.  Voici  comment 
les  historiens  de  la  dynastie  mongole  exposent 
le  fait  {Yuen  sse,  k.  93,  fol.  1 i et  sq  ) : 

<1  La  capitale  des  Yuen  ayant  été  placée  à Yen 
{Pé-king  de  nos  jours),  elle  se  trouvait  extrême- 
ment éloignée  du  Kidng  ndn  (<■  provinces  situées 
au  midi  du  cours  inféi  ieur  du  Kiang»),  et  ce- 
pendant tous  ceux  qui,  par  leurs  fonctions  publi- 
ques, avaient  la  charge  de  pourvoir  à la  subsis- 
tance des  populations , n’attendaient  leurs  res- 
sources que  du  Kidng-ndn.  Mais,  depuis  que  le 
ministre  Pë-yèn  (voiries  notes  du  ch.  cxxxvill) 
eut  présenté  le  projet  des  « trans[)orts  par  mer  .> 
{hài-yùn),  et  que  les  provinces  du  Kidng-ndn  en 
rent  été  partagées  en  « transports  du  printemps  » 
et  en  «transports  d’été  >>,  il  arriva,  dans  la  capi- 
tale, en  une  seule  année,  jusqu’à  trois  millions 
et  plus  de  mesures  (*)  de  riz.  » 

Les  mêmes  historiens  donnent  ensuite  les  dé- 

(*)  yq  chi , mesure  de  cap.icitë  équivalant  à t hectolitre 
3 litres.  Ce  chiffre  de  3.ooo,ooo  et  plus  d’hectolitres  de  grains 
dépasse  de  beaucoup  la  quantité  d’IicctolUres  de  froment  con- 
sommée annuellement  à Paris.  Mais  les  trois  millions  d’iicclo- 
lilres  de  grains  se  répandaient,  sans  aucun  doute,  dans  toute 
la  province  de  Pé^tchi^li, 


tails  les  plus  circonstanciés  sur  les  mesures  qui 
furent  prises  alors  pour  organiser  ce  service  de 
transports,  non-seulement  par  la  voie  de  mer, 
mais  encore  par  les  fleuves  et  canaux  déjà  cons- 
truits, et  qui  le  furent  par  la  suite.  La  ville  de 
Yang-lcheou,  dont  Marc  Pol  fut  trois  ans  gou- 
verneur (voir  ch.  cxLlli) , fut  l’un  des  princi- 
paux centres  de  direction  de  ces  mêmes  trans- 
ports {Yuen  sse,  k.  96,  fol.  15).  L’ordi'e  fut 
donné  à trois  provinces  ou  grands  gouvernements 
{Sing)  de  construire  deux  mille  navires  ou  bâti- 
ments de  transports  qui  pussent  naviguer  dans 
les  fleuves  et  canaux  pour  pouvoir  transporter 
par  cette  voie  les  provisions  qui  n’étaient  pas 
confiées  à la  voie  de  la  mer. 

Voici  un  tableau  de  la  quantité  annuelle  de 
mesures,  ou  hectolitres  de  riz,  déclarée  avoir  été 
livrée  aux  bâtiments  de  transports,  et  de  la  quan- 
tité arrivée  à sa  destination. 


A>'îîÉES. 

QUAXTIXÉS  DE  cln  OU  IlECTOL. 

livrés. 

arrivés. 

1283 

46,050 

42,172 

1284 

290,500 

275,600 

1285 

100,000 

90,771 

1286 

578,520 

433,905 

1287 

300,000 

297,546 

1288 

400,000 

397,655 

1289 

935,000 

919,943 

1290 

1,595,000 

1,513,856 

1291 

1,527,150 

1,281,615 

1292 

1,407,400 

1,361,513 

1293 

908,000 

887,591 

1294 

514,533 

503,534 

31 
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fossez  est  la  terre  liaulte  que  l’en  va  dessus,  laquelle  fu  traite  des 
fossez  ^ et  est  mise  d’une  part  et  d’autre 

Et  sachiez  que  à l’encontre  de  ceste  cité  de  Cucuy,  enmy  le  flun, 
a une  isle  de  roche  en  laquelle  il  y a un  moustier  d’ydoles,  où  il  y 
a bien  deux  cens  frères  idolastres®.  Et  est  ceste  abbaye  cbief  de 
maint  aultre  moustier  d’idolastres  ainsi  comme  entre  les  crestiens 
un  arcbevechiez  ‘ ^ . 

[Or  nous  partirons  de  cy,  et  du  flum,  et  vous  dirons  d’une  cité 


cjui  a nom  Chingbianfu.] 

f ÏIs.  C.  — s Le  même  ms.  ajoute  : Et  si  f 
— Id.  ydoles.  — * Ms.  C.  archevesqiie . 

CXLVII.  — ' La  terre  extraite  des  fossés 
sur  lesquelles  on  circule.  — ^ Archevêché. 

Nous  nous  bornons  ici  aux  années  du  règne 
de  Klioubilaï-Kliaân.  On  voit  dans  les  Annales 
oflicielles  (ib.,  fol.  18-20)  que,  sous  le  règne  de 
ses  successeurs,  qui  conlinucrent  à faire  faire 
de  grands  travaux  de  canalisation,  la  quantité  de 
riz  et  autres  grains  transportée  par  eau  à la  ca- 
pitale, des  provinces  du  Kidng-nàn,  ne  fait  que 
s’accroitre,  comme  sans  doute  aussi  la  popula- 
tion de  la  capitale.  Ainsi, 

En  1302,  le  cbilfre  est  de  1,383,883  hectol. 


1303, 

« 

1,050,401 

id. 

1306, 

)) 

» 1,843,300 

id. 

1300, 

» 

» 2,404,204 

id. 

1310, 

» 

» 2,020,532 

id. 

1319, 

» 3,021,585 

id. 

1320, 

» 

» 3,204,000 

id. 

1326, 

» 

» 3,375,784 

id. 

1320, 

» 

« 3,522,103 

id. 

On  voit  pai'  là  quel  mouvement  de  cabotage 
le  transport  annuel  de  telles  quantités  de  provi- 
sions devait  produire,  et  comme  Marc  Pol  était 
bien  instruit  des  faits  qu’il  nous  raconte. 

Le  mouvement  actuel  du  cabotage  sur  le  grand 
canal  est  beaucoup  plus  considérable  encore  que 
du  temps  de  Marc  Pol.  « 11  est  prouvé,  dit  Vau 
IC  Ilraam  {royage  de  V ambassade,  t.  1,  p.  32G), 
<i  que  l’empereur  a besoin  de  deux  cent  mille 
« hommes  pour  le  transport  du  riz;  et  ces  hom- 
'(  mes,  ainsi  que  leurs  familles,  sont  entretenus 
« aux  dépens  de  l’Etat.  La  quantité  de  riz  en- 


a  aussi  ou  moustier  grant  (quantité  de  ydoles. 


servi  à former  des  chaussées  des  deux  côtés, 

« voyée  annuellement  à Pé-Mng  est  de  plus  de 
» sept  cent  cinquante  millions  de  livres  françai- 
« ses,  quantité  vraiment  étonnante.  C’est  avec 
« ce  riz  qu’on  paye  la  plus  grande  partie  de  ceux 
n qui  servent  dans  l’armée  et  ceux  qui  sont  atta- 
<c  chés  à la  cour.  ■> 

Il  en  était  déjà  de  même  sous  les  Mongols , 
du  temps  de  Marc  Pol. 

Van  Braam  ajoute  : « Toutes  les  provinces  où 
« l’on  cultive  du  riz  doivent  délivrer  leur  cou- 
<i  tingent,  ou  dîme  des  agriculteurs,  vers  la  pro- 
<c  vince  de  Kiang-nan,  où  les  bâtiments  irapé- 
« riaux  viennent  le  charger.  La  province  de 
<1  Kouan g-toiin g est  la  seule  exempte  de  ce  tri- 
« but. 

« C’est  dans  le  Kiang-nan  que  sont  construits 
« tous  les  navires  destinés  au  transport  du  riz, 
« et  principalement  dans  le  district  de  Sou-tcheou 
n fou.  11  en  est  beaucoup  qui  sont  très-bien  peints, 
n et  ornés  de  dorures  et  de  sculptures,  Ils  ont  de 
« très-grandes  voiles  à leurs  deux  mâts.  •> 

On  voit  par  là  de  quelle  utilité  est  le  « grand 
Canal  » ou  « Canal  impérial  » de  la  Chine,  cons- 
ti  oit  ou  restauré  en  grande  partie  par  l’adminis- 
tration mongole , pour  les  approvisionnements 
de  la  capitale  située  à l’extrémité  nord  de  ce 
vaste  empire  ; et  quelle  perturbation  la  révolte 
des  Tai-ping,  qui  occupent  les  provinces  les  plus 
fertiles,  et  qui  sont  maîtres  d’une  partie  du 
« grand  Canal  «,  doit  apporter  dans  le  régime 
des  provinces  du  nord. 
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CHAPITRE  CXLVm  \ 

Cij  dût  de  la  cité  de  Clùngianftt. 

Chinghianfu  (i)  est  une  cité  du  Manzi  ; et  sont  idolastres et 
sont  au  grant  Kaan  ; et  ont  monnoie  de  cliartre.  Il  vivent  de  ines- 
tiers'  et  de  inarcliandises.  Et  ont  soie  assez  dont  il  l'ont  draps  de 
soie  et  dorez  de  pluseurs  maniérés.  Et  si  y a grans  marcbans  et 
riches,  et  ont  assez  de  venoisons  et  planté  de  choses  de  vi\Te.  Et  si 
y a deux  églises  de  crestiens  nestorins.  Et  ce  fu  depuis  l’an  de  no- 
tre Seigneur  mille  deux  cens  .Ixxviij.  (1278)  ans  de  Crist ; et 
vous  dirons  comment. 

Il  fu  voirs  ® cpie  il  a v int  en  l’an  dessus  dit  ^ que  le  grant  Kaan  y 
envoya  un  sien  baron  qui  avoit  à nom  Marsarguis”,  et  estoit  cres- 
liens  nestorins'',  pour  gouverner  ceste  cité  trois  ans.  Et  il  le  list 
ainsi.  En  ces  trois  ans  qu’il  demoura  illec,  fist  faire  ces  deux  egli- 

CXLVIII.  — ® Ce  chapitre  manque  clans  le  ms.  A.  — Ms.  C.ydres.  — ® Ici.  d'ars. 
— Ici.  mille  .Ix.  et  .xviij-  (1078)  ans  de  Crist  en  ça. — « Id.  vray.  — f Ici.  en  ladite  in- 
carnation. — S Bis.  B.  Le  ms.  C.  Marsaqais.  — ’*  Bis.  C.  crestien  nestorin. 

CXLVIII.  —(1)  Tchin-kiang 

fou,  actuellement  chef-lieu  du  département  de 
la  province  de  Kidng-sou  (lat;  32"  IV  23"  ; long. 

IIT"  04'  10").  Sous  les  Mongols  cette  ville 
était  le  chef-lieu  d’un  loû,  « circuit  »,  du  meme 
nom,  dépendant  du  gouvernement  (Siug)  de 
Kidng-tche.  .Antérieurement,  sous  les  Thàng,  ce 
fut  un  « campement  militaire  »,  avec  des  forti- 
fications pour  défendre  le  pays  contre  des  inva- 
sions maritimes  ; Tchin  liai  kiun  ; d’où  lui  est 
venu  son  nom  de  Tchin  haï  («  cpii  tient  la  mer 
sous  son  contrôle,  en  respect»).  Sous  les  Soung 
qui  précédèrent  les  Jlongols,  ce  fut  la  ville  de 
Tchin-kiang  fou.  Elle  fut  élevée  au  rang  de  loit, 

'■  chef-lieu  de  circuit  »,  l’année  1270.  Ce  circuit 
avait  alors  une  population  de  103,315  familles, 
et  de  023,644  bouches. 

On  lit  dans  Du  Halde  {Description  de  l’empire 
delà  Chine, \.  l,p.  154, édit,  de  La  Haye)  : i^Tchin- 
tiang  fou  n’est  pas  une  des  plus  grandes  villes 
de  la  province,  mais  elle  est  des  plus  considéra- 
bles par  sa  situation  et  par  son  commerce  : c’est 


une  clef  de  l’Empire  du  côté  de  la  mer,  en  même 
temps  une  place  de  guerre,  où  il  y a une  grosse 
garnison.  Ses  murailles  sont  hautes  de  plus  de 
trente  pieds  en  plusieurs  endroits,  et  faites  de 
briques  d’au  moins  quatre  oti  cinq  pouces  d’é- 
paisseur. Les  rues  de  la  ville  et  des  environs  sont 
pavées  de  marbre.  Elle  est  située  sur  les  bords 
du  Ta-kiang,  qui,  en  cet  endroit,  est  large  d’une 
demi-lieue,  et  à l’orient  d’un  canal  artificiel, 
qu’on  a conduit  jusqu’à  ce  fleuve. 

« A si.x  cents  pas  de  la  rive,  on  voit  dans  le 
fleuve  une  montagne  nommée  Kin  chan , ou 
montagne  d’or,  à cause  de  son  agréable  situa- 
tion. Cette  ile  a bien  cinq  cents  pas  de  circuit  ; 
elle  est  bordée  de  temples  d’idoles  et  de  maisons 
de  bonzes. 

« De  l’autre  côté  du  fleuve,  à une  demi-lieue 
de  Tching-kiang,  est  Koua-tchéou  ; quoique  ce 
lieu  n’ait  pas  le  nom  de  ville,  et  qu’il  ne  j)asse 
que  pour  un  Ma-teou,  ou  place  de  commerce,  il 
est  aussi  considérable  que  les  plus  grosses  villes.  » 
(Voir  aussi  notre  Chine  moderne,  p.  72,  pour 
plus  de  détails  sur  ce  département.) 
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ses  de  crestiens  que  je  vous  ai  dit.  Et  depuis  en  ça  y ont  esté  ; car 
avant  n’en  y avoit  nulle  (2). 

[Or  vous  lairons  de  ce  à parler.  Si  vous  conterons  avant  d’une 
cité  qui  est  moult  grant,  qui  a à nom  Chinginguy  \] 

CHAPITRE  CXLIX\ 

Cy  disl  de  la  cité  de  Chinginguy . 

Quant  l’en  se  part  de  la  cité  de  Chingianfu  et  on  chevauche  trois 
journées  [parseloc'’]  adonc  treuve  l’en  la  cité  de  Chinginguy  (1) 


qui  moult  est  grande  et  nohle'. 
i Ms.  c. 

CXLIX.  — “Ce  cliapitre  manque  dans  lé 
Irom'ant  villes  et  cliasteattx , de  grans  nirir 

(2)  On  ne  trouve  ni  dans  la  Géographie  im- 
périale, ni  dans  l’iiistoire  officielle  de  la  dynastie 
mongole,  la  mention  que  des  chrétiens  nestoriens 
aient  eu  deux  églises  à Tchin-kiang  fou,  à une 
époque  cpielconque , et  qu’un  Syrien  nommé 
Mar  Saquis,  ou  plutôt  : Mar-Sargliis,  ait  été 
gouverneur,  ou  préfet  de  la  même  ville,  après  la 
conquête  mongole,  qui  eut  lieu  en  1270.  Toute- 
fois ce  silence  des  historiens  chinois  n’infirme 
en  rien  l’assertion  de  Marc  Pol,  par  des  raisons 
que  nous  avons  déjà  exposées  ailleurs  (voir  p. 
247,  note  2).  Le  fait  est  d’autant  moins  douteux 
cjue  le  nom  du  préfet  nestorien  de  la  ville  de 
Tclàn-kiang  fou  est  parfaitement  syrien,  et  ii’a 
pas  pu  être  inventé  par  Marc  Pol.  On  trouve 
déjà  ce  nom  parmi  les  noms  syriaques,  en  écri- 
ture eslranghilo  , placés  au  bas  de  la  célèbre 
inscription  de  Si-ngan-fou , où  il  est  écrit  : 
A(Ti  ..  ^ l^kar-Sargliis,  comme  étant 

le  nom  d’un  prêtre  et  chorévêque  nestorien.  (Voir 
notre  édition  de  Y Inscription  Syro-chinoise  de 
Si-ngan-fou,  monument  nestorien  élevé  en  Chine 
l’an  78t  de  notre  ère,  p.  44  et  48-49.) 

Toutefois  le  souvenir  de  la  résidence  de  chré- 
tiens nestoriens  à Tching-kiang  fou,  et  dans  ses 
environs,  parait  s’être  conservé  dans  le  pays  jus- 
qu’à nos  jours,  car  il  a été  recueilli  par  les  au- 
teurs de  la  « Relation  de  l’ambassade  hollandaise 
de  Van  Braam  « ; Deguigiies  fils  et  Moreau  de 
Saiiit-Méry.  Ce  dernier  dit  (t.  1,  p.  33G,  édition 


Hz  sont  ydolastres  et  ont  mon- 

ms.  A.  — Ms.  C.  — c Ms.  C.  toutez  foiz 
chandises  et  de  grans  ars.  — Id.  ydres. 

de  Philadelphie)  : <■  De  ce  couvent  )>  (situé  à Tan- 
jang,  ville  de  troisième  ordre,  qui  esta  7 lieues 
au  sud-est  de  Tchin-kiang  •,  lat.  32“  04';  long. 
117°  12'),  «dépend  encore  un  bâtiment  séparé, 
« placé  sur  son  côté,  et  habité  jadis  par  un  chré- 
« tien,  habitant  de  l’est,  nommé  (en  chinois) 
« Kiang  loung-tcki  tal  Wang  (■>  le  grand  roi  du 
« dragon  du  fleuve  Kiang.’’  »)  originaire  de  Taï- 
« kiang  kok,  et  qui  a été  canonisé,  par  les  Chi- 
« nois,  après  sa  mort.  Son  image  est  honorée  ici, 
« ainsi  que  dans  plusieurs  pagodes.  » 

Deguigues  rapporte  ainsi  la  même  tradition 
{Toyage  à Pé-king , t.  11,  p.  49;  : « Cette  pa- 
« gode,  dit-il,  s’appelle  Va/i-j  -Ao.  » (Nous  ne  l’a- 
vons pas  trouvée  mentionnée  dans  la  Géographie 
impériale.)  « Les  Chinois  racontent  qu’un  chré- 
« tien,  nommé  Kiang-tsi-tay,  vivait  dans  ce  lieu 
« il  y a trois  cents  ans  (à  l’époque  mongole)  ; on 
« montre  encore  son  appartement  dans  la  partie 
« de  l’est  ; ce  chrétien  venait  d’un  pays  situé  à 
« l’ouest  de  la  Chine,  appelé  Kiangdùo  (Khang- 
« kiu,  la  Soghdiane).  » 

CXLIX.— (1)*^  Tchang-tcheou 

fou,  actuellement  chef-lieu  du  département  de  ce 
nom,  de  la  province  de  Kidng-sou  (lat.  31  50' 
30"  ; long.  117“  32'  47".  Voir  notre  Chine  mo- 
derne, p.  71).  Sous  les  Mongols,  celte  ville  était 
le  chef-lieu  d’un  «circuit  » (loù)  du  même  nom, 
dépendant  du  gouvernement  (Sing)  de  Kiang 
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noie  de  cliartre,  et  sont  au  grant  Kaan.  Hz  vivent  de  inarcliandises 
et  de  mestiers';  et  ont  soie  assez,  et  oiseileis',  et  de  toutes  ma- 
niérés de  vivres  a grant  planté;  et  est  moult  plantureuse  terre. 

Et  vous  diray  une  mauvaise  chose  que  cilz  de  ceste  cité  firent 
une  fois,  et  comment  ils  l’acheterent  chierement.  Il  fu  voirs  que 
quant  la  grant  province  de  Mangy  fu  prise,  et  que  Baian  en  es- 
toit  clîief  de  par  le  grant  Kaan  ; si  envoia , ledit  Baian , une  par- 
tie de  sa  gent  que  on  nommoit  Alains,  qui  sont  crestiens,  pour 
prendre  ceste  cité  (2).  Si  la  prirent  et  entrèrent  dedens,  et  y trou- 

® ]\Is.  C.  d’ars  et  de  marchandises,  — ^ Id.  et  si  ont  chaces  et  venoisons  de  hestes  et 


d'oiseaulx  assez. 

tche,  dont  la  population  était  de  209,732  fa- 
milles, et  de  1,020,011  bouches  enregistrées, 
non  soumises  à la  capitation. 

Le  nom  que  Marc  donne  à cette  ville  de 
Tchang-tcheou  a dû  subir  quelque  altération; 
mais  son  identité  ne  peut  être  douteuse,  comme 
on  le  verra  par  les  notes  suivantes. 

(2)  Selon  l’histoire  chinoise , la  ville  de 
Tchang-tcheou  se  rendit  une  première  fois  aux 
Mongols,  à la  3'  lune  de  l’année  1275  {Li  tai  ki 
sse,  k.  97,  fol.  34  v°)  ; les  Soung  la  reprirent  à 
la  5®  lune  de  la  même  année  (ib.,  fol.  30)  ; le  gé- 
néral Pëyèn  la  prit  de  nouveau  à la  11'  lune,  et 
en  fit  périr  tous  les  habitants  (ib.,  4 1).  Voici  com- 
ment le  fait  est  rapporté  dans  le  Sou  Thoung  kian 
kang  mou,  k.  22,  fol.  19-20,  à la  12®  année  tchi- 
youan  de  Chi-tsoü  (Khoubilaï)  des  Yuen  (1275): 

[ Texte.  ] « Le  général  mongol  Pè-yèn  prend 
d’assaut  la  ville  de  Tchang-tcheou  ; il  en  exter- 
mine la  population.  Le  «préfet  de  la  ville  «, 
Sse  Yao-yiu;  le  « chef  de  la  justice  >>,  Tching- 
tchao  ; et  le  « général  en  chef  qui  commandait  les 
troupes  ^tjJFan  Agan-tsie,  se  donnent  la  mort.  « 

[Développement.]  «Pë-yèn,  étant  arrivé  devant 
Tchang-tcheou,  concentre  son  armée  et  bloque 
la  ville.  Yao-yin,  Tchin-lchao,  Lieou  Sse-j  oung, 
W ang  Ngan-tsie,  réunissent  tous  leurs  efforts 
pour  combattre  l’ennemi  et  lui  résister.  Pè-yèn 
envoie  un  homme  pour  les  engager  à se  rendre, 
en  employant  tous  les  moyens  de  persuasion  ; les 
défenseurs  de  la  ville  ne  veulent  pas  y consentir. 
Pé-yèn  s’imte  de  leur  réponse.  11  ordonne  aussi- 
tôt de  mettre  en  réquisition  tous  les  habitants 


indistinctement,  de  quelque  rang  qu’ils  fussent, 
qui  demeuraient  en  dehors  de  la  ville  ; de  trans- 
porter des  terres  pour  construire  un  rempart  (,à 
la  hauteur  des  murailles,  afin  de  pouvoir  péné- 
trer dans  la  ville).  Ces  terres  une  fois  transpor- 
tées, il  employa  ces  mêmes  hommes  à les  tasseï’. 
Puis  il  fit  mettre  à mort  toute  cette  population, 
fit  bouillir  ses  chairs,  en  prit  la  graisse,  dont  il 
se  servit  pour  enduire  ses  machines  de  guerre 
(p‘do).  Il  fit  brûler  ensuite  leurs  restes  ; jour  et 
nuit  l’attaque  de  la  ville  fut  incessante.  La  po- 
pulation de  l’intérieur  était  dans  les  plus  grandes 
alarmes  ; mais  les  chefs  qui  y commandaient , 
Yin  et  autres,  ne  pensaient  qu’à  accroître  leurs 
moyens  de  défense  et  à résister  avec  la  plus 
grande  énergie.  Pë-yèn  alors  passa  devant  les 
rangs  de  toute  son  armée  en  l’exhortant  à com- 
battre avec  le  même  courage  et  la  même  ardeiii’ 
qu’auparavaut.  Les  quatre  côtés  de  l’enceinte  de 
la  ville  furent  assaillis  en  même  temps  ; la  ville 
fut  prise  et  saccagée  ; Yin  se  donna  la  mort  ; 
Tchao  et  Ngan-tsie,  comme  ils  étaient  à se  bat- 
tre dans  une  rue  étroite,  quelqu’un  interpella 
Tchao  en  lui  disant  que  la  porte  nord-est  n’é- 
tait pas  encore  au  pouvoir  de  l’ennemi,  et  qu’il 
pouvait  se  sauver.  Tchao  répondit;  «M’éloigner 
« d’ici  d’un  seul  pas  serait  pour  moi  pire  que  la 
« mort  (fèïssé sso  i).  » Dans  lajournée,  des  soldats 
arrivèrent,  et  il  fut  mis  à mort.  Pë-yèn  ordonna 
que  la  population  fût  passée  par  les  armes.  Ou 
se  saisit  de  Ngan-tsie,  et  ou  l’amena  devant  l’ar- 
mée ; il  ne  voulut  pas  se  soumettre,  et  préféra 
mourir.  Sse-roung,  avec  huit  cavaliers,  se  fit 
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verent  bons  vins.  Si  en  burent  tant  qu’ilz  furent  yvres,  et  se  cou- 
chèrent et  dorinoient  comme  porceaux®.  Tantost  comme  la  nuit 
vint,  si  les  occistrent  ^ tous,  que  oncques  n’en  eschappanul. 

Ms.  C.  comme  mors. 

CXLIX,  — ' Les  tuèrent. 


jour  à travers  les  rangs  ennemis,  et  se  réfugia  à 
Ping-h'iang  (Sou-tcheou).  » Tel  est  le  récit  de 
l’histoire  ofticielle. 

Les  mêmes  faits  sont  reproduits  dans  les  « Fas- 
tes universels  » {Li  taï  là  sse,  k.  97,  fol.  41  v°.), 
mais  on  y a retranché  les  détails  affreux  consi- 
gnés ci-dessus.  Le  P.  de  Mailla  (t.  IX,  p.  364) 
les  a omis  aussi,  de  même  que  plusieurs  autres 
particularités.  Ce  traitement  barbare  (qui  rap- 
pelle celui  de  César  faisant  couper  les  mains  à 
tous  les  soldats  gaulois  qui  lui  avaient  courageu- 
sement résisté  au  siège  d’Uxellodunum)  infligé 
aux  habitants  de  Tchang-tclieou  par  le  général  Pë- 
yèn,  lequel  jusque-là  avait  montré  tant  d’huma- 
nité (voir  les  notes  du  ch.  cxxxvill),  ne  peut  pas 
s’expliquer  par  la  seule  résistance  des  défenseurs 
de  la  ville  assiégée.  11  doit  être  dù  à une  cause  que 
les  historiens  chinois  ignoraient  sans  doute,  ou 
qu’ils  n’ont  pas  fait  connaître  avec  dessein  : 
c’est  celle  du  massacre  des  soldats  mongols  par 
les  habitants,  après  la  première  prise  de  la  ville; 
massacre  raconté  par  Marc  Pol,  qui  avait  sans 
doute  été  informé  du  fait  par  les  Mongols  eux- 
mêmes,  et  qui  nous  dit  que  les  soldats  en  ques- 
tion étaient  des  Alains,  professant  la  religion 
chrétienne. 

On  peut  être  surpris  au  premier  abord  de 
voir  reproduire  ici  le  nom  d’un  peuple  (pie  l’on 
n’est  pas  habitué  à chercher  en  Chine,  et  ser- 
vant dans  une  armée  mongole.  Cependant  l’au- 
torité de  Marc  Pol,  comme  nous  l’avons  fait  voir 
jusqu’ici,  est  une  de  celles  c[ui  méritent  le  plus 
haut  degré  de  confiance  ; et  elle  se  trouve  con- 
firmée par  des  témoignages  contemporains  (pi’il 
est  impossible  de  récuser.  Ces  Alains  d’origine 
scythe,  ([ui  envahirent  l’Asie  dans  la  seconde 
moitié  du  troisième  siècle  de  notre  ère,  et  plus 
tard,  en  406,  la  Gaule  et  l’Espagne,  en  compa- 
gnie des  Vandales,  des  Suèves  et  des  Burgundii 
ou  lluurguignons  ; ces  Alains,  disons-nous,  qui 
habitaient  des  contrées  du  Caucase,  où  ils  sont 
connus  aujourd’luii  sous  le  nom  d’Ossètes  (an- 


ciennement Ases),  furent  soumis  en  partie  par 
les  lieutenants  de  Dchinghis-Khaân  , et  la  popu- 
lation enmenée  en  Tartarie  et  en  Chine,  où  elle 
se  retrouve  sous  le  règne  de  Khouhilaï  Khaân  et 
de  ses  successeurs. 

Klaproth  a prétendu  (31agasin  asiatique,  t.  I, 
p.  199)  que  les  Alans,  dont  parle  Marc  Pol  dans 
ce  chapitre,  <•  ne  devaient  pas  être  confondus 
(c  avec  les  Alains  ou  Ossètes  du  Caucase  » ; et 
il  ne  donne  aucune  raison  de  son  opinion.  On 
lit  dans  VHistoirc  généalogique  des  Tartares, 
par  Aboulghazi  (traduction  française,  p.  210) 
que  les  Mongols,  après  avoir  tué  un  grand  nom- 
bre d’Alains  abandonnés  par  les  troupes  du 
Kiptchack,  emmenèrent  le  reste  en  esclavage. 

De  plus,  on  lit  encore  dans  le  Supplément  à 
l’Histoire  des  Mongols  de  Chine  [Sou  Houng 
kian  lou,  k.  42,  fol.  66  v°  ; Notice  sur  le  Si-yü, 
ou  ((  contrées  occidentales  de  l’Asie  » ) que  , 
après  toutes  les  tentatives  faites  par  les  empe- 
reurs chinois,  depuis  les  Han,  pour  se  rendre 
maîtres  de  ces  mômes  contrées,  ce  fut  le  chef  de 
la  dynastie  mongole,  ITai'-t/iioHjDchinghis  Khaân), 
qui  réalisa  ce  projet  ; il  força  les  habitants  de  ces 
contrées  à faire  partie  de  ses  armées  (lë  kld  mîa 
k‘ô  ivêi  ping),  et  les  contraignit  aussi  à lui  livrer 
toutes  leurs  richesses  (voir  les  Nouveaux  Slélanges 
asiatiques  de  M.  Ahel-Rémusat , t.  I,  p.  136). 

La  présence  éC Alains  chrétiens  du  Caucase 
dans  la  Tartarie  et  en  Chine  se  trouverait  ainsi 
expliquée.  Toutefois  nous  devons  ajouter  que, 
selon  le  P.  Gauhil  [Histoire  des  3Iongous,  p. 
172  n.),  Pë-jèn  avait  dans  son  armée  heaucîoup 
d'officiers  et  de  soldats  d’une  horde  appelée  ; 
Oua  lü-no.  On  cite  même  un  général  de  cette 
horde,  nommé  Hoaylou.  (èc  Hoaytou  était  petit- 
fils  du  général  Oichoulou,  compagnon  de  Dchin- 
ghis  Khaân.  Hoaylou  se  distingua  aux  sièges  de 
Sidng-yâng  et  Fan-tclnng,  au  passage  du  Kidng; 
il  commanda  sous  Pë-yèn  et  gagna  une  grande 
bataille  contre  le  roi  de  Hia.  11  était  peut-être 
avec  ses  hommes  à Tchdng-tchéou.  Quoiqu’il  en 
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Et  quant  Baian  sot  ^ qu’ilz  avoient  occis  ses  hommes  si  desloyau- 
ment^,  si  envoya  un  sien  autre  admirai  atout  grant  gent,  et  prit 


^ Sut.  — ^ D’une  inunière  si  delnrtile. 

soit,  comme  les  Alainsdu  Caucase  étaient  d’origine 
scytlie,  et  qu’une  partie  de  leur  population  fut 
emmenée  en  Mongolie  par  Dchinghis  Khaàn, 
cette  population  a pu  former  la  horde  eu  ques- 
tion. Cela  est  même  très-vraisemblable. 

Le  moine  Guillaume  de  Rubriick,  que  nous 
appelons  Rubruquis,  envoyé  par  saint  Louis  en 
mission  près  de  Manggou  Kliân , en  fait  plu- 
sieurs fois  mention,  dans  la  Relation  de  ses  voya- 
ges en  T ar tarie. 

« La  veille  de  la  Pentecôte  (en  1263),  nous 
« dit-il  (traduction  de  Rergeron,  Paris,  1034, 
« p.  45),vindrent  vers  nous  certains  qu’ils 

Il  appellent  Acias  ou  Akas,  qui  sont  chresticns  à 
« la  grecque , et  ont  la  langue  grecque  et  des 
<i  prestres  grecs,  » etc.  — « Au  midi  nous  avions 
<i  de  très- grandes  montagnes  où  liabitent  les 
« Kergîs  et  les  Alans  ou  Akas,  qui  sont  chres- 
« tiens,  et  combattent  tous  les  jours  contre  les 
« Tartares.  » (11).,  p.  58.)  « Les  Alans  habitent 
« en  ces  montagnes-là  {montagnes  des  Alans, 
« près  de  la  Porte  de  fer)  et  résistent  toujours 
« aux  Tartares...  En  la  plaine  qui  est  entre  ces 
« Alans  et  eux,  est  le  lieu  dit  Porte  de  fer,  qui 
« n’en  est  qu’à  deux  journées.  Avant  qu’arriver 
« à la  Porte  de  fer,  nous  trouvasmes  un  cbas- 
« teau  des  Alans,  qui  estoit  au  Cbam  ; car  il  a 
« subjugué  tous  ces  pays-là.  » (Ib.,  p.  270-271.) 

Maçoudi,  qui  écrivait  en  332  de  l’Hégire  (943- 
944),  dans  son  chapitre  15,  où  il  décrit  les  peu- 
ples qui  habitaient  alors  le  mont  Caucase,  dit 
(t.  11,  p.  42-43  de  V Édition  avec  la  traduction 
française  de  MM.  Rarbier  de  Meynard  et  Pavet 
de  Courteille,  publiée  par  la  Société  asiatique 
de  Paris)  : « Le  royaume  des  .\lans  confine  au 
« Sérir  ; ses  rois  portent  tous  le  titre  de  Kerkan- 
« dadj...  Après  le  triomphe  de  l’islamisme,  sous 
« la  dynastie  des  Abbassides  (de  740  à 1258), 
« les  princes  des  Alans,  qui  pratiquaient  la  reli- 
« gion  païenne,  se  convertirent  au  christianisme; 
« mais,  après  l’an  320  (932  de  J.-C.),  ils  abjti- 
■<  rèrent  leur  nouvelle  croyance  (de  932  à 943), 
« et  chassèrent  les  évêques  et  les  prêtres  que  le 
« roi  de  Roum  leur  avait  envoyés.  Entre  le 
« royaume  des  Alans  et  le  Caucase,  il  y a un 


« château  et  un  pont  construit  sur  une  rivière 
<c  considérable.  Le  château  est  appelé  le  Château 
« des  Alans.  « 

D’après  ce  témoignage  de  Maçoudi,  il  faut  ad- 
mettre que  si  les  Alaiiis  abandonnèrent  le  chris- 
tianisme, qu’ils  avaient  adopté  pour  embrasser 
l’islamisme,  une  partie  de  la  population  resta 
attachée  au  christianisme,  ou  elle  y revint  tout 
entière  avant  l’époque  où  Rubruquis  les  visita 
(en  1263),  puisqu’à  cette  époque  ils  professaient 
cette  dernière  religion. 

On  possède  encore  d’autres  témoignages  de 
l’existence  d’«  Alains  chrétiens  » en  Chine,  peu 
d’années  après  le  départ  de  Marc  Pol.  On  peut 
lire  dans  les  grands  Recueils  de  Lucas  Wadding 
(t.  VU,  p.  209  et  suiv.),  de  Reynald  (t.  XVI, 
année  1338,  n.  73,  p.  97  et  suiv.)  et  dans  Mos- 
heim  {Historia  Tartarorum  ecclesiaslica,  p.  IGG- 
175),  les  lettres  adressées  par  des  chefs  alains 
au  pape  Renoist  XII,  en  France,  et  datées  de 
Cambalec  (Pé-king),  ainsi  que  les  réponses  du 
même  pape  Renoist  XII  aux  mêmes  chefs  alains, 
et  datées  d’Avignon.  On  trouve  aussi  quelques- 
unes  de  ces  lettres  traduites  en  français  par  Jehan 
« le  Long,  dit  « nédeVpres  >>,  moyne  de  Saint- 
« Berthin  en  Sainct-Omer,  en  l’an  de  grâce  Mil 
« trois  cens  cinquante  ung.  » , dans  le  livre 
curieux  et  rare  intitulé  : V llystoire  merveilleuse 
plaisante  et  récréative  du  grand  Empereur  de 
T ar  tarie,  seigneur  des  Tartres,  surnommé  le 
grand  Kan  (Paris,  1512  , feuillet  Tl-ld),  les- 
quelles lettres  ont  été  reproduites  dans  le  Nou- 
veau Journal  asiatique,  année  1831  (t.  I,  p.  418- 
426)  d’après  le  ms.  R.  dont  nous  nous  sommes 
servi  pour  notre  édition  de  Marc  Pol.  Suit  le 
préambule  de  ces  lettres  : 

« Cy  après  s’ensuyt  la  teneur  des  lettres  que 
« l’Empereur  souverain  des  Tartres  (Tartaresi, 
« le  grant  Caan  de  Cathay  envoya  au  pape  Re- 
« noist  Xll  de  ce  nom,  en  l’an  de  grâce  mil  trois 
(c  cens  vingt  et  buyt,  environ  la  Penthecouste, 
(I  et  furent  par  le  commandement  du  dudit  pape 
K translatées  en  latin,  et  du  latin  en  françois 
n par  frère  Jeban  le  Long,  etc.  » 

Voici  le  texte  de  la  traduction  latine  de  la 
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la  cité  par  force,  et  mirent  tous  ceulx  de  la  cité  à l’espée  que  un 
seul  n’en  eschappa  qui  ne  fust  mort.  En  ceste  maniéré  fu  toute  la 
gent  de  ceste  cité  desconfite. 

Or  laisserons  de  ce  et  vous  conterons  d’une  autre  cité  qui  est 
appellée  Siguy. 

CHAPITRE  CL. 

Ci  dist  de  la  cité  de  Siguy. 

Siguy  (i)  est  une  très  noble  cité  et  grande.  Hz  sont  idolastres”, 
et  sont  au  grant  Raan  ; et  ont  monnoie  de  chartre  ; et  ont  soie  en 

CL.  — “ Ms.  A.  idles;  ms.  C.  jdres.  Notre  ms.  A.  reprend  ici  , au  milieu  du  fol.  5y, 
la  suite  du  texte.  Le  copiste  commence  en  même  temps  à donner  la  forme  du  pluriel  au 
jironom  qu’il  écrit  ilz ; ce  pronom  cesse  d’être  pour  lui  invariable. 

4 Ils  les  passèrent  tons  au  fil  de  l’épéc. 

première  de  ces  lettres  ; « Nos  mittiiiuis  nun- 
<c  tiura  nostrum  Andream  Franciim  ciim  quin- 
« decim  sociis  ad  Papam  Dominiim  christiamini 
<c  (christianorum.  JVndd.)  in  Franciam  ultra 
« septem  maria,  ubi  sol  occidit,  ad  operiendum 
« viam  nuntiis  sæpe  mittendis  per  nos  ad  Papam 
« et  per  Papam  ad  nos  ; et  ad  rogandum  ipsum 
« Papam,  ut  mittat  nobis  suam  benedictionem. 

Il  et  in  orationibns  suis  sanctis  semper  memo- 
(c  riam  faciat  de  nobis,  et  quod  Alanos  ser- 
ti vitores  nostros  filios , suos  christianos  habeat 
« recommendatos.  Item  quod  adducant  nobis  ab 
« occasu  solis  equos  et  alia  mirabilia. 

Scripta  in  Cambalec  in  anno  Rati,  mense 
<i  sexto,  terüa  die  lunationis.  « 

L’année  du  rat,  du  cycle  mongol,  correspon- 
dait, pour  ce  cycle,  à l’année  1336  de  notre  ère. 

L’empereur  mongol  de  Chine,  auquel  deux  let- 
tres du  pape  Benoît  XII  sont  adressées  d’Avi- 
gnon, la  cjuatrième  année  de  son  règne  (eu  1 338) 
est  appelé  dans  l’une,  CuAN  SI  : >■  Magnifico 
pruicipi  CuAN  SI  Imperalori  Tartarorum  de  me- 
dio  imperio  (Tchoùng  hoiië , « l’Empire  du  mi- 
lieu ■>),  graliam  in  prœsenti,  (piæ  perducat  ad 
glonam  fnturo.  « Ce  CuATV  SI  devait  être  l’em- 
pereur Chun-ti  le  dernier  de  cette  môme  dynas- 
tie mongole,  qui  commença  son  règne  en  1333 
et  le  finit  en  1341.  Il  eut  à peine  le  temps  de 
recevoir  la  lettre  papale,  s’il  la  reçut  toutefois, 
avant  de  descendre  du  troue,  et  de  céder  la  place 


à une  nouvelle  dynastie,  celle  des  Ming  (voir 
notre  Description  de  la  Chine,  t.  I,  comprenant 
l’histoire,  p.  376).  11  est  à présumer  que  les 
nombreux  étrangers  qui,  sous  le  règne  de  la  dy- 
nastie mongole,  étaient  entrés  en  Chine,  et  y 
avaient  occupé  de  nomhreux  emplois,  en  furent 
chassés  par  la  nouvelle  qui  se  prévalait  de  sa 
nationalité  chinoise  ; et  que  les  sectateurs  étran* 
gers  de  religions  étrangères,  les  nestoriens  et  les 
catholiques,  furent  aussi  expulsés  à la  même 
époque. 

CL.  — (1)  Sou-tchéou , chef-lieu 

du  département  de  ce  nom,  dans  la  province 
de  Kiang-soii  (lat.  31°  23'  25"  ; long.  118°  08' 
55".  Voir  notre  Chine  moderne,  p.  67).  Sous 
les  Mongols,  cette  ville  était  le  chef-lieu  d’un 

« circuit  » que  l’on  nommait 

kiâng,  le  « Kiàug  pacifié  » (P‘wg-hidng  loti)  dé- 
pendant du  gouvernement  de  Kiàng-tché.  Mais, 
depuis  le  commencement  de  la  dynastie  des 
Thàng  jusqu’aux  Sonng  (618-960),  elle  porta  le 
nom  de  Sou-tcheou.  Pendant  le  règne  de  cette 
dernière  dynastie,  elle  fut  nommée  Pu'ng-hidng; 
mais  il  est  probable  que  l’on  continua  de  lui 
donner  son  ancien  nom  sous  les  Mongols  (quoi- 
que, officiellement,  ce  fût  P‘ing-hidng  loti), 
puisque  Marc  Pol  la  nomme  Sigin  ( prononcé  à 
ritalienne  Sidjiou) , et  que,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  c’est  bien  la  ville  actuelle  de 
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grant  quantité  ; et  vivent  de  mestiers  et  de  marchandises.  Hz  ont 
grant  planté  de  soie  dont  ilz  font  draps  à or  et  autres.  Elle  est 
moult  grant  cité,  et  a bien  de  tour  .Ix.  milles.  Et  si  y a si  grant 
planté  de  gent  que  l’en  n’en  puet  savoir  le  nombre.  Et  se  ceulx  de 
celle  cité  et  ceulx  de  la  contrée  duMangy  feussent  gens  d’armes,  ilz 
conquesteroient  tout  " l’aultre  monde  ; mais  ilz  ne  sont  point 
hommes  d’armes,  ains  sont  marcbans  et  gens  moult  soubtilz*'  de 
tous  mestiers'.  Et  si  a en  ceste  cité  moult  de  philosophes  et  moult 
de  mires  ^ Et  sachiez  que  en  celle  cité  a .vj.  mille  ponts',  tous  de 
pierre,  et  passe  bien,  soubz  chascun  pont,  une  galée  ^ ou  deux  (a). 

^ Ms.  C.  quantité.  — Id.  ilz  conquestassent  trestout.  — <•  Ms.  A.  soubtis  (liabiles).  — 
e Ms.  C.  ars.  — ^ Ms.  B.  Le  ms.  A.  pons. 

* Médecins.  — * Galère,  nacire. 


Soii-lclwou  qu’il  a voulu  désigner.  L’histoire 
officielle  des  Mongols  (Yuen  ssc,  k.  G2,  fol.  3) 
donne  au  circuit  de  P‘ing-kiâng  (ou  de  Sou- 
tcheoii)  une  population  de  4GC,158  familles,  et 
de  2,433,700  bouches  enregistrées  et  soumises  à 
la  capitation  ; ce  qui  répond  bien  à l’assertion 
de  Marc  Pol  : quilj  a si  grant  planté  de  gent 
que  l'on  n'en  puet  saeoir  le  nombre. 

(2)  La  Géographie  impériale  citée  décrit  ainsi 
les  habitants  de  Sou-lcheou  : « Les  hommes  dis- 
ic  tingués  dans  les  lettres  et  les  fonctions  civiles 
« (^Kiun-tse)  sont  pleins  d’urbanité  (c’est-à-dire: 
« très-observateurs  des  lois  de  la  politesse  et  des 
(t  cérémonies)  ; et  la  foule  du  peuple  n’est  guère 
<1  moins  attachée  à ces  usages.  Les  mœurs  sont 
« généralement  très-pures.  La  doctrine  du  Tao 
« (de  Lao-tseu)  y est  florissante.  Ce  département 
« est  une  vraie  pépinière  de  lettrés  {ssé  fou  joudn 
« sèou).  Son  territoire  n’est  pas  très-ctendu  ; ses 
H habitants  sont  très-actifs  , très-diligents,  mais 
« aussi  très-peu  économes  ou  parcimonieux.  Ils 
« sont  vains,  mais  braves,  et  aiment  la  prodiga- 
« lité.  Tels  ils  étaient  autrefois,  tels  ils  sont  en- 
« core  maintenant  » (k.  41,  fol.  4). 

La  ville  de  Sou-lcheou  actuelle  a 45  li  (quatre 
lieues  et  demie)  de  circonférence,  six  portes  par 
terre  et  cinq  par  eau,  un  canal  environnant  son 
mur  d’enceinte,  lequel  canal  fut  creusé  sous  les 
Thàng  en  875.  11  fut  recreusé  sous  les  Mongols, 
et  réparé  sous  le  règne  de  Khang-hi. 


La  ville  de  Sou-lcheou  est  une  des  plus  belles 
et  des  plus  agréables  villes  de  la  Chine.  Les  Eu- 
ropéens qui  l’ont  vue  la  comparent  à Venise, 
avec  cette  différence  que  Venise  est  dans  la  mer, 
tandis  que  Sou-tcheou  est  construite  au  milieu 
d’une  quantité  de  cours  d’eaux  qui  prennent  leur 
source  ou  qui  se  perdent  dans  plusieurs  lacs  en- 
vironnants. 

Cette  ville  fait  un  grand  commerce,  non-seu- 
lement avec  toutes  les  provinces  de  l’Empire, 
mais  encore  avec  le  Japon.  Tout  ce  qui  peut 
servir  aux  commodités  de  la  vie  s’y  trouve  en 
abondance  (*).  C’est  aussi  l’une  des  villes  chi- 
noises où  il  y a toujours  le  plus  de  lettrés,  où  il 
se  publie  le  plus  de  livres,  et  où  ces  derniers 
s’impriment  au  meilleur  marché.  Cependant, 
avant  la  révolte  des  Tai-p'ing,  qui  occupent  au- 
jourd’hui Ndn-liing  (dévastée  par  eux  et  lendue 
déserte),  les  éditions  de  livres  chinois  imprimes 
dans  cette  dernière  ville  étaient  plus  recher- 
chées des  lettrés,  parce  que  celles  de  Sou-tcheou , 
quoique  peut-être  plus  élégantes,  n’avaient  pas 
le  cachet  classique  de  celles  de  Ndn-king.  Nous 
possédons  plusieurs  ouvrages  chinois  publiés  dans 
ces  deux  villes. 

Le  P.  Martini,  dans  son  Nouvel  Atlas  sinensis 
(p.  101)  dit:  «Maximahicomnisgeneris  mercium 

On  (lit  que  Us  bandes  d’insurgés  Ta'i’ping  ont,  dans  ces 
dernières  années,  pris  et  saccagé  celte  riche  cité,  d'une  popu- 
lation d’un  million  d’àmes,  et  n*y  ont  laissé  que  des  ruines. 
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Et  es  montaignes  de  ceste  cité  croist  reobarbe  ^ et  gingembre  aussi 
à grant  planté  ® ; car,  pour  un  gros  venicien,  en  auroit  on  bien 
.Ix.  livres".  Et  a,  ceste  cité,  soubs  ‘ sa  seigneurie,  .xvj.  grans  cités 
qui  sont  moult  bonnes  et  bien  marcbandes  (3).  Et  le  nom  de  ceste 
cité  Siguy  vault  à dire  en  François  : « la  terre  » ; et  une  autre  cité, 
qui  est  près  de  cy,  qui  a nom  Quinsay,  vault  à dire  : « le  ciel  »,  de 
laquelle  nous  vous  conterons  cy  avant  ; et  ces  noms  ont  elles  pour 
leur  grant  noblesse  (4). 

Or  nous  partirons  de  Siguy  et  irons  avant  à une  autre  cité  qui  a 
nom  Vouguy  (5)  ; et  est  loings  de  Siguy  une  journée,  et  est  moult 

ô Ms.  C.  en  grant  hnbnndance.  — '*  Le  ms.  C.  ajoute  : de  gingembre  frez  qui  moult  est 
bon.  — ‘ Ms,  A.  dessoubz  sa  seignourie . 

^ Rhubarbe. 


" copia  est,  auri,  mtisclii,  Ijyssi,  pannoriim  seri- 
« conim  auro  argentoqiie  interte.vtoium  ; ex 
<•  qiiibiis  singulis  trimestiibus,  ut  ex  Kiang-ning 
" quinqiie  majores  iiaves  regiæ  ad  Imperatorem 
« lioloserica  (velours),  variaque  prætiasa  cimelia 
><  [objets  précieux)  defenint.  Gens  bæc  præ  cœ- 
■■  teris  etiam  Sinis  cultus  in  vestibns  ac  capillis, 
'•  ac  vilæ  politioris  amans  est;  liæc  denique  ilia 
'<  est  tii'bs,  qnam  M.  Panliis,  Tartarornni  more, 
■I  Singui  vocat  : quod  patet  impriinis , quia  ad 
orientalem  ripani  Kiang  tluminis  illam  ponit; 
« deinde  quia  a Chink'iangfu  abesse  eam  vult  tri- 
” dui  iter,  hæc  autein  ab  eo  ita  prorsus  distat  ; 
« tertio,  a Singui  Quinsai  nobilissimam  urbem 
■t  distare  scribit  spatio  itiueris  quinque  dierum  : 
« et  vere,  ilia  enim  urbs,  qnam  Quinsai  api>ellat 
« T'enetus,  ab  liac  eodem  distat  intervallo.  .>  L’i- 
dentité de  la  ville  nommée  Singui  par  Marc  Pol 
avec  Sou-tcheou  est  donc  bien  démontrée. 

Quant  aux  six  mille  ponts  de  pierre  qui  exis- 
taient, selon  Marc  Pol,  dans  la  ville  qu’il  décrit, 
la  Géographie  impériale  (k.  42,  fol.  3-5)  n’en 
énnmère  que  trente-sept  importants  dans  tout  le 
département  de  Sou-tcheou  ; mais  on  comprend 
que  dans  une  ville  d’une  étendue  aussi  considéra- 
ble, coupée  de  si  nombreux  canaux,  le  nombre 
des  ponts  ordinaires  devait  être  très-grand,  quoi- 
que celui  de  six  mille  nous  paraisse  exagéré. 
La  version  latine  de  la  Société  de  Géographie 
porte  : ■■  Ista  civitas  habet  bene  mille  sexcentos 


pontes  lapideos  sub  quibus  transiret  una  galea.  » 
Le  texte  italien  le  plus  ancien  : Il  Milione 
(Ed.  Baldelli,  p.  137),  porte  : ><  E sappiate  cbe  in 
questa  città  hae  bene  seimilia  ponti  di  pietra, 
elle  vi  passerebbe  soto  una  galea.  » Le  texte 
français  de  la  Société  de  Géographie  porte  le 
même  nombre  de  six  mille,  qui  est  donc  la  plus 
ancienne  leçon. 

(3)  Selon  le  Yuen  sse  (k.  62,  fol.  3),  la  ville 
de  P‘ing-ki(ing  (antérieurement  et  depuis  : Sou- 
tcheou)  n’avait  sous  sa  juridiction  que  quatre 
« arrondissements  et  trois  ^ cantons  >> , lesquels 
toutefois  pouvaient  bien  comprendre  seize  villes 
de  second  et  de  troisième  ordre. 

(4)  Marc  Pol  s’est  trompé  en  disant  que  Siguy 
(ou  Sou-tcheou)  signifiait  en  français  « la  terre  »; 
comme  Quinsay  [Hang-tcheou , dont  il  va  être 
parlé  dans  le  chapitre  suivant)  signifiait  « le 
ciel  ».  11  aura  mal  compris  un  ancien  proverbe 
chinois  qui  dit  : « En  haut  il  y a la  salle  splen- 
« dide  du  ciel  ; en  bas  il  y a Sou-(tcheou)  et 
« Haug-[tcheou)  (*).  « Ce  qui  veut  dire  que  les 
deux  villes  en  question  sont  le  « Paradis  de  la 


terre  ». 


Hou-tcheou,  anjourd’hui  chef- 


lien  du  département  de  ce  nom,  de  la  province 
de  rché-kidng  [U\..  30“  52'  48";  long.  117“  36' 


X M '(‘Æ 

Cliang  yèou  tliién  Uiâng  ; hui  yvoii  Suiî  llting. 
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grant  cité  et  bonne  et  de  grans  marchandises  et  de  mestiers.  Et 
pour  ce  qu’il  n’y  a autre  chose  qui  à conter  face,  nous  irons  avant 
pour  conter  de  la  très  noble  cité  de  Quinsay,  qui  est  la  maistre 
cité  de  la  contrée  du  Mangy  (‘^). 

CHAPITRE  CEI. 


Cij  devise  de  la  province  de  Q%iinsay  qui  est  chief  de  la  province  du  Mangi. 


Quant  on  se  part  de  la  cité  de  Siangnn  % et  l’en  a chevauchie  trois 
journées  par  moult  beau  pais,  trouvant  villes  et  cbasteaux  assez, 
adonc  treuve  l’en  la  très  noble  cité  de  Quinsay  (i),  qui  vault  à dire 


(i)  Le  dernier  paragraphe  est  ainsi  rédigé  dans  le  ms.  C.  : 

« Et  pour  ce  qu’il  n’y  a antre  chose  qui  à conter  face,  nous  partirons  nous  d’illec  et 
vous  dirons  d’une  autre  cité  que  l’en  appelle  Vughyu,  laquelle  est  grant  et  nohle.  Et 
sont  ydres,  et  sont  au  grant  Kaan;  et  ont  monnoie  de  Chartres,  et  ont  grant  quantité 
de  soie  et  de  maintez  autres  marchandises;  et  sont  marchans  et  sages  d’ars.  Ore  nous 
partirons  de  ceste  cité  et  vous  conterons  d’une  autre  cité  qui  a nom  Syangan;  et  est  , 
ceste  cité  de  Syangan,  grant  et  riche;  et  sont  au  grant  Kaan  pet  ont  monnoie  de  Char- 
tres, et  vivent  de  marchandises  et  d’ars.  Et  si  y fait  l’en  cendaulz  de  plusieurs  façons  et 
assez;  et  ont  venoisons  assez.  Autre  chose  n’y  a <[ui  à conter  face;  et  pour  ce  vous  con- 
terons nous  avant  des  autres  citez,  et  ce  sera  de  la  très  noble  cité  de  Quinsay  qui  est  la 
maistre  cité  de  la  province  de  Mangy.  » 

CLI.  — ® Mss.  A.  B.  Syangii.  C’est  V T ifÊ  Soùng-iidng  foà^  lat.  3i®  ; long.  1 18°37'. 


24").  Sous  les  Mongols  c’était  le  chef-lieu  d’un 
« circuit  » du  même  nom  {Hou-tclieou  loü).  La 
ville  fut  élevée  à ce  rang  l’année  1270,  et  placée 
sous  le  gouvernement  général  du  Kidng-tché. 
Son  circuit  avait  une  population  de  254,345  fa- 
milles ; le  nombre  des  bouches  manque  sur  les 
registres,  disent  les  historiens  (i'iieii  sse,  k.  02, 
fol.  2).  Elle  avait  sous  sa  juridiction  5 « arron- 
dissements ■■  et  1 II  canton  ». 

Selon  la  Section  économique  de  l’histoire  des 
Mongols  de  la  Chine,  le  « grand  lac  » {tàï  hoü), 
d’où  la  ville  de  Hoû-tchêou  tire  son  nom,  est 
situé  à 35  li  (3  lieues  et  demie)  au  nord  de  cetti; 
même  ville.  On  lui  donnait  anciennement  une 
contenance  de  30,000  king  (239,000  hectares). 
11  est  loin  d'avoir  aujouid’hui  cette  étendue. 

« Hou-tchcou,  dit  Du  Halde  (t.  I,  p.  194),  est 
une  des  plus  grandes  et  des  plus  considérables 
villes  de  la  Chine,  par  ses  richesses,  par  son 
commerce,  par  la  fertilité  de  ses  terres,  et  par 


la  beauté  de  ses  eaux  et  de  ses  montagnes.  La 
quantité  d’étoffes  de  soie  qu’on  y travaille  est 
inconcevable.  Le  tribut  que  paye  s(  ulement  en 
étoffes  une  des  villes  de  sa  dépendance,  Te-tsin- 
hien,  monte  à 600,000  taëls  ou  onces  d’argent.  » 

CLI.  — (1)  ^ifl  “ 'métropole  » 

ou  « ville  capitale  ».  Nom  générique  donné  en 
Chine  aux  villes  principales  qui  sont  le  siège  du 
gouvernement.  Quelquefois  on  leur  donne  seu- 
lement le  nom  de  bii'ng  avec  une  épithète, 
s’il  y a deux  capitales,  pour  les  distinguer  l’iine 
de  l’autre,  comme  Pé-iing,  « capi- 
tale sej)tentrionale  » et  Nàn-ln'ng, 

« capitale  méridionale  ». 

La  ville  cajiitale  des  Soung,  dont  il  est  ici 
question , était  ilîiê  ^ ^ ^iigan  , aujour- 
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en  François  la  cité  du  Ciel'',  si  comme  autrefois  vousay  dit.  [Et  puis 
que  nous  sommes  là  venuz"],  si  vous  conterons  sa  grant  noblesce 
pour  ce  que  bien  fait  à conter  ; car  c’est,  sans  faille,  la  plus  noble 
cité  et  la  meilleur  qui  soit  ou  monde,  selon  ce  que  la  rovne  de 
cest  régné  envoya  par  escrit  à Baian  (2)  qui  conquist  la  contrée, 
pour  ce  qu’il  envoyast  l’escript  au  grant  Kaan,  à ce  qu’il  sceust 
la  grant  bonté  de  ceste  cité,  affin  “ qu’il  ne  la  feist  gaster  ne  des- 
truire.  Et,  selon  ce  que  en  l’escript  estoit  contenu,  vous  en  devise- 
rons la  vérité.  Et  puis  ^ le  vit  et  sçot  ® ledit  messire  Marc  Pol,  si 
comme  nous  vous  conterons. 

Tout  premièrement  estoit  conlenu  ou  dit  escript  (3)  que  ladite 

Le  plus  ancien  ms.  italien,  celui  de  la  Criiscn,  antérieur  à i3og,  porte  ici  ; « La 
sopra  nobile  città  di  Quisoï,  che  vale  a dire  in  francesco  : la  città  del  Cielo.  » 11  est  bien 
évident  que  si  ce  texte  n’était  pas  une  tmduclion  du  frnnçnis,  mais  une  rédaction  origi- 
nale, ou  même  une  traduction  du  latin  , il  n’y  serait  pas  dit  : ce  qui  veut  dire  en  frunçais, 
comme  le  remarque  fort  bien  Baldelli  Boni.  — Ms.  C.  — ‘Md.  nuindu.  — ® Ms.  B. 
Le  ms.  C.  porte  si  que. 

CLI.  — ‘ Ensuite.  — ^ L’apprit. 


d’hui  Hâng-tchéou  fou  (voir 

ci-devant,  p.  458,  note  6).  Au  commencement  de 
la  dynastie  des  Thàng  (vers  C20),  on  la  nomma 
Hdug-tcheou.  Les  Soung  lui  conservèrent  d’a- 
bord le  nom  de  Hdng-tcheou;  puis  l’empereur 
Kao-tsoung  (1 127-1 1G2),  ayant  transporté  sa 
cour  dans  la  partie  méridionale  de  son  empire, 
par  suite  des  conquêtes  que  faisaient  sur  lui  les 
Kiti,  dans  le  nord,  il  choisit  cette  ville  pour  en 
faire  sa  résidence  , et  l’appela  Liu-ugan , « le 
repos  contemplé , désiré».  En  127G,  les  Mon- 
gols s’étant  emparé  de  cette  capitale  des  Soung, 
et  tout  le  midi  du  Kiàiig  étant  soumis,  ils  en 
firent  le  chef-lieu  du  ■<  gouvernement  militaire 
des  deux  Tciié  •>  ; puis  celui  d’une  « Direction 
de  pacification  ».  Eu  1278,  ce  fut  le  siège  de 
■'  l’administration  générale  du  Circuit  de  llnug- 
tchcou  en  1284,  le  siège  du  gouvernemciit 
ayant  été  transféré  de  Yd/ig-lclieun  à Hdug- 
tcheou,  celte  ville  devint  le  chef  lieu  du  « gou- 
vernenieiit  ou  Siug  du  Kidug-tché  ».  On  comptait 
dans  son  «Circuit  » seulement  : 3G0,850  ehels 
de  familles  et  1,8.34,719  bouches,  femmes,  vieil- 


lards et  enfants.  Cest  le  chiffre  donné  par  les 
registres  de  la  27'  année  tchi-youan  , ou  1290 
de  notre  ère  [Yucn  jse,  k.  173,  fol.  1). 

Marc  Pol  répète  ici  la  signilication  erronée, 
donnée  dans  le  chapitre  précédent,  du  nom  de 
Quinsay  (<■  King-ssê  »)  ; erreur  due  au  proverbe 
chinois  , concernant  cette  ville  et  celle  de  Sou- 
tcheoii,  que  nous  avons  expliqué  précédemment 
(p.  490,  note  4). 

(2)  Il  est  évident,  par  ce  passage,  que  Marc 
Pol  eut  connaissance  du  Mémoire  en  question,  et 
même  qu’il  en  avait  une  copie  en  sa  possession, 
sur  laquelle  copie  il  a rédigé  le  chapitre  impor- 
tant qui  nous  occupe. 

On  peut  conclure  aussi  de  ce  fait,  comme  de 
l’exactitude  surprenante  de  ses  informations 
(<d)ondamment  prouvée  dans  notre  commen- 
taire), qu’il  dut  rapporter  en  Europe  une  foule 
de  matériaux  officiels,  recueillis  par  lui  pendant 
son  long  séjour  à la  cour  de  Khoubilaï  Khaân, 
et  qui  lui  servirent,  sans  doute,  pour  la  lédac- 
tion  de  son  livre  ; sa  mémoire  seule  n’y  aurait 
pu  suffire. 

(3)  Ce  qui  suit  est  une  analyse  du  Mémoire  de 
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cité  de  Quinsay  est  si  grant  qu’elle  a bien  cent  milles  de  tour.  Et 
si  y a .xij.  (douze)  mille  pons  ^ de  pierre  si  baulx  ^ que  par  des- 
soubz  passeroit  bien  une  grant  navie  ^ Et  ne  se  merveille  ^ nulz  se 
il  V a tant  de  pons  ; car  je  vous  di  que  la  cité  est  toute  en  eaue% 
et  environnée  d’eaue;  si  que  pour  ce  convient  il  que  il  y ait  maint 
pont  pour  aler  par  la  cité  (4). 

f Ms.  B.  Navire.  ■ — s Ms.  B.  iaue;  ms.  C.  jaue. 

^ Ponts.  — 4 Hauts.  — ^ S’éineiveille,  s’étonne. 


rimpcrati’ice  des  Soung,  adressé  à Pé-yèn  lors- 
qu’il se  présenta  avec  son  armée  devant  Lin- 
ngân  pour  s’en  emparer. 

(4)  Selon  la  Géographie  impériale  (k.  113, 
fol.  5',  les  murs  de  la  ville  actuelle  de  Hdng- 
Ic/ieon  n’ont  que  35  // et  quelques  fractions,  de 
circuit  (trois  lieues  et  demie)  ; dix  portes  par 
terre  et  tjuatre  par  eau.  Mais  il  est  très-proha- 
hle  que,  du  temps  de  Marc  Pol,  cette  ville,  qui 
avait  été  pendant  plus  de  cent  vingt  ans  la  capi- 
tale des  Soung,  récemment  conquise,  devait  avoir 
,ue  étendue  beaucoup  plus  considérable,  y com- 
pris les  faubourgs,  qui  sont  souvent  aussi  grands 
que  les  villes  auxquelles  ils  appartiennent. 

Selon  la  même  Géographie  (k.  113,  fol.  2G) 
la  28'  année  chao-hing  (1158)  on  ajouta  des 
murs  d’enceinte  à la  ville  intérieure,  et  on  en 
construisit  aussi  au  sud-est  de  la  ville  extérieure, 
pour  former  une  annexe  à l’ancienne  ville.  La 
« ville  intérieure  •>  fut  alors  nommée  ville  impé- 
riale {hodng  Ichîng).  Celle-ci  avait  neuf  li  (en- 
viron une  lieue)  de  circonférence. 

Selon  la  Description  spéciale  de  la  ville  même 
(Foii-tchi)  citée  dans  la  géographie  précédente 
(ib.)j  la  aimé, e tclii-tching  (1359)  on  répara, 
en  les  fortifiant,  les  murs  d’enceinte  de  la  ville, 
dont  la  circonférence  était  de  G, 400  teldang  ou 
perches  (23  kilomètres  5G4  mètres).  C’est  une 
circonférence  de  près  de  six  lieues  ceinte  de  murs. 
C’est  déjà  une  belle  étendue.  Avec  les  faubourgs 
cette  ville  pouvait  atteindre  100  li  ou  lieues. 

Quant  aux  douze  mille  ponts  de  pierre,  il  est 
difficile  de  ne  pas  supposer  qu’il  y a dans  ce 
chiffre  une  grande  exagération.  Toutefois  le  plus 
ancien  texte  italien,  dit  de  la  Crusca,  traduit  du 
français,  porte  aussi  dudici  mila  pond  di  pietra 
(Baldelli  Boni,  t.  1,  p.  140)  et  le  Codex  Riccar- 


dianus  porte  également  ; pontes  lapideos  duode- 
cim  millia.  Marc  Pol  suit  sans  doute  ici  le  docu- 
ment de  l’impératrice  dont  il  a été  question.  La 
Géographie  impériale  (k.  114,  fol.  1)  n’en  énu- 
mère que  vingt  et  un  comme  étant  les  plus  re- 
marquables. 

On  lit  dans  la  traduction  française  de  V Atlas 
sinensis  du  P.  Martini  (éd.  de  Blaeu,  p.  134)  : 

<1  Pour  venir  de  plus  près  à la  question  et  à 
notre  sujet,  c’est  bien  cette  ville  qui  a une  in- 
linité  de  ponts  fort  hauts,  dans  la  ville  et  d.nis 
les  fauxbourgs.  Le  Vénitien  ( Marc  Pol  ) en 
compte  dix  mille,  et  en  cela  il  ne  s’éloigne  pas 
beaucoup  de  la  vérité,  s’il  y comprend  les  arcs 
triomphaux  (pie  le  Vénitien  a pu  faire  passer 
pour  des  ponts,  à cause  des  voûtes;  de  même 
qu’il  a appellé  des  tigres  des  lions,  quoiqu’il  ne 
se  trouve  point  de  ces  derniers  animaux  dans 
toute  l’Asie  (c’est  une  grande  erreur),  non  plus 
qu’en  cette  province  ; à moins  qu’en  faisant  le 
compte  de  dix  mille  ponts,  il  n’ait  pas  voulu  seu- 
lement y comprendre  et  mettre  ceux  de  la  ville 
et  des  faubourgs,  mais  aussi  y ajouter  tous  ceux 
du  pays  ; et  jiour  lors,  il  auroit  bien  pu  en  aug- 
menter aisément  le  nombre  (ce  qui  pourroit  peut- 
être  paraître  incroyable  à ceux  d’Europe)  à cause 
de  la  quantité  de  ponts  et  d’arcs  triomphaux 
qu’on  voit  partout.  Pour  confirmer  la  vérité  de 
ce  que  je  dis,  c’est  qu’il  y a un  lac  de  quarante 
milles  d’Italie,  et  qui  se  nomme  Si-ini ; car,  bien 
qu’il  ne  soit  pas  dans  l’enceinte  des  murailles, 
toutes  fois  il  ne  laisse  pas  d’y  passer,  encore 
qu’il  vienne  de  fort  loin,  savoir  du  couchant 
au  midi.  C’est  de  ce  lac  qu’on  fait  entrer  nom- 
bre de  canaux  dans  la  ville,  et  dont  les  deux 
côtés  sont  tellement  garnis  de  temples , de 
monastères,  de  palais,  de  salles  d’études  et  de 
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Encore  contenoit  ledit  escript  que  en  celle  cité  avoit  douze  ma- 
niérés de  divers  mestiers.  Et  pour  chascun  mestier  avoit  .xij.  (douze) 
mille  maisons''  où  ceulx  qui  ouvroient^  demouroient.  Et  en  chas- 
cune  maison  avoit  .x.  (dix)  hommes  du  moins  7 ; et  en  telle  y 
avoit  .XX.  (vingt),  et  en  telle  .xl.  (quarante).  Non  pas  qu’ilz  fussent 
tous  maistres,  mais  menestereux',  qui  font  ce  que  le  maistre  com- 
mande. Et  tout  ce  avoit  bien  mestier  car  de  ceste  cité  se  four- 
nissoient  maintes  autres  cités  de  la  contrée. 

Et  si  contenoit  encore  ledit  escript  \ que  il  y avoit  tant  de  mar- 
chans  et  si  riches,  qui  faisoient  tant  de  marchandises  et  si  grans, 
qu’il  n’est  homs  qui  la  vérité  en  sceust  dire  pour  la  grant  quantité 
qu’il  y a.  Et  sachiez  que  les  maistres  des  mestiers  qui  estoient 
chiefs  des  maisons,  ne  leurs  femmes,  ne  touchoient  riens  de  leurs 
mains;  mais  demouroient  si  nettement 9 et  si  richement,  comme 
se  ilz  fenssent  roys.  Et  estoit  estably  et  ordonné  de  par  le  roy, 
que  nulz  ne  feist  autre  mestier  que  celluy  de  son  pere,  et  eust 
tout  l’avoir  du  monde  (5). 

I'  Ms.  C.  estançons,  c’est-à-dire,  .xij.  mille  maisons.  — ' Ms.  B.  vallès  menestraux ; 
ms.  C.  menestrelz  (contre-maîtres).  — J Ces  deux  mots  manquent  dans  le  ms.  A. 


® Tnwaillaient.  — 7 Au  moins.  — * Etait  bien  occupé.  Le  ms.  B.  ajoute  : en  ladite 
cité.  — Proprement.  — Eussent  été.  — ” Fit.  — Eùt-il. 


maisons  bourgeoises,  qu’il  n’y  a personne  qui  ne 
croye  estre  plustot  dans  la  ville  qu’aux  champs. 
De  plus  les  deux  côtés  sont  partout  revêtus  et 
pavés  de  pierre  de  taille  carrées,  où  il  y a une 
allée  fort  spacieuse  pour  s’y  promener  commo- 
dément et  à l’aise.  Il  y a aussi  des  chemins  à 
travers  ce  lac.  Pour  y entrer  il  faut  passer  sur 
quantité  de  ponts,  sous  lesquels  il  y a aussi  des 
navires  qui  passent  ; c’est  pourquoi  le  Vénitien 
les  a peu  aisément  mettre  au  nombre  de  ceux 
de  la  ville.  « 

Le  même  P.  Martini  ne  trouve  pas  que  Marc 
Pol  ait  donné  trop  d’étendue  à la  ville  de  Quiri- 
say  ou  Hang-tcheou,  car  il  dit  (lieu  cité)  : « Tl  y 
a ceci  de  plus,  c’est  que  cette  ville  a de  circon- 
férence plus  de  cent  milles  d’Italie,  si  vous  y joi- 
gnez les  fauxbourgs  qui  sont  fort  grands  qui 
s’avancent  et  s’étendent  fort  loin  de  côté  et 


d’autre  ; c’est  pourquoi  vous  pourriez  bien  faire 
cinquante  stades  chinoises  {cinq  lieues)  en  vous 
promenant  tout  droit,  du  nord  au  midi,  et  pas- 
sant toujours  par  des  rues  fort  habitées  et  peu- 
plées, sans  y remarquer  aucune  place  qui  ne  soit 
bastie,  ni  aucune  maison  qui  ne  soit  occupée  ; 
vous  pouvez  faire  le  même  chemin  de  l’occident 
au  levant.  i> 

(5)  Le  texte  français  publié  par  la  Société  de 
Géographie  porte  : « Et  se  il  avesse  cent  mille 
« besanz  ne  poroit  fair  autre  ars  qe  son  pere 

avoit  fait.  » L’édition  pittoresque,  traduite, 
soi  disant,  en  français  moderne,  dit  ; à moins 
qu'il  ne  fût  riche  de  cent  mille  lésants.  C’est  là 
un  contre-sens  palpable.  La  traduction  latine 
publiée  par  la  même  Société  n’est  pas  équivo- 
que, et  aurait  pu  aider  le  traducteur  : « Et  est 
« ibi  una  talis  ordinatio  quod  nullus  polest  la- 
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Et  a dedens  la  cité  un  grant  lac  qui  a bien  .xxx.  (trente) 
milles  de  tour  (6).  Et  tout  entour  ce  lac  a moult  beaux  palais 
et  moult  belles  maisons,  et  riches,  qui  sont  de  gentilz  hommes 


<1  cere  aliam  artem,  iiisi  quant  fecit  paler  smis, 
« si  stiiim  valeret  centum  millia  bizantis  » 
(pp.  426-427).  Il  n’y  avait  donc  point  de  privi- 
lège pour  la  richesse. 

(G)  Le  lac  dont  il  est  ici  question  est  le  lac 
Hïi  Sî-hoû,  « lac  occidental  »,  par  rapport 

à la  ville.  La  Géographie  impériale  (k.  173, 
fol.  18  v°),  en  parlant  de  ce  lac,  n’en  fait  pas 
connaître  l’étendue.  Il  y est  dit  qu’à  l’époque 
oii  le  célèbre  ministre  réformateur  des  Soung, 
Sou-phé,  était  préfet  de  Hdng-lchéou,  il  lit  cons- 
truire une  longue  chaussée  au  milieu  du  lac,  pour 
servir  de  voie  de  communication,  laquelle  chaus- 
sée comprend  six  ponts.  On  lui  a donné  le  nom 
de  « Digue  ou  chaussée  publique  de  Sou  ■>,  du 
nom  de  son  fondateur.  Voici  de  quelle  manière 
eu  parle  Barrow,  qui  faisait  partie  de  l’ambas- 
sade de  lord  Jlacartney  : 

Il  Après  avoir  navigué  une  grande  partie  de 
la  journée,  à travers  une  forêt  de  mûriers  plan- 
tés avec  beaucoup  de  régularité,  nous  arrivâ- 
mes le  10  novembre  (1793)  à Hang-icheou-fou, 
capitale  de  la  province  de  Tche-kiang.  Ici  le 
bras  du  canal  qui  communique  avec  le  Yang-tse- 
kiang  se  termine  en  un  bassin  vaste  et  com- 
mode, qui,  à notre  passage,  était  rempli  de  jon- 
ques et  de  bateaux.  De  ce  bassin  sortent  plu- 
sieurs petits  canaux  qui  passent  sous  des  arches, 
traversent  la  ville  dans  différentes  directions,  et 
se  jettent  au-delà  des  remparts,  c’est-à-dire  du 
côté  du  couchant,  dans  un  lac  qu’on  appelle  le 
Si~hou. 

« La  beauté  naturelle  et  artificielle  de  ce  lac 
surpassait  de  beaucoup  tout  ce  qui  avait  jus- 
qu’alors frappé  nos  regards  en  Chine.  Les  mon- 
tagnes qui  l’environnaient  étaient  fort  élevées, 
variées  dans  leurs  formes  et  extrêmement  pitto- 
res([ues  ; et  les  vallées  remplies  d’arbres  de  dif- 
férentes espèces,  parmi  lesquelles  nous  en  re- 
marquâmes trois  singulièrement  frappantes,  non- 
seulement  à cause  de  leur  beauté  intrinsèque, 
mais  par  le  contraste  qu’elles  formaient  avec 
le  reste  de  la  forêt.  Ces  trois  sortes  d’arbres 
étaient  : le  camphrier  (laitrus  camphora),  l’arbre 


à suif  icroton  sebiferunt),  et  l’arbre  de  vie 
{thuya  orienlalis).  Le  feuillage  clair  et  brillant 
du  premier,  entremêlé  avec  les  feuilles  pourprées 
du  second,  et  dominé  avec  le  vert  très-foncé  du 
grand  et  majestueux  arbre  de  vie,  produisait  un 
effet  très-agréable  à la  vue.  Ce  qui  nous  rendait 
ce  paysage  encore  plus  intéressant  était  la  va- 
riété singulière  de  plusieurs  monumenis  consa- 
crés au  repos  des  morts,  et  placés  sur  la  décli- 
vité des  coteaux  voisins.  Là,  ainsi  qu’on  le  voit 
ailleurs,  le  cyprès  mélancolique  croissait  près 
des  tombeaux.  Plus  haut,  on  avait  ouvert  de 
allées  dans  les  bois  où  étaient  construits  de 
petits  édifices  peints  en  bleu,  avec  des  colonnes 
blanclies.  Nous  reconnûmes,  en  les  examinant, 
que  c’étaient  aussi  des  demeures  des  morts.  Des 
cercueils  nus  et  d’une  épaisseur  extraordinaire 
étaient  déposés  çà  et  là  sur  la  terre. 

« Le  lac  s’étend  des  murs  de  la  ville  au  pied 
des  montagnes,  et  forme  divers  bras  qui  arrosent 
de  nombreuses  vallées,  couvertes  d’arbres.  Non- 
seulement  il  procure  de  grands  avantages  aux 
habitants  de  Ilaug-tcheou-fou,  mais  il  est  le 
théâtre  de  leurs  amusements.  A la  vérité,  ces 
amusements,  qui  consistent,  en  grande  partie, 
à SC  promener  en  bateaux,  n’appartiennent 
guère  qu’à  l’un  des  sexes.  Peu  de  femmes,  ex- 
cepté celles  qui  trafiquent  de  leurs  charmes,  se 
joignent  à ces  parties.  » 

Le  lac  Sî-lioü  est  le  plus  célèbre  de  la  Chine. 
Il  a été  le  sujet  d’une  foule  de  traditions  et  de 
récits  plus  ou  moins  extraordinaires,  qui  n’ont 
cessé  de  défrayer  l’imagination  des  poètes  et  des 
romanciers  chinois.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  en 


possède  une  Description,  intitulée  : 

Si-hoii-tchi,  formant  20  volumes  iii-4° 

iLL>* 


chinois,  rédigée  par  47  grands  mandarins,  et 
publiée  sous  le  règne  de  l’empereur  Yoting- 
tchiiig  (en  1735).  L’impression  en  est  d’une 
grande  magnificence,  et  l’ouvrage  est  orné  de 
100  vues  très-finement  gravées  sur  bois;  il 
forme  48  klouaii  ou  livres.  Aucun  ouvrage  eu- 
ropéen ne  peut  en  donner  l’idée. 

Les  deux  premiers  livres  sont  consacrés  à dé- 
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de  la  cité.  Et  y a moult  d’abbaies  et  d’eglises  de  idolastres 
Ou  milieu  de  cellui  lac  ' a deux  isles  ; et  y a sur  cbascune  un  pa- 
lais bel  et  moult  riche  et  moult  grant,  qui  semble  estre  palais  d’em- 
pereur™. Et  quant  aucuns  de  la  cité  vouloit  " faire  aucune  grant 
feste , si  le  faisoient  en  ce  palais  ; car  ilz  y trouvoient  appareil- 
lie  vaisselemente  d’argent,  et  instrumens,  et  tout  ce  qui  à ce 
avoit  mestier  °.  Et  y ce  pourveoit  le  Roy,  pour  honnorer  sa 
gent;  et  estoit  à cbascun  commun,  qui  feste  vouloit  faire’’. 

Es  maisons  de  ceste  cité  avoit  hautes  tours  de  pierre  où  l’en 
mettoit  les  cbieres  choses  des  maisons  pour  la  doubte  du  feu  -, 
car  leurs  autres  habitations  sont  de  bois''. 

Ms.  A.  icUes.  Ms.  C.  ydres.  — ^ Ms.  A.  Enmj  lieu  de  ce  lac.  — ™ Ms.  B,  et  riche 
comme  palais  d’empereur. — " Ms.  B.  veult,  au  présent;  c’est  une  faute.  Il  est  question 
de  ce  qui  avait  lieu  dans  cette  capitale  avant  la  conquête  mongole.  Les  deux  textes  de  la 
S.  G.  sont  aussi  fautivement  au  présent  Ao.v\i  ce  passage.  — ° Ms.  B.  tout  ce  qui  fuit 
mestier  à faire  une  feste  solempnellement . Le  ms.  C.  est  confus  et  diffus.  — P Ms.  B.  et 
est  à chascun  commun  ledit  pedais,  qui  feste  veult  faire.  Ces  dernières  phrases  si  curieuses 
manquent  dans  le  ms.  C.  et  dans  toutes  les  éditions  connues.  — î Le  ms.  C.  dit  : « En- 
• core  y a par  la  cité  moult  de  beaulx  hostelz  esquelz  a granz  tours  et  haultes,  et  de 
Il  belles  pierres;  auxquelles  tours  se  portent  les  harnoiz  de  la  cité  et  des  gens,  quant 
« le  feu  se  prent  en  la  cité;  car  moult  souvent  y a feu  par  la  cité  çà  et  là  à cason 
« {maison  de  bois,  échoppe).,  car  il  y a moult  de  caran  {négligence)  en  leur  labour.  » 


Préparé.  — O Faisselle.  — Le  Roi  pourvoyait  à tout  cela.  — Chères.  — '7  Crainte. 


ci'ire  « le  régime  économiciue  des  eaux  » et  les 
profits  que  l’on  en  tire.  Le  3'  et  le  4“  livres  ren- 
ferment 100  belles  « vues  >>  linement  gravées, 
avec  un  texte  explicatif.  Les  livres  6 et  C sont 
consacrés  à la  « description  des  montagnes  et 
■<  des  eaux  » ; le  7'  aux  « digues  et  chaussées  •>; 
le  8'  aux  « ponts  » ; le  9'  aux  >>  jardins  et  kios- 
ques Il  ; les  livres  10  à 13  décrivent  les  nom- 
breux IC  temples  et  monastères  ><  qui  sont  cons- 
truits dans  rinléi  ieur  et  autour  du  lac  ; les  li- 
vres 14  et  16  sont  consacrés  à décrire  les  salles 
destinées  aux  sacrifices;  les  livres  16,  17  et  18 
sont  employés  à décrire  tous  les  monuments  ou 
restes  de  l’antiquité  ; les  livres  19,  20  et  21  ren- 
ferment des  notices  sur  tous  les  sages  illustres 
qui  ont  habité  le  pays;  les  livres  22  et  23  décri- 


vent les  K choses  étrangères  à la  contrée  « ; le 
livre  24,  les  « productions  du  pays  »;  les  livres 
25  et  26  sont  consacrés  à décrire  les  « tom- 
beaux Il  ; les  livres  27  et  28,  les  « tablettes  monu- 
mentales en  pierres  portant  des  inscriptions  n ; 
le  livre  29  renferme  des  “ compositions  " sur  des 
sujets  relatifs  aux  scènes  décrites;  le  livre  30  est 
consacré  à « l’écriture  et  à la  peinture  i>  ; les 
livres  31-42  sont  consacrés  à la  « littérature  », 
c’est-à-dire,  prineipalement  aux  pièces  de  vers  an- 
ciennes et  modernes  inspirées  par  les  scènes  des 
lieux  décrits.  Les  livres  43  et  44  renferment  des 
éloges  en  vers;  les  livres  45  et  46  sont  consacrés 
à des  sujets  « qui  n’ont  pas  été  compris  dans  les 
divisions  précédentes  »;  et  enfin,  les  livres  47 
et  48  renferment  des  « mémoires  étrangers  ». 
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Les  gens  sont  idolastres  ; et,  depuis  que  le  grant  Kaan  les  con- 
questa,  ont  monnoie  de  charte.  Et  sachiez  que  ilz  menguent  de 
toutes  chars  *9,  de  chien  et  d’autres  vilz  bestes,  que  crestiens  ne 
mengeroient  en  nulle  maniéré.  Et  sachiez  que  depuis  que  le  grant 
Kaan  ot  la  cité , il  ordonna  que  chascun  des  douze  mille  pons 
feust  gardes,  par  jour  et  par  nuit,  de  dix  personnes,  pour  ce  que 
nulz  n’y  feist  mal,  ne  ne  feust  si  hardis  de  penser  trahyson  ne  re- 
lèvement® contre  luy.  Encore  sachiez  que  dedens  ladite  cité  a un 
mont  sur  lequel  a une  tour  ; et  sur  celle  tour  une  table  de  fust  ; 
et  toutes  fois  que  feu  ou  autre  doubte  * estoit  en  la  cité,  si  avoit 
un  homme  atout  un  martel  en  la  main,  qui  féroit  sur  laditte 
table,  et  estoit  ois  de  moult  loings  “.  Si  que  quant  on  ooif'  cette 
talile  sonner,  chascun  savoit  certainement  que  il  y avoit  feu  en  la 
cité,  ou  autre  hesoing  (y). 

Et  sachiez  que  le  grant  Raan  fait  moult  bien  garder  celle  cité 
pour  ce  que  elle  est  chief  de  la  contrée  du  Mangy  (8);  et  pour  ce 
qu’il  y a moult  grant  avoir  et  moult  grant  trésor  des  droitures  ^4 
des  marchandises  que  l’en  y fait,  dont  il  y a si  grans  rentes  qu’il 
n’est  nulz  qui  l’oïst  dire,  se  il  ne  l’avoit  veu,  qui  le  deust  croire. 

■■  Ms.  A.  idles  ' ms.  C.  ydres,  — ® Ms.  B.  rébellion  i:r  soulèvement.  — ‘Ms.  B.  effroy  ' 
ms.  C.  riunour. — i^Ms.  B.  un  komine,  qui  là  estoit  ordonné,  tenait  un  martel  en  sa  main  dont 
il  féroit  sus  laditte  table  si  fort  qu’il  estoit  ors  de  moult  loings,  — ^ Ms.  B.  ouoit  — entendait. 


Mangent.  — '9  Chairs. — Bois. — " Avec. — Frappait,  àe  ferire.  Ms.  C.  fiert,  au 

présent. — Entendu. — ^4  Droits  de  fabrication  et  de  douane. — L’entendit.  — Pi'it. 


(7)  Le  P.  Martini  (lieu  cité)  parle  d’une  tour 
qui  pourrait  bien  être  celle  Je  Marc  Pol,  ou  du 
moins  celle  qui  l’aurait  remplacée  avec  une  sem- 
blable destination  : « Dans  l’enceinte  des  mu- 
railles de  Hang-tcbeou,  il  y a une  montagne  qui 
se  nomme  Clùng-hoang,  qui  est  au  midi,  oi'i 
1 on  voit  une  tour  avec  ceux  qui  la  gardent  ; les 
heures  s’y  marquent  par  le  moyen  d’une  horloge 
à eau.  11  y a un  cadran  qui  les  montre  ; les 
lettres  de  ce  cadran  sont  dorées  et  ont  bien  un 
pied  et  demi  de  longueur.  >> 

Selon  la  Géographie  impériale  (k.  173,  fol.  G), 
il  y a,  dans  l’enceinte  de  la  ville  de  Hdng-tcheou, 
à 1 angle  sud-ouest,  une  « montagne  » que  l’on 
nomme  Ou  (Ou-chdn),  sur  le  haut  de  laquelle 


il  y a des  enfants  qui  sont  rangés  comme  pour 
assister  à un  sacrifice.  Il  n’y  est  pas  question 
de  clepsydre  ; celle-ci  devait  être  placée  ail- 
leurs. 

(S)  lldng-tclieou  était  effectivement , comme 
on  l’a  vu  précédemment , la  ville  capitale  de  la 
dynastie  des  Soung,  depuis  le  règne  de  l’empe- 
reur Kao-lsoung;  et  c’est  pourquoi  on  la  nom- 
mait King-ssé.  On  voit  par  là  qu’au  nombre  des 
quatre  langues  orientales  que  Marc  Pol  avait 
apprises  (v.  p.  23,  n.  2)  ne  se  trouvait  pas  le 
chinois  (ce  qui,  d’ailleurs  , peut  se  conclure  de 
beaucoup  d’autres  circonstances),  car  il  n’aurait 
pas  dit  que  le  mot  Quinsay  (King-ssé)  signifiait 
en  français  Paradis. 
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Et  sachiez  que  toutes  les  rues  de  la  cité  sont  pavées  de  pierres, 
et  aussi  sont  tuit  li  chemin  de  la  contrée  du  Mangy  ; si  que  on  y 
puet  bien  chevauchier  et  aler  partout  nettement.  Et  se  ne  feust  "" 
le  pavement,  on  n’y  pourroit  mie  ausiement chevauehier  ; car  le 
païs  est  moult  bas  et  plain  et  il  y a moult  parfont  quant  il 
pleut. 

Encore  sachiez  que  en  ceste  cité  de  Quinsay  a bien  trois  mille 
bains  qui  sourdent  de  terre  (9),  de  quoy  les  gens  ont  moult  de 
délit  ^7  et  de  netteté*^.  Et  est  la  mer  Oeceane  à .xxv,  (vingt-cinq) 
milles  près  de  ceste  cité  que  on  appelle  Gunfu  (10).  Et  y a moult 

^ Ms.  B.  n estait.  —1  Id.  bonnement  pareillement). — ^ Ms.  A.  Le  ms. 

C.  dit  : Et  pour  ce  que  la  province  du  Mangy  est  si  angoisseuse,  si  que  se  ce  ne  feust  que 
les  voies  sont  toutes  pavées:  c’est  là  où  l’en  fait  besoin gne,  l’en  n'y  pourro'it  aucune  foiz 
chevauchier.,  ne  aler  ne  à pie  ne  à cheval. 


Le  ms.  B.  dit;  il  en  a si  grans  prouffs  que  nulz  ne  le  pourroit  croire  que  veu  ne  V aurait. 
Le  ms.  C.  ajoute  : et  aussi  que  ils  se  doubtent  (ils  craignent)  que  il  ne  se  rebellassent, 
comme  dans  le  texte  de  la  S.  G.  — ^7  Plaisir.  — Propreté,  Le  ms.  C.  dit  : où  les  gens 
se  baignent  et  prennent  grant  deliz;  car  il  y vont  moult  souvent  ; car  sachiez  que  Hz  se  bai- 
gnent une  fois  bien  à aise  plus  de  .c.  personnes  tout  ensamble. 


(9)  La  Géographie  impériale  (k.  173,  fol.  24- 
25)  cite  une  dizaine  Je  sources  sur  lesquelles  elle 
donne  des  détails  quelquefois  mêlés  de  merveil- 
leux. 

(10)  Kdn-phoù,  « crique,  anse, 

petite  baie  ».  C’est  aujourd’liui  Kdn-phou-tcliin, 
place  maritime  fortifiée  pour  la  défense  des  cô- 
tes, située  à 18  /i  (près  de  deux  lieues)  au  sud- 
est  de  la  ville  cantonale  de  Haï-yen  («  saline  de 
mer  w),  du  département  de  Kia-hing,  province 
de  Tché-kidng  (lat.  30“  35';  long.  118“  20'). 
Elle  fut  fondée  sous  les  Soung.  Le  fort  était  si- 
tué à 30  li  (3  lieues  1/2),  au  sud  de  la  ville  can- 
tonale. Au  commencement  de  la  dynastie  des 
Ming  (vers  1370),  on  y établit  une  « Direction 
douanière  ■>.  Ensuite  on  la  changea,  et  on  lit  de 
Kdn-phoù  une  place  de  défense  commandée  par 
un  chef  de  mille  familles.  La  place  fut  alors  en- 
tourée de  murailles  de  huit  li  de  circuit  (moins 
d’une  lieue).  La  « Direction  douanière  » ayant  été 
transportée  à la  station  de  la  montagne  Thsin- 
chou,  on  continua  de  l’appeler  « Direction  doua- 


nière de  la  place  de.  Kdn-phoù  » {Ta  ihsing  i 
thoung  tchi,  k.  175,  fol.  13  verso). 

<c  Le  port  de  Kan-phou,  dit  Klaproth  (Ke- 
cherches  sur  les  ports  de  Gampou  et  de  Zai- 
thoum,  dans  le  Journal  asiatique,  année  1824), 
autrefois  si  florissant,  est  à présent  engorgé  par 
les  sables;  il  se  trouve  par  30“  28'  lat.  N. , et 
117°  47'  long.  E.,  dans  le  territoire  de  Haï-han- 
hian,  ville  du  troisième  ordre  du  district  de  Kia- 
hing-fou,  dans  la  province  de  Tché-ldang  ; il 
est  éloigné  de  Hang-tchcou-fou  de  12  lieues 
géographiques  E.  N.  E.,  et  de  36  ly  (à  peu  près 
trois  lieues),  sud  de  Hai-yan-hian.  11  est  situé 
sur  la  côte  septentrionale  de  la  baie  appelée  San- 
kiang-kheou,  formée  par  l’embouchure  du  Tche- 
k'iang,  qui  donne  son  nom  à toute  la  province, 
et  qu’on  nomme  aussi  Thsian-thang-kiang.  Une 
petite  rivière  venant  de  Hai-yan-hian  se  jette 
dans  ce  port,  dont  les  eaux  s’étendent  jusqu’à  la 
frontière  S.  O.  du  territoire  de  cette  ville;  de- 
vant le  port  se  trouve  le  passage  de  Wou-tou- 
men,  enti  e deux  rochers  de  la  baie. 

« Kan-phou  servait  déjà,  en  306,  de  mouil- 
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grant  iiavie  qui  vient  et  va  en  Yncle,  et  es  autres  parties  estran- 
ges  ^9  , portant  et  raportant  marchandises  de  maintes  maniè- 
res, de  quoy  la  cité  vault  mieux Et  de  ceste  cité  de  Quinsay 

JVIs.  B.  navire  (navie  = réunion  de  navires).  — Ms.  B.  Le  ms.  A.  mielx. 

^9  Étrangères,  c’est-à-dire  « les  pays  étrangers  » qui  avaient  alors  des  relations  de  com- 
merce avec  la  Chine. 


lage  aux  navires  caboteurs.  Sous  la  dynastie  des 
Thang,  vers  720  de  notre  ère,  il  y avait  une 
amirauté.  Du  temps  des  Yuan  ou  Mongols  de  la 
Chine,  le  conseiller  Yang-nai-oung,  qui  résidait 
dans  ce  port,  y établit  un  tribunal  de  commerce 
chargé  de  juger  les  différends  qui  pouvaient  s’é- 
lever entre  les  négociants  arrivés  par  mer  pour 
y vendre  leurs  cargaisons. 

« Kan-phou-tchin,  ou  le  bourg  de  Kan-phou 
de  nos  jours,  se  trouve  à moitié  chemin  entre 
Haï-yan-hian  et  le  port  de  Kan-phou.  Durant  le 
règne  des  Soung,  il  était  au  port  même  ; en 
1386,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Ming  le 
fit  entourer  d’une  muraille  de  huit  ly  dix-sept 
pas  de  circonférence,  et  haute  de  deux  toises, 
quatre  pieds  cinq  pouces,  mesure  chinoise.  En 
1413,  elle  fut  recouverte  de  briques,  et  réparée 
en  1444.  L’an  1536  Tching-meou,  gouverneur 
de  Kan-phou,  fit  flanquer  le  mur  de  seize  tou- 
relles. Ce  bourg  avait  quatre  portes  de  côté  de 
la  terre,  et  une  du  côté  de  l’ouest  qui  le  condui- 
sait à la  mer. 

« Du  temps  des  Mongols,  il  y avait  un  bureau 
de  douanes  près  du  port;  Kan-phou  était  la  ré- 
sidence d’un  commandant  de  mille  hommes.  >. 

Ce  port  de  Kdn-phoù,  ou  Gan-foii,  était  célè- 
bre en  Asie,  dans  le  moyen  âge.  Les  deux  voya- 
geurs arabes  qui  visitèrent  la  Chine  au  neuvième 
siècle  de  notre  ère,  et  dont  la  Relation  a été  tra- 
duite en  français  par  Renaudot,  et  récemment 
par  M.  Reinaud,  le  décrivent  ainsi  (traduction 
de  M.  Reinaud,  t.  1,  p.  12-13)  : 

a Les  marchandises  (venant  de  la  Chine)  sont 
en  petite  quantité  (et  chères  à Bassora  et  à Bag- 
dad). Une  des  causes  de  cette  rareté,  ce  sont  les 
incendies  qui  ont  lieu  fréquemment  à Khan-fou. 
Cette  ville  sert  d’échelle  aux  navires  ; c’est  l’en- 
trepôt des  marchandises  des  Arabes  et  des  habi- 
tants de  la  Chine.  Les  incendies  y dévorent  les 


marchandises  ; ils  viennent  de  ce  que  les  maisons 
y sont  bâties  en  bois  et  avec  des  roseaux  fendus. 
Une  autre  cause  de  la  rareté  des  marchandises, 
ce  sont  les  naufrages  des  navires,  soit  en  re- 
venant , soit  en  allant.  Le  marchand  Soley- 
man  rapporte  qu’à  Khan-fou,  qui  est  le  rendez- 
vous  des  marchands,  un  musulman  est  chargé 
par  le  souverain  du  pays  de  juger  les  dillérends 
qui  s’élèvent  entre  les  hommes  de  la  môme  reli- 
gion arrivés  dans  la  contrée.  Telle  a été  la  vo- 
lonté du  roi  de  la  Chine.  Les  jours  de  fête,  cet 
homme  célèbre  la  prière  avec  les  musulmans  ; 
il  prononce  le  kholba  et  adresse  des  vœux  au 
ciel  pour  le  sultan  des  musulmans.  Les  mar- 
chands de  rirac  ne  s’élèvent  jamais  contre  ses 
décisions.  » 

Et  ailleurs  (p.  19)  ; « Quand  les  navires  sont 
sortis  sains  et  saufs  de  Sender-Foulat,  ils  met- 
tent à la  voile  pour  la  Chine  et  y arrivent 
au  bout  d’un  mois.  Sur  ce  mois,  sept  jour- 
nées sont  employées  à traverser  les  détroits  for- 
més par  les  montagnes.  Lorsqu’ils  ont  franchi 
ces  portes,  et  qu’ils  sont  arrivés  dans  le  golfe, 
ils  entrent  dans  l’eau  douce,  et  se  rendent  dans 
la  ville  de  Chine  où  l’on  a coutume  d’aborder  : 
cette  ville  se  nomme  Khan-fou.  Khan-fou  et  les 
autres  villes  de  Chine  sont  pourvues  d’eau  douce, 
provenant  de  rivières  et  de  ruisseaux.  Chaque 
contrée  a aussi  ses  péages  et  ses  marchés.  Sur  la 
côte,  il  y a le  flux  et  reflux  deux  fois  chaque 
jour  et  chaque  nuit.  » 

L’auteur  arabe  des  « Prairies  d’or  »,  Maçoudi, 
qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  dixième 
siècle,  parle  aussi  du  port  chinois  de 
Khdn-fou  (t.  1,  p.  308  et  suiv.  de  l’édition  avec 
traduction  française  de  MM.  Barbier  de  Meynard 
et  Pavet  de  Courteille).  Les  géographes  arabes 
Edrisi  et  Aboulféda  parlent  également  du  port 
do  Khdn-fou. 
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part  un  fleuve  grant  qui  va  jusques audit  port  de  mer  " (i  i).  Et  sa- 
chiez que  le  grant  Kaan  a parti  la  contrée  du  Mangy  en  .ix. 
parties;  et  en  a fait  .ix.  royaumes  (12).  Et  à chascun  royaume 

Le  ms.  G.  porte  : ...  (jui  a nom  Ganfu,  et  j a bon  port^  si  que  il  en  vient  moult  grant 
navie  d’Ynde  et  d’autre  part  toute  chargiées  de  marchandises  soubtilles  et  de  grand  vaillance. 
Et  de  ceste  cité  de  Quynsay  jusques  au  port  de  la  mer  si  y a un  grant  Jlum,  si  que  les  nefs 
vont  et  viennent  chargiés  à leur  voulente.  Et  ce  flum  va  par  maintes  autres  citez. 


DU'isc,  partagé. 

(11)  Ce  fleuve,  dans  son  cours  inférieur,  est 
nommé  Thsian-thdiig-kidiig , et  Tché-kldng, 
dans  son  cours  supérieur,  comme  la  province  à 
laquelle  il  a donné  son  nom.  C’est  dans  sa  partie 
inférieure  que,  tous  les  ans,  à une  époque  déter- 
minée (le  dix-huitième  jour  de  la  huitième  lune 
correspondant  ordinairement  à septembre-oc- 
tobre, a lieu  le  phénomène  physique,  que  le 
général  Pc-yèn  eut  la  curiosité  d’aller  observer, 
après  son  entrée  dans  Lin-ngau  {Hang-lckéoii, 
voir  ci-devant  p.  458,  n.  C),  et  que  le  P.  Mar- 
tini décrit  ainsi  : « Cette  rivière  s’enfle  telle- 
ment proche  de  la  ville  le  dix-huitième  jour  de 
la  huitième  lune  que  les  philosophes  en  pour- 
raient tirer  une  fort  ample  matière  pour  leurs 
disputes.  A la  vérité,  le  flux  qui  s’y  remarque 
toute  l’année  est  bien  grand,  mais  celui-ci  le 
surpasse  de  beaucoup,  eu  égard  à la  violence  et 
impétuosité  des  eaux  ; car  elles  y entrent  aussi 
hautes  que  des  montagnes  et  font  un  bruit  si  hor- 
rible qu’il  n’y  a point  de  navire  qu’elles  ne 
renversent  et  n’enfoncent.  Enfin  ce  flux  est  si 
extraordinaire  que,  ce  jour-là,  environ  sur  les 
quatre  heures  après  midi,  toute  la  cité  et  les 
gouverneurs  y accourent , mais  principalement 
les  étrangers,  pour  voir  eux-mêmes  la  violence 
prodigieuse  de  cette  marée  qui  arrive  cette 
journée.  » Thévenot , Relation  de  divers  voya- 
ges curieux,  etc.,  t.  111,  p.  141. 

La  grande  Géographie  impériale  (k.  178,  fol. 
18)  fait  aussi  mention  de  cette  marée  extra- 
ordinaire que  nous  nommons  chez  nous  masca- 
ret, et  qu’elle  dit  arriver  le  dernier  jour  de  la 
seconde  et  de  la  huitième  lune.  (Voir  aussi,  sur 
cette  même  marée,  la  f ie  réelle  en  Chine,  par 
le  Rév.  W.  C.  Milne,  traduction  française, 
p.  28G.) 

( 1 2)  L’histoire  de  1a  dynastie  mongole  de 


Chine,  dans  le  tableau  qu’elle  donne  {Yuen-sse, 
k.  58,  fol.  2)  des  grands  gouvernements  dans 
lesquels  l’empire  conquis  fut  divisé,  et  qu’elle 
nomme  Sîng  (voir  leur  énumération  ci-devant, 
p.  3-33  et  suiv.),  n’en  compte  que  douze,  dont 
sept  étaient  situés  au  midi  du  Hodng-hô,  ou 
(C  fleuve  Jaune  »,  et  formaient  cette  grande  di- 
vision de  la  Chine  que  Marc  Pol  appelle  le 
Mangi  ; ces  « sept  gouvernements  » étaient 
ceux  de  Ho-ndn,  Çhen-si,  Sse-tchotian  Yùn- 
ndn,  Kidng  tclié,  Kidng-si  et  Hoû-koûang,  Mais 
comme  quelques-uns  d’entre  eux  furent  dédou- 
blés pendant  un  certain  temps,  Marc  Pol  a pu, 
sans  se  tromper,  porter  leur  nombre  à neuf. 

Ces  sept  ou  neuf  grands  « gouvernements  » 
étaient  les  provinces  les  plus  riches  et  les  plus 
peuplées  de  la  Chine.  Ils  comprenaient  140  « cir- 
cuits (/on),  19  « départements  » {foii),  251  ar- 
rondissements » {tchéou),  et  C99  « cantons  » 
(lu'en);  en  tout,  1109  circonscriptions  adminis- 
tiatives.  Le  gouvernement  de  Kidng-tché , dont 
le  siège  était  à Hdng-tcheou  (Quinsay),  en  avait 
lui-méme  192;  il  pouvait  donc  bien  avoir  sous 
sa  juridiction  (ou  dessoubz  lui,  comme  dit  Marc 
Pol),  cent  quarante  cités  grands  et  riches.  Marc 
Pol  serait  plutôt  resté  au-dessous  de  la  réalité 
qu’il  ne  l’aurait  exagérée. 

L’histoire  officielle  citée  (k.  108,  fol.  1-34)  pré- 
sente le  tableau  de  tous  les  princes  de  la  famille 
de  Khoubilaï  Khaân,  auxquels  ce  souverain  et  ses 
successeurs  donnèrent  le  titre  de  ivdng,  <c  roi  », 
et  qu’ils  placèrent  à la  tète  de  plusieurs  grands 
<■  gou\  eniements  »,  ou  Sîng,  comme  ceux  de  Chen- 
si  (v.  p.  261)  et  de  Yùn-ndn  (p.  387),  dont  Man- 
gala  et  Esentémour  étaient  gouverneurs,  tout 
en  portant  le  titre  de  roi,  équivalant  au  titre 
de  : Il  prince  du  sang  ».  11  y en  eut  41  à 
« sceaux  d’or  avec  poignée  de  quadrupèdes  » ; 
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il  y envoie  un  roy  qui  tuit  sont  subgiet  au  grant  Raan  ; niais  clias- 
cun  roy  fait  cliascun  an  le  compte  de  son  royaume  aux  comptes 
du  grant  siégé.  Et  en  ceste  cité  demeure  li  uns  des  roys  qui  a des- 
soubz  lui  cent  .xl.  (quarante)  cités  grans  et  ricbes.  Et  sachiez  que, 
en  ceste  grandisme  contrée  du  Mangi^  a plus  de  mille  et  .ij.  (deux') 
cens  cités  grans  et  riches,  sans  les  chasteaulx  et  les  villes  dont  il  y 
a grant  quantité.  Et  vous  di  pour  certain  que,  en  chascune  de  ces 
mille  deux  cens  cités,  a garde  de  par  le  grant  Raan.  Et  celle  qui 
a la  mendre  garde  est  de  .m.  (mille)  hommes  ; et  telle  de  .x.m.  (dix 
mille),  et  telle  de  .xx.m.  (vingt  mille)  ; et  telle  de  .xxx.m.  (trente 
mille)  ; si  que  c’est  si  grant  nombre  de  gent  que  à paines  se  pour- 
roit  compter.  Et  sont,  ceste  gent,  qui  ces  cités  gardent,  de  la  pro- 
vince de  Catay  ; et  sont  bonnes  gens  d’arjnes  ; mais  ilz  ne  sont  mie 
tous  à cheval  ; ains^^  en  y a moult  grant  quantité  à pié,  selon  ce 
que  la  garde  de  chascune  cité  requiert.  Et  sont  tuit  hoste  du  grant 
Raan  (i  3). 

Et  vous  di  en  vérité  que  l’afaire  de  ceste  cité  est  si  grant,  et  y 
prent,  le  grant  Raan,  si  grans  droitures  chascun  an,  que  à paines 

Mais. — Droits  de  toute  espèce. 


54  à « sceaux  d’or,  avec  poignée  de  dragons  » ; 
16  à « sceaux  ornés  d’or  avec  poignées  à figure 
de  chameaux  » ; 16  à n sceaux  ornés  d’or 
avec  poignées  à figure  de  tortues  ». 

(13)  L’histoire  officielle  de  la  dynastie  mon- 
gole de  Chine  (Ytten-sse,  k.  98-101)  donne  de 
nombreux  renseignements  sur  l’organisation,  la 
composition  et  l’effectif  de  l’armée  mongole, 
qu’il  nous  est  impossible  de  reproduire  ici.  Ou 
y voit  que  les  « chefs  de  dix  mille  familles  » 
[wên-hoü)  ou  grands  personnages  de  l’État,  qui 
avaient  l’administration  générale  de  l’armée  : 
Omar,  Kiwulhouk  et  autres,  présentèrent  les 
Registres  de  la  population  militaire  répartie 
dans  tous  les  « Circuits  » {/ou)  de  l’Empire,  la 
13'  année  tchi-youan  (en  1276,  l’année  de  la 
conquête  de  la  capitale  des  .Soung),  d’après  le- 
quel Registre  cette  population  militaire  s’élevait 
à 1,004,656  chefs  de  faTiiilles  {hoû),  à l’exclu- 
sion des  familles  étrangères  {lioidai),  qui  étaient 
au  nombre  de  723,910.  De  ce  nombre,  un  en- 


semble de  105,471  soldats  étaient  répartis  dans 
les  ■<  Circuits.  » (Ib.,  k.  98,  fol.  4.) 

Le  même  ouvrage  fait  connaître  le  nombre  et 
la  répartition  des  Colonies  militaires  dans  tout 
l’Empire,  année  par  année,  avec  la  quantité 
d'hectares  de  terre  qui  leur  étaient  affectes.  Ce 
nombre  d’hectares  de  terre  s’élève  jusqu’à 
1,067,000  (ou  177,848  king  de  6 hectares  cha- 
cun). Ces  colonies  militaires  et  civiles  étaient 
principalement  destinées  à l’approvisionnement 
et  au  recrutement  de  l’armée  active. 

Ce  chiffre  de  1,067,000  hectares  de  terres  cid- 
tivées  par  les  « colonies  militaires  » sous  la  dy- 
nastie mongole,  quelque  considérable  qu’il  soit, 
est  encore  loin  d’égaler  celui  des  terres  cultivées 
par  les  colonies  militaires  de  la  dynastie  ac- 
tuelle, qui,  en  1812,  s’élevait  à 2,472,168  hecta- 
res, comme  on  peut  le  voir  dans  les  « Documents 
statistiques  officiels  » que  nous  avons  traduits  du 
chinois  et  publiés  dans  le  second  volume  de  no- 
tre « Description  de  la  Chine  »,  pages  166-206. 
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le  pourroit  on  escripre^^;  ne  ne  croy  que  nulz  qui  l’oïst  dire, 
s’il  ne  le  veoit^^,  le  peust  croire,  si  desmesureement  est  grant 
l’avoir  et  la  richesse 'qui  y est , et  la  rente  que  li  grans  Sires  y 
a (i4)-  Et  pour  ce  vous  escripray  je. 

Et  ont  la  gent  de  ceste  contrée  une  telle  coustume  que  sitost 
comme  uns  enfes  est  nés  ilz  escripvent  le  jour , l’eure  , en 
quelle  planette  , et  soubz  quel  signe  il  est  nez  ; si  que  cliascuns 
d’eulx  scet  ^7  le  jour  de  sa  nativité.  Et  quant  aucuns  vuelt  faire 
aucuns  voiages  si  va  “ aux  astronomiens  et  leur  compte  s’aventure 
pour  savoir  se  il  est  bon  de  cbeminer  ou  non.  Et  aucunes  fois 
leur  dient  que  non  ; si  que  ilz  en  laissent  leur  voiage  jusques  a- 
tant  qu’il  leur  die  que  temps  soit.  Car  maintes  fois  leur  en  dient 

‘l'I  Le  ms.  B.  porte  : « Et  vous  dy  que  l’afaire  de  cestes  citez  est  si  grant  que  le  grant 
Kaan  en  a si  grant  quantité  de  finances  chascun  an  que  nul  ne  le  pourroit  croire  s’il  ne 
le  veoit.  « — Mss.  A.  et  B.  nominatif  sujet  de  enfant,  — ff  Le  ms.  B.  ajoute  : demander 
conseil.  — SS  Le  ms.  B.  porte  : « Et,  selon  la  response  de  l’astronomien,  il  font;  car  s’il 
dit  qu’il  est  bon  d’aler  en  voiages  ilz  y vont,  et,  s’il  dit  que  non,  ils  se  retournent,  et  lais- 
sent leur  voiage  jusques  à tant  qu’il  leur  die  qu’il  est  bon  de  voyager.  » 

Écrire,  Ae  scriptiira.  — ^ i L’entendit,  — Voyait.  — L’heure.  — ^7 Sait,  — Disent. 


(14)  Selon  l’iiistoire  officielle  de  la  dynastie 
mongole  de  Chine  (k.  93,  fol.  lo-ll),  il  entrait 
chaque  année  dans  les  magasins  de  l’Etat,  à ti- 
tre d’impôts  en  nature,  12,1 1 5,708  chï,  ou  hec- 
tolitres de  grains  de  diverses  sortes.  Le  montant 
total  de  cet  impôt  en  nature,  par  provinces  ou 


gouvernements,  était  le  suivant  : 

chï. 

1 . « La  province  nourricière  {.fou- 

it), c’est-à-dire  la  Tartarie  et  la 
Mongolie 2,271,449 

2.  « Le  gouvernement  delà  capitale.  9,843,255 

3.  <c  Le  gouvernement  de  Liao- 

Yàng 72,0GC 

4.  IC  Le  gouvernement  du  Hâ-ndn.  2,590,209 

5.  IC  Le  gouvernement  du  Chcn-si.  229,023 
0.  ce  Le  gouvernement  de  Ssë- 

tcliouan 110,574 

7.  n Le  gouvernement  de  Kan-soti.  00,580 

8.  IC  Le  gouvernement  du  Ld/i-wd'/i.  277,719 

9.  Il  Le  gouvernement  de  Kidng- 

A reporteur...  15,400,911 


Report...  15,400,941 
tche 4,492,783 

10.  IC  Le  gouvernement  de  1,157,448 

11.  Cl  Le  gouvernement  de  Hoù- 

koudng  If) 843,787 

Total...  21,954,959 
Cl  Les  trois  gouvernements  du  Kidng-nân 


fournirent,  en  1328,  à titre  d’impôts  d’été,  en 
papier-monnaie  {tchào)  des  années  tchoung- 
tüung  (voir  ci-devant,  p.  320),  une  somme  mon- 
tant à 149,273  ùng  et  33  enfdades,  équivalant 
à 11,196,875  fr.  de  notre  monnaie  (le  ling 
étant  un  lingot  d’argent  du  poids  de  10  onces 
chinoises)  : 

IC  Le  gouvernement  de  Tché-kiang.  57,830  Ow»- 
Cl  Le  gouvernement  de  KCang-si.  . . 52,895 
IC  Le  gouvernement  AnHoü-koitdng.  19,378 
On  voit,  en  outre,  par  les  citations  ci-dessus, 

(*)  Le  I?.®  gouveniement , celui  de  Uo-Un  ou  Caratorum, 
au  foml  de  la  Mongolie,  qui  ne  fournissait  aucun  impôt,  n’est 
pas  compris  dans  celte  éniimCration. 
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vérité  ; si  que  ilz  ont  grant  foy  en  eulx.  Et  sachiez  qu’ilz  sont 
bons  maistres  de  cest  art  (i5). 

Hz  font  ardoir  les  corps  des  mors  Et  quant  aucuns  muert  ^9, 
si  font,  si  4®  parent  et  si  ami,  moult  grant  dueil".  Et  se  vestent  de 
chanvre,  et  vont  tous  derrière  le  corps  atout  pluseurs  instrumens, 
et  chantent  oroisons  de  leurs  ydoles  Et  quant  ilz  sont  venus  au 
lieu  où  le  corps  doit  estre  ars^‘%  si  ont  fait  entaillier  en  parchemin 
chevaulx  sellés,  armeures  et  draps  à or,  moult  grant  planté  ; et  les 
mettent  tous  avec  le  corps  dedans  le  feu  ; si  que  tout  art  4*  en- 
semble avec  le  corps  mort’‘'‘.  Et  dient  que  cellui  corps  aura  tou- 
tes ces  choses  en  l’autre  siecle,  à son  commandement  ; et  que 
les  instrumens  qu’ilz  font  sonner,  et  le  chant  des  ydoles,  leur 
vendra  à l’encontre  en  l’autre  siecle".  Et  l’ydole"  meismes  y 
vendra  """  pour  lui  faire  honneur  (i6). 

•'l' Ms.  B.  « Les  gens  de  cesle  cité  ardent  les  corps  mors.  » — >'  Ms.  B.  « Ses  parens 
font  grant  dueil.  » — jj  Ms.  A.  idles,  — Id.  — H Ms.  B.  monde.  • — mm  ]yjs_  ^enra. 

3g  Meurt.  — 4»  Ses  (forme  picarde).  — 4i  Brûlé.  — 4’-  Brûle.  — 43  Viendra. 


cpie  le  gouvernement  de  Kiâng-tché,  au  clief- 
lieu  duquel  nous  sommes  actuellement,  était  ce- 
lui qui  produisait  le  plus  de  ces  revenus  ou  ren- 
tes au  grant  Sire,  comme  dit  Marc  Pol. 

(15)  Encore  de  nos  jours,  on  publie  un  alma- 
nach dans  lequel  est  indiqué , pour  chaque 
jour  du  mois,  ce  qu’il  est  hon  de  faire  ou  d’é- 
viter. On  y voit  que  le  1'”'  jour  de  l’an  on  peut 
Il  mettre  ses  habits  de  fêtes  >• , « contracter  ma- 
riage »,  « visiter  ses  amis  »,  « partir  en  voyage  », 
à faire  des  réparations  à sa  maison  »,  « mettre 
Il  la  voile  »,  « régler  ses  comptes  »,  etc.  Le  2, 
on  peut  « enterrer  ses  morts  » ; le  3,  on  peut 
" se  baigner  »,  « laver  sa  maison  » ; le  4,  on  peut 
aussi  » se  baigner  »,  « se  raser  la  tète  »,  n en- 
terrer ses  morts  » ; le  5 on  ne  doit  pas  « se 
mettre  en  voyage  » ou  « planter  ou  semer  »,  etc., 
etc.  (voir  Milne,  la  Vie  réelle  en  Chine,  trad. 
fr.,  p.  1G3). 

(IG)  Cette  coutume  de  brûler  \es  morts,  dont  il 
est  si  souvent  fait  mention  dans  le  Livre  de  Marc 
Pol,  est  confirmée  par  Ibii-Batoutah,  voyageur 
arabe  presque  contemporain  du  voyageur  véni- 


tien (il  se  rendit  en  Chine  en  1343),  qui  dit  : 
« Les  Chinois  sont  des  infidèles,  des  adorateurs 
d’idoles,  et  ils  brûlent  leurs  morts  à la  manière 
des  Indiens.  Leur  roi  est  un  Tartare  de  la  pos- 
térité de  Tenkis-khàn,  ou  Gengiskan.  » 

Et  ailleurs  ; « Les  païens  de  l’Inde  et  de  la 
Chine  brûlent  leurs  morts  ; les  autres  nations 
les  enterrent.  » {Voyages  d’Ibn  Batoutah,  pu- 
bliés en  arabe  et  trad.  en  français  par  MM.  De- 
frémery  et  Sanguinetti,  t.  IV,  p.  257  et  302.) 

Le  même  voyageur  rapporte  (p.  300)  la  céré- 
monie des  funérailles  d’un  souverain  mongol, 
dont  il  dit  avoir  été  témoin  à Klnân-bâlik  (Pé- 
king),  ce  qui  est  peu  probable,  aucun  souverain 
mongol  de  Chine  n’étant  mort  à l’époque  où  il 
put  séjourner  dans  cette  capitale.  « Peu  de  jours 
après  notre  arrivée  à la  capitale,  dit-il,  les  nou- 
velles de  la  mort  du  Kàn  y parvinrent.  Alors  la 
ville  fut  ornée,  l’on  battit  les  tambours,  on 
sonna  les  cors  et  les  trompettes,  on  s’adonna 
aux  jeux  et  aux  diverlissement.s  l’espace  d’uii 
mois.  Ensuite  l’on  amena  le  Kàn  mort,  ainsi 
(pi’environ  cent  hommes  tués  parmi  ses  cou- 
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Encore  est  en  celle  cité  li  palais  du  roy  qui  s’en  fouy,  qui  Sires 
estoit  du  Mangy,  qui  est  li  plus  grans  (le  palais)  qui  soit  ou  monde, 
si  comme  je  vous  deviseray  (17).  Sachiez  qu’il  est  si  grant  qu’il 


sins,  ses  proches  parents  et  ses  favoris.  L’on 
creusa  pour  le  Kân  un  grand  uaoiis  (du  grec 
vtxoç),  qui  est  une  maison  souterraine  ou  ca- 
veau ; on  y étendit  de  superlies  tapis,  et  l’on  y 
plaça  le  Kân  avec  ses  armes.  On  y mit  aussi 
toute  la  vaisselle  d’or  et  d’argent  de  son  palais, 
quatre  jeunes  filles  esclaves  et  six  mamloûks  des 
plus  notables,  qui  tenaient  à la  main  des  vases 
pleins  de  boisson.  Puis  l’on  mura  la  porte  du 
caveau,  on  le  couvrit  de  terre,  de  sorte  qu’il 
ressemblait  à une  haute  colline.  L’on  lit  venir 
quatre  chevaux  qu’on  força  de  courir  près  de 
la  tombe  du  sultan,  jusqu’à  ce  qu’ils  s’arrêtas- 
sent de  fatigue.  Alors  on  dressa  près  du  sépulcre 
une  grande  pièce  de  bois,  ou  poutre,  à laquelle 
l’on  suspendit  ces  chevaux,  après  avoir  introduit 
dans  leur  derrière  une  pièce  de  bois  qu’on  fit 
sortir  par  leur  bouche.  Les  parents  du  Kân, 
dont  il  a été  parlé  plus  haut,  furent  mis  dans  des 
caveaux,  avec  leurs  armes  et  la  vaisselle  de  leurs 
maisons.  Auprès  des  sépulcres  des  principaux 
d’entre  eux,  qui  étaient  au  nombre  de  dix,  l’on 
mit  en  croix  trois  chevaux  pour  chacun  ; auprès 
des  autres  on  empala  un  cheval  pour  chaque 
tombe. 

<c  Ce  fut  là  un  jour  solennel  ; tout  le  monde, 
soit  hommes,  soit  femmes,  musulmans  ou  infi- 
dèles, assistèrent  à ce  spectacle.  Tous  revêtirent 
des  habits  de  deuil,  c’est-à-dire  de  courts  man- 
teaux blancs  pour  les  infidèles,  et  des  rol)es 
blanches  pour  les  musulmans.  Les  femmes  du 
Kân  et  ses  favoris  restèrent  sous  des  tentes,  au- 
près de  son  tombeau,  durant  quarante  jours  ; 
plusieurs  y restèrent  davantage,  et  jusqu’à  une 
année...  Je  ne  sache  pas  qu’aucun  autre  peu- 
ple suive,  dans  notre  siècle,  de  pareilles  prati- 
ques. 1) 

Ces  pratiques,  en  effet,  étaient  celles  des 
Mongols  et  des  anciens  Scythes,  mais  non  des 
Chinois.  Celles  décrites  par  Marc  Pol  ne  sont 
pas  non  pins  vérital>lement  chinoises;  c’est  un 
mélange  des  unes  et  des  autres  que  le  boud- 
dhisme indien,  adapté  aux  superstitions  mongo- 
les, avait  iniroduit  en  Chine. 

(17)  Le  même  voyageur  arabe  décrit  ainsi  la 


ville  de  Khansâ  ou  Qiiinsay  de  Marc  Pol, 

qu’il  visita  environ  cinquante  ans  après  notre 
voyageur  (1.  c.,p.  284  et  suiv.):  «Nous  entrâmes 
dans  ladite  cité,  qui  se  divise  en  six  villes  ; cha- 
cune a son  mur  séparé,  et  une  grande  muraille 
les  entoure  toutes.  Dans  la  première  ville  de- 
meurent les  gardiens  de  la  cité  avec  leur  com- 
mandant. J’ai  su,  par  le  Kâdhi  et  par  d’autres, 
qu’ils  sont  au  nombre  de  douze  mille,  inscrits 
sur  le  rôle  des  soldats.  Nous  passâmes  la  nuit  dans 
la  maison  de  ce  commandant.  Le  lendemain  nous 
entrâmes  dans  la  deuxième  ville  par  une  porte 
nommée  la  Porte  des  Juifs;  cette  ville  est  habitée 
par  les  Israélites,  les  Chrétiens,  et  les  Turcs  ado- 
rateurs du  soleil;  ils  sont  fort  nombreux.  L’É- 
mir de  cette  ville  est  un  Chinois,  et  nous  passâ- 
mes la  seconde  nuit  dans  sa  demeure.  Le  troi- 
sième jour,  nous  fîmes  notre  entrée  dans  la 
troisième  ville,  et  celle-ci  est  occupée  par  les 
musulmans.  Elle  est  belle,  les  marchés  y sont 
disposés  comme  dans  les  pays  de  l’islamisme; 
elle  renferme  les  mosquées  et  les  muezzins  ; 
nous  entendîmes  ces  derniers  appeler  les  fidè- 
les à la  prière  de  midi,  lors  de  notre  entrée  dans 
la  ville. 

« Ici  nous  fûmes  logés  dans  la  maison  des 
descendants  d’Othmân,  fils  d’Affân  l’Égyptien. 
C’était  un  des  plus  notables  négociants,  qui  prit 
cette  ville  en  affection  et  s’y  domicilia  ; elle 
porte  même  son  nom  (la  ville  d’Othmân,  ou  Àl’ 
Othmaniyah)...  Les  musulmans  sont  très-nom- 
breux dans  cette  ville...  Un  jour,  ils  montèrent 
à cheval  avec  moi,  et  nous  entrâmes  dans  la 
quatrième  ville,  qui  est  celle  où  siège  le  gouver- 
nement, et  où  se  trouve  le  palais  du  grand 
Emir  Korlhai  (il  y a eu,  sous  les  Mongols,  de 
grands  fonctionnaires  de  ce  nom). 

« Lorsque  nous  eûmes  franchi  la  porte  de  la 
ville,  mes  compagnons  me  quittèrent,  et  je  fus 
reçu  par  le  vizir,  qui  me  conduisit  au  palais  du 
grand  Einii-  Korthai.  Cette  quatrième  ville  est 
uniquement  destinée  pour  riiabitation  des  es- 
claves du  sultan  et  de  ses  serviteurs  ; c’est  la 
plus  belle  des  six  villes,  et  elle  est  traversée  par 
trois  cours  d’eau.  L’un  est  un  canal  qui  sort 
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a .X.  (dix)  mille  de  tour;  et  est  tous  murés  entour  de  haulz  murs, 
et  tous  quernellés  ; et  dedens  les  murs  a les  plus  beaux  jardins 


‘S4  Crénelés. 

du  grand  fleuve,  et  sur  lequel  arrivent  à la  ville, 
dans  de  petits  bateaux,  les  denrées  alimentaires, 
ainsi  que  les  pierres  à brûler;  on  y voit  aussi 
des  navires  pour  aller  se  promener.  Le  Mi- 
cliotier,  ou  la  forteresse,  est  située  au  milieu  de 
eette  ville  ; elle  est  immensément  vaste,  et  au 
centre  se  trouve  l’hôtel  ou  palais  du  gouverne- 
ment. La  citadelle  entoure  celui-ci  de  tous  cô- 
tés ; elle  est  pourvue,  d’estrades,  où  se  voient 
les  artisans  qui  font  des  habits  magnifiques,  et 
(|ui  travaillent  aux  instruments  de  guerre  ou  aux 
armes.  L’émir  Kortbaï  m’a  dit  qu’ils  sont  an 
nombre  de  seize  cents  maîtres,  et  que  chacun  de 
ceux-ci  a sous  sa  direction  trois  on  quatre  ap- 
prentis. Tous  sont  esclaves  du  Kân  ; ils  ont  les 
chaînes  aux  pieds,  et  habitent  an  dehors  du  châ- 
teau. On  leur  permet  de  se  rendre  au  marché 
de  la  ville,  mais  on  leur  défend  de  sortir  hors 
de  la  porte.  L’émîr  les  passe  en  revue  cent  par 
cent,  et,  s’il  en  manque  un,  son  chef  en  est  res- 
ponsable. 

« L’usage  est  qu’après  que  chacun  d’eux  a servi 
dix  ans  on  brise  ses  entraves,  et  il  peut  choisir 
l’une  on  l’autre  de  ces  conditions  : continuer  à 
servir , mais  sans  chaînes,  ou  aller  où  il  veut, 
dans  les  limites  des  pays  du  Kân,  sans  quitter 
son  territoire.  A l’âge  de  cinquante  ans,  il  est 
dispensé  de  tout  travail,  et  entretenu  aux  frais 
de  l'Etat.  D’ailleurs  chaque  personne  qui  a cet 
âge,  ou  à peu  près,  peut,  à la  Chine,  être  nour- 
rie par  le  trésor.  L’individu  qui  a atteint  soixante 
ans  est  considéré  comme  un  enfant  par  les  Chi- 
nois, et  n’est  plus  sujet  aux  peines  ordonnées  par 
la  loi.  Les  vieillards  sont  très-honorés  dans  ce 
pays-là  ; chacun  d’eux  est  nommé  dthd,  c’est-à- 
dire  « père  ».  (Le  mot  dtd  ou  dthd,  signiliant  itère, 
est  tartare-ouïgour  ; en  chinois  c’est  foii.)  » 

Onlit  dans  l’Histoire  des  Mongols  d’.Lhd-oullah, 
surnommé  Vassaf,  auteur  persan  contemporain 
de  Marc  Pol,  et  dont  la  préface,  qui  contient  l’é- 
loge de  Gazan-khân,  porte  la  date  de  609  de 
1 Hégire  (1-300  de  notre  ère),  la  description  sui- 
vante de  Khinzdj  (voir  Quatremère , 

Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  Vie  de  Rachid- 


ed-din,  p.  87)  : « Khinzaï,  qui  est  la  principale 
ville  du  pays  de  Mâtchin  et  qui  semble  un  para- 
dis dont  le  ciel  forme  le  sol,  s’étend  en  longueur 
de  manière  que  son  circuit  est  d’environ  vingt- 
quatre  parasanges.  Elle  a un  pavé  composé  de 
briques  cuites  et  de  pierres  ; elle  renferme  quan- 
tité de  maisons  et  d’édifices  construits  en  bois  et 
décorés  de  belles  peintures  de  tous  genres.  D’une 
extrémité  de  la  ville  à l’autre  on  a établi  trois 
relais  de  poste.  La  plus  grande  des  rues  a,  dit-on, 
trois  parasanges  de  longueur  (environ  15  kilo- 
mètres), et  renferme  soixante  pavillons  d’une 
architecture  uniforme,  soutenus  par  des  piliers 
de  même  proportion.  Le  produit  de  l’impôt  sur 
le  sel  s’élève  journellement  à 700  balichs  de 
tchao  (monnaie  de  papier).  Le  nombre  des  per- 
sonnes qui  exercent  les  différentes  professions 
est  vraiment  prodigieux  : on  a calculé  qu’il  s’y 
trouvait  trente-deux  mille  teinturiers;  on  peut 
juger  par  là  des  autres  genres  d’industrie.  Sept 
cent  mille  soldats  et  autant  d’habitants  sont 
inscrits  dans  les  bureaux  de  dénombrement  et  sur 
les  registres  de  la  chancellerie.  En  outre,  la  ville 
renferme  sept  cents  temples  qui  ressemblent  à 
des  forteresses,  dont  chacun  est  habité  par  quan- 
tité de  prêtres  sans  foi,  de  moines  sans  religion, 
ainsi  que  par  une  multitude  d’ouvriers,  de  surveil- 
lants, de  serviteurs,  d’idolâtres  accompagnés  de 
leurs  familles  et  des  gens  de  leur  suite.  Tous  ces 
hommes  ne  sont  pas  portés  sur  les  dénombre- 
ments, et  ils  ne  sont  pas  sujets  au  payement  des 
taxes  et  des  impôts.  Quarante  mille  soldats  sont 
destinés  à la  garde  de  la  ville  et  à faire  les  fonc- 
tions du  guet...  Dans  l’intérieur  de  la  ville  on 
voit  trois  cent  soixante  ponts  placés  sur  des  ca- 
naux, qui,  aussi  considérables  que  le  fleuve  du 
Tigre,  sortent  de  la  mer  de  Tchin.  Pour  la  com- 
modité de  cette  immense  population,  des  bateaux 
et  des  barques  de  toutes  espèces  circulent  conti- 
nuellement sur  les  eaux  en  si  grand  nombre  que 
l’imagination  ne  peut  s’en  former  une  idée,  et 
qu’à  plus  forte  raison  il  serait  impossible  d’en 
faire  le  calcul.  11  est  facile  de  supposer  quel 
nombre  d'étrangers  afflue  journellement  dans  ce 
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et  les  plus  delitables  qui  soient  ou  monde  j et  tous  plains  des 
meilleurs  fruis  du  monde.  Et  y a maintes  fontaines  et  maint  lac  qui 

45  Délectables . 


royaume,  soit  pour  le  commerce,  soit  pour  d’au- 
tres affaires.  « 

On  lit  encore  dans  d’autres  auteurs  persans 
cités  par  M.  Quatremère(l.  c.);  « Si  l’on  en  croit 
quelques  voyageurs,  il  n’existe  pas  dans  l’uni- 
vers entier  une  plus  grande  ville  ; mais  au  moins 
tout  le  monde  est  d’accord  que  c’est  la  plus  con- 
sidérable de  celles  qui  se  trouvent  dans  les  con- 
trées orientales.  Dans  l’intérieur  de  la  place  est 
un  lac  qui  a six  parasanges  de  circuit  et  tout 
autour  duquel  s’élèvent  des  maisons.  La  tempé- 
rature de  cette  ville  est  chaude,  et  le  principal 
produit  de  son  territoire  consiste  en  riz  et  en 
cannes  à sucre...  La  population  est  si  nombreuse 
que  les  gardiens  et  les  surveillants  dépassent 
plusieurs  milliers  et  vont  jusqu’à  dix  mille.  » 

Enfin  un  écrivain  arabe,  l’auteur  du  Mesalek- 
Alabsar,  cité  par  M.  Quatremère,  dit  encore  ; 
« Deux  chemins  conduisent  de  Khan-balik  à 
Khinsa,  l’un  par  terre,  l’autre  par  eau.  Chaque 
route  est  de  quarante  journées.  La  ville  de  Khinsa 
s’étend,  en  longueur , l’espace  d’une  journée  de 
marche  tout  entière,  et  en  largeur,  l’espace 
d’une  demi-journée.  Au  milieu  est  une  rue  qui 
règne  d’une  extrémité  à l’autre.  Les  rues  et  les 
places  sont  toutes  pavées  ; les  maisons  ont  cinq 
étages  et  sont  toutes  bâties  en  planches  réunies 
par  des  clous.  Les  habitants  boivent  de  l’eau  de 
puits  et  vivent  avec  une  extrême  sobriété.  Leur 
principale  nourriture  se  compose  de  la  chair  de 
buflle,  d’oie,  de  poule  ; ils  y joignent  le  riz,  la 
banane,  la  canne  à sucre,  le  limon  et  des  gre- 
nades en  petit  nombre.  Le  climat  de  cette  ville 
ressemble  beaucoup  à celui  de  l’Égypte,  sous  le 
rapport  de  la  chaleur  et  de  la  température  de 
l’air.  Les  prix  des  denrées  y sont  à un  taux 
moyen.  On  y transporte  des  moutons  et  du  fro- 
ment, mais  en  petite  quantité.  Les  chevaux  y 
sont  rares,  et  l’on  n’en  voit  que  chez  les  hom- 
mes d’un  haut  rang  et  les  principaux  personna- 
ges. Quant  aux  chameaux,  on  n’en  voit  absolu- 
ment aucun  ; et  si  un  de  ces  animaux  y parait, 
il  est  l’objet  de  l’admiration  universelle.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer  en- 


eore  ici,  sur  la  ville  de  Quinsay,  le  témoignage 
d’Oderic,  de  l’ordre  des  Frères  mineurs,  qui  vi- 
sita la  Chine  entre  1322  et  1330,  et  dont  la 
relation  se  trouve  dans  plusieurs  manuscrits  fran- 
çais du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle  (en- 
tre autres  celui  que  nous  cotons  B.) , et  dans 
VHystoire  merveilleuse  du  grand  Khan  de  Tar- 
larie  (Paris,  1529,  gothique,  feuillets  LXI- 
LXll). 

^ Il  De  la  cité  de  Cassaj  (Quinsay)  la  grande. 
« Je  m’en  vins  à une  cité  qni  a nom  Cassay,  qui 
sonne  en  françoys  : « cité  du  ciel  ».  C’est  la  plus 
grant  cité  qui  soit  en  tout  le  monde.  Elle  a bien 
cent  milles  de  tour,  et  en  tout  ce  grant  pourpris 
n’est  espace  nulle  vuyde  que  tout  ne  soit  bien  ha- 
bité de  gens  ; et  si  y a maintes  maisons  esquelles 
il  y a dix  mesnaiges  ou  plus  ; ceste  cité  a plusieurs 
faulxbourcgs  et  plus  de  gens  que  nulle  aultre  ville. 
Elle  a dix  portes  principalles,  et  de  couste  cha- 
cune de  ses  portes  a huyt  grosses  citez,  assez  plus 
grosses  que  la  cité  de  Venise  ; et  de  ces  portes 
dessus  dites  jusques  à ces  citez,  sont  les  rues 
continuées,  si  que  ung  homme  yra  bien  six  ou 
huyt  jours  qu’il  semblera  qu’il  n’ayt  qu’un  peu 
allé,  pour  ce  qu’il  aura  tousiours  allé  parmy  les 
villes  et  entre  maisons.  Ceste  cité  est  assise  en 
bas  terrouer,  entre  les  lacs,  maretz  et  étangs, 
ainsi  comme  la  cité  de  Venise.  Si  y a plus  de 
.vij.  mille  pontz,  et  à chascun  pont  a gens  qui  le 
gardent  de  par  le  Caan.  A ung  lez  (cô/é)  de  la  ville 
queurt  ung  tres-grant  fleuve;  et  pour  ce  est  ceste 
cité  plus  longue  que  large.  J’enquis  moult  son- 
gneusement  aux  chrétiens,  sarrazins  et  ido- 
lastres  ; mais  tous  me  dirent  que  ceste  cité  a plus 
de  cent  milles  de  tour,  sans  les  faulxbourcgs,  et  ses 
.vij.  citez  dessus  dites,  qui  sont  à .viij.  mille  au 
dehors  de  chascune  porte.  Et  si  est  toute  subjecte 
au  seigneur  le  grant  Caan  qui  en  lieve  si  grant 
avoir  que  c’est  merveilles  : car  chascun  feu  luy 
paye  tous  les  ans  .v.  caquetz  de  coulon  qui  bien 
vallent  là  ung  llorin  et  demy  ; mais  tant  y a que 
.X.  ou  .xj.  mesnaiges  ne  font  qu’ung  feu  au  payer. 
Le  nombre  des  feuz  dans  la  ville  est  .iiij.  vingtz 
.V.  thuman  (850,000  ; loiiman  étant  un  mot  mon- 
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sont  plain  de  poisson.  Ou  milieu  est  H palais  qui  est  moult  grans 
et  moult  beaux.  H y a .xx.  (vingt)  sales  belles  et  grans;  et  en  y 
a une  plus  grant  que  les  autres  où  moult  de  gens  pourroient  men- 
gier.  Elle  est  toute  painte  à or;  et  la  couverture  et  les  murs  n’ont 
autre  painture,  fors  que  d’or;  si  que  elle  est  si  belle  à veoir  que 
c’est  trop  grant  noblesse. 

Encore  sacbiez  que  en  ce  palais  a bien  mille  cbambres  moult 
belles  et  moult  grans,  toutes  paintes  à or,  et  de  diverses  couleurs. 
Encore  sacbiez  que,  en  ceste  cité,  à .c.lx.  (cent  soixante)  grans 
rues  ; et  en  cbascune  rue  .x.  (dix)  mille  maisons  ; si  ce  que  c’est 
en  somme  .xvj.  (seize)  cens  mille  maisons"",  entre  lesquelles  a 


Le  ms.  C.  porte  : « Encore  sachiez  que  (en  la)  dite  cité  si  y a cent  soixante  tommans 
de  feu,  ce  est  à dire  : cent  soixante  tommans  de  maisons;  et  est  le  tomman  : .x.  mille; 
si  que  ce  est  en  somme  .vi.c.  (c’est-à-dire  1,600,000)  maisons.  » 


gol  qui  signifie  10,000),  de  ceux  de  leur  loi; 
et  .iiij.  thuman  (40,000)  des  Sarrazins  ; qui,  en 
tout  font  .iiij.xx.ix.  thuman  (890,000),  dont  ung 
thuman  vault  .x.  mille  feuz.  Des  autres  chres- 
tiens  et  marchans  estranges  (étrangers)  en  y a 
tant , que  c’est  merveilles,  qui  ne  sont  point 
comptez  ou  nombre  de  ces  feuz  : dont  ce  me 
semble  ung'greigneur  merveille  du  monde,  com- 
ment tant  de  gens  pevent  estre  gouvernez  ma- 
nant (demeurant)  ensemble.  Et  pourtant  y a 
très  grant  marché  et  habondence  de  tous  biens  : 
de  pain,  de  chair,  de  rys,  et  aussi  de  vin,  lequel 
ilz  tiennent  à très  noble  bruvaige  et  les  nom- 
ment bigon  en  leur  langaige  ; de  tous  aultres  y 
a on  très  grant  habondance. 

« C’est  la  cité  royal  en  laquelle  soulloit  tenir 
son  siège  le  roy  de  la  province  de  Maugyn  dessus 
nommée.  En  ceste  cité  avoit  un  puissant  bomme 
qui  estoit  devenu  chrétien  par  le  preschement 
des  trois  frères  (mineurs),  à sa  maison  où  j’es- 
toyehostellé(/o^e).Tousiours  il  me  nommoit  nc//<7,- 
c’est-à-dire  « père  >>  (acha  ou  ahha  , veut  dire 
« frère  » en  mongol  ; et  ata  « père  >>).Unefoys  il  me 
mena  veoir  la  ville  ; si  veinsmes  à une  Abbaye.  Il 
appellaung  des  religieulx  de  leans,  et  luy  dit  de 
moy  : « Regarde,  se  dit-il,  de  ce  rabain  franc  ; 
c’est-à-dire  : ce  religieulx  est  du  bout  et  de  la  lin 
du  monde,  là  où  le  soideil  se  esconse  (se  cache)', 


il  est  venu  en  ce  pays  pour  la  vie  et  le  salut  de 
nostre  Caan  ; pourquoy  je  te  prye  que  tu  luy 
monstres  aulcunes  merveilles  de  céans.  « Ce  re- 
ligieulx me  mena  en  ung  lieu  et  me  monstra  deux 
gratis  vaisseaulx  plains  de  relief  (restes)  qui  estoit 
demouré  à la  table  ; puis  nous  ouvrist  la  porte 
d’ung  iardin,  et  me  mena  iusques  à ung  moncel 
qui  est  enmy  ce  iardin.  Lors  il  sonna  une  clo- 
chette , et  tanlost  à ce  son  descendirent  de  la 
montaigne  iusques  à trois  mille  bestes,  qui  tou- 
tes avoient  les  visaiges  comme  gens,  ainsi  comme 
ont  lesmarmotes.  Les  bestes  descendirent  moult 
ordonneement  et  paisiblement  ensemble.  Le  re- 
ligieulx dessus  dit  mist  du  relief  es  vaisseaulx 
devant  ces  bestes  ; et  quant  elles  eurent  mengé, 
il  sonna  la  clochete  et  cbascune  s’en  retourna  en 
sou  lieu,  .le  en  euz  grant  merveille.  Si  demanday 
que  c’ estoit.  11  respondit  que  c’cstoit  les  aines 
des  nobles  hommes , lesquelles  ilz  rejiaissoient 
pour  l’amour  de  Dieu.  .Je  le  blasmay  moult  de 
ceste  créance  en  disant  que  ce  n’estoient  mye 
âmes  de  gens  ; car  c’estoient  bestes  déraisonna- 
bles. Mais  oucques  pour  chose  que  ie  sceusse  dire, 
il  ne  me  voullul  croire  que  ce  ne  fussent  âmes  des 
nobles  hommes;  et  disoit  que  les  âmes  des  no- 
bles, selon  ce  que  l’homme  est  plus  noble,  entre, 
l’ame,  en  plus  noble  beste;  et  les  âmes  des  vil- 
Inius  et  des  poui’es  entrent  en  ordes  bestes  (bé- 
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grant  quantité  de  riches  palais,  beaux  et  grans.  Et  si  y a une  eglise 
tant  seulement  en  la  cité,  des  crestiens  nesterins  4^.  Encore  vous 
dirons  une  autre  chose.  Sachiez  que  tous  les  bourgois  de  la  ditte 
cité,  et  toute  autre  gent  qui  y demeure,  si  ont  telle  coustume  que 
chascun  a escript  sur  sa  porte  : son  nom,  le  nom  de  sa  femme,  et 
de  ses  enfans,  de  ses  esclaves,  et  de  tous  ceulx  qui  en  la  maison 
demeurent  ; et  encore  quan  tes  hestes  il  tient.  Et  se  il  avient  que 
aucun  muire  en  la  maison,  si  abat  l’en  son  nom  '^9  ; et  se  autres 
y naist  si  l’escript  on  avecques  les  autres.  Si  c|ue  en  telle  ma- 
niéré scet  li  Sires,  quantes  gens  il  a en  sa  cité  (i8). 

IVestorie/is.  — 47  Comhien.  — 48  Meurt.  — 4g  0«  retire  son  nom  de  l’écrit  qui  est 
sur  Ut  porte.  — Nuit.  — Sait. 


les  immondes),  et  en  mescliante  vermine.  Aultre 
cliose  ne  voiillut  il  oncqiies  croire. 

Qui  de  reste  cité  vouldroit  escripre  il  em- 
pliioit  ung  grant  livre  ; mais  brief  c’est  la  plus 
grande  que  soit  en  tout  le  monde  et  la  plus  no- 
ble. 1) 

(18)  Cette  coutume  très-ancienne,  en  Chine, 
est  encore  observée  de  nos  jours.  On  lit  dans  les 
Statuts  administratifs  de  la  dynastie  régnante 
{Toi  ilising  Itoeï  tien,  édition  postérieure  à 1812, 
11'  livre,  traduit  intégralement  par  celui  qui 
écrit  ces  lignes  : Paris,  1841,  et  Description  de 
la  Chine,  t.  II,  partie  moderne,  p.  1C7  et  suiv.)  : 

« Pour  établir  le  chiffre  de  la  population 
(I  de  chaque  province,  le  gouverneur  et  le  lieu- 
« tenant  - gouverneur  font  recueillir  dans  tous 
<1  les  lieux  qui  sont  de  leur  ressort  , par  des 
I'  préposés  nommés  Pao- Ida,  ou  « chefs  des 
Il  feux  »,  les  tablettes  en  bois  attachées  aux 
Il  portes  des  maisons  (men-pai-tse)  pour  avoir  le 
Il  nombre  réel  des  personnes  qui  les  habitent. 
Il  Chaque  année,  à la  10'  lune,  ces  listes  de  re- 
II  censément  réunies  sont  envoyées  au  ministère. 
Il  en  meme  temps  que  la  quotité  des  tributs  qui 
Il  sont  prélevés  sur  cette  même  population.  Le 
Il  ministère  des  finances,  vers  la  fin  de  l’année. 
Il  réunit  tous  les  documents,  qu’il  met  eu  ordre, 
Il  et  en  forme  la  Liste  impériale  {hodng-tsë)  des 
Il  impôts  et  revenus  de  l’Empire.  Chaque  année 
Il  on  examine  l’accroissement  de  la  population 
Il  qui  est  survenu,  duquel  accroissement  il  n’est 


Il  tenu  aucun  compte,  s’il  est  trop  peu  impor- 
II  tant.  » 

On  lit  encore  dans  les  mêmes  Statuts  : « De 
Il  tout  ce  qui  compose  la  population  proprement 
Il  dite,  les  mâles  (parvenus  à l’âge  viril)  sont 
Il  appelés  ting  (ou  robustes) , les  femmes  sont 
Il  appelés  hhéou  (bouehes).  Les  jeunes  gens,  qui 
Il  ne  sont  pas  encore  parvenus  à l’âge  viril,  sont 
Il  également  classés  parmi  les  bouches.  Les  hom- 
II  mes  virils  (ou  contribuables)  et  les  bouches 
Il  sont  inscrits  sur  des  écriteaux  suspendus  aux 
Il  portes  des  maisons,  etc.  ■>  {Ib.,  p.  lG7).Ibn- 
Batoutah  {lieu  cité,  t.  IV,  p.  265)  confirme  le 
même  fait,  a Lorsqu’un  marchand  musulman, 
dit-il,  arrive  dans  une  des  villes  de  la  Chine,  on 
lui  laisse  le  choix  de  descendre  chez  un  négo- 
ciant de  sa  religion,  désigné  parmi  ceux  domici- 
liés dans  le  pays,  au  lieu  d’aller  à rhôtellerie. 
S’il  préfère  la  demeure  chez  le  négociant,  on 
compte  toutes  les  valeurs  qu’il  possède,  on  les 
confie  audit  négociant  choisi  par  lui,  lequel 
prend  sur  l’argent  de  l’étranger  pour  pourvoir 
aux  besoins  de  celui-ci,  mais  d’une  manière 
honnête.  Quand  il  veut  partir,  on  examine  son 
argent,  et,  s’il  en  manque,  le  négociant  chez  le- 
quel il  demeure,  et  qui  a reçu  la  somme  en  dé- 
pôt, est  obligé  de  combler  le  déficit. 

Il  Dans  le  cas  où  le  marchand  qui  arrive  aime 
mieux  se  rendre  à l’hôtellerie,  on  livre  son  ar- 
gent au  maître  de  l’hôtel  à titre  de  dépôt.  Ce 
dernier  achète  pour  le  compte  de  l’étranger  ce 
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Et  ainsi  le  fait  on  par  toute  la  contrée  du  Mangy  et  du  Catay. 
Et  si  vous  dy  que  tuit  li  estrange  marchant  qui  se  herbergent  en 
ces  contrées  sont  escrips  par  nom  et  par  surnom  ; aussi  le  jour  et 
le  mois  qu’ilz  y entrent  et  quant  ilz  s’en  partent.  Si  que  par  ce 
puet  savoir^,  li  Sires,  toutes  les  fois  qu’il  vuelt,  qui  va  et  qui  vient 
par  toute  sa  terre.  Et  certes  c’est  bien  fait  de  saige  et  prudent 
homme  et  pourveable 

Or  vous  conterons,  apres,  des  rentes  que  le  grant  Kaan  a en 
ceste  cité  et  appartenances 
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Ci  devise  de  la  grant  rente  que  le  grant  Kaan  a,  chaseun  an,  de  laditte  noble 
cité  de  Quinsay,  et  de  ses  appartenances. 

Or  vous  conteray  la  grandisme  rente  que  le  grant  Kaan  a,  cbas- 
cun  an,  de  ceste  ditte  cité  de  Quinsay,  et  de  ses  appartenances. 


Piwoyant.  — Dépendances. 

que  celui-ci  désire,  et,  s’il  veut  une  concu- 
bine, il  fait  pour  lui  l’acquisition  d’une  jeune 
fdle  esclave.  Il  le  met  alors  dans  un  apparte- 
ment dont  la  porte  s’ouvre  sur  l’intcrienr  de 
riiolellerie,  et  il  fait  la  dépense  pour  l’homme  et 
pour  la  femme...  Quand  le  marchand  étranger 
désire  se  marier  eu  Chine,  il  le  peut  aussi  très- 
facilement  ; mais  pour  ce  qui  est  de  dépenser 
son  argent  dans  le  libertinage,  cela  ne  lui  est 
nullement  permis.  Les  Chinois  disent  : ■<  Nous 
« ne  voulons  point  que  l’on  entende  rappor- 
« ter  dans  le  pays  des  musulmans  qu’ils  per- 
« dent  leurs  richesses  dans  notre  contrée, 
« que  c’est  une  terre  de  débauche  et  de  beautés 
« fragiles  ou  mondaines.  » 

<■  La  Chine  est  la  plus  sûre  ainsi  que  la  meil- 
leure de  toutes  les  régions  de  la  terre  pour  celui 
qui  voyage.  On  peut  parcourir  tout  seul  l’espace 
de  neuf  mois  de  marche  sans  avoir  rien  à crain- 
dre, même  si  l’on  est  chargé  de  trésors.  C’est 
que  dans  chaque  station  il  y a une  hôtellerie 
surveillée  par  un  officier,  qui  est  établi  dans  la 
localité  avec  une  troupe  de  cavaliers  et  de  fan- 
tassins. 


« Tous  les  soirs,  après  le  coucher  du  soleil, 
l’officier  entre  dans  Tauherge,  accompagné  de 
son  secrétaire  ; U écrit  le  nom  de  tous  les  étran- 
gers qui  doivent  y passer  la  nuit,  en  cachette 
la  liste,  et  puis  ferme  sur  eux  la  porte  de  l’hô- 
tellerie.  Au  matin,  il  y retourne  avec  son  secré- 
taire, il  appelle  tout  le  monde  par  son  nom, 
et  en  écrit  une  note  détaillée.  II  expédie  avec 
les  voyageurs  une  personne  chargée  de  les  con- 
duire à la  station  qui  vient  après,  et  de  lui 
rapporter  une  lettre  de  l’officier  préposé  à cette 
seconde  station,  établissant  que  tous  y sont  ar- 
rivés; sans  cela,  ladite  personne  en  est  respon- 
sable. C’est  ainsi  que  l’on  en  use  dans  toutes  les 
stations  de  ce  pays,  depuis  Sùi  as-sin  (Canton) 
jusqu’à  Klidu-bdlik  (Pé-king).  Uans  ces  auber- 
ges, le  voyageur  trouve  ce  dont  il  a besoin  en 
fait  de  provisions  ; il  y a surtout  des  poules  et 
des  oies  ; (piant  aux  moutons,  ils  sont  rares  en 
Chine.  » 

Cette  police  chinoise,  si  bien  organisée  pour 
la  sûreté  des  voyageurs,  existe  encore  de  nos 
jours.  On  a pu  lire,  dans  les  récits  de  plusieurs 
missionnaires,  des  détails  de  précautions  sembla- 
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qui  est  la  .ix'.  (neuvième)  partie  de  la  contrée  du  Mangy.  Et  pre- 
mièrement, du  sel  ; pour  ce  que  moult  vault  de  rente.  Sachiez  que 
le  sel  rent,  chascun  an,  en  somme  .iiij.  (quatre)  vingt  tommans" 
d’or;  et  chascun  tomman vault  .Ixx.m.  (soixante-dix  mille)  saies 
d’or,  si  que  les  .iiij . (quatre)  vingts  tommans  ' montent,  en  somme  : 
cinq  mille  et  six  cens  pois  d’or^;  et  chascun  pois  d’or  vault  plus 
d’un  flourin  d’or.  Si  que  c’est  une  grant  somme  de  monnoie  (i). 

CLII.  — “Les  mss.  A.  et  B.  portent  .iiij.  mille  toumaux;  le  ms.  C.  ne  porte  que  iiii  (8o) 
tommans  d’or,  au  lieu  de  quatre  mille.  Les  deux  textes  de  la  S.  G.  portent  aussi  quatre 
vingt  tomain,  et  tomay.  — Ms.  A.  toumau.  — ' Mss.  A.  et  B.  Le  ms.  C.  porte  : sages 
volez  pois.  — Ms.  A.  li.  — ® Mss.  A.  B.  ; quatre  mille  toumaux  d’or.  — i Mss.  A.  B.  Le 
ms.  C.  porte  : V.°*.  (cinq  mille)  milliers  et  VI.'  (six  cens)  milliers  de  poiz  d’or.  La  somme 


de  5,600  poids  d’or  des  mss.  A.  et  B.  exige 
cédentes,  qui  est  une  erreur  de  copiste. 

blés,  attribuées  par  eux  aux  tracasseries  des  man- 
darins qui  cherchaient  à reconnaître  leur  iden- 
tité pour  les  persécuter,  tandis  que  c’était, 
au  contraire,  des  mesures  de  sûreté  prises  par 
ces  mandarins  en  faveur  des  voyageurs. 

CLll.  — (1)  Nous  avons  déjà  fait  connaître 
précédemment  (p.  4G4)  les  produits  considé- 
rables que  le  fisc  mongol  tirait  de  la  vente  du 
sel  de  la  province  des  deux  Hoai,  dépendant  du 
gouvernement  du  Hô-ndn.  Le  produit  du  sel  des 
..  deux  Tclié  « , dans  le  « gouvernement  de 
Kidng-iché  »,  est  encore  plus  considérable.  On 
lit  dans  l’Histoire  officielle  de  la  dynastie  mon- 
gole (Yuen-sse,  k.  94,  fol.  14  v“)  : 

« Sel  produit  dans  les  deux  <■  Tché  ».  La 
14' année  tclii-youan  (1211),  011  établit  une  « Di- 
lection  de  transports  » qui,  dans  cette  même  an- 
née, prépara  et  mit  en  circulation  la  quantité  de 
92,148  yiii  dcsel (22,1 15,520  kil.);  chaque  jrî/i  de 
400  Idii  (ou  240  kilogrammes)  était  divisé  en  deux 
sacs,  et  chaque  sac  équivalait  (pour  son  prix)  à 
18  « hoeï-tseu  limité  » des  Soung  (papier-mon- 
naie de  la  valeur  de  3 fr.  50  c.  environ),  et  en 
tclidü  (ou  papier-monnaie  de  création  mongole, 
des  années  Ichoung-toung , c’est-à-dire  1260- 
1264)  de  la  valeur  de  neuf  onces  d’argent,  ou 
63  fr.  (en  ne  portant  l’once  d’argent  qu’à  7 fr., 
ce  qui  équivaut  aux  18  hoeï-lse,  papier-monnaie 
des  Soung).  En  1281,  l’augmentation  porta  le 
produit  des  salines  à 218,562  j i/j  (52,444,880 
kil.).  En  1282,  chaque  ji//,  relativement  à son 


80,  au  lieu  de  4,000,  dans  les  phrases  pré- 
ancien prix,  eut  sa  valeur  augmentée  de  4 enfi- 
lades de  tchdo  ou  papier-monnaie  (28  à 30  fr.). 
En  1284,  on  établit  un  prix  invariable  et  uni- 
forme, en  le  diminuant  pour  calmer  la  popula- 
tion (f  p'ing  min).  En  1286,  la  fabrication  an- 
nuelle fut  portée  à 450,000  yln  (ou  108,000,000 
kilogrammes).  En  1289,  il  y eut  une  diminu- 
tion de  100,000  ji/i  (24,000  kilog.),  etc.  » 

On  voit,  par  l’extrait  qui  précède,  compre- 
nant le  règne  de  Khoubilaï,  quel  énorme  pro- 
duit devaient  donner  en  effet  l’exploitation  des 
salines,  et  la  vente  du  sel  par  l’État,  du  gouver- 
nement de  Kidng-tche,  dont  Hdng-tcheou-fou, 
c’est-à-dire  <■  Quinsay  » était  le  chef-lieu.  Car, 
en  évaluant  la  vente  annuelle  du  sel,  dans  ce 
gouvernement,  à une  moyenne  de  400,000  yin 
(de  240  kilogrammes  chacun),  et  au  prix  de 
63  fr.  le  demi  y'm  ou  sac  , on  obtient  un  pro- 
duit annuel  de  50,400,000  fr.  ; ce  qui  dépassait 
d’environ  deux  millions  de  francs  le  produit  des 
salines  marines  du  gouvernement  des  deux  Hoai, 
dont  il  a été  question  précédemment  (p.  463, 
note  4). 

Voici  maintenant  le  produit  de  ces  mêmes 
salines,  tel  que  nous  le  donne  Marc  Pol. 

Ce  produit,  selon  lui,  s’élevait,  chaque  année, 
à quatre-vingts  tommans  d’or.  Le  tomman  est  un 
mot  turc-mongol,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  re- 
marquer (p.  193,  U.  104),  passé  dans  les  lan- 
gues arabe  et  persane,  sous  cette  forme 
idmdn,  et  signifiant,  dans  cette  langue,  la  somme 
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Et  puis  que  je  vous  ay  dit  du  sel,  si  vous  diray  des  autres  cho- 
ses et  des  marchandises  ; du  droit  qu’elles  paient  au  grant  Kaan . 
Sachiez  que  ont  fait  moult  grant  planté  de  sucre  en  ceste  cité,  et 
es  appartenances.  Et  aussi  fait  on  es  autres  .viij.  (huit)  parties  de 
ceste  contrée  ; si  que,  je  croy  *,  qu’en  tout  l’autre  monde,  n’en  fait 
on  autant  comme  on  fait  en  ceste  contrée  ; non  la  moitié,  se  client 
pluseurs  gens  en  vérité.  Si  paient  au  grant  seigneur  (pour)  cent 
pesant,  trois  pois  ; et  de  toutes  marchandises  aussi  ; et  de  tous 
mestiers  ; et  du  charbon,  dont  il  y a grant  cjuantité  ; et  de  la  soie 
dont  il  y a si  grant  habondance  cjue  c’est  merveilles  : de  chascun 
cent  on  paie  dix  pois  au  grant  seigneur  ”,  Si  cjue  ces  choses  montent 

s Ms.  B.  — Le  ins,  C.  est  plus  explicite.  Il  ajoute:  «Et  toutez  espiceries  si 
paient  .111.  (trois)  et  tiers  par  sentenars  {pour  cent)-,  et  toutes  marchandises  aussi  ; et 
du  vin  qu’il  font  du  ris  et  d’espicesj  et  du  charbon  se  paie  aussi  moult  grant  droit;  et 
de  tous  mestiers  aussi,  dont  il  en  y a si  grant  quantité  que  ce  est  merveilleuse  chose;  et 
se  paie  .X.  (dix)  par  sentenars.  » Il  en  est  ainsi  du  texte  de  la  Société  de  Géographie, 
([lie  le  ms.  C.  parait  avoir  suivi. 


ou  ([uantité  de  dix  mille.  Or,  selon  Marc  Pol 
lui-même,  un  tomman  d’or  valait  soixante  et  dix 
mille  « saies  d’or  » , lesquels,  multipliés  par 
(jualre-vingts  tommans,  donnent  un  produit  de 
5,600,000  saies  ou  poids  d’or;  ces  saies  ou 
poids  d’or  valant  plus  d’un  florin  d’or,  il  s’agit 
de  déterminer  cette  dernière  valeur. 

« 11  üorino,  dit  le  comte  Baldelli  Boni  {Il 
<■  HJilione  diMareo  Polo,  t.  I,  p.  144),  era  la 
« moneta  d’oro  che  hatlevano  i Fiorentini,  e che 
<■  avea  corso  in  tutta  Europa  e Levante,  com- 
« mincio  il  comune  a hattere  detta  moneta 
« nel  1252.  La  bontà  dell’  oro  era  a ventiquat- 
« tro  carati  ed  il  peso  d’ogni  liorino  era  di  un 
« ottavo  d’oncia  ».  Et  ailleurs  (t.  Il,  p.  342, 
n.  636)  ; « Il  fiorino  è lo  zeeehino  ateneto,  ed 
« anche  per  ducato  dee  intendersi  lo  stesso  zec- 
« chino.  » 

Le  sequin  vénitien  actuel  vaut  11  fr.  70  c.  Le 
saie,  dans  l’italien  saggio,  est  nommé  saiga 
dans  la  loi  salique.  En  comptant  le  saie  ou  saggio 
à 11  fr.  70  c.  de  notre  monnaie,  chaque  toman 
de  saies  d'or  équivaudrait  à 819,000  fr.  ; et  les 
80  tomdns,  à 65,520,000  fr.  ; ce  qui  ne  différe- 
rait pas  beaucoup  du  chiffre  donné  par  les  An- 


nales officielles  de  la  dynastie  mongole,  tradui- 
tes ci-dessus  ; chiffre  qui  est  de  50,400,000 
francs.  11  est  plus  que  probable  que  cette  diffé- 
rence de  15,120,000  fr.,  trouvée  en  plus  dans 
l’énumération  de  Marc  Pol,  provient  uniquemeni 
de  l’évaluation  du  saie  fl'or,  que  nous  aurons 
portée  trop  haut  ; il  ne  faudrait  l’évaluer  qu’à 
8 fr.  92  c.  85  m.  pour  obtenir,  des  5,600,000 
saies  d’or,  la  même  somme  de  50,000,000  fr., 
produit  annuel  de  la  vente  du  sel  dans  le  gou- 
vernement de  Hdng-leheou,  du  temps  de  Marc 
Pol.  Dans  tous  les  cas,  la  concordance  des  faits 
rapportés  par  notre  voyageur,  avec  les  Annales 
oflicielles  des  Mongols  de  Chine,  est  on  ne  peut 
plus  remarquable  ; et  elle  prouve  que  Marc  Pol 
n’en  a pas  imposé  à ses  lecteurs  en  disant  « qu’il 
« fut  plusieurs  fois  envoyé  par  le  grant  Kaan 
« pour  voir  (ou  vérifier)  le  compte  des  recettes 
<1  (en  impôts  de  diverses  natures)  que  cette  pro- 
« vince  de  Hàng-tctieou  rendait  annuellement 
Il  au  trésor.  » Le  fait  ne  peut  pas  être  mainte- 
nant douteux.  Aucune  preuve  plus  frappante  de 
la  véracité  scrupuleuse  de  Marc  Pol  ne  pouvait 
être  fournie,  et  nous  sommes  heureux  d’avoir  pu 
la  produire  d’une  manière  aussi  authentique. 
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en  si  desmesuré  nombre  de  monnoie,  que  c’est  impossible  chose 
à croire,  combien  ceste  .ix'.  (neuvième)  partie  de  laditte  contrée 
du  Mangy  vault  cbascun  an  (a). 


(2)  Selon  l’histoire  officielle  de  la  dynastie 
mongole  de  Chine  (k.  74,  fol.  5-7),  les  droits 
sur  les  produits  provenant  « des  montagnes,  des 
« forêts,  des  rivières,  des  étangs  ; sur  l’or,  l’ar- 
o gent,  les  pierres  précieuses,  le  cuivre,  le  fer, 
« le  vif-argent,  le  cinabre , certaines  pierres 
« précieuses,  le  plomb  {yuéii),  l’étain  (sï),  l’a- 
« lun  (fà/i),  le  nitre  {sido),  le  salpêtre  {J<dn),  le 
<i  bambou  et  le  bois,  ainsi  que  d’autres  matiè- 
« res  analogues  que  le  ciel  et  la  terre  produi- 
« sent  naturellement,  doivent  rapporter  un 
« certain  profit  à l’État  ; mais  toutefois  il  en 
a est  parmi  eux.  qui  doivent  être  abandonnés 
« en  propre  à la  population  souffrante.  » 

Les  historiens  officiels  entrent  ensuite  dans  les 
détails  des  différents  droits  imposés  sur  ces  ma- 
tières, avec  indication  des  localités  qui  les  pro- 
duisent ; nous  ne  pouvons  les  traduire  ici  inté- 
gralement. Nous  dirons  seulement  que  ces  droits 
varièrent  très-souvent , selon  les  ministres  des 
finances  en  fonctions,  lesquels  cherchaient  or- 
diiiaireiiient  à faire  produire  à l’impôt  le  plus  qu'il 
pouvait  produire,  sinon  au  delà.  Aussi  ces  his- 
toriens officiels,  moins  favorisés  que  Marc  Pol, 
disent-ils  qu’ils  ne  peuvent  donner  le  montant  du 
produit  annuel  de  ces  impôts,  les  Pièces  et  Re- 
gistres leur  faisant  défaut  fol.  6,  v"),  que 

pour  la  L”  année  tldeii-li  (1328  de  notre  ère) 
seulement,  lorsque  Marc  Pol  avait  quitté  la  Chine 
depuis  trente-sept  ans. 

Ces  droits  n’étaient  pas  considérables,  mais 
il  y avait  beaucoup  d’autres  branches  de  reve- 
nus pour  le  trésor.  On  a vu  ci-dessus  le  montant 
annuel  de  l'impôt  en  nature  prélevé  dans  les  di- 
vers gouvernements  de  l’Empire  ; le  produit  en 
argent  du  sel,  pour  le  seul  « Gouvernement  de 
Kidng-tché  »,  porté  à plus  de  60  millions  de 
francs;  et  (page  404)  celui  du  « Gouvernement 
des  deux  Hoaï  »,  porté  à 48  millions.  Nous 
avons  fait  connaître  aussi  (p.  343)  le  produit  an- 
nuel de  l’impôt  sur  les  boissons,  qui  était  de 
plus  de  35  millions  de  francs  ; et  celui  sur  le 
thé  (p.  344)  qui  s’éleva  successivement  jusqu’à 
plus  de  21  millions  de  francs.  Voici  l’énuméra- 
lioii  des  autres  impôts.^ 


Selon  l’Histoire  officielle  des  Mongols  de  Chine 
(Vuen-sse,  k.  93,  fol.  2),  les  branches  d’impôts 
et  objets  divers,  produisant  un  revenu  pour  le 
Trésor,  étaient  au  nombre  de  dix-neuf,  classées 
ainsi  : 

1“  Cote  foncière  (king-lï); 

2”  Culture  des  terres  et  des  mûriers  {noüng- 
sêng)  ; 

3“  L’impôt  en  nature  et  en  argent  (chdui- 
lidng)  ; 

4“  L’impôt  pour  les  examinateurs  publics 
{k‘d-tchdi)  {voir  page  513)  ; 

5°  Transports  par  eaux  (liài-piii); 

G“  Papier-monnaie  {tchdo-Jd)  ; 

7“  Produits  divers  annuels  {s6uï-h‘o)  ; 

8“  L’impôt  sur  le  sel  {yîn-fd)  ; 

9“  L’impôt  sur  le  thé  {tchd-fd)  ; 

10“  L’impôt  sur  les  boissons  {tsiéou-tso-k‘o)  ; 

11°  L’impôt  sur  les  marchandises  (chdng- 
choüi)  ; 

12°  L’impôt  sur  les  marchés  et  les  navires 
qui  abordent  aux  ports  maritimes  ou  qui  en  sor. 
tent  (douanes)  {cin-pë)  ; 

13°  L’impôt  prélevé  en  dehors  des  taxes  fixes 
(ghè  ‘dl  k‘ô)  ; 

14"  Les  dons  annuels  {sàuî-tsé)  ; 

16”  L’impôt  en  nature  pour  les  émoluments 
des  fonctionnaires  {foüng-tchï)  ; 

1G“  L’impôt  pour  l’entretien  des  greniers  pu- 
blics destinés  à maintenir  l’égalité  des  prix 
{tchdng  p‘ing  i thsang)  (voir  p.  345,  note  1)  ; 

17°  L’impôt  pour  l’entretien  des  pharmacies 
à l’usage  du  peuple  (voir  p.  34G,  note  1)  ; 

18°  L’impôt  sur  les  marchés  et  magasins 
{chi-thië)  ; 

19°  L’impôt  pour  les  secours  à donner  aux 
malheureux  {tchïn-siüé). 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  détails 
de  l’organisation  de  ces  impôts  qui  comprennent 
les  livres  93-97  de  l’Histoire  officielle  citée  ; il 
faudrait  plus  d’un  volume  pour  en  donner  une 
traduction  complète,  laquelle  toutefois  ne  se- 
rait pas  la  partie  la  moins  curieuse  de  l’histoire 
de  la  dynastie  mongole. 

Dans  le  chapitre  consacré  à la  culture  des 
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Et  sachiez  en  vérité  que  ledit  Messire  Marc  Pol,  qui  tout  ce  raconte, 
fu  pluseurs  fois  envoies  par  le  grant  Kaan  pour  veoir  le  compte  de 


mûriers  « on  y voit  que  l’impôt  qui  les  frappait 
était  de  trois  espèces,  selon  l’importance  des  fa- 
milles qui  les  cultivaient  : celle  du  premier  ordre, 
pour  ceux  qui  cidlivaient  dix  mèou  de  terre  ( = 
6 ares  G5  cent,  chacun);  celle  du  second,  pour 
ceux  qui  en  cidlivaient  5 ; et  celle  du  troisième, 
pour  ceux  qui  eu  cultivaient  .3.  Un  recensement 
de  la  population  agricole  dans  tout  l’Empire,  fait 
sous  le  règne  de  Chi-tsou  {Khouhilaï),  donne  les 
nombres  suivants  (Yuen-sse,  k.  93,  fol.  C)  ; 

1®  Chefs  de  familles 11,603,281 

2“  Femmes,  enfants  n’ayant  pas  en- 
core atteint  l’àge  viril,  et  vieil- 
lards , composant  les  bouches 
{Idièou) 63,664,337 

Le  montant  de  l’imjiôt  annuel,  qui  était  très- 
variable,  n’est  pas  donne. 

La  base  de  l’impôt  territorial  varia  beaucoup. 
Les  historiens  officiels  nous  disent  {Yucii-ssc, 
k.  93,  fol.  7-8)  que,  dans  le  principe,  la  dynastie 
mongole  suivit  les  règlements  des  Thdug,  con- 
cernant cette  matière.  Dans  l’intérieur  de  l’Em- 
pire, il  y eut  deux  sortes  d’impôts  ou  de  taxes  : 
l’un  était  la  taxe  personnelle  de  tous  les  hommes 
valides  {ting-chôuï),  l’autre  l’impôt  de  la  terre 
(li-chdiii).  Dans  la  province  du  Kiàng-nàn  on  éta- 
blit un  double  impôt  : celui  d'ete  et  celui  d’an- 
lomiie.  Sous  Taï-tsoung  (Ogodaï),  chaque  fa- 
mille payait  2 chï  ou  hectolitres  de  grain  mondé 

Années 

correspond. 

1263  En  soie  {ssê) 

» En  papier-monnaie  {ichdo).  . . 

1265  En  soie  (ssê) 

» En  argent  et  papier-monnaie.  . 

» En  soie  (ssê) 

'■  En  papier-monnaie  (tchiio)  . . 

Les  droits  sur  les  marchandises  de  diverses 
natures  furent  aussi  très-variables  et  assez  com- 
pli(|ués;  ils  variaient  aussi  selon  les  localités.  On 
voit,  dans  les  .\nnales  (Yuc/i-sse,  k.  94,  fol.  21), 
qu  à Chaiig-iou,  la  résidence  impériale  d’été, 
le  droit  sur  certaines  marchandises  était  de 
l pour  60,  et  sur  les  marchés  de  l’ancienne  ville 
(de  Péking),  de  1 sur  40.  Ces  droits  furent  di- 


(millet  et  autres).  Cela  n’ayant  pas  suffi  pour 
nourrir  les  troupes,  on  porta  l’impôt  à 4 cld  ou 
hectolitres.  On  décréta  ensuite  que  tous  les 
membres  valides  d’une  même  famille  payeraient 
chacun  un  impôt  annuel  de  1 hectolitre  ; les  co- 
lons (khiù-ling)  \ 5 chiug  ou  litres;  chaque 
homme  valide  des  familles  nouvellement  éta- 
blies ; 1/2  litre;  les  enfants  n’étaient  pas  com- 
pris dans  cette  taxe. 

Le  sol  cultivé  fut  divisé  en  plusieurs  espèces, 
qui  payèrent  un  impôt  différent.  Chaque  pièce 
ensemencée,  de  terre  sèche,  fut  soumise  à un 
impôt  de  3 chiug  ou  litres  jiar  mèou  (6  ares 
65  cent.)  ; les  terres  irriguées  payèrent  5 litres 
pour  la  même  étendue  (cela  équivaut  à 45  et 
76  litres  par  hectare). 

En  1280,  il  fut  ordonné  que  tous  les  hommes 
valides  d’une  famille  payeraient  chacun  un  im- 
pôt annuel  de  3 du  ou  hectolitres  de  grains  ; les 
colons  valides  : 1 hectolitre.  L’impôt  de  la  terre 
resta  à 3 ching  ou  litres  par  mêou  (6  ares 
65  cent.).  Le  premier  de  ces  impôts,  qui  était 
exorbitant , fut  ensuite  diminué  de  moitié.  Les 
variations  qu’il  subit  successivement  sont  rap- 
portées par  les  historiens  chinois.  Nous  ne  pou- 
vons les  exposer  ici.  Ce  qui  vient  d’étre  dit 
suffit  pour  s’en  faire  une  idée. 

Le  montant  total  de  l’impôt  pour  subvenir  aux 
frais  des  examens  est  donné  pour  les  années  sui- 
vantes : 1263-1265.  Le  voici  : 

. 7Û,171  hîu.  = 427.302  kilog.i. 

56,158  iing.  = 4,211,850  fr. 

. 1,053,226  kin.  = 631,935  kilogr. 

. 59,085  ling.  — 4,431,375  fr. 

. 1,096,489  kin.  - - 654,293  kilogr. 

78,126  ting.  = 5,869,450  fr. 

minués  dans  les  années  tchoung-toung  (1260- 
126  3).  A Chnng-tou,  le  droit  fut  réduit,  pen- 
dant ces  années,  à ne  percevoir  que  7 tsien  et 
1/2  (5  fr.  62  c.)  sur  une  valeur  de  100  Hdug 
(750  francs).  La  26'  année  ichi-jouan  (1289), 
à la  demande  du  ministre  Sang-ko  I.iu-lsin,  les 
im|>ôts  sur  les  marchandises  furent  augmentés. 
L’excédant  fut,  pour  la  province  tartare,  de 
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ce  que  montentles  drois  et  les  renies  du  Seigneur,  de  ceste  .ix'.  (neu- 
vième) partie  qui  montent,  sans  la  somme  du  sel  que  nous  vous  avons 


200,000  ting  (15,000,000  fr.);  pour  le  gouver- 
nement du  Kidng-ndn,  de  260,000  (18,750,000 
francs).  Ils  furent  encore  augmentés  les  années 
suivantes.  Les  historiens  chinois  renoncent  à 
donner  les  chiffres  de  toutes  ces  augmentations 


de  produits.  Us  se  bornent  à reproduire  ceux  de 
la  7'  année  tchi-jonan  (1270),  d’après  les  bor- 
dereaux arrêtés  de  cette  même  année.  En  voici 
le  tableau  (Yuen-sse,  k.  94  fol.  21-23)  : 


Ta-toii  (Pe-king)  droits  perçus  par  la  direction  douanière . 

ting. 

103,006 

lidng. 

Il 

tsien. 

4 

Ta-tou-loù  (circuit  de) 

8,242 

9 

7 

Chang-tou  (résid.  d’été),  objets  détenus 

1 ,934 

5 

» 

Ib.  direction  douanière 

10,526 

5 

» 

Hlng-ho-loü  (circuit  de  Hing-ho) 

770 

17 

1 

Yowig-ping-loii 

2,272 

4 

5 

Pao-ting-loü 

G,507 

23 

5 

Kia-ting-luû 

17,408 

3 

9 

Chun-te-loü 

2,507 

9 

9 

Kouang-ping-loû 

5,307 

20 

2 

Tchang-te-loü 

4,806 

42 

8 

Ta-ming-loù 

10,795 

8 

5 

5 la  ng-kh  ing-loii 

4,949 

2 

)) 

Weï-hoeï-loû 

3,GG3 

7 

î> 

Ho-hien-loi't 

10,466 

47 

2 

T‘oung-ping-loû 

7,141 

48 

4 

T‘  oimg-ichang-loü 

4,879 

32 

)> 

Tsi-ning-loà 

12,403 

4 

1 

Tsao-tcheou 

G, 017 

46 

3 

Po-tcheou 

2,671 

» 

7 

Kao-thang-tclieou 

4,259 

6 

Y) 

T‘  ai-ngan-tchcou 

2,013 

25 

4 

Koiian-tcheou 

738 

19 

7 

tüng-haï-tcheou 

944 

)) 

3 

Te-tcheou 

2,919 

42 

8 

I-tou-loü 

9,477 

15 

» 

Tsï-ndn-loü 

12,752 

36 

6 

Tchouen-yang-loû 

3,486 

9 

>» 

Ta-thoung-loû 

8,438 

19 

1 

Ki-uing-loü 

10,714 

34 

6 

Tcin-ning-loü 

21,359 

40 

2 

Gouvernement  de  Ling-pc  (Caracorum) 

448 

45 

6 

» de  Liao-yang 

8,273 

41 

4 

» du  Hô-ndn 

147,428 

32 

3 

i>  du  Chcn-si 

45,579 

39 

2 

•>  du  Sse-tchouan 

16,676 

4 

8 

B de  Kan-sou 

17,361 

36 

1 

» de  Kidng-tchi 

269,027 

30 

3 

A reporter.  . . . 808,168  814  13G 
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devant  dit,  .ij.c.  et  .x.  (deux  cens  et  dix)  tomnians  ' d’or  qui  valent 
.XV.  mille  et  .vij.  cens  mille  et  .viij.  pois  d’or  % un  des  plus  des- 

‘ IMs.  C.  Les  mss.  A.  B.  deux  cens  toumaux  d'or.- — j C.-à-cl.  15,700,008.  Le  ms.  C.  porte 
aussi  : « quinze  mil  et  .vij.c.  (sept  cents)  milliers.  » Le  texte  français  de  la  S.  G.  porte  : 
n deus  cens  dix  lomain  d’or  que  vailent  quinze  millemiaia  (millions)  et  sept  cens  mille.  » 

ting.  lidng.  (sien. 

Report.  . . . 808,158  814  136 

Gouvernement  de  62,512  7 3 

» de  Hoû-kouàng 68,844  9 9 

Total  général.  . . . 939,514  830  148 


Ce  total  général,  réduit  en  francs  (le  ting  = 
75  fr.  ; le  Udng  = 7 fr.  50  c.  , et  le  tsién  = 
0,75  c.),  donne  70,469,816  francs. 

Sur  ce  chiffre,  le  gouvernement  de  Kiâng- 
tché,  dont  Hâng-tcheou  (Quinsaï)  faisait  partie, 
est  celui  de  tous  qui,  indépendamment  de  ses 
« Circuits  » iloü)  énumérés  à part  (comme  Kia- 
tiiig-foû),  représente  la  plus  forte  somme  d’im- 
pôts de  la  classe  énumérée  ; ils  s’élèvent  à 
20,177,025  fr.,  presque  le  liers  du  produit  de 
ce  genre  de  tout  l’empire  ! Ce  fait  vient  encore 
admirablement  confirmer  le  dire  de  Marc  Pol. 

Une  autre  branche,  également  importante,  de 
revenus  pour  le  trésor,  était  celle  des  « Droits 
imposés  en  dehors  des  taxes  régulières  » (Yuai- 
sse,  k.  94,  fol.  26-29).  « Les  yue/j (ou Mongols), 


disent  les  rédacteurs  de  l’histoire  officielle,  pré- 
levaient des  droits  en  dehors  des  impôts  réguliers, 
ou  ordinaires  (directs)  ; c’est  ce  qui  les  faisait 
appeler  « droits  extraordinaires  m (g/të  ‘ai  k‘6). 
Les  droits  ou  impôts  annuels  sont  fixés  d’avance 
et  inscrits  sur  des  cédules  {ghë)  ; mais  les  droits 
en  question  n’y  sont  pas  compris  ; et  quand  on 
les  applique  dans  un  État,  cet  État  en  tire  un 
grand  profit.  » 

Ces  impôts  indirects  étaient  de  trente-deux 
espèces  différentes,  et  portaient  sur  les  objets 
dont  voici  l’énumération,  avec  le  produit  de 
chacun  pour  la  première  année  thicn-li  (1328), 
la  seule  qui  ait  pu  être  vérifiée  par  les  historiens 
chinois  (*)  ; 

francs. 

3,448,743 
3,417,750 

4,323,400 
54,292 
72,044 
904,138 
2,017,560 
75,866 
51,800 
132,222 
54,452 
196,323 
187,384 
14,231 
5,823 
4,405 

14,060,44  2 


1.  Le  «Calendrier»  {lï-jï) 3,123,185  exemplaires,  prod. 

2.  Papier  à contrats  et  obligations  (khi-pcn)  ....  303,800  rouleaux,  à 11  fr.  = 


tiuS’ 

Udng. 

tsiau 

3. 

Ancrage  dans  les  fleuves  et  rivières  (Iw-j  d')  . . . . 

23 

4 = 

4. 

Plateau.x  des  montagnes  [chdn-lchdng) 

49 

1 = 

5. 

Fours  à briques  [ydo-tchi) 

45 

0 = 

6. 

Propriétés  nouvellement  bâties  {fdng-d) 

48 

4 = 

7. 

Portes  et  ouvertures  (mén-thdn) 

19 

1 = 

8. 

Étangs  [icliï-llidng) 

26 

5 nr 

9. 

Roseaux  et  lianes  des  marais  (phoü-wèï) 

33 

4 = 

10. 

Moutons  de  boucherie  {chï-jdng) 

29 

7 = 

11. 

Plantes  aquatiques  (lï-wcî) 

6 

9 = 

12. 

Charbons  de  terre  {rnéi-thdn) 

26 

4 = 

» de  bois  {mêî-moiï) 

24 

5 = 

13. 

Bords  assujettis  des  rivières  {jtchouâng-ngdn) . , . , 

...  186 

37 

6 — 

14. 

Radeaux  des  pays  montagneux  {chdn-tch‘d)  .... 

26 

4 = 

15. 

Ferments  secs  ikhiü) 

37 

4 = 

A reporter.  . . . 

> ) L»  tinff,  en  tcbao.  ou  papier-monnaie,  est  estime  à -3  tr.;  le  litj'iiff,  à 7 fr.  5o  c.  ; le  tsîcn.  à o,f‘j  c. 
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mesurez  " nombre  de  monnoie  de  rente  qui  oncques  feust  ois. 
Si  povez  bien  veoir  que  quant  li  Sires  a si  grant  rente  de  la  .ix*. 

•‘Ms.  C.  Les  mss.  A.  et  B.  portent  : des  plus  mesurez  nombre. 


tins. 

liâns. 

tsien. 

francs. 

Report.  . . . 

14,960,442 

16. 

Poissons  (yü),  dans  le  Klang-tché. 

143 

40 

4 

11,025 

17.  Vernis  laque  (t/iii) 

112 

20 

.. 

= 

8,595 

» (province  de  Sse-tchouan) 

111 

25 

8 

= 

8,523 

18. 

Résidus  des  distillations  vineuses  {hido) 

29 

37 

8 

= 

2,448 

19. 

Lacs  des  montagnes  {isï) 

24 

21 

1 

= 

1,958 

20. 

Grandes  plages  désertes  (thdng).  (Circuit  de  P'ing-hiang)  . 

88G 

.. 

7 

= 

00,455 

21. 

Saules  rampants  (lièou).  (Circuit  de  Ho-kien) 

402 

14 

8 

— 

30,201 

22. 

Os  pour  l’industrie  ( pu-//).  (Circuit  de //o-Â/e«) 

208 

33 

7 

= 

15,853 

23. 

Vaches  à lait  (jok-nie'ou).  (Circuit  de  Tchin-ting) 

208 

30 

.. 

z=: 

15,825 

24. 

Pompes  à eau  {tcldêou).  (Circuit  de  Hoang-tchcou)  .... 

144 

44 

5 

= 

11,133 

25. 

Nattes  de  roseaux  (poü).  (Circuit  de  Tcin-ning) 

72 

» 

.. 

5,400 

2G. 

Pèches  du  poisson  {yü-mido).  {CarmiX.  A&  Loting-hin g) . . . 

G5 

8 

5 

4,938 

27. 

Menu  bois  (tcldaî).  (Circuit  de  Ngan-foung) 

35 

1 1 

7 

= 

2,713 

28. 

Peaux  de  moutons  (paV/^-yi^O").  (Circuit  de  . . 

10 

48 

8 

= 

1,116 

29. 

Pierres  d’aimant  (thse).  (Circuit  de  Ki-ning) 

58 

.. 

» 

- 

4,350 

30. 

Roseaux  de  bambous  {tchoü-wèi).  (Circuit  de  Foung-yucn) . 

3,740 

3 

>. 

- 

280,972 

31. 

Gingembre  (kidng).  (Circuit  de  Hing-yuen) 

102 

27 

9 

= 

12,659 

32. 

Poudre  blanche  médicinale  {pë  yd],  (Circuit  de  Tchang-te) . 

14 

25 

» 

1,237 

Total 

en  francs . . 

15,447,153 

Celui  de  ces  trente-deux  articles  qui  fut  le 
plus  productif  pour  le  trésor  mongol,  c’est  le 
« Calendrier  » {lî-jï),  qui  donnait  sans  doute  les 
jours  heureux  et  malheureux,  et  une  foule  d’au- 
tres indications  astrologiques  pour  tous  les  jours 
de  l’année,  comme,  celui  que  le  gouvernement 
cliinois  publie  encore  annuellement.  Le  calen- 
drier dont  il  est  question  avait  été  reformé  j>ar 
plusieurs  astronomes,  entre  autres  par  le  célèbre 
Hiu-heng,  et  Ko  Chéou-hing  qui  avait  étudié  les 
méthodes  des  astronomes  maliométans;  ce  fut 
sans  doute  une  des  causes  du  succès  extraor- 
dinaire de  ce  calendrier.  Hiu-heng,  qui  avait  été 
ministre  de  Kboubilai-Kbaàn,  mourut  en  1281 
(voir  notre  Description  de  la  Chine,  t.  I,p.  355, 
et  son  portrait,  pl.  GG). 

On  a vu,  dans  le  tableau  ci-dessus  (u'’  1),  que 
le  «Calendrier)'  chinois  pour  l’année  1328  avait 
été  tiré  au  chiffie  énorme  de  trois  millions  cent 
vingt-trois  mille  cent  quatre-vingt-cinq  exemplai- 
res (pèn),  les(|uels  produisirent,  en  pai)ier-mon- 
naie  des  années  tchoung-toung  (12G0-12G3),  la 
somme  énorme  de  45,981  tlng  32  liàug  5 tsien. 


ou  celle  de  3,448,743  francs  de  notre  monnaie 
[l'iien-sse,  k.  94,  fol.  2C).  Il  est  vrai  que  la  dé- 
préciation considérable  qu’avait  subie  ce  papier- 
monnaie  doit  diminuer  beaucoup  ce  produit.  En 
portant  cette  dépréciation  à la  moitié  de  la  va- 
leur nominale,  le  produit  de  la  vente  de  ce  ca- 
lendrier serait  encore  de  1,724,371  francs. 

Voici  comment  se  répartissaient  les  exem- 
plaires de  ce  Calendrier  et  le  nombre  de  ses 
divers  formats.  Le  nombre  d’exemplaires  écou- 
lés dans  l’intérieur  de  la  province  mère  {fou-li, 
la  Mongolie),  fut  de  72,010,  lesquels  produisi- 
rent en  papier-monnaie  : 8,570  tlng  31  lidng 
1 tsien  (G42,98G  francs);  et  le  nombre  de  ceux 
(pii  s’écoulèrent  dans  les  ((  Gouvernements  » des 
provinces  fut  de  2,550,175  exemplaires  {pèn) 
de  ce  même  calendrier,  qui  produisirent  au  tré- 
sor, en  papier-monnaie  : 37,410  tlng  2 lidng 
4 tsien  (ou  2,805,708  francs).  Un  autre  ■<  Ca- 
lendrier >>,  de  grand  format  (td-li),  fut  tiré  aussi, 
celte  même  année  1328,  au  nombre  de  2,202,203 
exemplaires  (/n'«  ) ; et  chaque  exemplaire  était 
de  la  valeur  de  1 lidng  (7  fr.  60  c.)  en  papier- 
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(neuvième)  partie  de  la  contrée,  que  moult  puet  valoir  la  rente 
des  autres  .viij.  (huit)  parties  (3).  Mais  vraiement,  ceste  est  la  plus 
grant  et  la  plus  proufitable  partie;  et,  pour  le  grant  prouffit 
que  li  grans  Sires  a de  ceste  contrée,  l’aime  il  moult  ; et  moult 


* JIs.  A.  poinfit. 

monnaie  ; le  total  Ja  proJiiit  futile  4'i,0'i4  ting 
3 Vuing  (3,303,300  francs 'seulement;  ce  qui 
ferait  croire  : ou  que  le  nombre  total  des  exem- 
plaires tirés  ne  trouva  pas  d’acheteurs , ce  qui 
est  fort  probable,  ou  qu’un  très-grand  nombre 
furent  donnés,  et  ne  rapportèrent  rien  au  tré- 
sor). Enfin,  un  « petit  Calendrier»  (siao-lT)  fut 
aussi  imprimé  et  tiré  à 915,726  exemplaires 
(/«'«);  chaque  exemplaire  au  prix  de  1 tsien 
(0,75  c.)  en  papier-monnaie;  ce  qui  produisit 
1,S31  lingZI  Udng  b tsien  (137,508  fr.). Un  au- 
tre « Calendrier  fait  pour  les  Musulmans  » (Itoeï- 
liocî  U),  tiré  à 5,267  exemplaires,  chaque  exem- 
plaire du  prix  de  1 Uâng  (7  fr.  50  c.)  en  pa- 
pier - monnaie , produisit  1 05  ling  7 lidng 
(7,880  francs).  » {Ytien-sse,  k.  94,  fol.  26.) 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  possède  plusieurs 
calendriers  semblables  de  différentes  époques  de 
la  dynastie  régnante  ; et  il  tient  de  personnes 
dignes  de  foi,  qui  ont  résidé  eu  Chine,  qu’on 
les  rencontre  dans  toutes  les  familles.  On  peut 
se  figurer  à quel  nombre  prodigieux  ils  doivent 
être  tirés,  et  quel  profit  annuel  ils  doivent  rap- 
porter au  gouvernement  qui  en  a le  monopole, 
ces  « Calendriers  » étant  rédigés  par  les  as- 
tronomes officiels  de  l’Observatoire  impérial  de 
l’é-king. 

Une  autre  branche  de  revenus  indirects  im- 
portante, comme  on  l’a  vu  au  tableau  ci-dessus, 
était  la  vente  du  papier  pour  les  contrats  et  obli- 
gations {khi-pèn),  dont  le  produit  fut,  en  1328, 
de  plus  de  quatre  miUions  de  francs.  Les  autres 
produits  indirects  sont  loin  de  les  égaler.  Toute- 
fois ces  documents  officiels  confirment  de  la 
manière  la  plus  incontestable  tous  les  dires  de 
Marc  Pol. 

Nous  n’ajouterons  plus  qu’une  seule  réflexion  : 
c’est  que  nous  avons,  dans  le  dernier  do- 
cument chinois  traduit  par  nous,  la  preuve  la 
plus  palpable  de  l’usage  très-étendu  que  Ton 
faisait  de  l'imprimerie  en  Chine,  au  treizième 


siècle  de  notre  ère  ; et  que  Ton  jieut  s’éton- 
ner, à bon  droit,  que  Marc  Pol  n’en  ait  pas  fait 
mention  dans  son  Livre,  et  n’en  ait  pas  enseigné 
l'usage,  à son  retour  dans  sa  patrie.  S’il  l’avait 
fait,  on  Teùt  peut-être  employée  eu  Europe  un 
sièc/e  et  demi  plus  tôt. 

Nous  parlerons  des  « Douanes  maritimes  » 
[cld-pS,  12'  branche  des  revenus  de  l’État)  ci- 
après,  au  chapitre  CLVI. 

(3)  Marc  Pol  a dit  ci-dessus  que  chaque  tou- 
meau  ou  tuman  valait  70,000  saies  d'or;  et  le 
saie  d'or  ayant  la  valeur  d’un  sequin  d'or  de  Ve- 
nise, c’est-à-dire  11  fr.  70  c.,  chaque  toman  d'or 
valait  donc  819,000  francs  de  notre  monnaie. 
Il  nous  a dit  aussi  que,  sans  compter  ceux  du  sel, 
les  revenus  (à  titre  d’impôts  directs  ou  indi- 
rects) que  Kboiibilaï  Khaâu  recevait  chaque  an- 
née de  la  province  ou  gouvernement  de  Kidng- 
tchc,  étaient  de  210  tomdns  d’or,  c’est-à-dire, 
de  14,700,000  saies  ou  poids  d'or  (et  non 
15,700,008,  comme  il  est  dit  dans  les  textes),  ce 
qui  donne  (le  saie  ou  poids  d’or,  estimé  égal  en 
valeur  au  sequin  d’or  de  Venise,  à 1 1 fr.  70  c.) 
la  somme  énorme,  démesurée  pour  une  seule 
province,  comme  dit  Marc  Pol,  de  171,990,000 
francs,  et  encore  sans  le  produit  du  sel  ! 

Marc  Pol,  pour  combattre  l’incrédulité  de  ses 
lecteurs  à cet  endroit,  leur  dit  que  lui-même, 
ayant  été  chargé  plusieurs  fois  par  le  grand 
Kliadn  de  se  rendre  sur  les  lieux  pour  vérifier  les 
comptes  des  recettes  de  cette  province,  il  acquit 
la  certitude  que  ces  comptes  se  montaient  bien  à 
la  somme  énorme  citée  parlai.  Son  témoignage 
peut  d’autant  moins  être  mis  en  doute  que  les 
documents  officiels,  publiés  par  les  historiens  de 
la  dynastie  mongole  de  Chine,  et  que  nous  avons 
fait  connaître  en  partie  précédemment,  le  con- 
firment d’une  manière  surprenante. 

Nous  allons  résumer  ici,  d’après  la  « Section 
« économique  » (cln-hd-tchi)  de  l’histoire  offi- 
cielle de  la  dynastie  mongole  de  Chine  {Ytien-ssc, 
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le  ^ fait  soigneusement  garder,  et  tenir  ceulx  qui  y habitent  en 
grant  paix. 

Or  nous  partirons  de  cy  et  dirons  des  autres, 

“ Forme  picarde  pour  la. 


k.  93-97),  les  produits  divers  à titre  d’impôts,  tc/ie,  dont (Quinsaï)  était  la  capitale 

de  la  province  ou  « gouvernement  ■«  de  Kidng-  sous  les  Mongols. 


1.  Cote  foncière 990,081  klng  {a) 

2.  Culture  des  terres  et  des  mûriers  (/>)....  » 

( 4,490,783  clii. 

3.  Impôt  en  nature  et  en  argent | 

( 57,803  ling. 

4.  » pour  les  examinateurs  (c) »■ 

5.  Transports  par  eau  (d) » 

6.  Papier  monnaie  (e) » 


7.  Produits  divers  annuels  (/) 12,250t.  144/. 

8.  Produit  du  sel 400,000 

9.  >>  du  thé  {g) >. 

10.  Impôt  sur  les  boissons  (A) 190,654  21 /. 

11.  » sur  les  marchandises 269,027  t.  30/. 

12.  Douanes  maritimes  (/) » 

13.  Impôts  indirects  (poisson  seulement)  (y)  . . . 143  t.  40/. 

14.  Dons  annuels  (A) « 


15.  Impôts  en  nature  pour  les  émoluments  des 

fonctionnaires  (/) .. 

10.  Entretien  des  greniers  publics  (m) » 

17.  >•  des  pharmacies  publiques  pour  le 

peuple.  (Voir  p.  346.) 2,615  ting. 

18.  Impôt  sur  les  marchés  («) >■ 

19.  *>  de  secours  (o) » 


= 0,584,248  hect. 

= 4,490,783  hect. 
= 4,237,250  fr. 


16  tf.  = 9i9,842  fr. 

= 50,400,000  fr. 

Zts.  = 14,749,210  fr. 
3t^.  = 20,177,025  fr. 

4ts.  = 11,025  fr. 


= 190,125  fr. 


Total  en  francs.  . . . 90,690,407  fr. 


Ainsi,  d’après  ce  résumé,  dans  lequel  nous 
avons  dû  laisser  en  blanc  plus  de  la  moitié  des 
articles  dont  les  chiffres  ne  sont  pas  donnés,  le 
montant  des  impôts  connus,  iiour  la  province  de 
Kidng-tché,  s’élève  à la  somme  de  plus  de 
90,000,000  francs,  dont  le  sel,  il  est  vrai,  forme 


à lui  seul  50,400,000  francs.  Il  est  très-proba- 
ble que,  si  toutes  les  diverses  branches  d’impôts 
étaient  données  par  les  historiens  officiels  chi- 
nois, le  chiffre,  si  élevé  qu’il  soit,  donné  par 
Marc  Pol,  serait  atteint,  sinon  dépassé. 


t (a)  Quantité  de  terre  imposée. 

(i)  Population  agricole  donnée  : it,6o3,28i  familles. 

(e)  Non  détaillé  par  province.  (Voir  ci-devant  p.  5 12). 

(d)  Les  quantités  générales  données  précédemment,  p.  482. 
(tr)  Voir  cet  article,  page  3?.i. 

(f)  Droits  sur  l’or,  l'argent,  le  fer,  le  plomb,  l'alun  et  le  bois 
de  bambou. 

(g I Non  détaillé.  Voir  p.  3/j4,  uoCe, 

(/i)  Voir  p.  543. 


(/)  Comprenant  les  ports  de  llaug-tchéou,  Kan^phou,  Thsi~ 
ûuan-tcfiéuu  { Çn^ton)  .f  Kouang-tchéou  [Canton},  etc.  Voirie 
cliap.  cLvx.  Le  montant  de  ce  [tioduit  n'est  pas  donné. 

[j)  Non  donné  pariiellcmcnt.  Voir  ci-devant,  le  Tableau. 

(A)  Non  émitnérés  pour  le  Kiang-tché. 

(/)  L’énumération  est  faite  par  ordre  des  fonctionnaires, 

[m)  Lut  trè.s-variable.  Le  chiffre  n’est  pas  donné. 

(w)  Non  donné  spécialement, 

(0)  Non  énuméré  spécialement.  (Voir  p.  34i.) 
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Cy  dit  de  la  cité  de  Tacpiyuy. 


Quant  l’en  se  part  de  Quinsay  et  on  clievauche  une  journée  % si 
treuve  l’en  la  cité  deTacpiguy  (i  j qui  est  moult  grant  et  belle  et  ri- 
che. Et  est  sougite  à Quinsay.  Hz  sont  au  grant  Kaan^  et  ont  inon- 
noie  de  cliartretes.  Hz  sont  ydolatres  et  font  ardoir  les  corps 
mors,  en  la  maniéré  que  j’ay  ditte  dessus.  Et  vivent  de  marchan- 
dises et  d’ars,  et  de  mestiers.  Et  ont  de  toutes  choses  pour  vivre  à 
grant  planté  et  à grant  marchie. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face.  Et  pour  ce  irons  nous  avant, 
et  vous  compterons  d’une  autre  cité  qui  a nom  Vigny'  (2),  qui  est 


CLIII.  — » Le  ms.  C.  ajoute  ici  ; par  Seloc  (c’est-à-dire  par  le  sud-est]  Iroinriim'ilks 
et  chasteaulx,  et  heautx  jardins  et  delitables,  — Ms.  A.  idles  ; ms,  C.  ydres.  — *’  Ms.  C. 
Vurgtiy. 


CLIII.  - (1)  ig  Chao-hing- 

fou,  chef-lieu  du  département  de  ce  nom,  de  la 
province  de  Tché-kiriag  (lat.  30“  00'  ; long.  118° 
12  41").  Sous  les  Mongols,  c’était  un  « Circuit  « 
(Joù)  du  même  nom,  dépendant  du  gouvernement 
de  Kidng-lchc,  faisant  partie  du  « cercle  de 
droite  de  la  mer  Orientale  ».  Cette  ville  est 
éloignée  de  130  li  (13  lieues)  au  sud-est  de 
Hdng-tchéoii{Yucn-sse,  k.  182,  fol.l).  lly  adonc 
une  forte  journée  de  marche  de  Hdng-tchéou  ; 
mais  aucune  autre  ville  de  quelque  importance 
n’eu  est  plus  rapprochée.  C’est  une  grande 
ville  ; la  Géographie  impériale  (k.  179,  fol.  4 v°) 
lui  donne  20  ti  (deux  lieues)  et  plus  de  circon- 
férence. Elle  a cinq  portes,  dont  quatre  par 
eaux.  Sous  les  Mongols,  en  1341,  on  augmenta 
ses  fortifications.  A la  même  époque,  son  « Cir- 
cuit ■>  avait  une  population  de  151,234  portes 
ou  feux,  et  521,588  bouches  {Yuen-sse,  k.  02, 
fol.  7). 

Chao-hing  faisait  partie  de  la  contrée  de 
ydng-lcliéou  à l’époque  de  l’empereur  Yu.  Du 
temps  de  Coufucius,  son  territoire  formait  le 
royaume  de  Youë ; ensuite  il  fut  réuni  à celui 
de  Tsou.  Sous  les  Thsin,  il  forma  le  domaine  de 
la  « principauté  de  Uori-tl  ...  Cette  dénomi- 


nation lui  fut  ensuite  donnée  et  reprise  plusieurs 
fois.  Sous  les  Thàng,  on  le  nomma  Yoiië-tcheou, 
et  on  y établit  une  administration  générale. 
Plus  tard,  on  lui  rendit  son  nom  de  Hoeî  ld- 
Jdün,  a principauté  de  Hoeï-ki  ».  Les  Soung  lui 
conservèrent  ce  nom,  jusqu’à  l’époque  où,  l’em- 
pereur Kao-tsoung  ayant  pris  pour  nom  de 
ses  années  de  règne  Chao-hing,  » prospérité  con- 
solidée » (en  1131),  on  donna  à cette  ville  ce 
même  nom  de  période  d’années,  en  l’élevant  au 
rang  de  Fou,  chef-lieu  de  département.  Les 
Mongols  lui  conservèrent  ce  dernier  nom  de 
Chao-hing  en  le  faisant  chef-lieu  de  « Circuit  ». 
Mais  un  de  ses  faubourgs,  où  siégeait  l’autorité 
administrative,  conserva  le  nom  de  Hocidû.  Cette 
multitude  successive  de  noms  donnés  à Chao- 
hing , à des  époques  même  rapprochées,  dut 
apporter  quelque  confusion  dans  la  manière  de 
désigner  cette  ville. 

^ ïp  Ifr  Kin-hoa-fou , chef-lieu 
du  département  de  ce  nom,  de  la  province  de 
Tchédiidng  (}àt.  29“  10'  48";  long.  117“  30' 
57").  Sous  les  Mongols,  cette  ville  se  nommait  : 

IFou-lchéou,  nom  qu’elle  avait  porté 
sous  les  cinq  petites  dynasties  (907-959)  et  sous 
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à trois  journées  de  Tacpiguy Hz  sont  ydolatres®  et  sont  au  grant 
Raan,  et  ont  inonnoie  de  charte,  et  sont  subgiet  à Quinsay.  Hz 
vivent  de  marchandises  et  de  mestiers. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face , et  pour  ce  nous  irons 
avant. 

A deux  journées  de  cy  ^ treuve  l’en  la  cité  de  Giuguy  ® (3)  qui 
moult  est  grant  et  belle.  Et  sont  au  grant  Kaan.  Hz  sont  idolâtres 
et  ont  monnoie  de  charte.  Elle  est  subjelte  à Quinsay.  Hz  ont 
soie  assez  et  vivent  de  mestiers  et  de  marchandises  ; et  ont  assez 
vivres.  Et  sachiez  que  en  ceste  cité  treuve  l’en  les  plus  gros- 
ses canes  et  les  plus  longues  qui  soient  en  la  contrée  du  Mangy; 
et  ont  bien  quatre  pausmes  de  gros,  et  qu’mze  piés  de  long.  Autre 
chose  n’y  a qui  à conter  face;  pour  ce  irons  nous  avant. 

Et  quant  on  est  party  de  Giuguy  ",  et  on  a chevauchie  quatre 
journées  ‘ par  moult  beau  pais,  où  il  y a chasteaux  et  villes  assez  ; 
adonc  treuve'l’en  la  cité  de  Ciancian  (4)i  moult  est  grant  et 


‘•Ms.  A.  Carpiguy  I ms.  C.  Capiguy. — “ Ms.  A.  idlesj  ms.  C.  yclres.  — • Ms.  C.  che- 
\'(iiichant  par  Seloc{s,\xA-eiy) , trouvant  villes  et  chasteaulx  et  jardins  assez,  etc.  — S Ms.  C. 
Giuguy.  — •' Mss.  A.  B.  Guiguy. — 'Le  ms.  C.  ajoute  : «Par  Seloc  (sud-est),  toute- 
fois trouvant  villes  et  chasteaulx  assez;  et  ont  de  toutes  choses  de  vivre  en  grant  ha- 
bondance.  Il  y a lyons  assez,  et  chaces,  et  venoisons  assez.  Et  sachiez  que  par  toute 
la  province  du  Mangy,  il  n’ont  ne  moutons,  ne  hrebiz;  maiz  il  ont  chievres  et  buefz 
et  vaches  a grant  plante  et  pors  aussi.  » Id.  texte  français  de  la  S.  G. 


les  Soiatg  (9G0-1259).  Les  Mongols  le  lui  con- 
servèrent en  élevant  cette  ville,  en  au 

rang  de  « Circuit  » ; ce  circuit  dépendait  de  la 
province  ou  gouvernement  de  Sa  po- 

pulation était  de  221,118  portes  ou  feux,  et  de 
1,079,540  bouches  [Yuen-sse,  k.  62,  fol.  G,  v”). 

'1^1'  K^iu-tcheou-fou , chef- 


lien  de  département  de  ce  nom,  de  la  province 
de  Tclié-k'iàiig  (lat.  29“  02'  33";  long.  11G“  43' 
42").  Sons  les  Mongols,  celte  ville  était  aussi  le 
chef-lieu  d’un  « Circuit  » du  même  nom  (A‘/«- 
Icheou-loû),  dépendant  du  gouvernement  de 
Kiàng-tchè.  Elle  fut  élevée  à ce  rang  en  127G, 
en  même  temps  qu’on  y établit  une  administra- 
tion générale.  Elle  a quatre  mille  mètres  de  cir- 
conférence, et  six  portes.  En  1341,  les  Mon- 


gols augmentèrent  ses  fortifications  et  en  firent 
de  nouvelles.  Son  « Circuit  » comprenait  une 
population  de  108,567  portes  ou  feux,  et 
543,660  bouches  (Yuen-sse,  k.  62,  fol.  6).  On 
y fabrique  différentes  étoffes  de  soie.  On  y fa- 
brique aussi  des  paniers  et  des  corbeilles  avec 
une  espèce  de  bambou  à larges  feuilles,  nommé 
liln,  dont  les  nœuds  sont  éloignés  de  cinq  à six 
pied«  l’un  de  l’autre  (Ta  tlisi/ig  i thoung  Icli'i, 
k.  183,  fol.  30  v"). 

« B m 


Soiiï-lclidng-hien,  ville 


chef-lieu  de  canton  du  département  de  Tcltoii- 
tclceou,  province  de  Tchè-k'iaug  (lat.  28“  35'; 
long.  116“  58').  Sous  les  Mongols,  cette  ville 
et  son  territoire  appartenaient  au  « Circuit  » de 
Tcliou-tclieou, 
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belle  ; et  siet  ' sur  un  mont  qui  part“  le  fleuve  en  deux,  qui  va  en 
la  mer  occeanne\  Elle  est  encore  de  la  seigneurie  de  Quinsay.  Et 
sacbiez  que  en  toute  la  contrée  du  Mangy,  n’bnt  nul  mouton,  mais 
ilz  ont  cbeuvres,  buefs  et  vaches  assez.  Hz  sont  ydolatres,  et  vivent 
de  marchandises  et  de  mestiers.  Et  sont  au  grant  Kaan  ; et  ont 
monnoie  de  charte. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face  ; pour  ce  irons  avant. 

Sachiez  que  puis  que  on  part  de  Ciancian,  et  on  chevauche  trois 
journées",  si  treuve  l’en  la  cité  de  Ciuguy  ' (5).  Et  sont  ydolatres; 
et  sont  au  grant  Kaan  ; et  ont  monnoie  de  charte.  Hz  vivent  de 
marchandises  et  de  mestiers.  Et  est  celle  cité  belle,  noble  et  riche; 
et  est  la  derreniere  cité  de  la  seigneurie^  de  Quinsay,  de  ceste 
partie  Mais  celluy  autre  royaume  qui  a nom  Euguy  est  aussi 
l’une  des  .ix.  (neuf)  parties  du  Mangy,  si  comme  est  Quinsay. 

Autre  chose  n’y  a ; si  irons  avant. 

CHAPITRE  CLIV. 

Cy  dist  du  royaume  de  Fuguy. 

Quant  l’en  se  part  de  Ciuguy  qui  est  la  derreniere  cité  du  royaume 
de  Quinsay,  adonc  entre  l’en  ou  royaume  de  Fuguy  (r)  ; etchevau- 

j Le  ms.  C.  porte  ; « et  est  dessus  ung  mont  qui  part  (partage)  l’une  moitié  du  flum 
en  sus  et  l’autre  en  jus.  » Le  texte  de  la  S.  G.  dit  : « et  est  sus  un  mont  que  parte  le 
flum,  que  le  une  moitié  ala  en  sus  et  l’autre  moitié  en  jus.  ■>  Ces  deux  rédactions  sont 
aussi  claires  l’une  que  l’autre.  — Le  ms.  C.  ajoute  : ■<  par  Seloc  (sud-csi)  toutesfoiz 
trouvant  villes  et  chasteaulx  assez.  ■>  — ' Mss.  A.  B.  Ciuguy.  — Ms.  A.  Fiuguy. 


CLIII.  — ' Elle  est  située.  — Partage.  — ^ Du  gouvernement.  — ^ De  ce  coté. 


(5) 


vil  » Tcléou-lclicou , clief-lieu  du 


département  de  ce  nom  de  la  province  de  Tclié- 
kiâng  (lat.  28°  25'  36";  long.  117"  .36'  24"). 
Sous  les  Mongols,  c’était  le  « Circuit  » de  ce 
nom,  dépendant  du  gouvernement  de  Kïàng- 
Ic/ié.  Il  fut  érigé  en  1276,  avec  une  adminis- 
tration générale.  La  ville  a neuf  It  de  circonfé- 
rence (environ  une  lieue),  et  six  portes.  Son  mur 
d'enceinte  fut  reconstruit  en  1280  {Ta  t/ising  i 


Ichoting  tchi,  k.  186,  fol.  4 v°).  Son  « Circuit  " 
comprenait  une  population  de  132,754  portes 
ou  feux,  et  493,692  bouches  {Yum-sse,  k.  02, 
fol.  8 vo). 

CLIV.  — (1)  ïg  Fou-tcheou.  C’est 

le  nom  du  chef-lieu  actuel  de  la  province  de 
Fo-kien.  Cette  province  était  très-ancienne- 
ment, mille  ans  avant  notre  ère,  la  contrée  des 
Sept  iViii  («  Sept  Serpents  >>  de  ce  nom).  Cinq 
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cbe  l’en  .vi.  (six)  journées  % par  beaux  chasteaulx  et  par  belles 
villes  où  il  a de  vivres  grant  planté  et  venoissons,  et  cbassoisons 
assez.  Et  ont  moult  de  lions  qui  sont  moult  grans  et  moult  fors. 
Et  si  ont  gingembre  et  gaingal  tant  que  c’est  oultre  mesure.  Car, 
pour  un  gros  venicien  d’argent,  auroit  l’en  bien  .iiij.  (quatre)  livre 
de  gingembre  bon  et  fort.  Et  si  ont  une  maniéré  de  fruit  qui  sam- 
ble  saffran,  qui  bien  vault  autant  en  viandes  comme  saffran.  Et 
sachiez  que  ilz  manguent  de  toutes  cbars,  et  char  d’hommes  moult 
voulentiers,  puis  que  il  n’est  mort  de  sa  mort.  Si  que  ilz  vont 
querant  ceulx  qui  sont  occis,  et  manguent  la  char  et  la  tiennent 
à moult  bonne. 

Et  ont  ceulx  qui  vont  en  ost  une  telle  maniéré  comme  je  vous 
diray.  Hz  font  rere*  leurs  clieveulx  ^ ou  front  et  y font  poindre^ 
d’azur  aussi  comme  un  fer  de  glaive.  Et  si  sont  tuit  à pié,  fors  que  le 
cbevetaine.  Hz  portent  lances  et  sont  les  plus  cruelzgens  du  monde. 

CLIV.  — a Le  ms.  C.  ajoute  ; ■<  Par  Seloc  (sud-esi),  par  inontaignes  et  par  vallées,  la 
où  l’en  trouve  villes  et  chasteaulx  assez.  » — •’  Id.  Gnringal  (le  Galanga). 


CLIV.  — • Aliment.  — ^ Raser.  — ^ Cheveux;  (les  mss.  portent  chevaulx).  — 4 Peindre. 


cents  ans  plus  tard,  elle  appartenait  à l’État  de 
Youë  (Tclie-hiàiig).  La  dynastie  des  Thsin  (265- 
203  av.  J.-C.)  en  fit  une  des  trente-six  princi- 
pautés de  l’Empire.  Les  Han,  ejui  lui  succédè- 
rent, en  firent  le  royaume  de  ISIin-youë.  Après 
beaucoup  de  vicissitudes  que  nous  croyons  inu- 
tile de  rapporter  ici,  les  Soung,  eu  978,  en 
fil  ent  le  « Circuit  sud-ouest  » des  deux  Tchc  ; 
mais  en  985,  sept  ans  après,  ce  nom  fut  changé 
en  celui  de  Fou-k'ien-loù,  « Circuit  de  la  prospé- 
rité établie  ».  Sous  les  Mongols,  en  1278,  on  en 
lit  un  II  gouvernement  avec  une  administration 
spéciale  »;  mais,  en  1285,  ce  gouvernement  et 
son  administration  furent  supprimés,  et  cette 
])TOvince  dépendit  alors  du  gouvernement  de 
Kiàng-tché. 

Il  Le  naturel  de  la  population  de  cette  province, 
disent  les  auteurs  de  1a  fiéograjdiie  impériale 
(k.  201,  fol.  4 \"),  est  noncbalaul;  ses  babiludcs 


sont  portées  à l’économie  et  à la  frugalité.  Quand 
ils  ont  des  contestations,  ils  se  plaisent  à les  vider 
par  des  procès.  Quand  ils  sont  malades,  ils  ai- 
ment à consulter  les  devins.  Les  mœurs  y sont 
très-relâchées.  Le  bas  peuple  est  prudent  dans 
ses  actions;  il  craint  la  loi.  >■  (Ta  lltsing  i tlwiing 
tcht,\.  201,  fol.  4.)  Voir  aussi  notre  Descrip- 
tion de  la  Chine,  t.  Il,  Partie  moderne,  p.  110 
et  suivantes. 

Parmi  les  nombreuses  productions  de  cette 
province  montagneuse,  sont  l’or,  l’argent,  le 
fer,  le  tbé  (que  l’on  nomme  en  Europe  hohéa, 
et  qui  croit  sur  la  moutague  célébré  que  l’on 
appelle  U'on-i , selon  la  prononciation  du  j)ays  : 
Rüu-î,  dans  le  département  de  Kien-ning,  ou 
Kien-ling,  dont  il  va  être  question),  etc.;  la  Géo- 
graphie impériale  (k.  fol.  21  v“)  cite  le  gin- 
gembre (hidng),  dont  parle  Marc  Pol,  et  beau- 
cotq)  d’espèces  de  liiiils. 
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Car  je  vous  di  qu’il  vont  tousjours  occiant  hommes,  et  boivent  le 
sang  ; et  puis  le  menguent  (2) . 

Or  vous  lairons  de  ce  pour  conter  autre  chose. 

Sachiez  que  quant  on  (est)  aie  six  journées,  apres  ces  trois  que 
je  vous  ay  dit,  on  treuve  la  cité  de  Quelifu  (3),  qui  moult  est  grant 
cité  et  noble.  Et  sont  au  grant  Kaan.  Hz  ont  monnoie  de  charte  ; 
et  sont  ydolatres.  En  ceste  cité  a .iij.  (trois)  pons  de  pierre,  les 
plus  beaux  que  l’en  sache  ou  monde.  Et  ont  de  long  chascun  bien 
une  mille;  et  large  bien  .xx.  (vingt)  piés.  Et  sont  tous  de  marlire 


à coulombes  belles  et  riches  (4). 

(2)  Cela  pouvait  exister  jusqu’à  un  certain 
point  du  temps  de  Marc  Pol,  parce  que  cette 
province  venait  de  soutenir  une  longue  résis- 
tance contre  les  armées  mongoles,  et  que  les 
habitants  étaient  encore  animés  de  ces  haines 
terribles  que  les  montagnards  conservent  long- 
temps contre  ceux  qui  veulent  les  opprimer. 
Aujourd’hui,  il  n’en  est  plus  de  même.  Il  est 
donc  souverainement  ridicule  de  voir  des  écri- 
vains ignorants,  et  à systèmes  préconçus,  invo- 
quer ces  paroles  de  Marc  Pol,  pour  soutenir  que 
la  Chine,  au  treizième  siècle,  était  encore  telle- 
ment barbare  que  les  habitants  se  nourrissaient 
de  chair  humaine  ! Et  on  ose  communiquer 
cette  grande  découverte  à l’Académie  des  scien- 
ces de  Paris  ! 

(3)  , Kien-ning-fou,  chef-lieu 

du  département  de  ce  nom,  de  la  province  de 
Fo-hien  (lat.  27°  03'  30"  ; long.  116°  07'  55"). 
Sous  les  Mongols,  l’année  1289,  cette  ville  fut 
élevée  au  rang  de  « Circuit  « du  meme  nom, 
dépendant  alors  du  « Gouvernement  » de  Kidng- 
tchc.  Sa  population  était  de  127,254  portes  ou 
feux,  et  de  506,926  bouches  (Yuen-sse,  k.  62, 
fol.  14). 

La  ville  actuelle  de  Kien-ning-fou  est,  sans 
aucun  doute,  celle  que  Marc  Pol  nomme  Que- 
Hfu,  par  une  bonne  raison  : c’est  qu’elle  se 
trouve  située  précisément  à l’endroit  qu’il  lui 
assigne,  entre  les  villes  de  Tchou  tchèuu,  dans  la 
province  de  Tché-hidng,  et  Fuu-tcheou  dans 
celle  de  Fo-hien.  Mais,  de  plus,  une  autre  rai- 
son qui  doit  lever  tous  les  doutes,  s’il  pouvait 
encore  en  exister , c’est  que  le  .second  des  ca- 


ractères chinois  avec  lesquels  on  a écrit  le  nom 
de  cette  ville  ; 4^*  , ning,  se  prononce  ling 

ou  lin  dans  le  dialecte  de  la  province  de  Fo-hien 
(voir  Medhurst  : A Dictionary  of  the  Hoh-heen 
dialect  of  the  Chinese  language.  Macao,  China, 
1832,  in-4°,  p.  450).  Nous  avons  ici  une  nou- 
velle preuve  de  l’exactitude  avec  laquelle  Marc 
Pol  transcrivait  les  noms,  comme  il  les  entendait 
prononcer.  C’est  ce  que  nous  ne  pouvons  trop 
souvent  faire  remarquer. 

La  ville  actuelle  de  Kien-ning-fou  a 2,079 
tcldang  (7,655  mètres)  de  circonférence,  et  neuf 
portes.  C’est  une  des  plus  grandes  villes  de  la 
province.  Lorsque  les  Tartares-Mandchoux,  (pii 
régnent  aujourd’hui  eu  Chine,  firent  la  conquête 
de  cette  province,  Kien-ning  soutint  deux  sièges. 
Après  le  second,  qui  dura  longtemps,  les  Tar- 
tares  la  prirent,  la  brûlèrent,  et  firent  passer  le 
plus  grand  nombre  des  habitants  jiar  les  armes. 
La  ville  a été  rebâtie  depuis,  mais  elle  n’égale 
pas  l’ancienne  pour  la  beauté  de  ses  édifices. 

(4)  La  Géographie  impériale  énumère  16 
ponts  dans  le  département  de  Kien-ning.  L’un 
d’entre  eux  que  l’on  nomme  Tsï-sing-hhido,  le 
O pont  des  Sept-Étoiles  »,  situé  au  midi  du  fau- 
bourg ‘Ao-ning,  en  dehors  de  la  porte  Kouang-tc, 
<c  vertu  étendue  »,  a 16  piles  du  côté  de  la  rive 
méridionale , avec  les  solives  en  pierre  ; cette 
partie  du  pont  a 32  tcldang  {\\1  mèt.  824  c.) 
de  longueur.  Dans  le  milieu  de  la  rivière  Min, 
on  a formé  une  île  par  l’accumulation  de  sables, 
de  pierres  et  de  briques  sur  laquelle  on  passe  à 
pied;  cette  voie  a 22  tcldang  (81  mètres)  de 
longueur.  Sur  la  rive  septentrionale,  le  pont  a 
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Hz  vivent  de  marchandises  et  de  mestiers.  Et  si  ont  soies  assez  ; 
et  gingembre,  et  gaingal  (5)  à grant  planté.  Et  ont  moult  belles 
femmes.  Et  se  y a une  chose  moult  estrange  qui  bien  fait  à conter. 
Sachiez  que  ilz  ont  gelines  ^ qui  n’ont  nulles  plumes,  mais  ont 
poil  (6).  Et  si  sont  toutes  noires  ; et  font  œuf  comme  celles  de 
nostre  pais;  et  sont  bonnes  à mengier. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face;  si  compterons  d’autre.  Sa- 
chiez que  es  autres  trois  journées  ” oultre  et  plus  .xv.  (quinze) 
milles,  treuve  l’en  une  cité  qui  a nom  Yiiguen  (7),  en  laquelle  on 
fait  grant  planté  de  sucre  Hz  sont  ydolatres  et  ont  monnoie  de 
chartretes. 

Ms.  B.  Le  ms.  A.  cités.  — Le  texte  italien  de  Ramusio  porte  ici  cette  addition  cu- 
rieuse : « Et  prima  che  quesla  città  fosse  sotlo  il  gran  Can,  sapevano,  quelle  genti,  far 
« il  ZLiccliero  bello,  ma  lo  facevano  bollire  schiumandolo  {en  iécumant),  e dapoi  raf- 
« fredalo  rimaneva  una  pasta  nera.  Ma  venuta  ail’  obedienza  del  gran  Can  si  truovorno 
O nella  corte  alcuni  uomini  diBabilonia,  che  andati  inquesta  città,  gl’  insegnorno  ad  af- 
'I  finarlo  con  cenere  di  certi  alberi.  >>  (Édition  Baldelli  Boni,  p.  35o.) 

5 Poules,  du  latin  gnllina. 

(6)  Ce  sont  probablement  les  poules  frisées 
{gallina  crispa),  introduites  en  Europe,  et  que 
l’on  voit  maintenant  dans  nos  expositions  d’a- 
griculture, et  chez  les  amateurs  de  gallinacés. 

0)  kouan,  nom  d’un  canton 

ou  district  et  de  son  chef-lieu,  département  de 
Fou-tchéou , dont  il  va  être  question.  La  Géo- 
graphie impériale  dit  (k.  261,  fol.  2 v°)  que  c’est 
un  bourg  situé  à l’ouest,  dans  le  voisinage  de 
Fou-lchéou  et  qui  en  dépend. 

Sous  les  Han  (avant  notre  ère),  il  y avait  déjà  là 
une  sous-préfecture  dépendant  de  la  principauté 
de  Hoeï-ki.  Sous  les  seconds  Han  (dans  le  pre- 
mier siècle  de  notre  ère,  on  lui  donna  le  nom 
de  ••  séjour  du  prince  de  l’Orient  » {toung  héou- 
koiià/i).  Sous  les  Tçiii  (265-419),  on  l’appela 
Hcou-koudn.  C’était,  sous  cette  dynastie,  le  siège 
du  gouvernement  de  la  « principauté  tranquille  ■> 
(‘o«  kum  tchi).  Sous  les  Thàng  (618-906),  ayant 
divisé  en  hien  ou  « cantons  » le  pays  de  Min 
(selon  la  prononciation  du  Fo-kien , Bdn  et 
indu),  on  en  fil  le  ■■  canton  de  Héou-kouan  »,  et 
selon  la  prononciation  du  Fo  k'ien  , Hoû-kouên 


cinq  piles,  dont  les  solives  sont  aussi  de  pierres  ; 
cette  partie  a 10  tch‘ang  (36  mèt.  820  cent.) 
de  longueur.  {Ta  thsing  i thoung  tchi,  k.  267, 
fol.  24.) 

Avant  le  siège  fait  par  les  Tartares  et  le  sac 
de  la  ville  dont  il  a été  question  ci-dessus,  ce 
pont  était  beaucoup  plus  beau.  « Il  était  cou- 
« vert  de  coté  et  d’autre,  dit  le  P.  Martini 
IC  {Atlas  sinensis,  trad.  fr.,  p.  153);  il  y avait 
Il  des  maisons  et  des  boutiques;  tous  les  piliers 
Il  étaient  fort  hauts  et  de  pierres  de  taille,  et 
CI  le  reste  de  bois  ; c’était  par  ce  pont  que  l’on 
CI  montait  dans  un  temple  fort  superbe,  et  bâti 
CI  sur  l’autre  côté  de  la  rivière.  i> 

(5)  Galangal,  nommé  eu  chinois  : lidng- 
kidng,  comme  le  « gingembre  » : kidng.  n 11  y 
a deux  espèces  de  galangal,  dit  d’Acosta  (tra- 
duction française  d’Authoine  Colin  ; Lyon,  1019, 
p.  91),  qui  est  un  médicament  fort  nécessaire 
pour  l’usage  du  genre  humain. 

CI  La  première  est  petite  et  odoriférante,  la- 
((uelle  est  apportée  de  la  Chine  aux  Indes  avec 
la  rhubarbe.  L’an  Ire  est  la  plus  grande,  qui 
croit  à foison  en  .lava  et  Malabar.  » 


CHAPITRE  CLV. 
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Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face.  Si  dirons  de  la  noblesce  de 
Fuguy. 

CHAPITRE  CLV. 

Cy  dit  de  la  noblesse  de  Fnyuy. 

Or  sachiez  que  ceste  cité  de  Fuguy  (i)  est  la  clef  ’ de  ce  royaume^ 
et  appelle  l’en  ce  régné  C/ionka  (2),  qui  est  aussi  une  des  .ix.  (neuf) 


CLV.  - = Ms.  B.  le  chief. 

dont  il  a conservé  le  nom.  Viigucn  est  la  pronon- 
ciation de  ce  même  nom,  à la  manière  mongole 
adoucie. 

La  Géographie  impériale  (k.  2G1,  fol.  25)  dit 
que  l’ancienne  Héou-kouan  était  située  à deux  li 
( 1 kilomètre  200  m.)  au  nord  de  Fou-tcheou. 
La  Géographie  citée  dit  aussi  (k.  2G2,  fol.  21  v“) 
que  l’on  fabrique  dans  le  département  de  Fou- 
Ichcon  un  ■■  sucre  blanc  »,  doux  et  très-pur  » 
[kcin  pë  cha  t‘hdng).  Cela  répond  bien  à ce  que 
dit  Marc  Pol. 


du  département  de  ce  nom,  et  en  même  temps 
capitale  de  la  province  de  Fo-kien  (lat.  2G" 
02'  24"  ; long.  117“  08'  50  ').  Sous  les  Mongols 
ce  fut  le  chef-lieu  du  « Circuit  » de  ce  nom  (Foii- 
Ichêoii-loü)  établi  en  1278.  Trois  ans  après,  en 
1281 , on  transporta  le  siège  du  gouvernement  de  la 
province,  de  Thsioiiau-lchéou  où  il  était,  à Fon- 
tchéou;  et  l’année  suivante,  en  1 282,  on  le  trans- 
porta de  nouveau  à Thsiouan-tcliëou.  En  1283, 
il  fut  rappelé  à Fou-tchéou.  Enfin,  en  1285, 
on  fit  entrer  ce  gouvernement  dans  celui  qui 
avait  son  siège  à Hdng-lchéou  : celui  de  Kidug- 
tclié. 

Le  « Circuit  » de  Fou-tchéou  avait,  sous  les 
Mongols,  une  population  de  779,G94  portes  ou 
feux  (Z/od),  et  de  3,875,127  bouches.  11  éten- 
dait sa  juridiction  sur  onze  « arrondissements  »et 
trois  « cantons  » dont  celui  de  lléou-kouan  faisait 
partie  {Yuen  sse,  k.  G2,  fol.  13). 

Selon  la  Géographie  impériale  (k.  2Gl,fol.  1) 
le  territoire  de  Fou-tchéou,  à l’époque  des  grands 
travaux  de  ^u  (2224  ans  avant  notre  ère),  faisait 
]'artie  de  la  contrée  de  l'dug  ichéou  (voir  cha- 


pitre CLiii,  et  le  chapitre  précédent,  note  1). 
Sous  les  Tcheou,  ce  fut  le  territoire  de  Min  ; 
ensuite  il  dépendit  de  celui  de  Youë  (dans  le 
Kidug-tché).  Sous  les  Thsiu  , ce  fut  le  terri- 
toire de  la  principauté  de  Min.  Sous  les  Han 
(200  ans  av.  J.-C.),  il  fit  partie  du  royaume  de 
Yoùé  et  de  Min.  L’année  110,  ce  royaume  cessa 
d’exister;  on  fit  ensuite,  du  territoire  de  Fou- 
tcheou,  un  *i  Canton  » avec  une  administration 
spéciale  {Jden  tchi),  mais  qui  dépendait  de  la 
principauté  de  Hoéi-khi  (comprenant  le  Kiàng- 
tché,  le  sud  du  Kiàng-nân  et  le  nord  du  Fo-kien). 
Sous  les  seconds  Han  (25  à 220  de  notre  ère)  on 
y établit  une  « Direction  de  pacification  » de  la 
partie  méridionale  de  Hoéi-khi.  Sous  les  trois 
royaumes  (221-204)  et  celui  de  Woù,  Fou-tcheou 
dépendit  de  la  principauté  de  Kicn-ugan  («  tran- 
quillité établie  »). 

En  282,  on  commença  à la  diviser,  et  on  la 
fit  dépendre  de  Yàng-tcheou  ; ensuite  on  ratta- 
cha son  territoire  à Kiâng-tcheou...  En  557,  on 
eu  fit  rarrondissemeiit  de  Wiu  [Min-tchcou). 
Eu  5G4,  l’arrondissement  fut  supprimé,  et  la 
principauté  dont  il  faisait  partie  dépendit  de  l’ar- 
rondissement du  Yàng  oriental.  En  5G8,  on  en 
fit  l’arrondissement  de  Foung.  Sous  les  Souï 
(581-G17),  ce  fut  l’arrondissement  de  Thsiouan- 
tcheou.  Vers  005  on  changea  ce  nom  en  celui  de 
Min-tcheou.  En  G23,  sous  lesThang,  on  en  fit  de 
nouveau  l’arrondissement  de  Thsiouan-tcheou. 
En  025  on  l’établit  « ville  de  premier  ordre,  où 
siégeait  le  général  en  chef  de  l’armée  » {toü-tcdi 
/où).  En  7 1 2 , on  la  rétablit  de  nouveau  « arron- 
dissement de  Min»  [Mîn-tchéou).  En  725,  on 
lui  donna  le  nom  de  Fou-tcheou,  » arrondisse- 
ment de  la  félicité».  En  7 42,  on  changea  ce 
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parties  de  la  contrée  de  Mangy.  Eu  ceste  cité  fait  l’en  grans  mar- 
chandises et  grans  mestiers.  Hz  sont  ydolatres  et  sont  au  grant 
Raan.  Et  y demeurent  grant  quantité  de  gens  d’armes  du  grant 
seigneur,  pour  ce  que  li  royaumes  soit  bien  gardés.  Car  ceste  cité 
est  acoustumée  de  soy  reveller  * legierement 

Et  sachiez  que  parmy  ceste  cité  s’en  \a  un  grant  fleuve,  qui  est 
bien  larges  une  mille  (3).  On  fait  en  ceste  cité  grant  quantité  de 

Le  ms.  G.  porte  : « Et  d’anltre'  part  que  aucune  foiz,  se  rebelle  citez  ou  chasteaulx; 
si  que  les  gens  d’armes  y vont  tout  maintenant  et  les  deffendent  et  les  destruisent  tous.» 


CLV.  — ' Révolter. 

nom  pour  lui  donner  celui  de  Tchang-lo~hiun, 
« principauté  de  la  joie  de  longue  durée  ».  En 
758,  on  lui  redonna  son  nom  de  Fou-tcheou. 
Eu  907 , au  commencement  du  régne  des  cinq 
dynasties  qui  succédèrent  à celle  des  Tbâng,  un 
certain  ÎVdng,  qui  s’était  fait  chef  de  bandes, 
s’en  étant  emparé,  l’éleva  au  rang  de  •<  chef-lieu  du 
quartier  général  du  commandant  en  chef  ><(rdtoii 
tou  fou).  En  926  , ce  Wang  établit  le  « royaume 
de  Min  » {Min  koüe).  En  933,  le  même  roi  change 
ce  nom  pour  lui  donner  celui  de  Tchang-lo-fou, 
<t  ville  de  premier  ordre  de  la  joie  de  longue 
durée».  En  945,  elle  dépendit  de  Nân-lhang. 
L’année  suivante  elle  dépendit  de  Ou-youé  en  con- 
tinuant à s’appeler  Fou-tchéoii.  Sous  les  Tcheou 
postérieurs  (951-954)  on  changea  ce  nom  en  ce- 
lui de  ■■  campement  de  l’armée  brillante»  {Tchdug 
wou  kiuu).  Sous  les  Soung  cette  ville  continua  à 
s’appeler  Fou-tcheou  («  arrondissement  de  la  fé- 
licité »)  ; « principatité  de  la  joie  de  longue  du- 
rée » ( Tchang-ld-hiun)  ; « campement  de  l’armée 
imposante  » ( Wei-won-kiun)  ; et  eu  même  temps 
ce  fut  le  chef-lieu  administratif  du  « Circuit  de 
Fou-kien  » (FoH-Aic/i  loti).  Sous  les  Mongols,  en 
1278,  on  en  fit  le  «Circuit  de  Fou-tcheou  » {Fou- 
tcheou  loti). 

Nous  avons  traduit  tout  entier  cette  longue 
généalogie  de  la  ville  de  Fou-tcheou  pour  mon- 
trer (vers  la  fin  de  notre  tâche  concernant  la 
description  de  la  Chine,  du  Livre  de  Marc  Pol), 
avec  quel  soin  minutieux  les  histoiiens  chinois 
inscrivent  depuis  près  de  quatre  mille  ans,  pour 
les  conserver  à la  postérité,  tous  les  faits  relatifs 
aux  temps,  aux  personnes  et  aux  lieux  ; et  com- 


bien aussi  est  ridicule  cette  prétention  de  soute- 
nir : que  toute  l’histoire  ancienne  de  ce  peuple 
est  une  pure  invention  de  sa  part  qu’il  a copiée 
sur  les  In  iques  de  Babylone  et  deNinive,  et  d’au- 
tres absurdités  du  même  genre,  auxquelles  uu 
certain  nombre  de  personnes  ont  la  naïveté  de 
croire  ; ce  qui  prouve  que  plus  une  chose  est 
dénuée  de  bon  sens,  plus  elle  a chance  de  trou- 
ver des  partisans. 

(2)  Klaproth  {Noiiv.  Jouni.  asiat.,  t.  XI,  p. 
471)  et  M.  Neumann  (dans  Bürck,  p.  630)  ont 
prétendu  que  ce  nom  de  Chonka  donné  par  Marc 
Pol  à la  province  de  Fo-kien,  était  simplement 
la  transcription  de  Kiang-tché,  dénomination  de 
la  province  de  ce  nom.  Mais  si  cela  était,  pourquoi 
Marc  Pol  n’aurait-il  pas  donné,  de  préférence,  à 
la  province  de  Kiàng-tché  le  nom  de  Chonka,  au 
lieu  de  le  réserver  pour  la  province  de  Fo-kien  ? 

La  vérité  est  que  c’est  une  pure  supposition 
des  deux  sinologues,  qui  ne  repose  sur  aucun 
fait.  Le  nom  de  Chonka  était  donné  par  la  po- 
pulation du  pays,  du  temps  de  Marc  Pol,  à la 
province  du  Fo-kien,  parce  que,  comme  on  l’a 
vu  dans  la  note  précédente,  cette  province  avait 
formé,  dès  les  années  709  à 754,  un  royaume  à 
peu  près  indépendant,  dont  le  siège  était  à Kien- 
tcheou  (plus  tard  Kien-uing)  ; et  ce  royaume  se 

nommait  : |g^|  Kicii-koüe  (selon  la  pro- 

nonciation du  pays:  Kien-ko‘  ou  kien-kok)  j ce 
qui  est  évidemment  l’origine  du  mot  Chonka,  et 
de  « royaume  de  Chonka  ». 

(3)  Ce  fleuve  est  le  Mtn-kidng,  ou  Bdn-kông, 
selon  la  prononciation  du  Fo  - kien^  üe  nos 
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sucre  (4)  ; et  si  y fait  on  grans  inarcbandises  de  perles  et  de  j)ier- 
res'‘.  Car  pluseurs  nefs  de  Ynde  y tiennent  qui  amènent’'  moult 
de  cliieres  marchandises. 

Près  de  ceste  cité  est  li  pors  de  Kayteii  (5)  qui  entre  en  la  mer 
occeanne.  Et  va  ledit  fleuve  à ce  port.  Hz  ont  nioidt  beaux  jardins 
et  delitables.  Et  si  est  moult  belle  cité  et  bien  ordonnée^  où  y a 
de  toutes  choses  pour  vivre  grant  planté  et  bon  marchie. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face.  Si  irons  avant. 

CHAPITRE  CLVE 


Cy  dit  de  la  cité  de  Çailon. 

Or  sachiez  que  quant  l’en  se  part  de  Fuguy,  et  l’en  a passé  le 
fleuve  et  cbevaucbie  cinq  journées  “ par  moult  beau  pays,  adonc 

«^Ms.  A.  pois  ; ms,  B.  poix;  ms.  C.  perles.  — ''Ms.  C.  pierres  précieuses. 

CLVI.  — Ms.  C.  « Par  seloc  (sud-est),  toutesfoiz  trouvant  villes  et  chastcaulx  assez, 
moult  bons  et  moult  riches.  Et  si  y a nions  et  valees,  et  assez  d’arbres  dont  on  fait  le 
canfre.  Et  si  y a aussi  venoisons  assez.  » 


’ Apportent. 

jours  il  ne  passe  plus  par  la  ville  de  Foii-tcheoii, 
comme  du  temps  de  Marc  Pol  ; un  de  ses  bras 
traverse  la  place  du  marché  de  Héou-kouan.  (Ta- 
ihsing-,  etc.,  k.  261,  fol.  16  v®.) 

(4)  Voir  au  chapitre  précédent. 

(5)  Ce  nom  a été  confondu  par  les  commenta- 
teurs avec  celui  de  Çaiton,  du  chapitre  suivant. 
Cependant  le  texte  qui  dit  que  ce  port  est  près 
de  la  ville  de  Fou-tchéon,  et  que  le  lleuve  qui 
passe  dans  cette  dernière  ville  s'j  rend,  aurait 
dù  les  préserver  de  cette  erreur.  Nous  avons  été 
grandement  étonné,  dans  le  cours  de  notre  tra- 
vail, de  rencontrer  si  peu  de  critique  et  tant 
de  légèreté  dans  les  jugements  et  les  affirmations 
de  nos  prédécesseurs.  Nous  n’avons  signalé  qu’un 
petit  nombre  de  leurs  erreurs,  parce  que  c’eut 
été  une  besogne  trop  longue  et  trop  fastidieuse 
de  les  relever  toutes. 

La  ville  de  Fou-tcheou  est  située,  selon  la  Géo- 
graphie impériale  (k.  261,  fol.  1)  à 190  fi  (19 
lieues)  à l’ouest  de  la  grande  mer  (la  mer  Orien- 
tale) , et  la  ville  de  Thsionan-tcheou  (Çailon, 
dont  il  est  question  dans  lé  chapitre  suivant)  en 


est  éloignée  au  sud  ouest  de  400  li  (40  lieues). 
Sa  distance  de  Pé-king  est  de  0,133  li  ou  013 
lieues. 

La  même  géographie  (k.  261,  fol.  19)  nous 
dit  que  « le  lleuve  31in,  qui  passe  nu  midi  de 
« Fou-tcheou,  porte  plusieurs  noms  vers  son 
« embouchure.  A 50  li  au  nord-est  au-dessus  de 
« Tchàng-lo,  c’est  le  Mei-lioa  hiàng  (le  « lleuve 
« aux  fleurs  de  pruniers  »).  Ces  dénominations 
« indiquent  toutes  deux  les  plages  servant  de 
« « ports  » {Mà-thêou)  à l’embouchure  du  lleuve 
!<  dans  la  mer.  » 

C’est  ce  « port  »,  P ^ M'a-thèou,  que 

l’on  nommait  sans  doute  aussi  et  plus  naturel- 
lemcnt  : y|,  'Flai-thêou  , « port  sur  la 

mer  »,  ou  sur  le  rivage  de  la  mer,  que  désigne 
Marc  Pol,  par  le  nom  de  Kayteu,  qui  en  est  la 
pi  ononciation  très  exacte;  le  premier  mot  devant 
se  prononcer  avec  une  forte  aspiration.  Ce  port, 
par  sa  nature  même  , devait  fournir  des  jirovi- 
sions  en  abondance. 
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Ireiive  l’en  la  cité  de  Çaylon  (i)  qui  moult  est  grant  et  noble,  et 
est  subgecte  au  Fuguy.  Elle  est  au  grant  Kaan.  Hz  ont  monnoie  de 

Mss.  A.  B.  Sarcon  (corruption  de  Saiton).  Ms.  C.  Sartam,  M.  C.  Çayton. 


CLVI.  — ’ 

chef-lieu  du  département  de  ce  nom,  de  la  pro- 
vince de  Fo-kleu  (lat.  24“  5G'  12"  ; long.  11G“ 
31'  10");  sous  les  Mongols  c’était  le  chef-lieu 
d'un  « Circuit  » de  ce  nom,  qui  fut  élevé  à ce 
rang  l’année  1277,  en  même  temps  que  ce  chef- 
lieu  devint  le  siège  d’une  administration  générale. 
En  1281,  on  transporta  le  siège  du  gouverne- 
ment provincial  à Fuu-lclieou,  etc.  (voir  la  note  1 
du  chapitre  précédent).  Sa  population  était  de 
89,0G0  portes  ou  familles,  et  de  455, -HS  hou- 
ches  {Yuen  sse,  k.  G2,  fol.  14). 

Cette  ville  a porté  le  nom  de  Thsiouan-tcheoii 
(«  vallée  des  sources»)  depuis  l’époque  de  la  dy- 
nastie des  ïhàng  (G  18).  On  compte  de  cette  ville 
jusqu’à  la  mer,  dans  la  direction  de  l’est, 
130  li  ou  13  lieues,  et  dans  la  direction  du  sud, 
80  li  ou  8 lieues  seulement.  La  Géographie  im- 
périale (k.  2G4,  fol.  3)  lui  donne  30  it  ou  3 lieues 
de  circonférence,  et  0 portes  dont  3 par  eau.  En 
1352,  sur  la  fin  de  la  dynastie  mongole,  ses  for- 
tifications furent  réparées. 

L’ancienne  ville  n’était  pas  tout  à fait  dans 
l’emphiceraenl  qu’elle  occupeactuellement.  Selon 
la  Géographie  impériale  (k.  2G4,  toi.  17),  elle 
était  située  où  est  aujourd’hui  le  faubourg-can- 
ton de  Tçiii-kidtig  où  réside  le  préfet  du  dépar- 
tement. C’était  antérieurement  le  territoire  de 
Ndn-ngdn,  « la  pai.v  du  midi  ».  Lorsque,  sous 
les  Thàng,  on  établit  des  circonscriptions  admi- 
nistratives par  hien  ou  « cantons  »,  on  plaça  une 
administration  à Thsiouan-lcheou. 

On  ht  dans  la  Géographie  locale  citée  dans  la 
précédente  : 

« Lorsque  l’on  construisit  les  fortifications  de 
la  ville,  on  fit  planter  tout  autour  des  épines, 

^ij  thsé , et  une  espèce  d’arbre  nommé  )j‘|ïïj 

thodiig,  grand  arbre  qui  produit  des  graines  oléa- 
gineuses, que  M.  Wells  Williams  {A  tonie  Dic- 
tionavy  vf  the  Chinese  langnage,  in  tlie  Canton 
dialect,  Canton,  1858)  appelle  FJeococcns  olei- 
fera,  lequel  est  considéré  par  les  Chinois  comme 
le  plus  élégant  de  tous  les  arbres.  De  là  est  venu. 


dit  la  Géographie  citée,  le  nom  de  thoiing  tching 
«ville  des  thoüng-»  ou  arbres  oléagineux  ». 

Klaproth,  qui  le  premier  a trouvé  cette  ex- 
plication dans  la  Géographie  impériale  que  je 
possède,  et  qui  lui  appartenait  alors,  a eu  tort 
de  dire  (^Recherches  sur  les  ports  de  Gampou  et 
de  Zaithotim,  dans  le  Journal  asiatique  de  1824) 
que  l’auteur  de  la  Géographie  turque,  imprimée 
à Constantinople,  et  dont  il  cite  un  passage  sur 
Zeithoun  , traduit  par  M.  Jauhert,  s’est  trompé 
quand  il  a prétendu  que  cet  endroit  devait  son 
nom  aux  oliviers  qui  y abondaient.  — « Zei- 
toiin,  dit  ce  géographe,  est  un  pays  célèbre,  si- 
tué au  sud  de  Nankin  sur  le  bord  de  la  mer.  Ce 
nom  de  Zeitoun  lui  avait  été  donné  à cause  de 
la  grande  quantité  à' oliviers  (c’est-à-dire  thoûng, 
arbre  à graines  oléagineuses)  qu’on  trouve  dans  les 
montagnes  et  dans  les  terres  de  ce  pays.  La  ca- 
pitale a joui  d’une  célébrité  plus  grande  encore 
que  celle  d’Alexandrie;  il  y arrive  un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  de  l’Inde  et  du  Khatai  ; ils  y 
prennent  des  chargements  de  soie  et  de  sucre. 
Anciennement  on  vendait  dans  ce  pays  le  sucre, 
comme  le  miel,  dans  des  outres  ; on  ne  connais- 
sait pas  l’art  de  le  raffiner,  mais  on  l’a  appris 
depuis. 

« La  ville  de  Zeitoun  est  située  à une  demi- 
journée  de  la  mer,  dans  l’intérieur  des  terres. 
Il  y a un  port  dont  l’eau  est  douce,  et  où  abor- 
dent les  vaisseaux.  Le  peuple  boit  de  cette  eau, 
ainsi  que  de  celle  des  puits.  Zeitoun  est ’à  trente 
journées  de  Khan-haligh.  Les  habitants  de  cette 
ville  brûlent  leurs  morts,  soit  avec  du  bois  de 
sandal,  soit  avec  du  brésillet,  selon  leurs  facultés; 
ils  les  jettent  ensuite  dans  la  rivière.  •> 

Abou’lféda,  parlant  de  ce  port,  dit  : 

« Zaitoün,  ut  perbibet  aliquis  itinerator  pro- 
« nuuciari,  plane  ut  Arabes  vocem  oleæ  effe- 
« nuit,  est  Emporium  sinicum  et  urbs  celebris 
« mercatorum  eo  migrantium  sermonibus  ; ad 
« sinum  maris  sita,  frequentatur  navibus  ; sinus 
<i  illius  mensura  est  fere  quindecim  miliarium. 
« Ui-bs  ilia  est  ad  originem  sui  üuvii.  » (Trad. 
de.l.  lleiske.) 

Mais  une  description  curieuse  du  port  et  de  la 
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cbartre,  et  sont  ydolatres.  Et  sachiez  que  en  ceste  cité  est  le  port 
de  Çayton  % là  où  toutes  les  nefs  d’Ynde  tiennent,  qui  ainainent 


'M.  C.  Le  ms.  A.  Tarcon.  Ms.  B.  Carton. 

ville  de  Thsîouan-tcheoii,  est  celle  d’ibn  Batoutah 
(jui  était  presque  contemporain  de  Marc  Pol. 

•'  Après  notre  trajet  sur  mer,  dit-il,  la  pre- 
mière ville  chinoise  où  nous  débarquâmes,  ce 
fut  celle  de  Zeïtoùn.  Bien  que  Zeïtoûn  en  arabe 
sigiiilie  ><  olives  »,  il  n’y  a pourtant  pas  d’oliviers 
dans  cette  cité,  pas  plus  que  dans  aucun  autre 
endroit  de  la  Chine  ni  de  l’Inde  ; seulement  c’est 
Là  son  nom.  C’est  une  ville  grande,  superbe,  où 
l’on  fabrique  les  étoffes  damassées  de  velours, 
ainsi  que  celles  de  satin,  et  qui  sont  appelées  de 
sou  nom  : zeîloùniyyak  ; elles  sont  supérieures 
aux  étoffes  de  Khansâ  (Quinsay)  et  Khàn-bàlik. 
Le  port  de  Zeïtoûn  est  un  des  plus  vastes  du 
monde  ; je  me  trompe,  c’est  le  plus  vaste  de  tous 
les  ports.  J’y  ai  vu  environ  cent  jonques  de 
grande  dimension  ; quant  aux  petites,  elles  étaient 
innombrables.  C’est  un  vaste  golfe  qui,  de  la 
mer,  entre  dans  les  terres,  jusqu’à  ce  qu’il  se 
réunisse  avec  le  grand  fleuve.  Dans  cette  ville, 
comme  dans  toute  autre  de  la  Chine,  chaque  ha- 
bitant a un  jardin,  un  champ  et  sa  maison  au 
milieu  ; c’est  pour  cette  raison  que  les  cités  des 
Chinois  sont  si  grandes. 

(c  Les  mahoraétans  demeurent  dans  une  ville  à 
part...  Au  nombre  des  cheiks  éminents  qui  se 
trouvaient  à Zeïtoùn,  il  y avait  Borhàn-eddiu 
Alcàzéroùny,  qui  possédait  un  ermitage  au  de- 
hors de  la  ville.  » (Traduction  de  MM.  Defré- 
mery  et  Sanguinetti,  t.  IV,  p.  2G9.) 

Les  premiers  écrivains  arabes  qui  parlent  de 
la  Chine,  comme  les  deux  voyageurs  dont  la  Re- 
lation, traduite  par  Renaudot  et  M.  Reinaud 
(qui  a fait  suivre  la  sienne  du  texte  arabe),  date 
de  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle,  et  Ma- 
çoudi,  qui  écrivait  environ  un  siècle  plus  tard, 
ne  font  mention  que  du  port  de  Ganfou , tandis 
que  ceux  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle, 
comme  Aboulféda,  Ibn  Batoulah,  ne  parlent  au 
contraire  que  de  celui  de  Zeïtoùn  ; ce  qui  doit 
faire  supposer  que  le  premier  de  ces  ports  était 
alors  déjà  ensablé  (et  par  conséquent  peu  fré- 
quenté), comme  le  second  l'a  été  depuis  ; ou  bien 
que  des  révolutions  politiques  ont  successive- 


ment déplacé  les  ports  du  eommerce  maritime  ; 
ce  qui  est  moins  probable. 

C’est  près  de  la  ville  de  Thsiouan-tcheou,  et 
au  nord-est,  que  se  trouve  un  pont  extraordinaire 
et  dont  il  est  surprenant  que  Marc  Pol  n’ait  point 
parlé.  Voici  ce  qu’en  dit  la  Géographie  chinoise 
intitulée  Konang-yu-ki,  composée  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle  {Kiouan  18,  fol.  13,  province 
de  Fo-Mcn)  : 

« Lo-yang-hhido,  « Pont  de  Lo-yang  ».  Ce  pont 
« traverse  le  fleuve  Lo-yang  au  nord-est  de  la 
i<  ville  départementale  de  Thsiouan-tcheou  ; les 
« uns  le  nomment  aussi  le  pont  de  Jf'ên-ngdn, 
« des  «dix  mille  tranquillités  >..  Il  fut  construit 
« par  un  gouverneur  de  la  ville,  nommé  Thsai- 
« slang.  Sa  longueur  est  de  360  tddang  (1,325 
« mètres);  sa  largeur,  de  1 tch'ang  5 tchi 
« (4  ni.  50  c.).  Avant  l’établissement  de  ce  pont 
« il  arrivait  d’innombrables  sinistres  en  traver- 
« sant  le  bras  de  mer  (sur  lequel  il  est  jeté). 
<c  Siang  (le  gouverneur)  désira  construire  un 
« pont  sur  ce  bras,  en  y entassant  des  monta- 
« gnes  de  pierres  brutes.  Mais,  réfléchissant  que 
« la  grande  étendue  et  la  force  des  vagues  ne 
« pourraient  être  vaincues  par  les  forces  de 
« l’homme,  il  résolut  de  faire  présenter  une 
« lettre  ou  pélilioii  à l’Esprit  des  mers  (‘/mi 
« chi'n).  11  chargea  donc  un  exprès  de  porter 
« cette  pétition.  Cet  exprès  (pour  se  fortifier 
« sans  doute  dans  la  résolution  d’aller  trouver 
<1  l’Esprit  des  eaux  au  fond  de  la  mer)  se  prit 
« de  boisson  et  s’endormit  sur  le  rivage  (pen- 
<c  sant  que  les  vagues  en  montant  l’emporteraient 
« au  fond  de  la  mer).  Pendant  la  moitié  d’un 
« jour  les  vagues  restèrent  basses  sans  monter. 
« S’étant  ensuite  réveillé  de  son  sommeil  d’i- 
« vresse,  il  trouva  que  sa  lettre  avait  été  enlevée 
<c  et  remplacée  par  une  autre.  Il  retourna  ren- 
II  dre  coiiqite  (au  gouverneur  de  la  ville)  de  ce 
Il  qui  lui  était  arrivé.  Siang  se  convainquit  que 
Il  celte  lettre  ne  contenait  qu’un  seul  caractère. 

Il  celui  *1’“  signifie  « vinaigre»,  ou 

ii”(en  le  prononçant  tsd)  « invitation  à boire  » 
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les  espiceries  et  les  autres  cbieres  marchandises.  Et  c’est  le  port  où 
tuit  li  marchant  du  Mangy  arrivent  ; si  que,  pour  ce  y vient  si  grant 


« Siang,  après  avoir  médité  longtemps  sur  ce 
U mot , comprit  que  l’Esprit  lui  faisait  con- 
« naître  (en  décomposant  le  caractère,  et  d’un 
« seul  en  faisant  quatre)  ; que  le  21'  jour  au 
n soir  (la  marée  serait  très-basse).  En  con- 
« séquence  il  fil  une  levée  d’ouvriers  qui  furent 
« prêts  à l’époque  précise  où  les  flots  se  retirent 
a d’une  manière  certaine  dans  leurs  profon- 
« deurs.  De  cette  manière,  dans  l’espace  de  huit 
« jours  et  huit  nuits,  les  ouvriers  eurent  ac- 
« compli  leur  travail.  Les  dépenses  s’élevèrent  à 
« 14,000,000  de  tsien  d’argent  (ou  10,500,000 
francs  de  notre  monnaie).  « 

La  grande  Géographie  impériale  {Ta  thsing 
i thoung  tchi,  k.  264 , fol.  23)  décrit  ainsi  le 
même  pont  : 

« JVen-ugân  khiâo^  <■  Pont  des  dix  mille  tran- 
« quillités  ».  Il  est  situé  au  nord-est  de  la  ville 
« chef-lieu  de  canton,  nommée  Tçin-kidng.  D’a- 
« près  la  géographie  locale  : Fdng  yü  ching  làn, 
« quelques-uns  nomment  ce  pont  : « le  pont 
« de  Lo-yang.  •>  Dans  les  années  kia-yeou  des 
<c  Soung  (1050-1054),  le  gouverneur  de  la  ville, 
« Thsaï-siang  voulut  établir  une  communica- 
« tion  permanente  sur  la  baie,  et  y fit  construire 
tt  un  pont  en  pierres.  Les  passages  pour  l’eau 
(t  (les  entre-piles)  sont  au  nombre  de  47  ; sa 
a longueur  est  de  300  tddang  (1,325  mètres); 
<1  sa  largeur  de  1 tcldang  5 tchi  (4  m.  50  c.). 

a On  lit  dans  la  Description  de  la  ville  chef- 
« lieu  du  département  {Fou-ichi)  ; « Il  y a,  à 
a 20  li  (environ  2 lieues)  du  chef-lieu  de  canton, 
« par  où  passe  la  grande  voie  de  communication, 
« une  inscription  sur  pierre,  de  la  main  de  Siang, 
« qui  rappelle  les  faits  relatifs  à cette  construc- 
« tion.  Au  sortir  de  la  ville,  des  vers  du  temps 
« célèbrent  l’heureux  événement;  les  voici  (trans- 
M crits)  : 

OÙ  U i wa’ng  p‘âi  kiùn  yào  : 

llinjj  jôn  pou  yêou  Uàng  hài  tcliâo, 

« A cinq  U de  distance,  on  voit  rangée,  comme 
« un  collier  de  perles,  la  foule  pressée  des  voya- 
« geins,  (jui  ne  sont  plus  effrayés  par  les  flots  de 
a la  mer  in  iiéc.  » 


On  voit  que  les  deux  géographies  chinoises, 
publiées  à plus  d’un  siècle  de  distance,  sont  par- 
faitement d’accord  sur  les  circonstances  essen- 
tielles : l’existence  dudit  pont,  sa  longueur  et  sa 
largeur,  ainsi  que  l’époque  de  sa  construction, 
fixée  par  la  Géographie  impériale  vers  le  milieu 
du  dixième  siècle  de  notre  ère.  Les  auteurs  de 
cette  dernière  géographie  ont  rejeté  les  circons- 
tances fabuleuses  consignées  dans  la  première. 
11  est  à regretter  toutefois  que  ni  l’une  ni  l’autre 
de  ces  géographies  ne  donnent  aucun  détail  sur 
le  genre  de  construction  de  ce  pont. 

Le  P.  Martini,  dans  la  traduction  de  son  Atlas 
si/ieiisis,  publiée  par  Thévenot  {Relations  de  di- 
vers voyages  curieux,  etc.,  t.  III,  p.  155),  dit  : 
<1  Je  l’ai  vu  deux  fois,  toujours  avec  étonnement  ; 
« il  est  tout  d’une  même  pierre  noirâtre  ; il  n’a 
« point  d’arcades  (ou  arches),  mais  plus  de  trois 
Il  cents  piliers  faits  de  fort  grandes  pierres,  qui 
« ont  toutes  la  forme  d’un  grand  navire,  finissent 
U et  se  terminent  de  part  et  d’autre  en  un  angle 
« aigu,  afin  de  rompre  avec  plus  de  facilité  la 
(I  violence  de  l’eau.  Cinq  pierres  égales  occu- 
II  peut  toute  la  largeur  d’un  pilier  à l’autre  ; 
Il  chaque  pierre  a,  en  longueur,  dix-huit  de  mes 
Il  pas  ordinaires,  dont  je  me  servais  pour  les 
Il  mesurer  en  me  promenant  lentement  ; l’épais- 
II  seur  est  la  même.  H y a mille  et  quatre  cents 
Il  grosses  poutres  de  pierre,  pour  ainsi  dire,  qui 
Il  sont  toutes  semblables  et  égales  ; ouvrage  ad- 
II  mirable  pour  le  grand  nombre  de  ces  lourdes 
Il  pierres  et  pour  la  manière  dont  elles  sont  sou- 
II  tenues  entre  ces  piliers.  11  y a des  garde-fous 
Il  ou  appuis  de  chaque  côté,  faits  de  la  même 
O pierre,  avee  des  lions  au-dessus,  posés  sur  leur 
Il  base  et  plusieurs  autres  ornements  curieux. 
Il  Je  doute  si  ce  pont  a son  pareil  dans  tout  le 
Il  monde.  » 

La  Géographie  impériale  donne  une  notieesur 
le  préfet  de  Thsiouan-tcheou,  qui  fit  construire 
le  pont  en  question  (voir  k.  264,  loi.  26).  Il  vi- 
vait sous  le  règne  de  Jin-tsoung , de  la  dynastie 
des  Soung  (1023-1063  de  notre  ère),  n Les  po- 
pulations du  pays,  y est-il  dit,  firent  graver  une 
inscription  sur  pierre  pour  conserver  le  souvenir 
de  ses  vertus.  » 
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quantité  de  marchandises  et  de  pierres  précieuses  et  de  perles^  que 
c’est  une  merveilleuse  chose  ; et  de  ce  port  se  portent  en  la  con- 
trée du  Mangy.  Et  vous  di  que,  pour  une  nef  de  poivre  qui  va  en 
Alixandre  % ou  autre  part , pour  porter  en  terre  de  Crestiens,  en 
vient  à ce  port  de  Çayton  cent  et  plus  ; si  que  le  grant  Kaan  reçoit 
à cest  port  moult  grant  droiture  (2). 

CLVI.  — * La  ville  d’Alexandrie,  en  Égypte. 


(2)  L’une  des  u'ix-«cj//'branches  de  produits  eu 
impôts  et  taxes  énumérées  précédemment,  la  12' 
dans  l’ordre  de  l’énumération,  est  celle  des  mar- 
chés, ou  douanes  maritimes  {chi  pë).  Les  histo- 
riens officiels  de  la  dynastie  mongole  disent 
{Yuen  sse,V.  94,  fol.  23)  «que  les  règlements 
{fà)  concernant  ces  places  de  marché  maritimes 
commencèrent  à être  appliqués  sous  les  Han 
(202  avant  à 220  après  J. -G.)  dans  les  ports  mé- 
ridionaux de  la  Chine.  Toutes  les  dynasties  qui 
les  suivirent  adoptèrent  ces  mêmes  règlements. 
Ce  fut  seulement  sous  la  dynastie  des  Soung,  qui 
j)récéda  celle  des  Mongols,  que  l’on  établit  des 
« Directions  de  douanes  maritimes  >>  (clu'-pë-ssé) 
dans  les  territoires  de  Tché-kiang  et  Kottang- 
Iclieou  (Canton)  ayant  pour  but  d’introduire  des 
relations  suivies  avec  les  négociants  de  tous  les 
pays  étrangers.  Ce  fut  alors  que  la  forme  et  la 
teneur  de  ces  règlements  furent  revisées  à fond 
et  régulièrement  établies. 

« Sous  les  Yuen  ou  Mongols,  Chi-tson  (Khou- 
bilaï)  décida  que  sur  toutes  les  places  maritimes 
du  Kiâng-ndn  (situées  au  midi  du  fleuve  Kiâng) 
et  dans  toutes  les  principautés  de  l’Empire  qui 
avaient  des  relations  commerciales  avec  les  royau- 
mes étrangers,  qui  en  recevaient  des  marchan- 
dises par  navires,  le  droit  à percevoir  sur  ces 
mêmes  marchandises  serait  de  1 pour  10  (i  ctd 
fin  llisik  f)  à l’exception  des  marchandises  gros- 
sières, dont  le  droit  devait  être  de  1 sur  15. 

« La  14'  année  tcin-youan  (1277),  on  établit 
une  «Direction de  douanesmaritimes» à Thsioaan- 
tclieou  (Çayton)  et  trois  autres  à Khing-yoaan 
(Ning-po),  Chang-hai  et  Kan-phou  (Ganfou). 
On  ordonna  au  « commissaire  pacificateur»  de 
la  province  de  Fo-kicn  de  convoquer,  chaque  an- 
née, dans  une  réunion,  les  négociants  maritimes, 
pour  faire  un  invenlaiie  général  des  marchan- 


dises de  leur  pays  qu’ils  avaient  à vendre,  comme 
les  perles,  les  plumes,  les  parfums  et  autres  ob- 
jets de  même  nature,  etc.  » 

Après  l’historique  des  phases  successives  pur 
lesquelles  passa  le  commerce  des  ports  mention- 
nés plus  haut,  et  qu’il  serait  trop  long  de  rap- 
porter ici,  on  voit  que,  sur  certaines  marchan- 
dises fines,  le  droit  prélevé  était  de  1 sur  25,  ou 
4 pour  100,  et,  sur  les  marchandises  grossières, 
de  1 sur  30.  Ce  droit,  il  est  vrai,  était  celui  de 
l’année  1292,  époque  à laquelle  Marc  Pol  venait 
de  quitter  la  Chine.  Il  avait  été  plus  élevé  anté- 
rieurement, lorsque  certains  ministres  de  Khou- 
bilaï-Kliaân',  comme  A-ha-ma  ou  Achmet,  et 
Seng-ko,  augmentaient  tous  les  genres  d’impôts. 
On  a vu  ci-dessus  qu’il  était  de  10  , et  de 
G, 06  pour  100,  selon  la  nature  des  marchandises. 
« En  1293,  continuent-ils  (ib.,  fol.  24  v"),  on 
établit  sur  les  places  de  commerce  maritime 
vingt  et  une  espèces  de  prohibitions  ; ces  places 
de  commerce  maritime  étaient  alors  les  « Di- 
rections douanières  marilimes  » (chi pë  ssê)  de 
Thsiouan-tcheou  (Çayton),  Cliangdiaï  [vpn  est 
devenue  de  nos  jours  le  marché  lopins  important 
de  l’Asie)  , Kan-phou  ( Ganfou  ) , Jf  'ên-lcheou 
(province  de  Tchc-kidng,  lat.  28"  02'  15",  long. 
118°  29' 37"),  Kouang-toiing  (Ciiniou),  Hdng- 
Icheou  (Quinsay)  et  Khing-youen  (Ning-po  de  nos 
jours).  De  ces  sept  ports,  seul,  celui  de  Thsiouai.- 
tchcon  prélevait  un  droit  sur  les  marchandises 
étrangères  (parce  que  c’était  le  seul  port  de  la 
Chine  on  abordaient  les  navires  étrangers),  et  ce 
droit,  prélevé  à titre  de  taxe  sur  les  marchandi- 
ses, était  de  1 pour  30  (ihsiù  sdn  cht  fén  tchi  ï ï 
wêi  choûï).  Dès  lors  toutes  les  autres  places  ma- 
lilimes  suivirent  l’exemple  de  T iisiouan-tchcou 
pour  le  prélèvement  de  cette  taxe.  » 

•Après  la  mort  de  Khoubilaï-Khaân,  .son  suc- 
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Or  sachiez  cjue  de  toutes  les  marchandises  qui  y viennent  a,  li 
Sires,  la  .x‘.  (dixme)  par  tout  de  droit  (3)  ; c’est  de  pierres  pré- 
cieuses, et  de  perles  et  de  marchandises  déliées.  Et  du  poivre  .xliiij. 
pour  .c.  (44  pour  loo)  ; et  de  lingnaloel  et  du  cendal  ^ et  d’autres 
grosses  marchandises,  du  .c.  .1,  (5o  pour  loo). 

Il  y a de  tous  vivres  grant  planté.  Et  sachiez  que  près  de  cesle 
cité  de  Çayton  a une  autre  cité  qui  a nom  ïiunguy  (4),  là  où  l’en 


Bois  d’aloès.  — ^ Sanclal. 

cesseur,  ■■  l’empereur  Tcliing-tsoiing  (OEldjaïtou 
Timour)  rendit  un  édit,  en  1294,  par  lequel  il 
prescrivait  aux  Directeurs  des  douanes  de  ne 
point  apporter  de  restrictions  au  commerce  ma- 
ritime, et  de  lui  permettre  toute  sa  liberté  d’ac- 
tion. En  1295,  il  fut  ordonné  que  les  navires  de 
commerce  qui  abordaient  dans  un  port,  en  dissi- 
mulant leurs  marchandises,  fussent  reconduits  en 
pleine  mer  et  soigneusement  visités.  En  129ti,  on 
défendit  aux  négociants  qui  faisaient  le  com- 
merce maritime  des  denrées  fines  ou  de  prix 
avec  le  Ma-pa-‘rh  (le  Malabar),  Pti-ndn  (Pé- 
nang?),  Fan-ta-la-i-na  (Fandaraïnà,  dans  Ibn- 
Batoutah,  t.  IV,  p.  88,  près  de  Calicut,  sur  la 
cote  de  Malabar) , trois  royaumes  étrangers , 
d’exporter  séparément  pour  des  valeurs  atleignaut 
en  papier-monnaie  50,ü00  ting  (ou  3,750,000 
francs  de  notre  monnaie). 

« En  1297,  la  « Direction  douanière  » de 
'flisiouan-foii  fut  supprimée,  et  celles  de  Khan- 
phou,  de  Chang-hai,  rentrèrent  dans  les  attribu- 
tions de  celle  de  Khlng-juueu  (Ning-po),  et  le 
gouverneur  général  de  la  province  centrale  du 
Tchi-li  établit  un  bureau  spécial  chargé  des  rè- 
glements commerciaux Enfin,  en  1317,  la 

taxe  sur  les  marchandises  fines  ou  de  prix  fut  de 
2 sur  10  (20  pour  100),  et,  sur  les  marchandises 
grossières,  de  2 sur  15.  i> 

(3)  Les  documents  chinois  traduits  dans  la 
note  précédente  confirment  encore  ici  de  la  ma- 
nière la  plus  surprenante  les  assertions  de  Marc 
Pül.  On  y voit  que  Khoubilaï-Kliaàn  avait  dé- 
cidé que  le  droit  à percevoir  sur  les  marchandises 
Unes  serait  de  1 pour  10,  c’est-à-dire  le  dixiime, 
et  <■  sur  les  marchandises  grossières  » de  1 pour  15, 
lequel  droit  subit  ensuite  plusieurs  variations. 

Les  mêmes  documents  nous  font  aussi  connaî- 


tre quatre  autres  ports  de  commerce,  indépen- 
damment de  ceux  de  Hdng-tcheoii  (Quinsay) , 
Kan-phoii  (Ganfou)  et  Thsiouan-tcheon  (Çay- 
ton) ; mais  ces  trois  derniers  étaient  véritable- 
ment les  principaux  et  les  plus  fréquentés, 
comme  le  dit  Marc  Pol.  Tous  ceux  qui,  jusqu’à 
ce  jour,  avaient  commenté  le  livre  du  célèbre 
voyageur,  s’étaient  donné  beaucoup  de  peine 
pour  n’arriver  le  plus  souvent  qu’à  égarer  le 
lecteur  par  des  explications  erronées,  et  faute 
d’avoir  su  recourir  aux  sources.  11  est  vrai  que 
ce  n’était  pas  une  tâche  facile. 

(4)  Tëk-houa,  selon  la  prononcia- 

tion de  la  [irovince  du  Fo-kien;  nom  d’un  chef- 
lieu  de  canton,  dépendant  du  « département  de 
Yoiuig-tchwi  n (lat.  25“  2G';  long.  11G“  07'j. 
Sous  les  Mongols,  et  depuis  la  fin  des  Thàng, 
Ti  h-hotia  dépendait  du  département  de  Thsionan- 
tcheou  {Ynen-sse,  k.  G2 , fol.  14  v°).  Elle  est 
éloignée  au  nord  de  cette  dernière  ville , de 
210  // (21  lieues).  Selon  la  Géographie  impé- 
riale (k.  272,  fol.  12  v“),  on  y fabriquait  an- 
ciennement des  n vases  en  porcelaine  blanche  » 
{pc-/sé-h‘i);  quand  la  blancheur  en  était  pure, 
sans  tache,  ils  étaient  très-recherchés.  » 

11)11  Butoutah,  dont  les  voyages  renferment 
une  foule  de  renseignements  curieux,  et  qui  vient 
souvent  confirmer,  d’une  manière  frappante, 
ceux  que  donne  Marc  Pol,  dit  (lieu  ci'e,  t.  IV,  p. 
25G)  : K On  ne  fabrique  pas  en  Chine  la  porcelai- 
ne, si  ce  n’est  dans  les  villes  de  Zeïtoun  (Thsioiian- 
tcheou)  et  Sin-caldn  (Canton).  Elle  est  faite  au 
moyen  d’une  terre  tirée  des  montagnes  qui  se 
trouvent  dans  ces  districts,  laquelle  terre  prend 
feu  comme  du  charbon.  Les  potiers  y ajoutent 
une  certaine  pierre  qui  se  trouve  dans  le  pays; 
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fait  moult  d’escuelles  et  de  poiircelainnes  qui  sont  moult  belles. 
Et  en  nul  autre  port  on  n’en  fait,  fors  que  en  cestuy  ; et  en  y a 
l’en  moult  bon  marcbie.  Hz  ont  en  ceste  cité  de  Tyunguy  un  autre 
langaige  par  eulx  (5).  Et  vous  dy  que  le  grant  Kaan  a bien  aussi 
grans  drois,  et  aussi  grans  rentes  de  ce  royaume  de  Concba  (6) , 
et  plus  encore  qu’il  n’a  du  royaume  de  Quinsay. 

Nous  ne  vous  avons  conté  des  .ix.  (neuf)  royaumes  du  Mangy  (j) 
que  des  trois  : c’est  Quinsay,  Tanguy  et  Fuguy.  Des  autres  .vi.  (six) 
royaumes  vous  en  sarions  nous  bien  conter  ; mais  trop  seroit  lon- 
gue la  matière  ; si  nous  en  tairons  atant  b 

Et  vous  avez  bien  tout  entendu  le  fait  du  Catay,  et  du  Mangy  el 
autres  contrées  maintes,  si  comme  dessus  est  contenu;  et  des  ma- 
niérés des  gens,  et  des  marcbandises  ; de  l’or,  et  de  l’argent  ; el 


'i  A^ous  nous  en  tiendrons  là,  à ce  point. 

ils  la  font  brûler  pendant  trois  jours,  puis  ver- 
sent l’eau  par  dessus,  et  le  tout  devient  pous- 
sière ou  une  terre  qu’ils  font  fermenter.  Celle 
dont  la  fermentation  a duré  un  mois  entier,  mais 
pas  plus,  donne  la  meilleure  porcelaine  ; celle 
qui  n’a  fermenté  que  pendant  di\  jours  en  donne 
une  de  qualité  inférieure  à la  précédente.  La 
porcelaine  en  Chine  vaut  le  même  prix  que  la 
poterie  chez  nous,  ou  encore  moins.  On  l’ex- 
porte dans  l’Inde  et  dans  les  autres  contrées  jus- 
qu’à ce  qu’elle  arrive  dans  la  nôtre,  le  Maghreb. 
C’est  l’espèce  la  plus  belle  de  toutes  les  pote- 
ries. )) 

Le  marchand  arabe  Soleyman,  qui  visita  la 
Chine  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle  de  notre 
ère,  parle  ainsi  de  la  porcelaine  de  Chine  : « Il 
y a dans  ce  pays  une  argile  très-fine  avec  la- 
quelle on  fait  des  vases  qui  ont  la  transparence 
du  verre  ; l’eau  se  voit  à travers.  » (Trad.  de 
M.  Reinaud,  p.  .34.) 

(5)  Le  dialecte  de  la  province  de  Fo-hien  , 
sous  le  rapport  surtout  de  la  prononciation  des 
caractères  chinois,  diffère  considérablement  de 
la  prononciation  du  centre,  et  surtout  du  nord 
de  la  Chine,  à tel  point  que  les  habitants  de  ces 
pays  se  comprennent  difficilement  entre  eux. 
D'un  autre  côté,  elle  a beaucoup  de  rapport  avec 


celle  de  la  province  de  Kouan g-tchèou  (Canton), 
du  royaume  d’An-nâm,  ou  de  la  Cocliinchiiie,  et 
même  de  la  prononciation  japonaise  des  carac- 
tères chinois.  Cette  ressemblance  est  due  à ce 
que  la  langue  chinoise  fut  introduite  dans  ces 
contrées  sous  la  dynastie  des  Thsin  et  sous  celle 
des  Han  (255  avant  et  220  après  notre  ère),  et 
qu’elles  ont  conservé,  à quelques  altérations  près, 
la  prononciation  chinoise  de  cette  époipie.  Le 
trait  le  plus  caractéristique  de  ce  dialecte,  c’est 
que  tous  les  mots  qui,  dans  la  prononciation 
mandarinique,  sont  au  ton  bref,  ou  rentrant  [ji), 
se  terminent,  dans  les  dialectes  méridionaux,  par 
une  consonne.  Ainsi  Fou,  « heureux  »,  |)remier 
mot  de  Fou-kicn,  nom  de  la  province,  s’y  pro- 
nonce ; Ilok ; Koüe.  ou  Koiio  , « royaume  »,  s’y 
prononce  bob.  C’est  pourquoi  on  écrit  ordinai- 
rement le  nom  de  la  province  : Fo-bicn,  au  lieu 
de  Fou-bien. 

En  outre,  chaque  département,  chaque  can- 
ton, a encore  ses  locutions  particulières.  Le  bourg 
de  Teb-houa  (Tyanguy),  où  se  trouvait  une  fabri- 
que de  porcelaine  qui  réunissait  des  ouvriers  de 
différentes  localités  de  la  Chine,  devait,  à |dus 
forte  raison,  offrir  une  grande  diversité  de  langage. 

(G)  Voir  la  note  2 du  eh.  CL\,  p.  52G. 

(7)  Voir  la  «o/e  12  du  ch.  CL/,  p.  500. 
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de  toutes  les  autres  choses  que  l’en  y treuve.  Et  pour  ce  que  le 
livre  ne  est  mie  encore  acompli  de  ce  que  nous  y voulons  mettre  : 
car  il  y fault  tout  le  fait  des  Yndiens,  et  des  grans  choses  d’Inde, 
qui  bien  sont  choses  de  raconter  ; car  moult  sont  merveilleuses. 
Mais  c’est  des  choses  toutes  véritables,  sans  nul  mensonge.  Et  nous 
les  mettrons  en  escript,  ainsi  comme  Messire  Pol  le  raconta , qui 
bien  le  sçot  car  il  demoura  tant  en  Ynde,  et  tant  encercha  et 
demanda  de  leurs  maniérés  et  de  leurs  condicions  que  je  vous  di 
que  oncques  un  homme  seul  ne  sçot  tant , ne  ne  vit  tant  comme  il 
fist  (8). 


[LIVRE  TROISIÈME.] 

CHAPITRE  CLVII. 

Cy  commence  des  merveilles  qui  sont  en  Ynde  a. 

Puis  que  nous  vous  avons  conté  des  contrées  qui  cy  devant  sont 
escriples,  nous  vous  conterons  d’Ynde  et  des  merveilles  qui  y sont  ; 
et  dirons  premièrement  de  leurs  nefs  en  quny**  vont  et  viennent  li 
marchant  par  les  isles  d’Ynde.  Sachiez  que  elles  sont  faites  de  sa- 
pin (i);  et  si  ont  une  couverture  seulement.  Et  si  a bien  chascune 

CLVII.  — a Le  ms.  C.  porte  : « C'y  commence  le  Licre  d’Inde,  et  devisera  de  toutes  les 
merveilles  qui  y sont,  et  les  manières  des  gens  aussi.  » — L Ms.  C.  esqueUes, 

^ Sut. 


(8j  Marc  Pol  ou  plutôt  Rusticien  de  Pise,  qui 
rédigea  ce  livre  sous  sa  dictée,  comme  il  est  dit 
dans  le  PitOLOGüE,  p.  4,  introduit  ici  un  Éju- 
logue,  rappelant  en  quelques  mots  les  contrées 
déjà  décrites  dans  les  précédents  chapitres  ; cel- 
les tpi’il  resterait  à décrire  pour  compléter  la 
description  de  la  Chine  entière,  si  le  sujet  ne  de- 
vait l’entraîner  trop  loin;  et  enfin  la  prélcrence 
qu’il  donne  aux  contrées  de  l’Inde,  dont  la  des- 
cription est  comprise  dans  les  chapitres  suivants, 
lesquels  chapitres  ne  contiendront,  comme  les 


précédents , que  ce  que  Marc  Pol  a vu  et  ob- 
servé de  ses  propres  yeux,  pendant  les  missions 
dont  il  lut  charge  par  Khouhilaï-Khaàn,  dans 
ces  mêmes  contrées. 

CLVII.  — (1)  Marsden  dit  que,  « le  sapin  ne 
croissant  pas  entre  les  tropiques,  c’est  à tort  que 
Marc  Pol  écrit  que  les  navires  de  l’Inde  sont 
construits  avec  du  Lois  de  sapin.  >i  Cependant  il 
croit  dans  le  nord  de  l’Inde  plusieurs  especes  de 
sapins,  entre  autres  le  devaddrou  (bois  divin) , 
le  piniis  devadaru  de  Roxburgh,  introduit  depuis 
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.1.  et  .Ix.  chambres  là  où  demeurent  les  marchans  à grant  aise”. 
Et  si  ont  un  timon  et  quatre  arbres  ; et  ont  encore  aucunes  fois 
deux  autres  arbres  qu’il  mettent  et  ostent  à leur  voulenté.  Et  sont 
ces  nefs  clouées"  de  bons  clous'  de  fer.  Elles  ont  deux  estaiges  l’im 
sur  l’autre  ; et  ne  sont  point  empoiées  ; car  ilz  n’ont  point  de 
pois  ^ ; mais  de  chanvre  et  d’uille  ^ d’arbre  meslée  ensamble  ® les 
oignent,  et  tiennent  moult  fort  (2).  Et  sachiez  que,  en  chascune  des 
grans  nefs  convient  bien  .ii.  cens  mariniers.  Mais  elles  sont  moult 
grans  ; car  elles  portent  bien  .v.  mille  ou  .vi.  mille  charges  de  poi- 
vre Et  si  vous  di  que  elles  vont  à avirons  quant  elles  n’ont  vent. 
Et  ont  si  grans  avirons  qu’il  y convient  à cbascun  quatre  mariniers 
au  ramer'.  Et  a,  chascune  grant  nef,  deux  barges  ^ apres  lui;  de 


' Ms.  A.  e/aise.  — Ici.  cloées,  — <=  Ici.  clops.  — f Ms.  C.  arclre.  C’est  sans  cloute  la  ré- 
sine.— 0 Le  ms.  C.  porte:  «Et  sont  chauciees  (les  nefs)  cledens  et  dehors;  elles  ne  sont 
pas  empechiees  {empoissées)  pour  ce  qu’il  n’ont  nul  pech  (poix);  mais  il  les  oignent 
d’une  chose  que  je  vous  diray,  cjui  vault  bien  autant  ou  plus  que  la  poiz.  Hz  prennent 
chaulx  vive  et  cavene  (chanvre)  pétri  menu,  et  la  meslent  avecques  la  chausine  en- 
semble. » — Mss.  A.  et  B.  Ce  mot  mancjue  clans  le  ms.  C.  — i Le  ms.  C.  porte  : « Et  si 
vous  dy  que  elles  vont  aussi  arrives  (à  rames)  quant  elles  ont  besoing;  et  ont  si  grant 
rius  (rames)  cjue  cbascun  riu  veult  avougier  les  quatre  mariniers.  » Cette  rédaction  du 
ms.  le  plus  récent  est  peut-être  plus  tecbnic[ue;  mais,  dans  tous  les  cas,  elle  est 
moins  claire  et  moins  française. 

CLVII.  — ' Empoissées.  — ’ Poix.  — ^ Huile.  — 4 Barques. 


peu  en  Europe,  à cause  de  sa  beauté.  Le  sapin 
existe  aussi  en  Chine,  où  il  est  nommé  chàn , 
soung,  etc.  Les  bâtiments  dont  il  est  cpiestion 
pouvaient  donc  en  è're  construits. 

(2)  « Les  joncpies  chinoises,  dit  G.  Staunton, 
dans  sa  Relation  de  l’ ambassade  de  lord  Ma- 
cartney  (tr.  fr.,  t.  II,  p.  341),  sont  basses , 
simples  et  grossièrement  faites,  mais  fortes  et 
spacieuses.  La  cale  de  ces  joncpies  est  divisée  en 
une  douzaine  de  compartiments  formes  avec 
des  planches  de  deux  pouces  d’épaisseur,  dont 
les  joints  sont  enduits  d’un  ciment  de  chaux  , 
préparé  de  manière  à les  rendre  imperméables. 
Ce  ciment  est  composé  de  chaux  et  A'Iiiiile.  Ou 
y met  aussi  quehpies  râclures  de  bambou,  comme 
on  met  du  crin  dans  le  plâtre  en  Angleterre. 
Cette  composition  devient  très-dure,  très-tenace, 


et  résiste  au  feu.  Si,  malgré  l’huile  qu’elle  con- 
tient, elle  est  en  effet  incombustible,  il  n’y  a 
pas  de  doute  qu’elle  ne  soit  préférable  au  gou- 
dron, à la  poix,  au  suif,  objets  dont  on  ne  se 
sert  jamais  dans  la  construction  des  vaisseaux 
chinois,  ni  pour  le  bois,  ni  pour  les  cordages.  » 

Les  bâtiments  donf  ])arle  Marc  Pol , qui  fai- 
saient le  commerce  entre  l’Inde  et  la  Chine , 
étaient  probablement  construits,  pour  la  plupart, 
dans  ce  dernier  pays,  car  la  description  qu’on 
vient  de  lire  le  ferait  supposer.  Les  Chinois  sont 
très-habiles  dans  ce  genre  de  constructions. 

Le  ciment  en  question,  dit  Cbarpentier-Cos- 
signy  (Poynge  à Canton,  p.  244),  est  la  galle- 
galle  de  Surate;  composée  de  chaux  vive  réduite 
en  poussière,  et  d’huile,  dans  laquelle  on  a fait 
fondre  du  brai  sec. 
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quarante  ou  de  cinquante  mariniers,  en  chascune,  qui  vont  à avirons  ; 
qui  aident  à traire  ® la  grant  nef  ; et  bien  .x.  bateaux  qui  font  la  pour- 
veance*’  de  la  grant  nef  : si  comme  d’ancrer,  de  prendre  poissons, 
et  de  pourvoir  à la  nécessité  de  la  grant  nefC  Et  quant  la  nef  va 
à voile,  si  se  loient  ’ ces  petis  bateaulx  l’un  à l’autre  à la  nef.  Ainsi 
les  emmaine  apres  elle;  mais  les  deux  barges  ont  leurs  voiles  pour 
singler  et  ce  que  mestier  leur  est,  ainsi  comme  la  grant  nef'.  Et 
sachiez  cpie  quant  ces  nefs  s’appareillent,  c’est,  cbascun  an,  une 
fois  ; il  les  enforcent  d’un  ays  ' bien  blavée  ^ et  bien  ointe,  et  ad- 
jontié  9 aux  autres,  selon  la  maniéré  que  les  premières  ays  furent 
premièrement  ensamble  conjointes  et  liées  ; et  aux  barges  aussi 
qui  ont,  à part  eux,  voiles  pour  singler,  comme  dit  est,  et  ce  que 
mestier  l’en  est,  ainsi  comme  la  grant  nef.  Et  sachiez  que  cestui 
enforcement  qu’il  font,  cbascun  an,  en  les  nefs,  es  lieu  où  il  a né- 
cessité, ne  se  fait  que  par  certains  ans  ; et  ce  est  jusques  à six  ays. 
Car,  oultre,  il  ne  les  renforcent  plus  par  celle  maniéré  ™.  Mais 
puis  qu’elle  aura  six  ays  l’une  sur  l’autre,  ilz  ne  la  mainent  pas 
en  baulte  mer  ; ains  ” s’en  aident  es  basses  eaues,  tant  comme  elles 
pevent  durer;  et  puis  la  deffont  (3). 

Or  vous  ay  conté  des  nefs  qui  vont  par  la  mer  occeanne, 
et  par  les  isles  d’Ynde  ; si  dirons  avant  des  merveilles  du  pays 
d’AAide  ". 

j Cette  dernière  phrase  manque  dans  le  ms  B. — Manque  dans  le  ms.  B.  — ^ Ms.  C. 
table.  Ce  sont  des  planches.  — ™ Le  ms.  A.  est  plus  concis  pour  cette  dernière  partie.  Il 
porte  : « Et  ainsi  le  font  chascun  an,  et  y adjoustent  une  ays  Jusques  à six  ays.  » — " Le 
ms.  C.  a cette  conclusion  plus  développée;  il  reproduit  le  texte  de  la  S.  G. 

5 Remorquer.  — ® Service.  — 7 Se  lient,  s’attachent.  — ® Rabotée,  unie.  — 9 Jointe.  — 

Depuis.  — Mais. 


(3)  On  voit,  par  ces  détails,  que  Marc  Pol  populations  qui  les  habitent.  Quoique  ses  récits 
avait  dû  naviguer  beaucoup  dans  les  mers  de  aient  plus  de  550  ans  de  date,  ils  nous  appren- 
rinde,  pour  le  service  de  Khoubilaï'Khaàn , et  nent  encore  aujourd’hui  plus  de  choses  intéres- 
que  ce  n’est  pas  par  ouï-dire,  mais  de  visu,  qu’il  sautes  et  curieuses  que  la  plupart  des  voyages 
parle  avec  tant  d’intérêt  de  ces  contrées  et  des  modernes. 
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Cy  commence  de  tisle  de  Sypangu. 


Sypaiigu  “ (i)  est  une  isle  en  Levant  qui  est  en  la  liaulte  mer, 
loings  de  la  terre  ferme  mille  cinq  cens  milles  ; et  est  moult  gran- 


CLVIII.  — ^ Le  ms.  A.  porte  : Sapangii. 


CLVIII.  — (1)  Ce  nom  est  la  transcription  à 


la  manière  chinoise  des  mots 


Jï-pèn-hoïie  , « le  royaume  du  soleil  levant,  » 
par  lescpiels  les  Chinois  désignent  le  Japon  ; ce 
pays  étant  à l’orient  de  la  Chine.  Les  Japonais 
eux-mémes  nomment  ainsi  leur  pays;  mais  ils 
articulent  les  mots  chinois  selon  l’ancienne  pro- 
nonciation qu  ils  ont  conservée  : ]St-pon-koJif 
(et  selon  celle  du  Fo-kieii  : Jï-piw-kok.).  Les 
écrivains  chinois  disent  que  le  Japon  se  nommait 
anciennement  Wouo-nod , « les  esclaves  sou- 
mis 1).  Aujourd’hui  les  écrivains  japonais  nom- 


ment leur  pays 


A H 74-^ 


Tà-ni-pon,  ou 


« le  grand  Japon».  (Sa/i  gyo  hen  ran,  k.  2, 
fol.  57).  Ce  royaume  est  composé  de  plusieurs 
îles  situées  à l’est  de  l’empire  chinois,  et  com- 
prises entre  le  30'  et  le  4G'’  degrés  de  latitude 
nord  , et  entre  le  126'  et  le  146®  de  long.  E.  de 
Paris. 

Selon  la  Géographie  historique  de  Siu  Ki-ju, 
lieutenant-gouverneur  de  la  province  du  Fo-kien 
{Ying  hoàn  tchi  Uo,  k.  1,  fol.  16,  publiée  à 
Foii-lcheou  en  1848),  le  royaume  du  Japon  est 
situé  dans  la  « mer  orientale  »,  et  se  compose 
principalement  de  trois  grandes  îles  : celle  du 
nord,  celle  du  centre  et  celle  du  midi.  En  de- 
hors de  ces  trois  grandes  îles  {ido  en  chinois  et 
do  en  japonais) , il  y en  a un  nombre  considé- 
rable de  petites.  Le  roi  (le  « mikado  »)  habite, 
au  nord-est  de  l’île  du  milieu,  une  ville  que  l’on 
nomme  Mi-ya-ko^  nom  qui  veut  dire  «capitale». 
Les  grandes  fonctions  publiques  y sont  hérédi- 
taires; les  caractères  de  leur  écriture  sont  les 
mêmes  que  ceux  du  royaume  du  Milieu  (l’em- 
pire chinois);  seulement  ils  les  lisent  selon  la 
prononciation  japonaise.  Les  affaires  du  royaume 
sont  dans  les  mains  du  v grand  général  » (clidng 


thsiang-kain,  et,  selon  la  prononciation  japo- 
naise, siô  Slao-goiw) . Le  roi  (le  mikado')  ne  lui 
fait  point  d’opposition  ; il  n’intervient  pas  dans 
les  affaires  qui  sont  de  son  ressort.  Il  consomme 
peu  pour  son  entretien,  et  perçoit  cependant  les 
produits  du  pays.  Le  Siao-gotin  (que  l’on  nomme 
aussi  Tal-koim),  à des  époques  déterminées,  lui 
fait  des  visites  d’hommages,  et  tout  se  home  là. 

« Pendant  le  cours  des  siècles,  il  ne  s’est  pro- 
duit aucune  contestation  dans  le  pays  avec  le 
Mikado,  mais  il  y en  a eu  avec  le  Siad-goun. 
C’est  pourquoi  la  résidence  du  Siaô-gouu  a vu, 
à plusieurs  époques,  de  nouveaux  hôtes,  mais  le 
Mikado  n’a  point  changé  de  nom  de  famille.  Ses 
noms  d’années  sont  d’une  perpétuité  inaltérable  ; 
les  siècles  se  succèdent  pour  lui  sans  changement. 

« Les  lois  établies  sont  sévères.  Les  habitants 
du  pays  ont  rarement  des  contestations  entre 
eux.  Ceux  qui  se  révoltent  contre  les  lois  sont 
aussitôt  transportés  dans  des  vallées  au  milieu 
des  montagnes,  où  ils  doivent  eux-mêmes  se  don- 
ner la  mort. 

« Les  Japonais  sont  très-taciturnes;  il  faut  les 
interpeller  pour  qu’ils  vous  répondent  ; on  est 
quelquefois  des  journées  entières  sans  entendre 
la  parole  d’un  homme.  Ils  aiment  beaucoup  la 
religion  de  Fo  (Bouddha).  Ils  pratiquent  aussi  le 
culte  des  ancêtres.  Ils  se  procurent  des  parfums, 
des  fleurs,  de  beaux  fruits,  qu’ils  offrent  à Fo 
ou  au  tombeau  de  leurs  ancêtres.  Ils  ont  l’habi- 
tude d’estimer  très-haut  la  propreté;  leurs  rues 
sont  souvent  balayées  et  lavées.  Les  hommes  et 
les  femmes  portent  de  grands  colliers  qui  leur 
tombent  sur  les  manches  ; les  femmes  les  allon- 
gent en  forme  de  queue  descendant  jusqu’à  terre. 
Dans  leurs  broderies,  ou  sur  leurs  étoffes  peintes, 
ils  représentent  des  fleurs  et  des  végétaux.  Leurs 
caleçons  , ou  vêtements  de  dessous  , sont  formés 
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disme  isle.  Les  gens  sont  blans  et  de  belle  maniéré.  Hz  sont  ido- 
lastres,  et  se  tiennent  par  eux  et  si  vous  dy  qu’il  ont  tant  d’or  que 
c’est  sans  fin;  carilzle  treuventen  leurs  isles.  Hz  sont  pou  ^ de  mar- 

i>  Ms,  C. 

CLVIir.  — ' Peu. 


d’une  large  pièce  de  soie  ; leurs  bas  courts  et 
leurs  chaussures  sont  aussi  de  soie.  Les  hommes 
sa  rasent  les  cheveux  et  les  épilent  sur  le  som- 
met de  la  tête  ; mais  ils  les  conservent  sur  le 
derrière  où  ils  les  portent  épais , et , après  les 
avo'r  noués,  s’en  font  une  coiffure;  lorsque  les 
tresses  deviennent  trop  longues,  ils  les  coupent. 

« Les  femmes,  pour  la  plupart,  ont  de  beaux 
cheveux  ; elles  passent  la  journée  entière  à les 
nettoyer  et  à les  rendre  brillants  ; elles  y mêlent 
toutes  sortes  de  parfums.  Elles  les  rejettent  pen- 
dants par  devant  et  par  derrière  ; elles  y mêlent 
des  écailles  de  tortues  façonnées,  qu’elles  fixent 
avec  des  épingles  à cheveux. 

« Chez  eux  les  hommes  et  les  femmes  ont  les 
sourcils  et  les  paupières  très-prononcés;  on  di- 
rait des  fleurs  dans  un  parterre. . . 

<i  Du  port  d’Amoy  {Hia-men)  jusqu’à  Tchang- 
lï  (Naoasa/!i  en  japonais),  il  y a une  distance 
de  72  /idng  (jap.  /d;  = 4,320  /i).  Les  Portugais 
(Pou-tao-ja)  avaient  désiré  s’emparer  d’un  port 
de  mer  des  Japonais  ; ils  voulaient,  de  plus,  en- 
seigner la  religion  du  « Seigneur  du  ciel  » aux 


Les  Hollandais  prêtèrent  assistance  aux  Japonais 
avec  des  vaisseaux  de  guerre.  Les  Portugais  fu- 
rent repoussés  et  chassés.  C’est  pourquoi  les 
Hollandais  ont  seuls  conservé  des  relations  avec 
le  Japon;  la  Chine  cessa  dès  lors  d’en  avoir  avec 
la  Hollande. 

« Les  produits  du  Japon  sont  le  cuivre  rouge, 
le  soufre,  des  végétaux  marins  et  autres  objets.  » 

Un  auteur  chinois  {Li  Ping-chou) , cité  dans 
la  même  Géographie,  dit  que  le  Japon  est  par- 
tagé en  cinq  grandes  divisions  domaniales , qui 
sont  : 1°  C/'d«-tc//(7/^  («  la  ville  montagneuse,  » 
en  japonais  Yama-stro)  ; 2“  Taï-hô  («  la  grande 
harmonie  »,  en  japonais  Yamato,  même  sens,  le 
Japon  proprement  dit)  ; 3°  Hô-neï  ( « qui  est  au 
milieu  des  fleuves  et  rivières  » , en  japonais 
Kawa-stl,  même  sens)  ; 4“  Chi-tsin  ( « qui  réunit 
les  principaux  gués  » , en  japonais  Setsou)  ; 
b°  Hd-tsiouen  («sources  de  la  concorde»,  en 
japonais  itsoumi).  Ces  cinq  divisions  compren- 
nent ensemble  cinquante-trois  principautés  {kiûn). 
Il  y a aussi  une  autre  division  en  sept  grands 
« cercles  » {tdo,  japonais  do),  qui  sont  : 


habitants  du  pays;  les  Japonais  s’y  opposèrent. 

1“  Le  ■<  Cercle  de  la  mer  orientale  •>  {Thoung-haï  to'o,  jap.  Tokaîdo),  comprenant  1 IG  principautés  ; 
2“  id.  de  la  mer  méridionale  /c'o,  jap.  iVan/iaia'o),  — 48  « 

3“  id.  de  la  mer  occidentale  tdo,  jap.  ■SaïAfliiéo) , — 93  » 

4°  id.  de  la  montagne  orientale  (T’odw^-c/iaVtdo,  jap.  Td- 

sdn-do) , — 122  » 

à"  id.  des  terres  sèches  septentrionales  {pë-loü-tdo,  jap.  Fo 


liouro  houdo, 

G“  id.  du  midi  des  montagnes  {Chdn-yang- 

7“  id.  du  nord  des  montagnes 

« 11  y a aussi  trois  îles  à part  : Ycso,  Tarn  haï. 
Motsmnï , comprenant  chacune  deux  princi- 
pautés. U 

Le  Japon  est  maintenant  divisé  en  « sept  cer- 
cles » {tsï  tdo),  et  en  « soixante-huit  royaumes  « 
(luü  chï  pd  houd). 

Ces  dénominations  sont  des  expressions  em- 
phatiques. L’auteur  cité  ci-dessus  dit  que  les 


— 30 

■tdo,']S.\i.San-jd-do),  — G9  » 

o,\trp.  San-nin-do),  — 52  >' 

hidn  ou  « principautés  » japonaises  ne  dépassent 
pas  en  étendue  le  territoire  d’une  circonscription 
de  village  chinois,  ce  qui  est  beaucoup  trop  dire. 
11  porte  la  population  à environ  70,000  familles, 
et  les  contribuables  à 800,000  ; ce  qui  est  bien 
loin  des  25  ou  35  millions  d’habitants  que  plu- 
sieurs géographes  donnent  au  Japon.  11  doit  v avoir 
une  grande  erreur  dans  la  première  évaluation. 
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clians  qui  là  voisent  pour  ce  que  c’est  si  loings  de  la  terre  ferme 
Si  que  pour  ceste  raison  leur  habonde  l’or  oultre  mesure 

Et  vous  conteray  une  grant  merveille  du  palais  du  seigneur  de 
ceste  isle.  Sachiez  qu’il  a un  grant  palais  qui  est  tous  couvers  d’or 
fin,  en  la  maniéré  comme  sont  couvertes  nos  églises,  de  plomb'; 
si  que  ce  vault  tant  que  à paines  le  pourroit  on  compter  Et  en- 
core tuit  li  pavement  du  palais  et  des  chambres  sont  tuit  d’or,  de 
pierres  de  taille  espesse  ^ bien  deux  doie  ^ , et  les  fenestres  aussi 
si  que  cest  palais  est  de  si  desmesurée  richesse  que  nulz  ne  le  pour- 
roit croire  (2).  Hz  ont  gelines  rouges  qui  moult  sont  bonnes  à men- 
gier;  et  si  en  ont  assez;  et  ont  aussi  assez  de  pierres  précieuses 

' Ms.  C.  Les  iTiss.  A.  et  B.  portent;  terre  saincte  ; ce  qui  est  une  erreur  évidente.  Le 
texte  franrais  de  la  S.  G.  porte  aussi  terre  ferme.  — Le  ms.  C.  ajoute  : « Qu’il  n’en  sce- 
vent  que  faire.  » — ® Ms.  A.  plonc.  — ^ Le  ms.  C.  ajoute  : « Ne  il  n’est  nulz  ou  monde 
qui  le  peust  raimbre.  » — S Le  ms.  C.  porte  : « Et  plus  encores  ; tout  le  pavement  dudit 
palaiz,  et  de  toutes  les  chambres  d’icellui  , sont  pavees  de  fin  or  tout  de  grosses  tables 
{plaques)  et  grans;  et  ont  bien  .iij.  doiz  d’espesse  {d’épaisseur)  et  pareillement  toutes  les 
fenestres  qui  y appartiennent  sont  de  fin  or  aussi.  » — '“Le  même  ms.  porte,  comme  le 
texte  de  la  S.  G.  : «Hz  ont  grant  plante  de  pierres  ; et  .si  ont  perles  qui  sont  rouges,  et 
sont  moult  belles  et 'de  grant  vaillance;  et  qui  bien  valent  autant  comme  les  blanches. 
Et  sont  moult  grosses  et  rondes;  et  si  en  ont  grant  habondance.  Et  si  ont  moult  grant 
babondance  de  pierres  précieuses  Elle  est  moult  riche  isle.  » 


^ Aillent  là.  — ^ Epaisses.  — 4 Doigts. 

(2)  Le  Japon  est  très-riche  en  mines  d’or;  ce 
métal  y était  encore  si  abondant  il  y a quekpies 
années , que  sa  valeur , par  rapport  à l’argent , 
était  comme  8 à 1.  Aussi  lorsque,  par  suite  des 
derniers  traités,  le  commerce  du  Japon  fut  ou- 
vert aux  nations  étrangères,  la  demande  de  l’or, 
de  la  part  des  négociants  anglais  et  américains, 
fut  telle,  à cause  de  son  bas  piix,  que,  selon  le 
ministre  anglais  sir  Rutherford  Alcock,  à peine 
si  une  année  entière  eût  suffi  à un  bon  mathé- 
maticien pour  calculer  toutes  les  demandes  ! 

Tous  les  peuples  chez  lesquels  l’or  a été  abon- 
dant l’ont  prodigué  outre  mesure.  On  a déjà  vu 
précédemment  (p.  417)  que  le  roi  de  Mien  ou 
d’Ava  avait  des  tours  couvertes  de  « plaques 
d’or  » ; les  temples  et  les  palais  des  souverains 
de  ITnde  en  étaient  également  remplis.  On  sait 
que  lorsque  les  Espagnols  firent  la  conquête  du 


Mexique,  ils  trouvèrent  les  temples  et  les  palais 
des  Incas  couverts  aussi  de  » plaques  d’or  ■>.  Mais 
cette  grande  abondance  du  métal  précieux  a tou- 
jours été  fatale  à ses  possesseurs,  et  souvent  aussi 
à ceux  qui  le  convoitèrent. 

On  lit  dans  le  Sou  Hien-wên  ikoùng  khdo 
( « Supplément  à l’Encyclopédie  littéraire  de  Ma 
Touan-l'm,  « cité  dans  la  Géographie  impériale 
art.  Ji-pen,  fol.  3)  : « La  ville  où  réside  le  sou- 
verain est  près  d’un  lac  qui  baigne  le  pied  d’une 
montagne.  Ses  murailles  sont  construites  de  ma- 
nière à former  quatre  divisions.  On  la  nomme 
« l’enceinte  de  la  joie  et  de  la  satisfaction  réu- 
nies >>  {Tsià  koued  Id  youén).  Chaque  ville  sé- 
parée (par  les  divisions)  a trois  ou  quatre  li  de 
circonférence.  Un  rocher  très-élevé,  qui  a aussi 
trois  à quatre  li  de  tour,  les  domine.  La  rivière 
qui  baigne  la  ville  est  large  de  plus  de  20  tchàug 
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Et  si  vous  dy  que  pour  la  grant  richesse,  que  on  conta  à Cublay 
Kaan,  qui  estoit  en  ceste  isle,  se  pensa  il  de  faire  la  prendre.  Si  y 
envoya  deux  de  ses  barons  atout  grant  quantité  de  navie  ' ; et  grant 
planté  de  gent  à cheval  et  à pié.  Et  nommoit  on  l’un  des  barons 
Ahacan\  et  l’autre  Jousainchia'^  (3).  Ces  deux  barons  estoient 

‘ Ms.  B.  naviere.  Ms.  C.  luwires.  — 3 Ms.  C.  Abachan.  — ^ Id.  Joiisamtayin. 


(73  mètres).  Dans  rintérieiir  il  y a un  grand  édi- 
fice avec  galeries,  à neuf  étages,  tout  couvert 
croruemeuts  d’or  jaune  (tchouàng  hodug  hîn). 
Le  rez-de-chaussée  renferme  plus  de  cent  appar- 
tements différents,  dans  lesquels  le  souvei  aiii  va 
reposer  chacpie  nuit,  en  passant  de  l’iin  à l’au- 
tre, selon  son  choix.  Les  serviteurs  eux-ménies 
ignorent  dans  lequel  de  ces  appartements  le  sou- 
verain repose.  C’est  par  précaution  et  pour  éviter 
des  dangers  qu’il  agit  ainsi.  » 

(3)  L’expédition  que  Khouhilaï-Khaân  envoya 
contre  le  Japon,  l’année  qui  correspond  à 1281 
de  notre  ère,  étant  un  fait  historiqiie  important, 
nous  avons  cru  devoir  reproduire  ici  les  rela- 
tions qu’en  ont  données  les  historiens  chinois  et 
japonais , afin  que  l’on  puisse  les  comparer  au 
récit  de  Marc  Pol,  avec  lequel,  comme  on  le 
verra,  ils  s’accordent  d’une  manière  remarqua- 
ble sur  tous  les  points  essentiels. 

Ce  contrôle  d’écrivains  ayant  puisé  à des 
sources  diverses  sera  un  nouveau  et  frappant  té- 
moignage de  la  véracité  de  Marc  Pol. 

Il  est  dit  dans  la  Géographie  historique  de 
Siu,  déjà  citée  (k.  1,  fol.  17-18)  « que  le  Japon 
commença  à avoir  des  relations  avec  la  Chine 
sous  le  règne  de  la  dynastie  des  Han  (202  av.  à 
220  après  notre  ère).  Ils  lui  empruntèrent  les 
« Cinq  Kîug  » ou  Livres  canoniques,  et  la  reli- 
gion de  l’o,  sous  les  Jf'ei  et  les  Tçiii  (221-420). 
Dès  cette  époque  la  religion  des  Cha-men  en- 
vahit tout  l’empire.  Sous  les  Tlidiig,  dans  les 
années  tching-bouan  (G27-C49),  les  Japonais 
envoyèrent  ])hisieurs  fois  des  délégués  pour  s’ins- 
truire (dans  la  civilisation  chinoise).  Au  com- 
mencement de  la  dynastie  des  Soung  (9G0) , le 
Japon  envoya  à l’empereur  un  prêtre  bouddhiste 
pour  lui  offrir  un  tribut.  L’empereur  Taï-tsoung 
lui  donna  en  présent  un  vêtement  de  pourpre, 
et  le  retint  à sa  cour.  Ce  prêtre  raconta  que  le 


royaum  du  Japon  existait  depuis  soixante-quatre 
générations  écoulées  (1920  ans,  à 30  ans  par 
génération).  » 

On  lit  aussi  dans  l’iiistoire  officielle  des  Mongols 
(Yucn-sse,  k.  208,  fol.  20)  que  dans  les  années 
tchi-youan  de  l’empereur  Chi-tsou  (Khoubilaï, 
12G4-1294),  un  exprès  nommé  Ti-hé  fut  envoyé 
de  la  Corée  au  Japon  pour  informer  le  souve- 
rain de  ce  pays  des  événements  qui  venaient  de 
s’accomplir  en  Chine.  Le  Japon  ne  voulut  pas  le 
recevoir.  Par  suite  de  cela,  il  fut  ordonné  à 
Tchao  Llang-pi,  inspecteur  des  livres  mysté- 
rieux, de  se  rendre  au  Japon.  Le  Japon,  alors, 
se  décida  à envoyer  un  ambassadeur,  le  ministre 
Ya-si-rd,  qui  vint  à la  cour  (de  Khoubilaï). 
Liang-pi  retourna  avec  lui  une  seconde  fois  au 
Japon.  Comme  la  première  fois,  il  n’épargna 
aucune  démarche  pour  voir  le  premier  ministre, 
mais  il  ne  put  arriver  jusqu’à  la  capitale  où  ré- 
side le  souverain. 

En  1274,  il  fut  ordonné  au  conseiller  Yin- 
tou  et  autres  d’embarquer  sur  trois  cents  navires 
une  armée  de  quinze  mille  hommes  pour  aller 
attaquer  le  Japon.  L’armée  débarqua  et  mit  en 
déroute  l’armée  ennemie  ; mais,  leurs  flèches  s’é- 
tant trouvées  épuisées,  les  troupes  (mongoles) 
furent  obligées  de  revenir.  En  1281,  ordre  fut 
donné  à Fan  Wen-hou  et  A-thd-diàï  de  se  met- 
tre à la  tête  d’une  armée  de  cent  mille  hommes 
et  de  s’embarquer  sur  neuf  cents  bâtiments  de 
guerre  pour  aller  attaquer  le  .lapon.  Ils  arrivè- 
rent à nie  P‘ing-hou{\\e  Ae.Firan<lo).\]\\e  grande 
tempête  submergea  les  vaisseaux  chargés  de  trou- 
pes. Wen-hou  et  d’autres  généraux  remontè- 
rent sur  les  vaisseaux  dont  la  solidité  avait  pu  ré- 
sister à la  tempête,  et  s’en  retournèrent,  abandon- 
nant plus  de  cent  mille  hommes  au  pied  des  mon- 
tagnes. Bientôt  épuisées  de  besoins,  ces  troupes 
furent  presque  entièrement  détruites  par  les  Ja- 
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sages  et  vaillans  ; et  se  partirent  atout  leur  atour  du  port  de  Çaiton 
et  de  Quinsay  ; et  se  niistrent  en  mer.  Et  tant  nagierent  ^ qu’ilz 

* Ms.  C.  Les  mss.  A.  et  B.  Sarcon;  corruption  de  Çaiton. 

5 IVai’iguèrent. 


ponais.  Il  n’y  eut  que  trois  hommes  qui  purent 
s’écliapper  el  revenir  dans  leur  pays  (pour  an- 
noncer la  nouvelle  de  ce  grand  désastre).  » 

On  lit  dans  les  « Fastes  de  la  C.hine  >>  {Li  lai 
là  ssc  nïen  p'iao,  k.  97,  fol.  13,  v“),  sous  l’année 
12GG  de  notre  ère  ; « Japon.  Avant  cette  date, 
le  Coréen  Tchao-i  et  d’autres  avaient  dit  au  sou- 
\eraiu  mongol  (Klioubilaï)  que  l’on  pouvait  ou- 
vrir des  communications  avec  le  Japon,  et  que  l’on 
ferait  bien  de  choisir  un  exprès  chargé  de  pouvoirs 
qui  se  rendrait  dans  ce  pays.  Par  suite  de  cette 
communicalion,  il  fut  ordonné  au  vice-président 
du  ministère  de  la  guerre,  Hc-li,  de  se  rendre 
dans  ce  royaume  en  qualité  d’ambassadeur  ac- 
crédité (siii-ssè).  Muni  de  ses  lettres  de  créance, 
il  se  rendit  dans  ce  royaume,  pour  proposer  au 
souverain  de  cet  État  de  nouer  des  relations  ami- 
cales avec  l’État  qu’il  représentait.  » 

On  lit  dans  le  même  ouvrage,  sous  l’année 
1272  : « Japon.  Leroi  de  la  Corée,  sur  l’ordre 
du  souverain  mongol  (Khoubilaï),  lait  parvenir 
(au  souverain  de  cet  État)  une  lettre  ofllcielle 
lui  enjoignant  (iàig)  d’ouvrir  des  relations  ami- 
cales avec  la  dynastie  mongole.  11  ne  fut  pas  ré- 
pondu à cette  missive.  « 

Année  1280.  « Japon.  Le  Japon  ayant  assas- 
siné l’envoyé  impérial  T‘ou  Chï-ichoung  et  sa 
suite,  un  édit  ordonne  au  « ministre  de  la  droite  », 
A-lse-kan,  de  réunir  une  armée  de  cent  mille 
hommes  et  d’aller  attaquer  le  Japon.  « 

Même  année.  « En  hiver,  à la  dixième  lune, 
A Ise-kan  est  fait  « ministre  de  la  droite  ».  On 
envoie  de  nouveau  une  armée  pour  attaquer  le 
Japon.  » 

\péveloppemeni\.  « L’empereur  avait,  dans 
l'origine , envoyé  un  ambassadeur  pour  ouviir 
des  relations  avec  le  Japon.  Cet  ambassadeur  ne 
fut  pas  admis.  Alors  il  fut  ordonné  au  conseiller 
el  envoyé  Yn-toii,  de  Fonng-lcheoii,  d’aller  at- 
ta([uer  le  Japon.  Manquant  d’habileté,  l’expédi- 
dition  fut  obligée  de  s’eii  retourner.  On  envoya 
de  nouveau  le  vice-président  du  « ministère  des 


rites  11 , T^ou  Chi-tchoiwg,  en  qualité  d’ambas- 
sadeur près  de  ce  royaume.  11  ne  fut  pas  ac- 
cueilli favorablement.  On  se  saisit  de  sa  per- 
sonne, et  il  fut  mis  à mort.  Lorsque  la  nouvelle 
en  fut  parvenue,  il  fut  ordonné  à A-lse-kan  , 
nommé  h ce  sujet  « ministre  de  la  droite  » ; à Fan 
JF en-hon,  Houng  T clia-kieou,  nommés  aussi  « mi- 
nistres assesseurs  de  droite  »,  et  à d’autres  offi- 
ciers de  la  cour,  en  même  temps  qu’au  gouver- 
neur de  la  province  centrale  où  réside  la  cour, 
de  réunir  une  armée  de  cent  mille  hommes  pour 
se  mettre  en  campagne  (contre  le  Japon),  u 

Année  1281.  « Japon.  Celte  année,  l’armée 
expéditionuairefut  détruite  avec  tous  ses  officiers 
à File  P‘lng-liou  (Firando). 

Même  année.  « En  automne , à la  septième 
lune,  A-lse-kan  meurt  à l’armée.  A la  huilicme 
lune,  les  généraux  en  chef  abandonnent  leurs 
troupes  dans  une  île  au  milieu  de  la  mer  el  s’en 
retournent.  » 

[Développemenl.^  « A-lse-kan  étant  mort , un 
édit  nomma  A-tha-hai  pour  le  remplacer.  Il 
n’était  pas  encore  arrivé  (à  sa  destination)  que 
U'en-hou  et  les  autres  officiers  généraux,  en 
traversant  la  mer,  étaient  arrivés  à l’ile  de 
P‘ing-hon.  Ils  y avaient  été  poussés  par  des 
vents  violents,  qui  avaient  submergé  les  navires. 
Tous  les  généraux  s’emparèrent  des  biàtimeiits 
les  plus  solides,  qui  avaient  résisté  à la  tempête, 
et  les  montèrent  ; puis  ils  s’éloignèrent  en  aban- 
donnant leurs  troiqies,  qui  périrent  au  nombj  e 
de  plus  de  dix  mille  sur  File  en  question.  Les 
restes  de  l’armée,  s’étant  ralliés,  se  choisirent  de 
nouveaux  chefs  ; ensuite  ils  abattirent  des  ar- 
bres et  en  construisirent  d’autres  batiments,  sur 
lesquels  un  certain  nombre  d'ei  Ire  eux  essayè- 
rent de  rentrer  dans  leur  pays. 

« Aussitôt  que  les  Japonais  apprirent  ce  dé- 
sastre, ils  rassemblèrent  un  grand  nombre  de 
troupes,  enveloppèrent  les  débi  is  de  l’armée  et  en 
massacrèrent  le  plus  grand  nombre  ; ils  n’épar- 
gnèrent qu’une  dizaine  de  mille  hommes  des  pro- 
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Yindrent  en  laditte  isle  ; et  descendirent  à terre  ; et  prirent  tout  le 
plain  et  les  vilaiges”  ; mais  nul  chastel,  ne  nulle  cité  ne  pristrent® 


™ Ms.  C.  casaus. 

6 Prirent. 

vinces  méridionales  (de  la  Chine),  qu’ils  réduisi- 
rent en  eselavage.  Il  n’y  en  eut  que  trois  qui  obtin- 
rent la  grâee  de  retourner  dans  leur  pays  (pour  y 
porter  la  nouvelle  du  désastre  de  l’expédition).  » 
Année  1283.'  « 11  est  de  nouveau  ordonné  à 
Tchun,  roi  de  Corée,  et  A-tha-‘hal,  de  eonduire 
une  nouvelle  armée  à l’attaque  du  Japon.  » 
[Développement.]^  « Un  édit  fut  rendu  par  le- 
quel il  était  preseritde  faire  une  levée  de  marins 
dans  chaque  « Circuit  » de  l’empire,  en  même 
temps  que  de  construire  cinq  cents  nouveaux  bâ- 
timents de  transport.  La  population  ne  put 
s’empêcher  de  manifester  son  mécontentement. 
Thsouï-houo,  conseiller  de  cour,  dit  que,  dans  le 
Kidng-ndn,  il  se  formait  des  bandes  de  voleurs 
qui  se  multipliaient  considérablement,  et  qui, 
toutes,  provenaient  des  matelots  levés  de  force 
et  des  charpentiers  appelés  à la  construction  de 
la  flotte,  le  peuple  n’ayant  plus  de  quoi  subvenir 
à ses  besoins;  qu’il  convenait  de  suspendre  mo- 
mentanément l’expédition  du  Japon.  Un  autre 
conseiller  parla  )dans  le  même  sens;  mais  ces 
avis  ne  furent  pas  suivis.  » 

Il  n’est  plus  question  de  cette  expédition  dans 
la  suite  des  Annales  (*). 

Écoutons  maintenant  les  historiens  japonais. 
On  lit  dans  les  Annales  des  Daïri  ou  empereurs 
du  Japon,  traduites  par  Tithsiug  et  Klaproth  : 
12G8.  « Un  ambassadeur  des  Môko  (Mongols) 
arriva  par  mer  à Taï  saï  fou.  11  était  porteur 
d’une  lettre  qui  fut  envoyée  d’abord  dans  le 
Kouantô,  et  de  là  à Miyako.  Comme  cette  lettre 
était  conçue  en  termes  grossiers,  on  n’y  fit  pas 
de  réponse.  » 

1269.  « Dans  le  courant  de  cette  année,  des 
ambassadeurs  des  Mdho  abordèrent  sur  uu  vais- 
seau coréen  à Tsou  Sima  (ïouï  ma  tao),  d’où 
ils  emmenèrent  deux  habitants,  nommés  Tôsird 

(*)  On  peut  nussi  consiiltn'  l’onvriige  cliinol.s  iitlitnlc  : Trlicou 
*ha\  thon  pien,  u Description  îles  cotes  mai  itimes  » tic  l.i  (Riiin-, 
«lans  lequel  1rs  rcDilions  do  la  Chine  avec  le  Japon  sont  i nppoi  - 
tées  (k.  2.^  avec  di*  grands  dutails. 


et  Yasird.  Les  Môko  les  interrogèrent  sur  le  Ja- 
pon, leur  firent  quelques  présents  et  les  ren- 
voyèrent. » 

1270.  « Dans  le  courant  de  cette  année  , 
l’ambassadeur  des  Môko,  Ted  rid  fits  (Tchao 
liang  pi),  arriva  en  Corée  et  demanda  à être 
transporté  au  Japon.  » 

1271.  «Au  neuvième  mois,  l’ambassade  des 
Môko,  conduite  par  Teô  riô  fits,  mouilla  à Ima- 
tsou  (Kin  tsin),  dans  la  province  de  ïsikouzen. 
Ce  dernier  remit  une  lettre  à laquelle  on  ne  fit 
point  de  réponse,  de  sorte  que  l’ambassade  fut 
obligée  de  s’en  retourner  sans  avoir  rien  fait. 
Cependant  Yas'iro  l’accompagna  comme  ambas- 
sadeur. L’empereur  des  Môko  (Khoubilaï)  l’admit 
en  sa  présence,  le  traita  splendidement  et  le 
renvoya.  >> 

1273.  « Cette  année,  Ted  rid  fils  (Tchao  liang 
pi)  arriva  une  seconde  fois  comme  ambassadeur 
des  Môko  ; il  ne  put  obtenir  la  permission  d’al- 
ler ni  à Miyako  ni  à Kama  koura,  et  fut  renvoyé 
de  Taï  saï  fou.  >> 

1274.  « Les  Môko,  offensés  de  ne  pas  recevoir 
de  réponse  aux  lettres  qu’ils  avaient  envoyées  à 
différentes  reprises,  dépêchèrent,  au  troisième 
mois  de  cette  année,  deux  généraux  avec  ti  ois 
cents  grands  vaisseaux , trois  cents  autres  de 
moindre  grandeur,  et  trois  cents  petits,  montés 
par  une  forte  armée  destinée  à attaquer  le  Japon. 
A la  cour  du  Daïri,  on  adressa  des  prières  fer- 
ventes à plusieurs  dieux  ; du  Kouantô  , on  en- 
voya des  ordres  dans  le  Tsoukouzy  de  se  pré[ia- 
rer  à la  résistance. 

« Le  dixième  mois,  la  flotte  des  Môko  mouilla 
à l’ile  de  Tsiou  sima.  Ils  y combattirent  les  Ja- 
ponais. Les  Môko  furent  défaits  parce  (pi’ils  man- 
quaient de  flèches;  ils  s’enfuirent  de  différents 
côtés  avec  leurs  vaisseaux,  et  retournèrent  chez 
eux  après  une  perte  considérable.  >■ 

127  5.  « Au  deuxième  mois,  To  sei  tséou  (Thon 
chi  tchoung)  arriva  en  qualité  d’ambassadeur 
des  Môko,  accompagné  de  quelques  Coréens. 
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à leur  venue.  Si  leur  advint  une  inescheance  telle  que  je  vous 

dirav. 

•/ 


7 Mésaventure. 

Cette  légation  lut  obligée  de  s’arrêter  à Taï  saï 
fou  ; seulement,  trois  de  ses  membres  purent 
aller  à Kama  koura  ; ils  n’obtinrent  pas  la  per- 
mission de  venir  à Mijako.  L’ambassadeur  avait 
apporté  une  lettre;  on  n’y  répondit  pas.  » 

1280.  « Le  deuxième  mois  de  cette  année, 
To  sei  tsiou  (Tliou  clii  tchoung) , ambassadeur 
des  Môko,  fut  mis  à mort.  Aussitôt  que  les  Môko 
en  eurent  reçu  la  nouvelle,  ils  assemblèrent  une 
armée  considérable  pour  conquérir  le  Japon. 
Lorsqu’on  fut  informé  de  leurs  préparatifs , le 
Daïri  envoya  des  exprès  à Izé  et  à plusieurs  au- 
tres temples  pour  invoquer  les  dieux.  Fôsio-no 
Toki  moune,  qui  résidait  à Kama  koura,  ordonna 
que  l’on  assemblât  les  troupes  dans  le  Tsoukouzi, 
et  expédia  du  Krvantô  à Miyako  de  nombreux 
détachements  de  soldats,  pour  garder  le  Daïri  et 
le  Tôgou,  et  les  protéger  contre  tout  danger. 
Les  deux  gouverneurs  de  Miyako  eurent  ordre 
de  se  rendre  dans  le  Tsoukouzi.  •> 

1281.  « A la  première  lune,  les  Môko  nom- 
mèrent A si  kan  (A-tse-kan),  Fan  boun  ko  (Fan 
Wen-hou),  Kin  to  (Yin-tou)  et  Ko  sa  kio  (Houng 
tcha  khieou)  généraux  de  leur  armée,  qui  était 
forte  de  plus  de  cent  mille  hommes.  Elle  fut 
embarquée  sur  un  nombre  considérable  de  vais- 
seaux de  guerre.  A si  kan  tomba  malade  pen- 
dant la  traversée,  ce  qui  rendit  le  général  en 
second.  Fan  boun,  indécis  sur  le  parti  à prendre. 

« Le  7'  mois  toute  la  flotte  arriva  au  Japon  à 
nie  de  Firando  (P‘ing-hou),  et  passa  de  là  à Go 
riô  San  {Ou  loung  chan)  ; les  troupes  de  Tsou- 
kouzi étaient  sous  les  armes. 

« Le  l'"'  du  8'  mois,  il  s’éleva  une  tempête 
affreuse  ; les  vaisseaux  de  la  flotte  des  Môko  fu- 
rent engloutis  dans  la  mer,  ou  fort  endommagés. 
Le  général  Fan  boun  ko  prit  la  fuite  avec  les  au- 
tres généraux  sur  les  vaisseaux  qui  avaient  le 
moins  souffert  ; personne  n’a  su  ce  qu’ils  soTit  de- 
venus. L’armée  de  cent  mille  hommes,  qui  avait 
débarq\ié  au-dessus  de  Go  rio  san , y resta  er- 
rante sans  vivres  pendant  trois  jours  ; ses  soldats 
avaient  le  projet  de  construire  d’autres  vaisseaux 
pour  retourner  en  Chine. 


« Le  7®  jour  l’armée  japonaise  les  investit  et 
les  attaqua  ; on  se  battit  avec  acharnement  ; les 
Môko  furent  totalement  défaits  ; trente  mille 
hommes  furent  faits  prisonniers,  conduits  à Fa 
ka  ta  (Pa  kio  tao)  et  mis  à mort.  On  ne  fit  grâce 
qu’à  Kan  sio  (Kan  tchang),  Bak  sai  (Mô  thsing) 
et  Go  wan  go  (Ou  wan  ou) , qui  furent  envoyés 
en  Chine  pour  y porter  la  nouvelle  du  sort  de 
l’armée. 

« La  destruction  d’une  flotte  si  nombreuse,  par 
la  tempête,  fut  considérée  comme  la  preuve  la 
plus  évidente  de  la  protection  des  dieux.  On  at- 
tribua princiiialement  cet  événement  au  dieu  des 
vents,  qui  a son  temple  à Izé,  et  on  lui  mani- 
festa la  plus  profonde  vénération  pour  avoir 
sauvé  l’Empire,  par  l’anéantissement  de  la  flotte 
mongole.  Kan  sid  et  ses  compagnons  retournè- 
rent dans  leur  pays,  et  annoncèrent  ce  désastre 
au  prince  des  Môko , qui  était  l’empereur  Zi  zou 
kouô  te  (Chi  tsou  houang  ti,  e’est-à-dire  Khoubi- 
laï),  de  la  dynastie  des  Ghcn  (Yuen).» 

On  sera  frappé  de  l’accord  qui  existe  entre 
les  Annales  chinoises  et  japonaises,  sur  des  faits 
qui  concernent  intimement  les  deux  pays,  et  de- 
là simplicité,  de  la  sincérité  avec  lesquelles  les 
faits  sont  présentés  des  deux  côtés.  Des  Annales 
ainsi  écrites  doivent  inspirer  la  confiance. 

On  a aussi,  dans  la  citation  précédente,  une 
preuve  palpable  que  l’attitude  des  Japonais  en- 
vers les  nations  étrangères  qui  cherehent  à nouer 
des  relations  avec  eux,  n’a  pas  beaucoup  changé 
depuis  six  eents  ans,  et  ne  changera  probable- 
ment pas  de  sitôt,  si  leur  dieu  des  vents  leur  est 
toujours  aussi  favorable  ; il  se  pourrait  que  le 
« dieu  de  la  vapeur  et  du  feu  >>  le  fût  moins. 

L’expédition  dont  Marc  Pol  a fait  le  récit  est 
évidemment  celle  qui  fut  préparée  en  1280,  et 
qui  mit  à la  voile  en  1281,  composée  de  900 
vaisseaux  de  diflérentes  grandeurs  et  de  100,000 
hommes  de  troupes.  Les  dates  des  Annales  japo- 
naises correspondent  exactement  à celles  des  .\n- 
nales  chinoises.  Les  noms  des  généraux  en  chef 
de  l’expédition  sont  aussi  les  mêmes  ; il  n’y  a 
que  la  prononciation  à la  manière  japonaise  qui 
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Sachiez  que  li  vens  de  tramontaine  ^ venta  " moult  fort,  et  fist  ° 
en  ceste  isle  moult  grant  dommage  (4),  pour  ce  qu’il  y avoit  pou 
de  pors9.  Et  venta  si  fort  que  la  navie  du  grant  Kaan  ne  pot 
durer  Et  quant  ilz  virent  ce,  ilz  pensèrent  que  se  il  demouroient 
ainsi,  leur  navie  seroit  toute  perdue.  Si  montèrent  en  leur  navie  et 
firent  voiles,  et  se  partirent.  Et  quant  ilz  furent  aucques  alez, 
ilz  trouvèrent  une  petite  isle  (5)  ; si  feurent  à icelle,  non  mie  de 


" Ms.  C.  vente.  — ° Id./rnt. 


® F'ent  du  nord.  — 9 Peu  de  ports.  — Flotte.  — ” Ne  put  résister.  — i’-  Eurent  un 
peu  navigué. 


diffère.  Ces  noms  sont  un  peu  corrompus  dans 
nos  manuscrits  ; mais  ils  sont  évidemment  les 
mêmes.  \d Abacan  (Ms  C.  Abachan)  est  évidem- 
ment le  A-tseAhan , des  Anna- 

les chinoises,  et  le  A-si-Lan  de  celles  du  Japon, 
lequel  avait  été  nommé  en  1281  par  Khouhilaï 


Khaàn,^^;j;g 


yéou  tching  sid/ig,  <t  mi- 


nistre de  la  droite»,  pour  préparer  l'expédition; 
tandis  que  Jousamcliin  et  Fan  Wen~lioii,  fu- 
ient nommés  en  même  temps  yéou 

tching,  « ministres  assesseurs  de  la  droite  » (voir 
ci-devant,  p.  3?9  «.),aunom  corrompu  duquel 
Marc  Pol  a joint  son  titre  de  « ministre  » : 
tching. 

On  voit,  au  surplus,  que  Marc  Pol  a confondu 
les  deux  expéditions  ; celle  de  15,000  hommes, 
de  l’année  1274  , selon  les  Annales  japonaises 
et  la  Géographie  historique  de  Siu,  qui  échoua 
parce  que  les  troupes  de  l’expédition  manquèrent 
de  flèches,  et  celle  de  l’année  1281  qui  fut  en 
partie  détruite  par  une  furieuse  tempête.  Toute- 
fois Marc  Pol  put  être  témoin  des  préparatifs  de 
la  seconde  expédition,  car  ils  curent  lieu  peu  de 
temps  après  qu’il  eut  quitté  son  gouvernement 
de  Ydng-tchcou  (voir  le  ch.  CXLlIl). 

(4)  Marc  Pol  nous  dit  ici  que  le  vent  violent 
qui  engloutit  une  grande  partie  de  la  flotte  chi- 
noise sur  les  cotes  du  Japon,  soufflait  du  nord 
(de  trcmontalnc)  ; d’un  autre  côté,  les  Annales 
ja[ionaises  disent  que  ce  fut  le  l”*'  du  8®  mois 
(correspondant  à sci>timbrc-uctobre)  que  s’éleva 


cette  grande  tempête.  M.  deKerhallet,  capitaine 
de  vaisseau  de  la  marine  française,  dit,  dans  ses 
Considérations  générâtes  sur  l’océan  Paclfhjuc 
(p,  85)  : <<  Sur  la  côte  de  Tartarie,  dans  les  îles 
du  Japon  jusqu’à  Pile  de  Formose,  on  trouve 
dans  Tannée  deux  moussons  régulières  et  de  du- 
rée inégale. 

IC  Ta  mousson  de  S.  O.,  variable  au  S.  S.  0. 
et  au  S.,  commence  en  juillet  et  dure  jusqu’au 
mois  d’octobre.  Celle  du  N.  E.,  variable  au  N. 
N.  E.  et  au  N.,  la  remplace  à la  fin  d’octobre  et 
se  tennine  en  juin.  » 

Le  vent  en  question  n’était  sans  doute  pas  ce- 
lui de  la  mousson  du  nord,  qui  eût  été  contraire 
à la  na\igation  de  la  flotte  chinoise  partie  des 
ports  de  Çaiton  (Thsiouan-lcheou,  dans  le  Fo- 
kien),  et  de  Quinsai  (Hàug-tcheou),  dans  le  Tché- 
kiàng  ; mais  bien  un  de  ces  ■<  typhons  » dont 
parle  aussi  le  capitaine  Kerhallet  : « La  zone  où 
régnent  les  typhons,  dans  l’océan  Pacifique,  est 
à peu  près  limitée  : au  N.  par  une  ligue  courbe, 
passant  par  le  mdleu  de  l ile  de  Nj phon  et  au 
sud  de  File  de  Cliousan...  Ils  ont  lieu  le  plus 
communément  à l’époque  des  changements  des 
moussons,  c’est-à-dire  : en  mai,  juin,  octobre  et 
novembre.  » 

C’était  sans  doute  un  des  typhons  d’octobre, 
qui  engloutit  au  mois  d’octobre  1281  la  plus 
grande  partie  de  la  flotte  chinoise. 


(5)  Cette  île  est  celle  qui  est  nommée 

% P‘iûs-hod  tào  dans  les  Annales  chi- 


noises,  et  Flrando  par  les  Japonais  ; Tun  et  Ti 


CHAPITIIE  eux. 


545 


leur  gré.  Si  brisa  leur  navie,  et  périt  grant  mullitude  de  l’ost  ; si 
que  il  n’en  escbappa  que  environ  .xxx.  mille  bonnnes,  qui  se  reculè- 
rent sur  ceste  isle.  Si  se  tenoient  connue  mors,  car  ilz  n’avoient 
nulle  vitaille,  ne  nul  conseil,  etavoient  grant  angoisse,  pour  ce  que 
aucunes  de  leurs  nefs,  qui  estoienl  escbappées,  s’en  aloient  en  leur 
pays,  grant  aleure*^,  et  ne  faisoient  nul  semblant  de  retourner.  Et 
c’estoit  pour  ce  que  les  deux  barons  cbevetaines  de  l’ost  haioient 
moult  l’un  l’autre,  et  se  portèrent  grant  envie  ; car  le  baron,  qui 
escbappa,  ne  fit  oneques  send^lant  de  vouloir  retourner  vers  son 
compaignon  qui  estoit  demourés  sur  l’isle,  si  comme  vous  avez  oy  ; 
car  il  povoit  bien  retourner^,  quant  li  vens  fu  passés,  qui  ne  dura 
gaires.  Mais  il  ne  le  fist  pas;  ains  s’en  ala  tout  droit  en  son  pays. 
Et  sachiez  que  celle  isle  où  ceulx  estoient  escbappés  estoit  non 
habitable  ; car  il  n’y  avoit  nulle  autre  créature  que  eulx. 

Or  vous  dirons  de  ceulx  qui  sont  escbappés  à leur  navie,  et  vous 
dirons  aussy  de  ceulx  qui  demourerent  en  l’isle. 

CHAPITRE  CLIX. 

Cummml  les  hommes  du  grant  Kaan,  qui  estoient  en  l’isle , pnstrent  la  cité 

de  leurs  ennemis. 

Sachiez  que  ceulx  qui  estoient  reines  ^ en  l’isle,  qui  estoient  bien 
trente  mille  personnes,  si  comme  je  vous  ay  conté,  se  tenoient  tuit 
mort,  pour  ce  que  il  ne  veoient  en  nulle  maniéré  comment  ilz  peus- 
sent  esebapper.  Et  quant  le  roy  de  la  grant  isle  sçot  ^ comment  ilz 
estoient  sur  l’isle  escbappé  de  la  fortune;  et  que  l’autre  ost  estoit 

P Celle  phrase  incidenle  manque  dans  le  ms.  B. 


Réfugièrent.  — A toute  vitesse.  — Parce  que.  — Se  haïssaient  beaucoup  entre 
eux,  et  étaient  jaloux  l’un  de  l’autre. 

CLIX.  — I Restés,  de  remanere.  Le  ms.  B.  porte  l'aulivement  ramez. — ^ Sut. 

li  e tenue  signifiant  ; « Ile  de  la  forme  d’un  vase  KilO  pour  Nagasaki.  D’après  Marc  Pol,  elle  n’é- 
plat.  >.  Cette  île  est  située  par  38”  30'  lat.  nord  lait  pas  habitée  lorsque  l’armée  de  l’expédition 
et  12i“  de  long.  est.  Les  Hollandais  y établirent  chinoise  y fut  jetée  par  la  tempête  qui  engloutit 
un  comptoir  en  IG09,  et  l’abandonnèrent  en  une  grande,  partie  de  la  flotte. 
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toute  desbartée  et  fuie,  si  en  fu  moult  liez  et  fist  assembler  toutes 
les  nefs  qui  estoient  en  la  grant  isle,  et  alerent  oudit  islet,  et  descen- 
dirent tout  entour.  Et  quant  les  Tartars  les  virent  venir,  et  qu’ilz 
estoient  tous  descendus  à terre,  si  qu’ilz  n’avoient  laissié  nulle 
garde  à leurs  nefs,  comme  ceulx  qui  pou  en  savoientde  tel  fait;  eulx 
comme  sages  firent  une  meute  ensamblant®  qu’ilz  fuioient,  et 
s’en  vindrent  aux  nefs  de  leurs  ennemis,  et  montèrent  sus  mainte- 
nant 7,  et  le  firent  moult  legierement  ® pour  ce  qu’ilz  trouvèrent 
nulle  deffense  (6). 

Et  quant  ilz  furent  es  nefs,  ilz  se  partirent  tantost,  et  alerent  en 
la  grant  isle,  et  descendirent  maintenant  à terre,  et  portèrent  les 
confanons  et  les  enseignes  du  seigneur  en  la  ditte  isle,  et  s’en  vin- 
drent à la  maistre  cité.  Et  ceulx  de  la  cité,  qui  de  ce  ne  seprenoient 
garde,  et  quiveoients  leurs  banieres  venir,  cuidoient  quecefeussent 
leurgentetleslaissierent  entrer  eus  Et  cilz,des  maintenant  qu’ilz 
y furent  entrés,  si  pristrent  les  forteresses  et  cbacierent  hors  tous 
ceulx  qu’ilz  trouvèrent,  fors  les  belles  femmes  qu’ilz  retindrent  " 
pour  eulx.  Si  que,  en  telle  maniéré  pristrent  celle  cité,  li  homme 
du  grant  Kaan.  Et  quant  le  roy  de  la  grant  isle  et  son  ost  virent 
que  ilz  avoient  perdu  la  cité  et  leur  navie,  si  en  orent  grant  dou- 
leur'’, et  revindrent  en  aucunes  nefs  qui  leur  estoient  demourées  ; 
et  s’en  vindrent  à leur  isle.  Et  fist  le  roy  " maintenant  assambler 
tout  son  ost,  et  fist  assegier  la  cité  tout  entour  en  telle  maniéré  cjue 
nulz  n’y  povoit  entrer  ni  issir  Ceulx  de  dedens  se  tindrent  .vii. 
mois  et  pourcbassoient  jour  et  nuit  comment  ilz  le  peussent  faire 
savoir  au  grant  Kaan  ; mais  tout  ce  ne  leur  valoit  néant  ; car  ilz  ne 
lui  povoient  faire  assavoir.  Et  quant  ilz  virent  qu’il  ne  se  povoient 

CLIX.  — “ Ms.  C.  desharule  — dispersée.  — I’  Ms.  A.  dolcur.  — Ms.  B.  tj  Roys. 

^ Joyeux.  — 4 Avisés.  — ^ Un  monrement,  une  émeute  ; du  latin  motus.  — ® En  fei- 
gnant, faisant  croire.  — 7 Aussitôt.  — ® Promptement. — 9 rayaient. — Dans  l’intéiieur. 
— “ Pietinrent, gardèrent.  — Eurent.  — JAi  en  sortir.  — ^4  Chercludent  tous  les  moyens. 


CLIX.  — (I)  Ctlte  pai'tiriilai'ilt',  et  te  ijui  un  embellissenient  ajouté  par  les  narrateurs  qui 

en  lut  la  suite,  n’est  pas  rapportée  dans  les  ré-  tirent  le  récit  de  l’expédition  à Marc  Pol. 

cits  cliiuüis  et  Japonais.  Lllc  puiin  ail  bien  être  Cependant  le  l'ait  n’est  pas  inqiossible. 
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j)lus  tenir,  ilz  se  rendirent  sauve  leurs  vies,  en  telle  maniéré  qu’ilz 
ne  se  pourroient  jamais  partir  de  l’isle.  Et  ce  advint  en  l’an  notre 
Seigneur  mil  .ii.cdxxix.  (1279)  ans  (2).  Le  grant  Kaan  fist  tolir 
la  teste  à celluy  “ baron  cpii  s’en  estoit  fuis  ‘ mauvaisement.  Et  puis 
fist  que  l’autre,  qui  demoura  en  l’isle,  il  fist  mourir,  pour  ce  qu’il 
ne  s’estoit  mie  bien  portés  ainsi  comme  preudoms  ^7  d’armes 
deust  faire  ° 

Encore  x^ous  conteray  je  une  autre  merveilleuse  chose  qui  avint 
en  ce  fait,  que  je  avoie  oublié.  Sachiez  que  au  commencement  que 
l’ost  du  grant  Kaan  ala  en  la  grant  isle  et  que  ilz  pristrent  le  plain 
ainsi  comme  je  vous  ay  conté  dessus,  ilz  pristrent  par  force  une 
tour  de  ceulx  de  l’isle  qui  ne  s’estoient  voulu  rendre,  et  Irencbie- 
rent  aux  hommes  les  têtes,  fors  qu’à  .viij.  à qui  on  ne  les  povoit 
taillier  en  nulle  maniéré  ; et  ce  estoit  par  vertu  de  pierres  qu’ilz 
avoient  en  leurs  bras  entre  la  char  et  la  pel  , si  bien  mises  ([ue 
elles  ne  pairoient  '9  dehors.  Et  ces  pierres  estoient  si  enchantées 
et  avoient  telle  vertu  que  cil  qui  les  portoit  ne  povoit  mourir  de 
fer  (3).  Et  quant  il  fudit  aux  barons,  si  les  firent  occire  de  basions 

Ms.  C.  Les  rass.  A.  B.  portent  : mil  .ij.  ce/is  et  .Ixviij.  (1268),  ce  qui  est  sans  cloute 
une  erreur  de  copiste.  — “ Ms.  B.  de  celliii.  — f Ms.  foitys.  — S Le  texte  français  de 
la  S.  G.  ])orte  ici  ; « E le  autre  mande  à l’isle  où  il  fait  desiruer  maintes  gens,  et  ilncc 
•<  le  fist  morir.  » Le  texte  italien  de  la  Crusca  porte  {il  Milione  ^ etc.  , t.  I,  p.  i53)  : « E 
P altro  fece  morire  in  carrière.  » 


Couper.  — Comporté. — ’7  Homme  habile  et  expérimenté  dans  la  guerre.  — Entre 
a chair  et  la  peau.  — >9  He  paraissaient  pas  ; du  latin  parère.  — A coups  de  bâtons. 


(2)  Cette  date  se  rapproche  heaucoup  de  celle 
qui  est  donnée  pour  la  même  expédition,  par  les 
.\nnales  chinoises  et  japonaises  ; et  si  l’on  tient 
compte  des  préparatifs  qui  durent  la  précéder  en 
Chine,  on  ne  peut  guère  la  considérer  comme  vé- 
ritablement inexacte.  Letextefrançais  publié  par 
la  Société  de  Géographie  de  Paris  porte  12G9  ; la 
version  latine  également.  Le  texte  italien  de  la 
Crusca  {Il  Milione,  etc.,  t.  1,  p.  15-3)  porte 
aussi  comme  nos  m.ss.  A.  et  D.  : « E questo  lii 
•'  negli  anni  domini  mille  dugento  sessanta  nove.  » 
Celui  de  Bamusio  porte  126i.  L’édition  latine 
de  Gryna-us  donne  1289. 


(3)  C’est  une  croyance  encore  très-commune 
chez  les  peuples  orientaux  ([u’avec  les  « amulet- 
tes « on  peut  se  procurer  de  grands  biens,  ou  se 
préserver  de  grands  maux.  Chez  nous-mêmes, 
cette  croyance  est  plus  commune  f|u’on  ne  le 
pense  généralement.  Il  y a des  militaires  qui  ont 
cru  être  préservés  des  balles  et  des  boidets  de 
l’ennemi  par  certains  objets  bénits  qu’ils  por- 
taient sur  leurs  corps. 

<■  Les  Siamois , dit  M®'  Pallegoix  {Description 
du  royaume  de  Siam,  t.  Il,  p.  45)  sont  persua- 
dés qu’il  y a des  moyens  de  se  rendre  invulné- 
rable, et  il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  gens 
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Et  quant  ilz  furent  mors,  si  firent  traire  de  chascun  la  pierre  et 
les  tindrent  moult  chieres. 

Or  Yous  lairons  de  ce  ; et  retournerons  à nostre  matière. 


CHAPITRE  CLX. 


Cij  devise  de  la  manière  des  ydoles. 

Or  sachiez  que  les  ydoles '‘du  Catay  et  du  Mangy  et  celles  d’Inde  *’ 
sont  tous  d’une  maniéré  (i).  Et  y a telle  ydole  qui  a cliief  de  buef, 
et  telle  qui  a cliief  de  porc,  de  chien  ou  de  mouton,  et  de  pluseurs 
autres  façons.  Et  si  en  y a de  telles  qui  ont  quatre  testes  ; et  tel- 
les trois,  dont  il  y a sur  chascune  espaule  une.  Et  si  y a aussi  de 
telles  qui  ont  quatre  mains;  de  telles  dix,  et  de  telles  mille.  En 
celles  de  mille  mains  ont  ilz  plus  grant  foy  que  es  autres  (2). 

CLX.  — “ Ms.  A.  idles.  — Le  ms.  C.  porte  : « Or  sachiez  que  les  ydres  du  Calay  et 
celles  des  lies  d’Ynde  sont  toutes  d’une  manière.  » Le  texte  français  de  la  S.  G.  dit  au 
contraire  : « Or  sachiés  que  les  ydres  dou  Calai  e dou  Mangi  e celz  c/e  ceste  ysles  (du 
Japon)  sunt  tuit  d’une  mainere.  » Celui  de  la  Crusca  porte  également  : « Or  sappiate  che 
gl’  idoli  di  cjueste  isole  e cjiiegli  del  Cattai  sono  tutti  di  una  maniera.  » Dans  notre  rédac- 
tion Vinde  est  substituée  au  Japon;  peut-être  est-ce  à tort,  le  bouddhisme  étant  aussi  ré- 
pandu au  Japon  qu’en  Chine.  Mais  Marc  Pol,  n’ayant  pas  été  au  Japon,  n’a  voulu  rien 
affirmer  à son  sujet. 

Extraire. 


qui  se  vantent  de  l’être  en  effet.  Quiconque,  di- 
sent ils,  peut  rendre  le  vif-argent  solide  et  porte 
sur  soi  une  balle  de  ce  métal  solidifié,  ne  peut 
être  blessé  ni  par  le  glaive,  ni  par  les  armes  à 
feu.  En  conséquence  , les  mandarins  et  même 
les  princes  sont  toujours  à la  recherche  de  cet 
art  précieu.x  ; ils  s’efforcent  par  toutes  les  com- 
binaisons possibles  de  solidifier  du  vif-argent  et 
en  portent  toujours  une  boule  enfilée  dans  leur 
ceinture.  » 

CLX.  — (1)  En  général,  il  y a une  grande 
ressemblance  entre  les  idoles  des  Indiens  et  des 
Chinois,  parce  que  le  bouddhisme,  d’origine  in- 
dienne, fut,  dès  le  premier  siècle  de  notre  ère, 
porté  en  Chine  oii  sa  doctrine  et  son  culte,  favu- 
risés  jiar  l’empereur  Ming-ti  des  llaii  (58-(i3  de 
notre  ère)  et  ses  successeurs,  fiireiil  raiiidemeiit 
propagés.  Mais  le  Sivaïsine,  le  Viclinuiiisme  et 
d’autres  sectes  iiidiciiiies,  qui  ont  aussi  leur  culte 


et  leurs  idoles,  ne  sont  pas  pratiqués  en  Chine, 
et  ne  doivent  pas  être  confondus  avec,  le  boud- 
dhisme indien  (qui,  du  reste,  leur  a beaucoup 
emprunté,  le  bouddhisme  primitif  n’ayant  pas 
d’idoles),  comme  on  le  fait  trop  communément. 

(2)  L’idoldirie  est  l’un  des  attributs  les  plus 
généraux  et  les  plus  prononcés  de  l’esprit  hu- 
main. Sa  tendance  en  quelque  sorte  innée  pour 
se  créer  des  dieux,  non-seulement  à son  image, 
mais  encore  et  plutôt  sous  une  infinité  d’autres 
formes  plus  ou  moins  monstrueuses,  serait  bien 
faite  pour  rabaisser  son  orgueil,  si  quelque  chose 
pouvait  riuimilier. 

Au  surplus,  il  est  probable  ipie  les  premiers 
qui  voidment  représenter  la  divinité  sous  une 
forme  quelconque,  n’eurent  en  vue  que  des  sym- 
boles dont  le  sens,  bientôt  oublié  on  perdu,  n’a 
plus  laissé  de  |ilace  qu’à  la  pure  idolâtrie.  On 
peut,  jiour  avoir  une  idée  de  la  multiplicité  des 
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Et  quant  aucun  crestien  leur  demande  pour  quoy  ilz  font  leurs 
vdoles  desguisées  et  non  semblable  l’iine  aux  autres  , ilz  leur  res- 
pondent  que  leurs  aucestres  les  orent  si  faites,  et  telles  les  laisse- 
ront à leurs  enfants  ; et  leurs  eufans  aux  leurs.  Et  ainsi  iront  per- 
pétuellement de  l’iin  à l’autre  (3).  Et  sacbiez  que  les  fais  de 
telz  ydoles  sont  tant  de  deableries  qu’il  n’est  pas  bon  du  raconter. 
Et  pour  ce  vous  lairons  de  ces  ydoles,  et  vous  dirons  des  autres 
choses. 

Mais  tant  vous  dirons  nous  que  (si)  ceulx  de  ceste  isle,  et  tous 
les  autres  d’Inde  prenoient  aucun  leur  ennemy  et  ilz  ne  se  povoient 
racheter  de  monnoie;  si  semondra,  cil  qui  aura  le  prisonnier', 
tous  ses  amis  et  tous  ses  parens,  et  occistrent  * l’homme  ; et  puis 
le  cuisent  et  le  menguent,  et  dient  que  c’est  la  meilleur  char  qui 
soit  ou  monde  (4) 

Or  vous  lairons  de  ce,  et  vous  dirons  d’antre  chose. 

Sachiez  que  ceste  mer,  où  sont  ces  isles  de  ceste  part,  s’apelle 
la  mer  de  Cim  (5),  qui  vault  à dire  : la  mer  qui  est  contre  le  Mangy. 

Ms.  B.  prison. 

CLX.  — ^ Tuent. 


formes  sons  lesquelles  les  différents  peuples  an- 
ciens et  modernes  ont  représenté  leurs  divinités, 
consulter  l’ouvrage  de  Moor  : Hindu  Paiiiheoii, 
1810.  Coleman,  The  Mythology  of  the  Htndus, 
1832.  I.es  Religions  de  i’antiqnite,  de  Creuzer  ; 
traduction  française  de  M.  Guigniaut.  Planches. 
On  y verra  les  représentations  des  Idoles  à télés 
de  bœufs,  de  chiens  et  de  béliers,  dont  parle 
Marc  Pol.  Ün  y verra  aussi  les  dieux  à trois, 
quatre  têtes  ; à quatre,  dix  et  niilte  mains.  Plus 
le  dieu  est  censé  « intelligent  » et  « puissant  >., 
plus  on  lui  a donné  de  « tètes  » et  de  « mains  ». 

(3)  Celte  raison  est  plus  puissante  et  admise 
plus  généralement  qu’on  ne  le  pense  communé- 
ment. 11  est  si  difficile  à l’homme  de  se  former 
par  lui-même  une  conviction  religieuse,  (|u’il 
préfère  souvent  conserver  celle  (pie  ses  ancêtres 
lui  ont  transmise,  plutôt  que  d’en  embrasser  une 
autre  qui  peut  lui  sembler  préférable. 

(•i)  Dans  ce  paragraphe,  Marc  Pol  désigne 
évidemment  le  Japon,  par  les  mots  ce^te  isle. 


en  lui  associant  les  îles  de  la  Malaisie  : et  les 
autres  d’Inde.  L’usage  sauvage  qu’il  attribue  ici 
à leurs  habitants  n’existait  probablement  pas 
dans  les  parties  civilisées,  mais  il  existait  sûre- 
ment dans  les  autres,  comme  on  peut  inalbeu- 
reusement  s’en  convaincre  dans  les  récits  de 
plusieurs  navigateurs. 

(5)  Les  Japonais,  dans  leurs  « Mappemondes  », 
désignent  la  Chine  par  les  caractères  : 

Tc'ii-na,  qui  est  le  nom  donné  à cet  empire  par 
les  autres  nations  de  l’Asie,  depuis  l’époque  où 
le  fameux  Cbi  Iloâng-li,  de  la  dynastie  des 
Thsin  (221-208  avant  notre  ère),  étendit  ses 
complètes  sur  une  grande  partie  de  l’Asie,  et 
priiicipalemenl  sur  les  royaumes  du  Touiig-king 
et  de  la  Coebinebine.  Le  nom  de  Thsin,  avons- 
nous  dit  ailleurs  (Z)(>jc/7/;r(Vw  de  la  Chine,  jiarlie 
historique,  1837,  t.  I,  p.  2),  fut  celui  que  lui 
donnèrent  toutes  les  nations  orientales  de  souche 
sémitique  ou  arabe.  Les  Indiens  l’ont  nommée 
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Car^  ou  langalge  de  ces  isles , quant  il  dient  Cini,  c’est  à dire  ; le 
Mangy.  Et  si  vous  di  que  en  ceste  mer  de  (ani  qui  est  au  levant,  si 
connne  dient  les  pesclieurs  et  les  saiges  mariniers  ^ de  ceste  contrée, 
. il  y a .\ii.  mille  quatre  cens  dix.  (7,459)  isles,  là  où  lesdis  mariniers 
vont  ; et  pour  ce  le  scevent  ilz  ; car  ilz  ne  font  autre  chose  que  nai- 
gier  ^ par  la  mer  (6).  Et  si  vous  di  qu’il  n’y  a nulle  de  ces  isles  où 
il  n’ait  arbres  moult  bons  et  de  grant  oudour  ; si  connne  de  lin- 
galoel  et  encore  meilleur  ; et  si  y a aussi  moult  de  maniérés  d’es- 
pices.  Et  vous  di  que  en  ces  isles  naist  le  poivre  blanc  comme 


noifs  ® à moult  grant  planté  (7). 

’ Les  marins  expérimentés.  — ^ Netviguer. 

Tchina,  dans  les  vieilles  « Lois  de  Manou  » 
{Lecture  10,  slokn  'i4),  où  il  est  dil  que  ce  furent 
des  Kchntriyas,  on  « guerriers  indiens  » dégé- 
nérés, qui  commencèrent  à la  peupler.  Cepen- 
dant, si,  comme  on  l’a  prétendu,  le  nom  de 
Thsin  n’a  été  connu  hors  des  limites  occidenta- 
les de  la  Chine  «pi’à  l’époque  où  l’armée  navale 
de  l’empeieur  Huoug-ti  se  rendit  dans  les  ports 
du  Bengale,  selon  l’histoire  chinoise,  l’an  314 
avant  noire  ère,  il  s’ensuivrait  que  les  <t  Lois  de 
Mauou  )>  (iUâuaca-D/ianita-S’dslra),  auxquelles 
on  attribue  une  antiquité  de  1600  ans  av.  J.-C., 
auraient  été  inteipolées,  ou  que  leur  rédaction 
serait  beaucoup  moins  ancienne;  ces  deux  sup- 
positions ne  sont  guère  admissibles.  Nous  éta- 
blirons ailleurs  que  l’assertion  contenue  dans 
les  « Lois  de  Manou  » est  en  partie  vraie  ; que 
des  Indiens  se  rendirent  dans  le  C/ien-si,  province 
occidentale  de  la  Chine,  plus  de  mille  ans  avant 
notre  ère,  et  qu’à  cette  époque  ils  y liront  partie 
d’un  Étal  du  nom  de  Thsin,  mot  identique  à 
celui  de  Tchina.  C’est  ce  dernier  nom  qui  a 
cours  dans  toute  la  vaste  contrée  de  l’Inde,  et 
même  dans  la  presqu’île  transgangétique;  il  a 
aussi  i)rcvalu  en  Europe,  depuis  que  les  Portu- 
gais pénétrèrent  dans  l’empire  chinois  par  les 
mers  de  l’Inde. 

Selon  Marsden  (n.  1150),  ce  (pie  les  naviga- 
teurs nomment  la  « mer  de  Chine  » est  appelé 
insariahlemeni  dans  la  langue  rnalaye  : Tant 
China  (ipii  a le  même  sens). 

(0)  Il  est  prohalile  (pie  Marc  Pol,  de  même 


Si  que  c’est  grant  merveille  des 

- 4 Bois  d’aloès.  — ^ Neige. 

que  les  navigateurs  dont  il  cite  l’autorité,  com- 
prenait dans  la  « mer  de  Chine  « toutes  les  îles 
de  la  Malaisie,  etc.,  qui  sont  innombrables. 

(7)  Marsden  (n.  1153)  dit  « qu’il  est  remar- 
quable que  cette  distinction  du  poivre  blanc  et 
du  poivre  noir,  effectuée  par  le  procédé  qui  con- 
siste à blanrhir  les  grains  à leur  état  le  plus  mûr, 
ait  pu  être  connue  à l’époque  de  Marc  Pol.  Jus- 
qu’au milieu  du  siècle  dernier,  ajoute-t-il,  ces 
deux  espèces  de  poivre  étaient  généralement 
coiisidéi'ées  en  Europe  comme  étant  produites 
par  différentes  plantes.  « 

L’auteur  de  V Histoire  des  drogues  et  épiceries, 
traduite  par  Antoine  Colin,  maître  apothicaire 
juré  de  la  ville  de  Lyon  (Lyon,  1C19)  , dit, 
p.  142,  en  parlant  du  poivre  blanc  dont  il  donne 
une  grappe  tirée  au  vif  : 

« Il  y a si  peu  de  différence  entre  la  plante 
qui  porte  le  poivre  blanc,  et  celle  qui  porte  le 
noir,  que  malaisément  se  peut-elle  discerner,  si 
ce  n’est  par  les  habitants  du  lieu  mesme,  tout 
ainsi  que  nous  ne  recognoissons  point  le  sep,  qui 
jiorte  le  raisin  blanc,  d’avec  celui  qui  porte  le 
noir,  si  ce  n’est  lors  qu’il  a jeté  des  raisins,  et 
qu’ils  sont  meurs. 

« Les  plantes  qui  portent  le  poivre  blanc  sont 
fort  rares,  et  encore  ne  croissent  que  bien  rare- 
ment en  certain  lieu  du  Malabar  et  de  Malaca  ; 
l’on  en  sei  I sur  la  table  des  grands,  car  ils  en 
usent  comme  nous  du  sel.  Ils  assurent  qu’il  ré- 
siste contre  les  poisons  cl  venins  et  (|u’il  est  fort 
propre  |iour  les  yeux.  » 
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richesses  qui  y sont  : d’or,  de  pierres  et  de  toutes  espiceries.  Mais 
elles  sont  si  loings  de  terre  ferme  que  à grant  paine  y puet  l’en 
aler.  Et  quant  les  nefs  de  Çailon  et  de  Quinsay  y vont,  ilz  en  ont 
moult  grant  gaain  ‘‘  et  moult  grant  prouflit'. 

Et  vous  dy  qu’ilz  y mettent  un  an  à y aler  ; car  ilz  vont  l’iver 
et  retournent  l’esté  7,  Car  en  ceste  mer  ne  vente  que  deux  vens'  ; 
l’un  qui  les  porte,  et  l’autre  qui  les  raporte.  Et  ces  deux  vens  est 
l’un  tout  river  et  l’autre  tout  l’esté  (8).  Et  sachiez  que  ceste  con- 
trée est  si  loings  d’Inde  que  à y aler  il  faut  loing  tine  Et  pour  ce 
que  je  vous  ay  dit  que  l’en  appelle  ceste  mer  : la  mer  de  Cym  ; si 
est  elle  la  grant  mer  Occident  9.  Mais  elle  a ce  nom  ainsi  comme  on 
dist  : la  mer  d’Angletierre  ® en  ce  pays.  Et  aussi  dit  on  ailleurs  : 
la  mer  d’Inde  ; mais  tout  est  la  mer  Occident  (9). 

Or  nous  partirons  de  ceste  contrée  pour  ce  que  c’est  bien  des- 
voiables  pays  et  estranges  lieux  Et  pour  ce  aussi  que  ledit  Messire 


Ms.  A.  gaaing.  — e UJ.  pourjît.  — f Ici.  fois.  — S Ms.  B.  Engleterrc.  — Ms.  A.  des- 
\ niahies  lieux. 

® Hiver.  — 7 Eté. — * Temps.  Les  inss,  A.  et  C.  portent  : une  moult  grant  voie.  Le  mot 
tine^  du  ms.  B,  \)Q\\r  temps,  s’est  conservé  dans  la  langue  anglaise^  sous  la  forme  de  time. 
— 9 D'Occident. 


L’auteur  de  VH'isloire  générale  des  drogues, 
Pierre  Pomet  (Paris,  1044,  1 vol.  in-fol.  avec 
figures  imprimées  dans  le  te.xte),  soutient  (pre- 
mière partie,  p.  191)  la  même  opinion  : cpie  le 
poivre  blanc  est  le  produit  naturel  d’une  plante, 
et  que  celui  qui  est  rendu  blanc  par  des  procédés 
de  décortication  n’est  pas  le  vrai  |ioivre  blanc. 

(8)  Nous  avons  vu  plus  liant  (cli.  cltiii,  n.  4) 
que,  d’après  le  capitaine  Kerliallet,  la  mous- 
son du  Nord-Est,  dans  les  mers  de  Chine,  a lieu 
><  de  la  fin  d’octobre  pour  se  terminer  en  juin, 
et  celle  du  Sud-Ouest,  du  commencement  de 
juillet  au  mois  d'octobre  » ; ce  qui  correspond 
avec  le  dire  de  Marc  Pol. 

(9)  Les  Chinois  désignent  ordinairement  par 

le  nom  de  SC  yàng,  « Océan  occiden- 

tal »,  la  mer  qui  baigne  les  côtes  du  Toung-king, 
delà  Cochinchine,  de  Siam,  des  iles  de  Malacca, 


de  .lava,  Bornéo,  et  mêmes  les  îles  de  Luçon. 
Dans  ces  dénominations  générales,  on  ne  doit  point 
e.viger  de  rigueur  d’e.vpression  , leur  e.vactitude 
n’étant  le  plus  souvent  que  relative.  Actuelle- 
ment les  géographes  chinois  appellent  l’Océan, 


situé  à l’orient  de  leur  empire,  du  nom  de 


-k 


ta  liai,  '<  grande  mer  » ; c’est  ce  que  nous 

nommons  ■<  la  mer  de  Chine  » et  « l’océan  Pacifi- 
que » ; la  mer  qui  baigne  les  côtes  du  Toung- 

king  et  de  la  Cochinchine  ; |E,J  i^^dn  bai, 

« mer  du  Midi  » ; et  la  « mer  des  Indes  » par  le 
nom  de  .>J4  y£|‘.  Siào  si  ydng , la  » mer 

du  petit  Océan  ».  L’«  Atlantique  » est  nommée 
/{r  eux  ^ la  si  ydng  bai, 

« la  mer  du  grand  Occident.  » 
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Marc  Pol  n’y  fii  point.  Et  si  vous  di  que  le  grant  Kaan  n’a  que  faire 
à eulx,  ne  ne  lui  rendent  nul  treu  ; ne  riens  ne  font  pour  luy.  Si 
retournerons  en  Çaiton  qui  est  commencement  de  la  meneur  Inde. 


CHAPITRE  CLXI. 

Cy  dist  de  la  grant  contrée  de  Ojamba. 


Sachiez  que  quant  on  se  part  du  port  de  Çaiton  et  on  nage  en 
occident  vers  garbin  ' .M.v.c.  (looo)  milles,  adonc  vient  l’en  en 
une  contrée  qui  a nom  Cyamba(i)  qui  moult  est  riche  terre  et 

CLXI.  — I Sud-ouest;  de  l’arabe  gharlyi,  occidental. 


CLXI.  — (1)  Cyamba,  on  Ciampa,  est  le  nom 
que  l’on  donne  encore  actuellement  à une  pro- 
vince de  la  Gocliinchine,  située  à l’est  de  celle 
de  Bien-han,  la(|uelle,  ainsi  que  celles  de  Sai- 
gon et  de  My-tho,  appartient  maintenant  à la 
France.  Le  nom  cocliinchinois  de  cette  province 


de  Ciampa  est 


P‘ing  chiui 


tcliiii,  et  selon  la  prononciation  du  pays  ; Bink 
thoudn  trü'n,  t gouvernement  militaire  calme 
et  soumis.  » 


.Son  nom  ancien  de  Ciampa  lui  vient  proba- 
blement de  l’arbre  nommé  en  langue  sanskrife  : 
Tchampaba  {{oMictielia  champncn,  de  Loureiro  : 
« arhor  magna,  ramis  ascendentibus,  fuHa  lan- 
ceolafa,  <>  etc.)  qui  a donné  son  nom  à la  chaine 
de  montagnes  qui  sépare  cette  province, au  nord, 
du  pays  des  JIJoi.  C’était  autrefois  un  royaume 
considéralde,  kupiel,  à l’époque,  de  Marc,  Pol  et 
de  la  dynastie  niongoledeChine,  coinpi-enait  toute 
la  Cocbincbine,  à l’exception  du  Toung-liiig;  ou 
V.dn-nnm  proprement  dit,  qui  formait  un  royau- 
me à part  (voir  ci-de\ant  p.  4 27).  Vers  la  lin  du 
quinzième  siècle,  le  roi  du  Toung-king  s’empara 
de  ce  rovaume  et  le  réunit  <à  ses  États.  Les  an- 
ciens habitants  de  Cianq)a  se  sont  retirés  dans 
les  montagnes  de  la  province  de  Binh  t/ionàn  (à 
laquelle  on  conserve  encore  sur  les  cartes  le 
nom  de  Ciampa),  et  ils  ont  abandonné  toutes  les 
cotes  aux  Cocbincbinois.  Les  restes  de  ces  peu- 
ples ont  conservé  leurs  anciens  usages  ; ils  ont 
un  chef  de  leur  nation  qui  est  subordonné  au 
gouvernement  coehinehinois  de  la  province  de 


Blnh  thouan.  Il  avait,  il  n’y  a pas  encore  long- 
temps, le  titre  de  roi  ; mais  il  n’a  plus  maintenant 
que  celui  de  trd' n qui  signifie  « gouverneur  »,  et 
parfois  « gouvernement  ». 

On  lit  dans  le  Sou  Houng  kian  lou  , « Supplé- 
ment à l’Histoire  des  Mongols  de  Chine  » (k.  42, 
fol.  32  et  suiv.)  : 

« Anciennement  le  royaume  de  Tchen-tching 
(la  Cochinchine)  formait  la  limite  de  Yüé  ichdng 
c/ii  (peuple  cité  dans  l’histoire  chinoise  comme 
ayant  envoyé  une  ambassade  à l’empereur  Ydo, 
2353  ans  avant  notre  ère,  et  une  autre  en  1 1 10 
avant  la  même  ère,  laquelle  offrit  à Tching-wâng 
des  faisans  blancs  ; c’est  à cette  dernière  que  le 
célébré  Tchéou-koung,  oncle  et  premier  ministre 
du  roi,  offrit,  pour  s’en  retourner  dans  leur  pays, 
un  char  portant  la  figure  d’un  homme  dont  la 
main  montrait  toujours  le  sud).  Ce  pays  était 
aussi  celui  que,  du  temps  des  Thsin  (255-203 
avant  notre  ère),  on  nommait  Siàng-kiùn,  « la 
principauté  des  éléphants  »,  et  le  territoire  de 
l.in-ï , <<  des  forêts  sauvages  ».  Du  temps  des 
Han  (202  avant  et  220  après  J.-C.)  ce  fut  le 
■<  District  de  Lin-ï  »,  dépendant  de  la  principauté 
du  Jî-ndn,  <•  miili  du  soleil  » (par  rapport  à la 
Chine).  A l’est,  ce  pays  est  baigné  par  la  mer  ; 
à l’ouest  il  est  borné  par  celui  de  Koua-tva  ; au 
midi  il  touche  à Tchin-ld  (le  Cainboge)  et  au 
nord  il  cunline  avec  le  département  de  Hodn- 
tcheou  [Hoan-cbdn]  du  ‘•An-ndn  (le  Toung-king). 
De  l’est  à l’ouest  il  a 500  ti  environ  d’étendue 
(50  lieues),  et  du  sud  au  nord  3,000  li  (300  L). 
La  ville  capitale  est  éloignée  de  la  mer  de  120  li 
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ont  roy  par  eulx  et  langaige  aussy.  Hz  sont  ydolatres"  et  font 
treu,  au  grant  Raan,  d’oliplians,  cbascun  an  ; et  autre  chose 

CLXI.  — “ Ms.  A.  ydles.  Ms.  C.  ydres. 


{ 1 2 lieues)  ; les  navires,  par  un  vent  favorable, 
peuvent  y arriver,  de  l’ile  de  K^ingchdn  [Kioûng- 
tclieou,  l’ile  de  'Hai-ridii,  cpii  est  voisine),  en  un 
jour. 

« La  partie  méridionale  de  cet  État  se  nomme 


Chê-pl  (Ciampa)  ; celle  de  l’ouest  ; 


Chang-yoïien  ; celle  du  nord  Ou-li.  Les  circons- 
criptions administratives , grandes  et  petites, 
sont,  en  tout,  au  nombre  de  trente-buit.  Il  y a 
aussi  d’autres  circonscriptions  en  ><  districts  »,  et 
en  >'  divisions  militaires  »,  qui  ont  cbacuii  des 
noms  distincts.  » 

Voilà  quel  était  l’État  de  Cyamba  à l’époque 
dont  parle  Marc  Pol.  Il  serait  difficile  d’en  don- 
ner les  linéaments  plus  clairs  et  plus  exacts  que 
l’auteur  chinois  Chao  Youan-p'ing  que  nous  ve- 
nons de  traduire. 

On  lit  dans  le  même  auteur  [Vu'u  cité,  fol.  33 
verso)  : <i  La  15'  année  tchi-youan  des  Yuen 
(1278,  la  même  année  que  donne  Marc  Pol), 
Chl-tsou  (Khoubilaï)  ayant  terminé  la  conquête 
de  l’empire  des  Soung,  s’occupa  des  pays  au-delà 
des  mers.  Pour  les  circonstances,  c’était  former 
des  pi-ojets  d’un  difficile  accomplissement,  i'o- 
ton , qui  était  « gouverneur  de  province  » et 
« ministre  assesseur  de  la  gauche  » , envoya  un 
émissaire  (*)  à Tchen-lchlng . A son  retour  celui- 
ci  dit  que  le  roi  de  ce  pays  : Che-H-tse-ya  Si/i-ho- 
p'a-la  Ma-hd-thi-wa  ( en  sanskrit  Çdridjèra 
Sinliap'ala  ItJaliddêra,  ••  le  grand  dieu  de  la  race 
des  lions,  le  vainqueur  de  la  fraude  »)  désirait  se 
soumettre  et  devenir  vassal  de  l’Empire.  Alors 
un  édit  fut  rendu  ([ui  accordait  l’investiture 
sous  le  titre  de  roi  de  la  principauté  de  Tchen- 
Icliing  (**). 

Ce  roi  fut  ensuite  invité  à se  rendre  à la  cour 
pour  recevoir  son  investiture. 

On  lit  dans  les  « Fastes  universels  de  la  Cliine  » 


(Li  lai  ki  ssc  nien  p‘iao,  k.  97,  fol.  57  v°)  : 


(•)  Cet  émissaire  était  probablement  Marc  Pol;  lu  conror- 
d.inre  des  dates  ne  setnble  pas  devoir  laisser  de  doute  à ce 
snjel. 


Tchen-tching  liiun  uuinç» 


— Année  1279.  « Le  royaume  de  Tchen-tching 
(Cocliinchine),  lUà-pd-‘r/>  (Maabar)  et  Gan-ndn 
(le  Toung-king)  envoyèrent,  tous  les  trois  en- 
semble, des  tributs  aux  Yuen  (Mongols). 

— Année  1280.  « Tchen-TCHING  envoie  un 
ambassadeur  apporter  le  tribut.  Le3Ià-pd-‘rh  en 
fait  de  même. 

— Année  1281.  « Tciien-tciiing.  Antérieu- 
rement (en  1278)  le  « ministre  assesseur  de  la 
droite»,  So-tou,  après  la  complète  soumission 
des  Soung,  avait  envoyé  un  émissaire  dans  ce 
royaume.  A son  retour,  cet  émissaire  dit  que  le 
roi  de  ce  royaume  était  disposé  à se  soumettre  et 
à se  reconnaître  vassal  de  l’Emj)ire.  Sur  cela,  un 
édit  fut  rendu  qui  ajoutait  aux  titres  du  roi  de  ce 
royaume  celui  de  Yoûng  loü  tâ foû,  « heureux 
et  glorieux  grand  dignitaire  ».  On  lui  accorda  un 
sceau  à tête  de  tigre,  formé  de  deux  pièces  (potir 
les  correspondances  officielles)  et  il  fut  investi 
de  la  royauté  de  la  principauté  de  Tchen-tching. 
En  même  temps  on  établit  un  gouvernement 
administratif  dans  ce  royaume  avec  So-tou  pour 
ministre  de  la  droite  (premier  ministre),  et  Liu- 
chin  pour  ministre  de  la  gauche  (second  minis- 
tre;, remplissant  les  fonctions  de  « vice-président 
du  ministère  de  la  guerre  » ; Li-mi-chï  fut  « con- 
seiller rapporteur  des  affaires  administratives  ». 

— Année  1282.  u TciiKN-TCUiJtG.  Antérieu- 
rement le  roi  de  Tchen-uhing  ; Po  yeoit  p‘ou 
tse  telle  on,  avait  envoyé  un  ambassadeur  en  s’ap- 
jielant  « serviteur  soumis  et  vassal  dépendant  » 
(ichin  néï  choit).  Sa  Majesté  (l’empereur  de  la 
Chine)  avait  ordonné  au  ministre  assesseur 
de  la  gauche,  So-tou,  et  autres,  d’établir  à 
Tchen  tching  un  gouverneur  et  administrateur 
du  royaume.  Mais  il  arriva  ([ue  le  fils  du  roi, 
P^ou-ti,  qui  gouvernait  seul  le  royaume,  .s’op- 
posa de  tontes  ses  forces  à l’accomplissement  de 
cette  mesure.  Tous  les  fonctionnaires  chinois  dé- 
légués, aussitôt  arrivés  dans  le  royaume,  furent 
tous  saisis  et  mis  en  prison.  L’empereur  (Ivhou- 
bilaï)  en  fut  très-in  ité  ; il  ordonna  aussitôt  à 
So-tou  et  autres  de  se  rendre  dans  le  pays  avec 
des  troupes  pour  en  tirer  vengeance. 
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ne  lui  donnent  que  oliplians.  Et  vous  diray  pourquoy  ilz  font  ce 
Ire  U. 

Il  fu  voir  que  en  l’an  .M.ii.c.lxxviij.  (mil  deux  cens  soixante  dix 
huit)  ans  de  Crist,  le  grant  Kaan  envoya  un  sien  baron  que  l’en 
appeloit  Sagatu  (si)  atout  moult  grant  gent  à cheval  et  à pié  sur  ce 


— Année  1283.  « Tchen-tching.  Le  fils  du 
roi,  P‘ou-ii,  avec  des  officiers  et  des  troupes, 
saccage  la  ville,  siège  du  gouvernement  ; puis  il 
se  relire  dans  des  gorges  de  montagnes.  En- 
suite il  envoie  Pào-loü-toü-hoa-jdng  pour  de- 
mander à se  soumettre  et  à rentrer  en  grâce  avec 
tous  ses  partisans  qui  le  désiraient.  Puis  il  passe 
de  nouveau  le  fleuve  et  fait  mourir  les  envoyés 
de  la  cour  (mongole),  Hoang  fou-ki  et  autres,  au 
nombre  de  plus  de  cent  personnes.  Il  se  passa  un 
assez  long  temps  avant  que  l’affaire  fût  connue. 
Lorsqu’on  l’apprit,  So-tou  envoya  de  nouveau 
une  armée  considérable  dans  le  pays  pour  obte- 
nir raison  de  cet  attentat.  Après  avoir  fait  de 
longs  détours  en  soutenant  des  engagements,  cette 
armée  arriva  sous  les  murs  de  Mou  (Moc  l/thaiih); 
mais  la  résistance  des  assiégés  fut  si  forte  que 
l’armée  ne  put  prendre  la  ville,  qu’elle  aban- 
donna l’entreprise  et  s’en  retourna.  « 

— Année  1284.  « Tchen-tcuing.  Le  roi  de 
ce  royaume,  Po-yeou-fi^ou-lse-tche-oii,  envoie  son 
petit-fils  Tchi-mou-H-le-tclü  et  d’autres  offrir  une 
supplique  pour  rentrer  en  grâce.  L’empereur, 
irrité  contre  Po-yeon-p‘ou-lse-tche-ou,  refusa  de 
les  recevoir,  contre  l’usage.  Il  envoya  de  nou- 
veau son  fils  héritier  présomj)tif  ( Hodug-tsc), 
To-‘hoan,  vice-roi  du  Tchin-ndn  («  du  midi  tenu 
en  sujétion  »)  avec  Li-hdng  , « ministre  asses- 
seur de  la  gauche  »,  rejoindre  l’armée  de  So-ioit 
et  demander  le  passage  par  la  route  du  Gdii-iidu 
(le  Tuiwg-kiug)  pour  aller  combattre  (l’armée 
de  Tchen-tching  ou  de  la  Cochinchiue).  Les  rou- 
tes par  lesquelles  l’armée  passa  dans  le  Gdn-ndn 
fuient  ravagées,  et  cette  armée  s’en  revint  sans 
.dler  plus  loin.  » 

Les  Annales  chinoises  ne  parlent  plus  de  la 
Cochiiichine  jusqu’à  l’année  1311,  où  il  est  dit 
<|ue  le  Gan  ndn  ou  " Toung-king  »,  Tchen- 
tching,  la  « Cochinchiue  •>,  Kin-tcha,  les  «Dents 
d’or»  (voir  le  chap.  CXIX,  p.  397),  «envoyè- 
rent des  ambassadeurs  apporter  des  tiibuts.  » 


L’année  suivante,  le  second  de  ces  royaumes  en- 
voie encore  en  tribut  des  produits  du  pays,  tan- 
dis que  le  roi  du  Toung-king,  Tchin-i-tsï , se 
rend  à la  cour  du  souverain  mongol.  En  1322  , 
Tcheti-tching  envoie  encore  un  ambassadeur 
porter  un  tribut.  En  1323,  le  roi  du  même  pays 
envoie  Ti-pào-ycou-pd-U  présenter  une  suppli- 
que avec  un  tribut  consistant  en  productions  du 
pays.  En  1327,  le  même  pays  envoie  un  ambas- 
sadeur offrir  deux,  chevaux  et  deu.x  éléphants  ; 
en  1328,  il  envoie  encore  un  ambassadeur  pré- 
senter en  tribut  des  productions  du  pays  ; il  en 
est  de  même  en  1331.  En  1332,  Tchen-tching 
envoie  un  ambassadeur  à la  cour  mongole,  por- 
teur d’une  lettre  écrite  sur  feuilles  d’or,  et  pré- 
sente en  tribut  des  productions  du  pays.  En 
1335,  un  ambassadeur  est  encore  envoyé  pour 
présenter  des  productions  du  pays.  Cet  ambas- 
sadeur dit  que  Kino-tchi  (le  bas  Toung-king)  a 
refusé  le  passage  aux  porteurs  du  tribut.  Un  édit 
est  publié  pour  blâmer  la  conduite  du  Kiao-tchi. 
C’est  là  la  dernière  mention  que  font  les  annales 
de  la  dynastie  mongole  de  l’envoi  d’un  tribut 
par  la  Cochinchiue,  et  même  par  les  autres  États 
de  l’Indo-Chine.  On  sent  que  cette  dynastie  perd 
de  son  influence  et  de  son  prestige,  et  qu’elle 
approche  de  sa  fin. 

(2)  Ce  nom  de  Sagatu  est  identiquement  le 
même  que  celui  du  général  ministre  chinois 


méridionale  de  la  Chine,  Sok-tou , qui  com- 
manda à plusieurs  reprises  (comme  on  l’a  vu  ci- 
dessus)  les  expéditions  contre  Tchen-tching , 
parce  que,  ayant  été  un  des  deux  généraux  mon- 
gols qui  avaient  léduit,  en  1278,  les  dernières 
villes  de  la  province  de  Canton,  encore  fidèles 
aux  Soung,  il  avait  été  nommé  « gouverneur 
militaire  » de  cette  province.  Cette  concordance 
est  une  nouvelle  preuve  que  ce  pays  est  bien  le 
Cyamha  de  Marc  l'ol. 
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roy  de  Cyaiiiba.  Et  commença^  cil  baron,  à faire  moult  grant  guerre 
au  roy  et  à sa  contrée.  Le  roys  esloit  de  grant  aage.  Et,  d’autre 
part,  il  n’avoit  mie  si  grant  povoir  de  gent  comme  cil  baron.  Et 
quant  li  roy  vit  que  celluy  baron  deslruisoit  son  régné,  si  en  ot  moult 
grant  douleur.  Si  fist  appareillier  ses  messaiges  et  les  envoya  au 
grant  Kaan,  Et  lui  dirent''  : « Notre  seigneur  li  roys  de  Cyamba 
« vous  salue,  comme  son  lige  seigneur  f3)  ; et  vous  fait  assavoir 
« qu’il  est  de  grant  aage,  et  que  loing  temps  a tenu  son  régné  en 
« paix  L Et  vous  mande  par  nous  qu’il  vuelt  estre  votre  bomme  '*  ; 
« et  vous  donra  cbascun  an,  treu‘  de  tant  d’olipbans  comme  il 
« vous  plaira.  Et  vous  prie  doulcement  et  vous  crie  mercy,  que 
« vous  mandez  ^ à vostre  baron  et  à ses  gens  que  ilz  ne  gastent 
« plus  son  régné,  et  qu’il  se  partent  de  sa  terre  laquelle  sera,  puis  ''q 
« en  vostre  commandement  comme  vostre  , que  il  la  tendra  ^ 
« de  vous.  » 

Et  quant  le  grant  Kaan  oy  ce  que  le  roy  li  mandoit,  si  en  ot  ® 
pitié,  et  manda  à son  baron  et  à son  ost  qu’ilz  se  partissent  de  ce 
régné,  et  alaissent  ^ en  autre  pays  pour  conquerre.  Et  ceulx,  des 
maintenant  qu’ilz  orentle  commandement  du  grant  Kaan,  si  le  firent. 
Si  que  cilz  roys  devint  bonis  ^ du  grant  Kaan  en  ceste  maniéré  ; et 
lui  fait,  cbascun  an,  treu  de  .xx.  olipbans  les  plus  beaux  et  les  grei- 
gneurs  que  il  puet  avoir  en  son  pays. 

Or  vous  lairons  à conter  de  ce;  si  vous  dirons  l’affaire  du  roy 
Cyaud3a. 

l"  Ms.  A.  et  li  distrent.  — Ms.  B.  Ms.  A.  pais.  — '•  Ms.  C,  Les  mss.  A.  el  B.  portent  : 
vos  homs.  — Ms.  C.  treuage  tribut. 

’ Donnera.  — ^ Mandiez.  — 4 Dorénavant . — ^ Tiendra,  — ^ Eut.  — 7 Allassent.  — 
**  Vassal. 


(•3)  On  a vu  précédemment  (note  1)  dans  la 
traduction  des.lnnales  cliinoises  que  nous  avons 
donnée,  sous  l’année  1282,  qu’il  y est  dit  préci- 
sément la  même  chose.  La  lettre  de  soumission 
du  roi  de  Cyamba,  reproduite  ici  par  Marc  Pol, 
est  évidemment  la  traduction  fidèle  de  cette 
même  lettre  portée  à Khoubilaï  par  un  ainbas- 


sadeur  cocliinchinois,  dans  l’année  1278,  el  dont 
Marc  l’ol  dut  d’autant  mieu\  avoir  une  parfaite 
connaissance,  que  ce  fut  lui  que  Klioubilai-Khaàn 
avait  emoyé  en  mission  (ires  du  roi  de  Cyamba, 
cet  te  même  année  1278,  comme  il  nous  le  dit  lui- 
même  plus  loin  dans  ce  chapitre.  La  concor- 
dance parfaite  de  ces  faits  est  très-remarijuahle. 
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Sachiez  que  en  ce  régné  nulle  femme  ne  se  puet  marier  se  li  roys 
ne  l’a  veue  devant;  et  se  elle  lui  plaist,  il  la  prent  à femme  ; et 
se  elle  ne  lui  plaist,  il  lui  donne  du  sien,  tant  que  elle  se  puisse 
marier  (4).  Et  sachiez  que  en  l’an  mil  .ii.  cens  .iiii.xx.  (deux  cens  qua- 


(4)  Ce  singulier  usage  semble  confirmé  par  ce 
qui  est  dit  du  roi  de  Tchen-tching  dans  la  No- 
tice chinoise  sur  ce  royaume  insérée  dans  le 
Supplémeut  à l’histoire  de  la  dynastie  mongole 
de  Chine  (k.  42,  fol.  32-36),  et  dont  nous  avons 
déj<à  donné  un  extrait  précédemment  (note  1). 
Cette  notice,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
traduire  ici  en  entier,  a été  évidemment  com- 
posée, comme  on  pourra  en  juger,  sur  un  ou  plu- 
sieurs rapports  détaillés  des  fonctionnaires  chi- 
nois ayant  résidé  quelque  temps  dans  ce  pays,  à 
l’époque  dont  il  est  question  dans  ce  chapitre. 

<•  Le  rovaume  de  Tchen-tching  n' a ni  villes  ni 
hourgs  entourés  de  murailles,  ni  soie  ni  vers  à 
soie.  11  y a du  riz,  du  millet , des  fèves  et  du 
chanvre.  Chaque  année,  quand  le  riz  est  mûr, 
le  roi  en  va  lui-même  couper  une  poignée,  suivi 
par  le  troupeau  de  ses  femmes  [Idàii  foû-niii, 
IC  grex  feminarum  »),  qui  causent  beaucoup  de 
dommages  dans  tous  les  champs.  Ce  roi,  tantôt 
fait  de  son  fils  aîné  un  « roi  assistant  » (fait 
Wang),  tantôt  de  son  fils  cadet  il  fait  un  roi  de 
second  ordre  {tse  Wang).  Ce  même  roi  a établi 
des  hauts  fonctionnaires,  au  nombre  de  huit, 
entre  lesquels  il  a partagé  radministralion  de  ses 
États  ; deux  dans  chacune  des  provinces  de  l’est, 
de  l’ouest,  du  nord  et  du  midi.  11  n’alloue  aucun 
émolument  aux  fonctionnaires  locaux  ; l’usage 
est  que  ceux  qui  sont  riches  le  leur  donnent,  en 
y contribuant  cbaciin  séparément.  11  a établi  des 
fonctionnaires  des  lettres  (wén  li)  au  nombre  de 
cinquante;  ceux-ci  ont  des  conseillers  au  dehors, 
qui  leur  signalent  les  lettrés  de  mérite  et  de  ta- 
lent, aux([iiels  les  adiniiiistraleiirs  locaux  distri- 
biieiil  tout  ce  qui  est  nécessaire  à leurs  besoins 
et  aux  commodités  de  la  vie. 

'<  Il  v a aussi  des  Directeurs  des  greniers  de 
réserve  pour  les  malheureux  (les  invalides,  les 
infirmes,  etc.)  , au  nomlue  de  douze.  Les  ofli- 
riers  qui  commandent  l’armée  sont  au  nombre 
de  deux  cents  environ;  il  est  donné  à cbacuu 
d’eux  des  tortues  et  du  poisson  pour  leur  nour- 
riture ; ils  sont  employés,  avec  la  troupe,  à 


garder  les  frontières  seulement;  leur  supérieur 
est  d’une  famille  que  l’on  qualifie  de  Po-lô-men 
('<  brahmanique  »).  L’armée  est  composée  d’en- 
viron dix  mille  hommes  ; on  donne  à chaque 
homme,  par  mois,  deux  hd  (coch.  hoc)  conte- 
nant chacun  cinq  boisseaux  = 10  boisseaux)  de 
riz  commun.  Chaque  année  on  leur  donne  aussi 
de  trois  à cinq  pièces  d’étoffe. 

« Le  roi,  quand  il  sort,  monte  dans  une  litière 
ou  palanquin  que  portent  quatre  hommes  ; dix 
autres  porteurs,  ou  plus,  suivent  (pour  prendre 
leur  place  au  besoin).  Un  homme,  tenant  à la 
main  des  noix  de  bétel,  est  en  avant,  conduisant 
un  corps  de  musiciens  qui  ont  des  instruments  à 
cordes,  à vent,  et  des  tambours,  dont  quelques 
uns  sont  très-gros.  11  y a aussi  des  danseurs  avec 
le  corps  de  musique. 

Il  Les  armes  de  guerre  sont  le  sabre,  la  lance, 
l’arc,  les  flèches  et  le  bouclier  à main.  Pour  se 
reposer  la  nuit,  il  n’y  a que  le  roi  qui  ait  un  lit  ; 
tous  ses  ministres  couchent  par  terre  sur  des 
nattes  de  roseaiLX. 

« Le  lô”  jour  delà  It®  lune,  qui  arrive  l’hi- 
ver, est  l’époque  de  se  faire  des  présents.  Le  16® 
jour  de  la  12'  lune,  on  offre  un  sacrifice  au  Ciel 
{ssè-thién)  ; des  pièces  de  bois,  fortement  liées 
ensemble,  forment  des  temples  ou  pagodes  {thd)  ; 
le  roi,  de  môme  que  les  populations,  y font  tou- 
tes sortes  d’offrandes.  » 

Lemoine  franciscain  Oderic  Matihiussi,  de  la 
province  de  Lrioul,  contemporain  de  Marc  Pol, 
(|ui  arriva  dans  l’Inde  en  1322,  se  rendant  en 
Cbiiie,  décrit  ainsi  un  royaume,  qu’il  nomme 
Campe  ( voir  V Histoire  merveilleuse  du  grand 
empereur  de  Tartarie,  nommé  le  grand  Can,  etc., 
Paris,  1.629,  gothique,  feuillets  69-60)  : 

(1  Auprès  de  l’isle  Mathan  (aultrement  nommée 
« Calamast)  est  ung  royaulme  qui  a nom  Campe, 
n et  y a très-beau  pays;  car  on  y trouve  toutes 
••  maniérés  de  vivres  et  très-grand  babondance 
« de  biens.  Le  roy  qui  en  ce  pays  regnoit  quant 
Il  je  y fiiz,  avüit  bien  deux  cens  enfans,  que  filz. 
Il  que  lilles,  car  il  avoit  plusieurs  femmes  espou- 
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tre  vingt)  ans  de  Crist  (5),  fut  messire  Marc  Pol  en  ceste  contrée  ; et 
à celluy  temps  avoit  li  roys  .iii,  cens  .xxvi.  enfans  que  masles,  que 


a sées  et  grant  planté  de  concubines.  Le  roy  a 
« bien  quatorze  mille  elepbans  privez,  lesquelz 
a il  l'aict  nourrir  et  garder  par  gens  de  ses  villes. 
« En  ce  pays  treuve  on  grande  merveille  ; car 
« toute  maniéré  de  poisson  qu’on  trouve  en  la 
« mer,  trouve  on  eh  la  mer  qui  vient  en  ce 
» pays  ; si  tjue  on  ne  voit  riens  en  celle  mer  fors 
« poisson  ; et  vient  chascune  piece  de  poisson  à 
(c  part  luy  et  demeure  trois  jours  droict  à la  rive, 
« et  puis  s’en  va  celle  maniéré  de  poisson.  Puis 
« vient  une  aultre  génération  [espèce)  et  l'aict  ce 
n mesmes.  Et  sic  de  aliis,  jusques  à tant  que 
« tous  y sont  venus  une  fois  en  l’an  seullement. 
« Et  quant  on  demande  à ceulx  du  pais  dont  ce 
a vient,  et  que  c’est  mente  [mensonge) , ilz  dient 
« que  ces  poissons  viennent  faire  hommaige  et 
« reverence  au  roy  de  celuy  pais. 

« En  ceste  contrée  veiz  je  une  limace  qui 
« estoit  plus  grande  que  le  clocher  Saint-Mar- 
« tin,  se  il  estoit  ainsi  tourné  comme  est  la  mai- 
« son  de  la  limace.  Quant  aulcun  meurt  en  ce 
« pays  , on  ensepvelist  sa  femme  avecques  luy  ; 
« car  ilz  dient  que  droict  est  qu’elle  demeure 
« avecques  luy  en  l’autre  siecle.  » 

Cette  histoire  des  poissons,  racontée  si  naïve- 
ment par  le  frère  Oderic,  expliquerait  peut-être 
l’origine  du  nom  de  Cj amba  o\i  Ciampa  donné  à 
ee  pays,  car,  dans  la  langue  télingana,  de  la  côte 
du  Coromandel,  le  poisson  se  nomme  C/tampa. 

(5)  Les  manuscrits  et  les  diverses  éditions  du 
Livre  de  Marc  Pol  varient  beaucoup  sur  cette 
date,  comme  au  reste  sur  presque  toutes,  parce 
que  le  système  de  numération  que  l’on  pratiquait 
alors  en  Europe  était  encore  bien  peu  fixé,  les 
copistes  ne  faisant  usage  que  des  chiffres  romains 
entremêles  de  nombres  exprimés  par  des  mots, 
et  non  en  chiffres  arabes,  ou  plutôt  indiens,  car 
c’est  à ces  derniers  que  les  Arabes  les  avaient 
empruntés,  comme  M.  Wrepcke  l’a  établi  dans 
plusieurs  savants  mémoires  publiés  dans  le  Jour- 
nal asialitjue  de  Paris  (années  18G2-18G3). 

Dans  le  cas  dont  il  s’agit  ici,  nos  niss.  A et  B 
portent  : .m.  ii.  cens  .iiij.  et  .xv.  = 1295.  Cette 
date  est  évidemment  fautive,  puisqu’il  est  dit  au 
chap.  XVIII,  p.  33,  que  ce  fut  cette  année-là 
même  que  Marc  Pol  arriva  à Venise  avec  sou 


père  et  son  oncle,  après  avoir  conduit  en  Perse 
la  fiancée  d’Argoun.  Notre  ms.  C porte  : mil  ,ij. 
quatre  vings  et  cinq  ans  de  Crist  (1286);  le 
texte  français  publié  par  la  Société  de  géogra- 
phie porte  : 1286  ; la  version  latine  : « Anno 
Dni  MCCLXXXV'III  « ; le  texte  italien  de  la  Crusca  ; 
« Negli  anni  Domini  mille  dugento  ottantacinque 
(1285)  i>;  celui  de  Ramusio  (éd.  de  Baldelli 
Boni,  p.  375)  ; « E M.  Marco  Polo  nel  1280  fu 
in  questo  luogo.  » Cette  date  est  la  véritable  ; 
car,  en  faisant  concorder  les  données  des  chap. 
CXI  et  CXVII,  qui  déterminent  le  passage  de  Marc 
Pol  dans  les  pays  qui  y sont  décrits  , à l’année 
1280  (voir  p.  387,  note  1),  se  rendant  en  mis- 
sion, de  la  part  de  Khoubila'i-Khaàn , dans  un 
pays  situé  au  midi  de  la  Chine,  et  qui  demandait 
six  mois  de  marche  pour  y arriver  (voir  le  ch.  XV’, 
p.  23) , il  n’est  pas  douteux  que  ce  pays  ne  soit 
Cyamba;  la  concordance  des  dates,  des  lieux  et 
des  événements,  dans  le  récit  de  Marc  Pol  et  les 
Annales  chinoises , est  tellement  frappante  que 
l’on  peut  considérer  le  fait  comme  acquis  à l’his- 
toire, et  la  Lettre  de  soumission  du  roi  de  Cyamba 
à Khouhilaï-Khaân,  comme  un  document  au- 
thentique que  le  Livre  de  Marc  Pol  a peut-être 
seul  conservé. 

C’est  donc  à tort  que  Baldelli  Boni  fait,  sur  la 
date  de  1280  donnée  dans  le  texte  de  Ramusio, 
l’observation  suivante  : « La  spedizione  di 
« in  quelle  parti,  accaduta  nel  1282,  dimostra 
(C  en-ata  quesla  data,  e che  debbe  leggersi  1285 
« corne  nel  nostro  testo  (celui  de  la  Crusca 
« cité),  e corne  fu  detto  nella  dichiarazione  al 
<c  secondo  Libro,  nella  quale  si  spiegano  i motivi 
« di  questo  viaggio  del  Polo.  « 

Selon  la  Géographie  impériale  («  Pays  étran- 
gers >>  Tciiex-TCIIING),  ce  pays  produit  de  l’or; 
il  y a des  montagnes  que  l’ou  nomme  d’or  (Kin 
chdn,  en  coch.  kim  son);  toutes  les  pierres  en 
sont  de  couleur  rouge.  On  trouve  l’or  dans  leur 
intérieur  ; l’oi',  de  nuit,  apparaît  aux  yeux  comme 
des  mouches  phosphoriqnes.  11  y a aussi  des 
« perles  de  feu  >'  ( Iw  tclioù  ) ; des  rhinocéros 
dont  les  grands  pèsent  jusqu'à  800  Idn  (480  ki- 
logrammes), des  éléphants,  de  Vehene  [où  rnotih; 
coch.  u-môc)  ; Valoès  [/<‘ià-ndn-htàng  ) , de 
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femelles.  Et  en  y avoit  bien  cent  et  .1.  qui  povoient  porter  armes. 

Il  y a olipbans  assez  en  ce  régné.  Et  si  ont  grant  bois  d’un  fust 
noir  que  l’en  appelle  ybenus  9,  de  quoy  on  fait  arcbes  Mais  au- 
tre chose  n’y  a qui  à conter  face;  si  irons  avant. 

9 Ébène.  — Coffre.,  coffret;  du  latin  area.  Le  ms.  C.  dit  : dont  l’en  fait  les  eschiez 
(échecs)  noirs. 


nombreuses  autres  plantes  odoriférantes , etc. 

Ou  voit  que  Véléphant  dans  le  règne  animal, 
et  le  bois  d’ ébène  dans  le  règne  végétal,  cités  par 
Marc  Pol,  sont  des  produits  naturels  de  Tchen- 
tching,  ou  la  Cochincliine,  dans  laquelle  Cyamba 
était  compris. 

Ou  pourrait  être  surpris  que  Marc  Pol  ne  parle 
pas  du  Toung-king,  en  décrivant  la  Cochincliine 
qui  en  est  limitrophe.  Ce  n’est  pas  une  omission 
de  sa  part.  Marc  Pol,  ainsi  que  nous  l’avons  dé- 
montré précédemment  (p.  427  et  suiv.),  a parlé 
du  Toung-king  sous  le  nom  de  province  d’ Anlu, 
parce  que  ce  pays  se  trouvait  alors  dans  son  iti- 
néraire. Ce  qui  confirme  notre  opinion,  c’est  que, 
dans  le  texte  italien  deRamusio,  on  trouve,  entre 
le  chapitre  sur  la  mer  de  Chine  {Del  mare  detto 
Cin]  et  celui  sur  le  pays  de  Cyamba,  un  petit 
chajiitre  intitulé  : Del  golfo  detto  C/teinan  (de 
l’ile  de  Hai-ndn),  lequel  ne  se  trouve  pas  dans 
notre  rédaction,  et  où  il  est  dit  : « Il  quai  (golfo) 
a per  tuto  confina  verso  scirocco  con  la  pro- 
u vincia  di  Mangi,  e dall’  altra  parle  con  Anla 
« e Toloman,  e moite  alire  provincie  di  quelle 
a di  sopra  nominate.  >>  Les  provinces  à’ Anlu 
ou  Allia,  et  de  Toloman,  de  Marc  Pol,  sont  donc 
bien  réellement  où  nous  les  avons  reconnues  (voir 
les  notes  du  chap.  127),  et  non  dans  l’empire  lür- 
man,  comme  Marsden  et  d’autres  commentateurs 
de  Marc  Pol  l’avaient  supposé. 

La  crainte  d’augmenter  encore  ces  notes,  que 
l’on  trouvera  peut-être  déjà  trop  longues  (comme 
en  beaucoup  d’autres  endroits  de  cet  ouvrage) 
nous  a empêché  de  donner  ici  sur  la  Cochin- 
chine  une  foule  de  renseignements  précieux  que 
nous  avons  lus  dans  plusieurs  ouvrages  chinois. 
Nous  avions  pensé  trouver  ces  renseignements 
dans  une  publication  spéciale  et  récente  sur  la 
Cochinchine,  intitulée  : 

a 'l'AIil.EAU  DE  LA  COCIIIACIUNE,  rédigé  SOUS 
les  auspices  de  la  Société  d’ethnographie,  par 


MM.  E.  Cortambert  et  Léon  de  Rosny  , etc., 
Paris,  1802.  )>  La  première  partie  de  cet  ou- 
vrage , qui  est  le  travail  de  M.  E.  Cortambert , 
contient  un  résumé  de  la  géographie  de  la  Co- 
chinchine, de  ses  productions,  etc.  La  seconde 
partie,  qui  est  le  travail  de  son  collaborateur  et 
quia  la  prétention  d’être  « l’histoire  de  la  Co- 
(I  chinchine,  des  races  et  de  la  langue  de  cette 
« contrée,  puisée  aux  sources  originales,  « est, 
nous  regrettons  de  le  dire,  une  pure  déception, 
qui  ne  peut  en  imposer  qu’aux  personnes  étran- 
gères aux  langues  et  à l’histoire  de  l’extrême 
Orient.  L’auteur  donne  avec  beaucoup  d’appa- 
rat, et  en  plusieurs  pages,  une  liste  d’ouvrages 
chinois  et  japonais  (dont  plusieurs  sont  des  re- 
cueils très-considérables  et  de  plusieurs  centaines 
de  volumes),  qu’il  prétend  avoir  mis  à contribu- 
tion pour  rédiger  sou  travail.  Nous  pouvons  as- 
surer qu’il  n’y  a pas  une  ligne  tirée  directe- 
ment de  ces  ouvrages  chinois  et  japonais,  l’au- 
teur ayant  sans  doute  trouvé  plus  facile  de  les 
citer  que  de  les  traduire.  Une  notice  sur  le  Laos, 
annoncée  dans  la  première  partie  comme  tra- 
duite pour  la  première  fois  de  la  grande  Ency- 
clopédie japonaise,  et  insérée  dans  la  seconde 
partie,  est  tirée  d’une  notice  de  Gutzlaff,  sur  le 
même  pays , publiée  dans  le  Journal  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Londres  (vol.  IX,  part.  1) 
et  d’autres  ouvrages  sur  le  même  sujet.  Le  peu 
qui  y est  dit  de  l’histoire  de  la  Cochincliine  et 
de  sa  langue  est  emprunté  aux  Mémoires  des 
missionnaires , à la  grammaire  et  aux  diction- 
naires cochinchinois  de  MM.  les  évêques  Pi- 
gneaux  et  Taberd  , publiés  en  1838  à Séram- 
poure,  auxquels  on  se  garde  bien  de  renvoyer  le 
lecteur.  Cela  n’a  pas  empêché  des  critiques  abu- 
sés ou  conqilaisants  de  présenter  ce  travail  au 
public  comme  un  prodige  d’érudiliou.  C’est,  de 
part  et  d’autre,  se  moquer  un  peu  trop  de  ses 
lecteurs. 
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Cij  dût  de  la  grant  isle  de  Javva. 

Quant  on  nage*  de  Cyampa  mille  cinq  cens  milles  près  midi, 
adonc  vient  on  en  une  grant  isle  appellée  Javva  (i),  que  les  ma- 


CLXII.  — * Nai’igue. 

CLXII.  — (1)  Cette  île  est  nommée  par  les 
historiens  et  géographes  chinois  : lit  "i 

Tchào  wd  (selon  la  prononciation  du  Fo-kien  : 
Jiao)  ; mais  ce  nom  est  souvent  écrit  par  eux 

iBi  koüa-ivd,  par  suite  d’une  première 

erreur  de  lecture;  le  caractère  initial  du  premier 
nom,  n’ayant  qu’un  trait  de  moins,  est,  en  chi- 
nois, celui  des  ongles,  tandis  que  le  caractère 
initial  du  second,  qui  a un  trait  de  plus,  signifie 
courge  ; ce  qui  a fait  dire  au  P.  Amiot  {Mém. 
sur  les  Chinois,  t.  XIV,  p.  101)  « que  les  Mon- 
« gols  avaient  donné  à cette  île  le  nom  de  Koua- 
« oua,  qui  signifie  son  de  courge,  parce  que  le 
« son  de  voix  des  peuples  de  ce  royaume  ap- 
« proche  beaucoup  de  celui  que  rend  une  courge 
(c  sèche,  quand  on  la  frappe  ou  qu’on  la  fait 
.1  rouler  par  terre.  >> 

Voilà  comment  beaucoup  de  personnes  font 
des  étymologies  absurdes  et  ridicules  sur  des  don- 
nées souvent  erronées.  En  adoptant  même  la 
seconde  lecture,  les  termes  Koüa-wd,  en  leur 
donnant  un  sens,  au  lieu  de  les  considérer  sim- 
plement comme  l’expression  phonétique  d’un 
nom  étranger,  signifieraient  sous  harmonieux  et 
lascifs  de  la  courge!  ce  qui  serait  passablement 
étrange. 

Le  nom  de  Java  n’a  pas  été  donné  par  les 
Mongols  à l’île  de  ce  nom  ; elle  le  portait  déjà  bien 
des  siècles  avant.  « L’origine  et  la  signification 
de  Java,  dit  M.  Dulaurier  [Journal  asiat.,  année 
1847, 1. 1,  p.  241,  dans  ses  notes  sur  un  chapitre 
d’Ibn-Batoutah) , sont  connues  ; c’est  le  sanskrit 
yava,  « orge,  » nom  imposé  à cette  île,  parce 
que  ses  habitants  faisaient  leur  nourriture  de  ce 
grain,  lorsque  les  premières  colonies  indiennes 
vinrent  se  fixer  parmi  eux.  La  date  de  ces  im- 
migrations doit  être  fixée  à une  époque  plus  re- 


culée qu’on  ne  l’a  cru  jusqu’à  présent,  car  la 
dénomination ’laoaStou  (en  sanskrit  yavadvtpn, 

« l’île  de  l’orge  >>)  se  trouve  dans  Ptolémée,  qui 
vivait  vers  le  commencement  du  deuxième  siècle 
de  noti'e  ère,  et  qui  l’a  tirée  évidemment  d’une 
source  indienne,  puisqu’il  en  donne  très-exacte- 
ment la  signification  : ’laêaSîou  o <7r)[x.aivei  xpi- 
6îiç  VŸjtJOÇ.  » 

Ibn-Batoutah  , voyageur  arabe  presque  con- 
temporain de  Marc  Pol , nomme  cette  île  : 

ÜjL_:ps.  ^ — .J  Moul  Djdwa  « Djâwa  la  primi- 
tive » [Foyages  cités,  t.  IV,  p.  239),  pour  la 
distinguer  de  l’autre  île  du  même  nom  que  Marc 
Pol,  au  chap.  165,  nomme  « Java  la  Meneur  >> , 
qui  est  file  de  Sounmtra. 

Selon  la  Géographie  impériale  de  la  Chine 
(it  Pays  étrangers  » : Koüa-wa  pour  Tchào-wd), 
ce  pays  se  nommait  anciennement  Toü-/>‘d 
(a  double  porte  des  matrones»);  il  se  nomme 
encore  P‘ oud;ia-loung  [«.  Paca-longan  »),  et  aussi 
(«  passage  ou  goulet  inférieur  »,  le 
détroit  de  la  Sonde).  Du  temps  des  Mongols,  on 
changea  ces  noms  pour  donner  à ce  pays  celui 
de  Tchào-wd.  C’est  le  passage  obligé  de  tous  les 
pays  étrangers  du  sud-ouest. 

« On  lit  dans  le  de  Ma-touan-lin  : 

<;  Tchào-wd  est  rapproché  à l’orient  de  l’ancien 
« royaume  des  femmes  » [Nih  jin  koüe)  ; à l’oc- 
cident, de  Sdn-fd-thsi  (la  « Réunion  des  trois 
Bouddhas  »,  qui  est  une  partie  de  l’ile  deSouma- 
tra).  Au  nord  est  Tchen-tching  (la  Cochinchine), 
et  au  midi  l’ancien  royaume  des  Td-chï  (les  Ara- 
bes). C’est  un  pays  situé  au-delà  de  la  mer  (de 
Chine)  ; c’est  encore  bien  au-delà  de  l’endroit  où 
(eu  mer)  on  a en  vue  Tchen-tching.  En  partant 
de  Thsiouan  [Zeitoun  de  Marc  Pol)  sur  un  bâti- 
ment, et  en  naviguant  au  sud,  on  arrive  d’aboi d 
à Tchen-tching,  et  ensuite  à ce  royaume.  » 
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riniers  de  cette  partie  dient  que  c’est  la  greigneur  isle  qui  soit 
ou  monde.  Car  bien  a de  tour  .v.m.  (cinq  mille)  milles.  Elle  est  à 


(C’est  justement  là  l’itinéraii’e  suivi  dans  cette 
circonstance  par  Marc  Pol). 

Les  rédacteurs  de  la  Géograpliie  impériale  ci- 
tée font,  à ce  sujet,  cette  réflexion  ; 

(I  On  lit,  dans  l’histoire  des  Yuen  (Mongols), 
que,  la  29'’  année  tchi-youan  (1292),  l’expédi- 
tion (contre  Java),  partie  de  Tltsiouan-lchéoit 
à la  12*’  lune,  avait  atteint  ce  royaume  l’an- 
née suivante  (1293)  à la  l"  lune,;  la  distance 
des  deux  pays  n’étant  que  d’environ  un  mois  de 
navigation,  il  semble,  en  effet,  qu’il  n’est  pas 
bien  éloigné. 

« Dans  les  années  youan-kia  de  IV en-ti  des 
Soung  (du  Nord,  de  424  à 454  de  notre  ère)  ou 
commença  à avoir  des  communications  avec  ce 
royaume  ; ensuite  elles  furent  rompues  jusqu’aux 
années  idum-kua  des  Soung  (990-994)  pendant 
lesquelles  le  roi  de  ce  rojaume  : Muülô-lclid 
{^üilàya-djàya , des  souverains  hindous)  envoya 
un  ambassadeur  à la  cour  apporter  un  tri- 
but ; il  en  vint  encore  dans  les  années  la-kouan 
(1107-1110). 

« Dans  les  années  tchi-youan  de  Chi-tsou  des 
Yuen  (Kboubilaï,  de  1204  à 1294),  une  grande 
expédition  militaire  fut  envoyée  pour  combattre 
le  souverain  de  ce  pays.  Malgré  tous  ses  efforts, 
cette  expédition  ne  put  s’en  rendre  maître. 

« Ce  royaume  est  divisé  eu  deux  Etats  ; celui 
de  l’Est  et  celui  de  l’üuest.  Sous  le  régne  des 
Ming,  dans  les  années  huung-wou  (1308-1397), 
chacun  des  rois  envoya  un  ambassadeur  appor- 
ter un  tribut.  Dans  les  années  young-lo  (1403- 
1424),  l’Etat  de  l’Est  fut  détruit  par  celui  de 
l’Ouest.  La  7' année /«'ünan-lc  (1432),  il  vint  un 
tribut  de  ce  pays;  ce  tribut  était  accompagné 
d’une  lettre  (du  roi)  qui  portait  que  « il  y avait 
1370  ans  que  son  royaume  avait  commencé- à 
être  fondé.  Depuis  les  années  houng-tchi  (1504), 
des  ambassadeurs  porteurs  de  tributs  sont  arri- 
vés rarement  de  ce  pays.  » 

L’identité  du  Tchào-wd  ou  Koiia-wd,  des 
géographes  chinois,  avec  l’ile  de  Javva  de  Marc- 
Pol,  ne  peut  êire  douteuse.  Les  « Fastes  univer- 
sels )i  de  la  Chine  ra|iportent  ainsi  (k.  98,  ^21) 
rex|)cdiliou  envoyée  par  Kboubilaï  pour  s’en 
emparer  ; 


« La  29®  année  tchi-youan  de  Chi-tsou  {{1^1), 
à la  2®  lune,  I-he-mi-chi,  Sse-pi  et  Kao-hing,  qui 
étaient  tous  trois  » gouverneurs  » et  ■<  adminis- 
trateurs )>  de  la  province  de  Fo-kien,  prennent 
le  commandement  d’une  armée  pour  aller  atta- 
quer Tchào-wd. 

« Leroi  de  cet  Etat,  lorsque  précédemment 
l’envoyé  de  l’empereur,  Meng-ki,  y fut  arrivé, 
le  fit  marquer  au  front  avec  une  encre  indélébile 
ildiCng)  et  le  renvoya  ainsi.  L’empereur  en  fut 
très-inité.  Il  ordonna  à l-hê-mi-chi,  Sse-pi  et 
autres  de  se  mettre  à la  tète  de  30,000  hommes 
et  d’aller  punir  ce  roi  d’une  manière  exemplaire. 
A cette  époque,  le  souverain  de  Tchào-wd  avait 
été  tué  par  celui  àe Ku-lang,  royaume  voisin  (au 
nord-ouest  de  Java  même).  Le  roi  alors  régnant 
(à  Tchào-wa)  : Tou-dian-pi-tou-ye  (Tanduran 
Pati.^),  qui  était  le  gendre  du  précédent,  envoya 
au-devant  à&Sse-pi,  pour  lui  demander  de  l’aider 
à venger  l’assassinat  de  son  beau-père.  Sse-pi  et  ses 
compagnons  acceptèrent  la  proposition,  forcèi  ent 
ensemble  le  roi  de  Ko-langkse  retirer  (de  Tchào- 
wd,  dont  il  s’était  emparé).  Tou-'- han-pi-tou-ye 
(une  fois  rentré  en  possession  de  sou  royaume)  se 
révolta  (contre  ceux  qui  le  lui  avaient  fait  recou- 
vrer). Sse-pi  et  ses  généraux  lui  livrèrent  plu- 
sieurs combats,  mais  ils  furent  repoussés  et  obli- 
gés de  se  rembarquer.  Ils  perdirent  plus  de 
3,000  hommes.  Ils  avaient  fait  un  butin  en  ob- 
jets précieux,  estimé  à plus  de  500,000  (onces 
d’argent)  ; mais  l’empereur  avait  formé  de  trop 
grandes  espérances,  pour  être  satisfait  de  si  peu. 
Il  ne  leur  pardonna  pas  d’avoir  négligé  de  punir 
Tou-‘ han-pi-tou-ye  lorsqu’il  était  en  leur  pou- 
voir de  le  faire.  Sse-pi  et  1-he-mi-chi  eurent  le 
tiers  de  leurs  biens  confisqués  ; il  n’y  eut  que 
Kao-hing  qui  ne  subit  aucune  punition.  « {Sou 
Thoung-kien  kang  mou,  k.  23,  1“  38.) 

Khoubilaï-Khaân  étant  mort  en  1294  , une 
nouvelle  expédition  ne  fut  pas  tentée  contre 
Tchào-wd.  On  voit  même  que  les  relations  entre 
les  deux  pays  se  renouèrent,  car,  eu  1298,  Gan- 
ndn  (le  Toung-king),  TCUAO-VVA  et  ‘Kin-tchi 
(les  (I  Dents  d’or  »),  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs porter  des  tributs  au  nouveau  souverain. 
Tchàü-wà  en  envoya  encore,  eu  1320,  1325, 
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un  grant  roy  du  pays,  et  n’en  fait  ti’eu  à nulluy.  Hz  sont  ydolastres. 
Geste  isle  est  de  trop  grant  richesse.  Hz  ont  poivre  noir,  nois  mu- 
gueltes’-,  garingal%  cubebes,  girofle  et  toutes  autres  espices  (2). 
En  celle  isle  a bien  grant  quantité  de  navile  ’’  et  de  marcbans  qui  y 
achètent  et  aniainent  grans  marchandises  dont  ilz  rapportent  grant 
gaing  etprouffit  G Et  si  vous  di  que  le  grant  Kaan  ne  pot  ^ oncques 
avoir  celle  isle  (3)  pour  la  longue  voie  c[ui  y est,  et  pour  le  coust 

CLXII.  — “ Ms.  B.  gani^al.  Ms.  C.  garniguL  — ^ Ms.  B.  lun’ie  ; ms,  C navires.  — 

Ms.  A.  pourjit. 


’■  Noix  muscades.  — ^ Put. 

132G,  1327,  1328,  1332.  L’ambassadeur  java- 
nais, qui  porta  le  dernier  tribut,  était  aussi  por- 
teur d’uiie  lettre  missive  écrite  sur  des  plaques 
d’or. 

Le  P.  jGaubil  (^Histoire  des  Mongous,  p.  218 
et  suiv.),  copié  entièrement  par  Deguignes  [His- 
lolre  des  Huns,  1.  XVI,  p.  18G),  et  Mailla  (t.  IX, 
p.  4.80),  rapportent,  sur  cette  expédition,  beau- 
coup de  particularités  qui  ne  se  trouvent  ni 
dans  le  Thoungdden  kang-mou,  ni  dans  le  Ll  lai 
là  sse,  que  nous  avons  eu  notre  possession,  et 
que  nous  avons  traduits  le  plus  lidèlement  pos- 
sible. Nous  ignorons  à quelle  source  ces  particu- 
larités ont  été  puisées. 

Les  commentateurs  de  Marc  Pol  sont  peu  d’ac- 
cord pour  savoir  avec  laquelle  des  îles  de  l’arclii- 
pel  indien;  Bornéo,  .lava,  Soumaira,  on  doit 
identifier  Vile  de  Javva  de  Marc  Pol.  Si  les  do- 
cuments traduits  ci-dessus  ne  suffisaient  pas  pour 
reconnaître  que  c’est  l’île  actuelle  de  Java,  une 
découverte  récente,  faîte  dans  cette  île,  ne  peut, 
selon  nous,  laisser  subsister  aucun  doute  à cet 
égard. 

Dans  le  courant  de  l’année  1857,  ou  a troiné 
enfoncées  en  terre,  mais  dans  des  endroits  dif- 
térents,  de  la  résidence  de  Sourabaya,  île  de 
Java,  des  plaques  en  cuivre  jaune,  ayant  la  forme 
de  monnaies  ou  médailles.  Des  empreintes  de  ces 
médailles  furent  envoyées  à la  Société  asiatique 
de  Paris  par  JL  Netscber,  secrétaire  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Batavia , pour  en  demander 
l’explication.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  fut  chargé 
par  la  Société  asiatique  de  Paris  d’examiner  ces 
médailles;  son  Rapport  se  trouve  imprimé  dans 


le  Journal  de  la  Société  (année  18G0,  t.  I"', 
p.  321-337),  avec  des  fac-similé  desdites  mé- 
dailles. Il  reconnut  que  l’une  d’elles  avait  été 
fondue  en  Chine,  dans  la  période  des  années 
1308  à 1312  de  notre  ère,  et  portait,  sur  une  de 
ses  faces,  en  caractères  pa‘-sse-pa  (inventés  sur 
l’ordre  de  Klioubilaï  par  le  lama  tibétain  de  ce 
nom,  pour  transcrire  l’écriture  chinoise  avec  cet 
alphabet  imité  des  alphabets  tibétain  et  sans- 
krit) : tay  jùén  ihônng  bau,  c’est-à-dire  ; « va- 
leur précieuse  circulante  des  grands  Yuen  ou 
Mongols.  ))  C’est,  jusqu’ici,  la  seule  monnaie  de 
ce  genre  trouvée  par  des  Européens  ; et  sa  dé- 
couverte dans  nie  de  Java  prouve  au  moins  que 
des  relations  de  la  Chine  avec  cette  île,  à l’épo- 
que de  la  dynastie  mongole,  ne  furent  point  ima- 
ginaires. 

(2)  L’un  des  principaux  motifs  que  donne 
Marsden  (n.  1180)  pour  croire  que  Pile  àe,  Javva 
de  Marc  Pol  est  Bornéo,  c’est  (|ue  la  première 
'■  n’est  pas  renommée  pour  produire  de  Vor.  » 
Il  n’est  pas  question  de  ce  produit  dans  notre 
texte,  mais  seulement  de  poivre  noir,  noix  mus- 
cades , cubebes,  girofles  et  autres  épices,  les- 
quels produits  sont  bien  en  abondance  dans  l’île 
de  Java.  Toutefois  la  Géograidiie  impériale  ci- 
tée (art.  Koéia-ivd)  énumère  l’or,  l’argent,  les 
vraies  perles,  tclii/i  tclwu,  les  cornes  de  rhino- 
céros, les  dents  d’éléphants,  les  écailles  de  tor- 
tues, des  plantes  odorantes  de  toute  espèce,  le 
diamant,  etc.,  comme  des  produits  de  Koûa-wa 
(Tcltào-ivd). 

(3)  On  voit  par  cette  phrase  que  Marc  Pol 
avait  connaissatice  de  la  non-réussite  de  l’expé- 
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qu’il  couvendroit  au  nagier  'L  Li  marchant  de  Çayton  et  du  Mangy 
en  traient  ^ chascun  an  grant  avoir. 

Or  vous  lairons  de  ceste  isie  et  irons  avant. 


CHAPITRE  CLXIIT. 

Cy  devise  de  Visle  de  Sandur  et  de  celle  de  Condur. 

Quant  on  se  part  de  Cyaniba'^  et  on  nage  .vii.c.  (sept  cens)  milles 
contre  midi'',  adonc  treuve  l’en  deux  isles  : l’une  grant,  et  l’autre 
meneur.  L’une  a nom  Sandur  et  l’autre  Condur  (i).  Et  pour  ce 

CLXIII.  — ^ Ms.  A.  ; « Quant  on  se  part  de  la  grant  isIe  de  Jav\'a,  » Ms.  B.  : « Quant 


on  se  part  ue  javva.  » iVis.  i..  : « louant  i en 
entre  midi  et  garhin  par  le  sud-sud-ouest. 

A cause  des  frais  et  des  difficultés  qui  sur 

dition  envoyée  par  Khoiibilaï  Kliaân  contre  Java  ; 
ce  cjui  placerait  son  départ  de  la  Chine  après 
1292,  ou  à la  fin  de  cette  même  année. 

Maçoudi  a parlé  de  Java,  sons  le  nom  d’Em- 
pire  du  3Iaha  râdja  « grand  roi  « des  îles,  à peu 
près  comme  Marc  Pol.  « Ce  roi,  dit-il  (trad.  de 
MM.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Courteillc, 
t.  F'',  p.  341),  « commande  à un  empire  sans  li- 
« mites  et  à des  troupes  innombrables.  Le  bàti- 
« ment  le  plus  rapide  ne  pourrait  faire  en  deux 
« ans  le  tour  des  îles  qui  sont  sous  sa  domi- 
« nation.  Les  terres  de  ce  prince  produisent 
n toutes  sortes  d’épices  et  d’aromates,  et  aucun 
« souverain  du  monde  ne  tire  autant  de  riclies- 
« ses  de  son  pays.  On  en  exporte  le  cami>hre,  l’n- 
« loès,  le  girofle,  le  bois  de  sandal,  Varec,  la 
« noix  muscade,  le  cardamome,  le  cuhèhe,  ainsi 
« que  d’autres  produits  que  nous  ne  mentionne- 
n rons  pas.  « 

Cet  auteur  arabe  écrivait  dans  le  dixième  siè- 
cle de  notre  ère. 

Mais  la  mention  la  plus  curieuse  peut-être,  si- 
non la  plus  véridique,  de  l’ile  de  Java,  est  celle 
d’Odéric  Matbiussi,  éé'fi  c\\è  {Histoire  merveil- 
leuse, etc.,  feuillet  59)  : 

« Près  de  ce  royaume  {Sinohora),  est  une 
V isie  (|iii  a nom  Java  (l’imprimé  porte  à tort 
« Jana),  qui  a bien  trois  mille  milliers  de  tour. 


se  part  ae  ta  grant  isie  ue  jaoa.  » — 


viendraient  dans  la  navigation,  — '^Tirent. 

« Le  roy  de  celle  isie  a sept  roys  tous  cou- 
t<  ronnez.  Ceste  isie  est  moult  habitée,  et  est 
<'  la  seconde  meilleure  qui  soit  en  tout  le  monde, 
(c  On  y trouve  les  doux  de  giroffle,  les  cubèbes, 
« noix  muscades  et  plusieurs  autres  espices  qui 
« y croyssent,  et  toute  atiltre  manière  de  vivre 
(c  en  très  grand  liabondartce,  fors  vin. 

« Le  roy  de  ceste  île  demeure  en  ung  mer- 
« veilleux  palais  et  très  grant.  Les  degrez  sont 
« tellement  faitz  que  l’ting  est  d’or,  et  l’autre 
« d'argent  ; et  du  pavement  aussi.  Aussi  les 
« murs  sont  couvers  de  platines  d’or;  et  sont  en 
<(  ce.  palaiz  entaillez  hommes  à cheval  à fin  or. 
« Tous  chevaliers  ont  entour  leurs  chefs  cercles 
« d’or,  comme  nous  faisons  diadèmes.  Et  ces 
<c  cercles  de  ces  chevaliers  sont  tous  de  pierres 
<c  précieuses.  Les  couvertures  de  ce  palays  sont 
« toutes  d’or  pur  ; et  brefvement,  c’est  le  plus 
« riche  palais  et  le  plus  bel  qui  soit  ; en  tout  le 
« monde  il  n’y  a son  pareil.  Le  grand  Can  de 
IC  Cathay,  qui  est  le  souverain  empereur  de  tous 
« les  Tartres,  a souvent  meu  {porté)  guerre  à 
Il  ce  roy  cy;  et  souvent  à luy  s’est  assemblé  à 
CI  bataille  ; mais  ce  roy  l’a  tousiours  vaincu  et 
Il  desconfit.  » 

CLXIII.  — (1)  Les  commentateurs  de  Marc 
Pol  se  sont  évertués  à rechercher  quelles  pou- 
vaient être  ces  îles  indiquées  dans  une  direction 
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(ju’il  n’y  a chose  qui  à conter  face,  irons  avant  à une  aultre  con- 
trée que  on  appelle  Soiicat  ' (2),  qui  est  .v.c.  (cinq  cens)  milles'* 
OLillre  Sandur.  Et  est  bonne  contrée  et  riche  et  y a roy.  Hz  sont 
ydolastres  et  ont  langaige  par  eulx  ; et  ne  font  treuaige  à nulluy , 
pour  ce  qu’ilz  sont  en  pays  si  loingtaing  et  si  desvoiable  que  nidz 
ne  pourroit  aller  sur  eulx.  Et  se  on  y povoit  aller,  le  grant  Kaan 
les  sounieist  ^ tous  à sa  seigneurie. 

Ms.  C.  le  Chac.  — Le  ms.  C.  ajoute  ; pnr  seloc. 

CLXIII.  — ' Les  eût  soumis.  Le  ms.  C.  porte:  «Le  grant  Kaan  les  soubzmettroit 
moult  voulentiers  soubz  sa  jurisdicion  et  moult  tost.  Car  moult  souvent  s’est  mis  en 
paine  et  tout  plain  d’autres  avecques  lui,  pour  savoir  comment  il  en  povist  (pourrait) 
venir  au  dessus  (à  bout);  maiz  oncques  ne  pot  (put)  riens  faire.  » 


qui  leur  a paru  difficile  à concilier.  Effective- 
ment, si  l’on  admet  le  problème  dans  les  termes 
où  il  est  posé  par  tous  les  manuscrits  connus  et 
toutes  les  éditions  du  livre  de  Marc  Pol,  il  est 
impossible  à résoudre.  Mais,  si  on  fait  au  texte 
une  correction  toute  naturelle  et  toute  simple  ; 
celle  de  prendre  de  nouveau  la  direction  et  la 
distance,  à partir  de  Cyamba  et  non  de  Jarra 
(la  confusion  de  ces  deux  noms  a bien  pu  se  faire 
sans  efforts  sous  la  plume  des  premiers  copistes), 
il  n’y  a rien  là  de  forcé;  la  direction  et  la  dis- 
tance des  lieux  sont  très-souvent  déterminées 
par  l’usage  ((ui  consiste  à les  compter  de  tel  point 
donné  plutôt  que  de  tel  autre  ; et  il  arrive  sou- 
vent aussi,  dans  les  récits,  de  ne  pas  constamment 
partir,  en  indiquant  cette  direction  et  ces  distan- 
ces, du  point  où  l’on  se  trouve,  mais  de  celui 
que  l’on  a quitté  en  dernier  lieu,  si  l’usage,  ou 
les  données  que  l’on  a,  l’exigent  ainsi. 

Tel  est  le  cas  qui  se  présente  ici  impérieuse- 
ment. Aussi,  nous  avons  cru  devoir  faire,  pour  la 
première  fois,  une  correction  nécessaire  à noire 
texte,  et  écrire  : « Quant  on  se  part  de  Cyam- 
ba, » au  lieu  de  : « Quant  on  se  part  de  Javra.  » 
Par  suite  de  cette  simple  correction,  « Condur  » 
est  naturellement  identifié  avec  Plie  de  Condor 
(Poulo  Condor,  île  de  Condor),  qui  a un  port  de 
relâche  où  les  bâtiments  qui  viennent  de  Cbiue, 
ou  qui  s’y  rendent,  achètent  des  vivres  ; et 
« Sandur  »,  avec  celle  « des  Deux  Frères  » (ile 
jumelle),  qui  n’en  est  pas  éloignée.  L’ile  de 
f.ondor  est  nommée  par  les  Chinois  Kouen-hin. 


(2)  Quant  à « Soucat  »,  ainsi  que  nos  ma- 
nuscrits A et  B écrivent  ce  nom  très-distinc- 
tement, nous  croyons  pouvoir  soutenir  que  c’est 
la  grande  île  de  Bornéo,  dont  il  serait  surpre- 
nant que  Marc  Pol  n’eût  point  parlé.  D’ail- 
leurs, le  nom  de  Soucat  désigne  évidemment  le 
royaume  indien  de  5oiccacéa/m,  lequel,  avec  ceux 
de  Bandermassin  et  de  Sambas,  sont  les  plus  im- 
portants de  Pile,  dont  les  produits  sont  si  abon- 
dants et  si  riches,  et  les  populations  si  variées 
qu’il  serait  impossible  de  les  énumérer  ici. 

Le  lieutenant-gouverneur  de  la  province  du 
Fo-kien , Siu,  a donné,  dans  sa  Géographie  his- 
torique déjà  citée  (p.  637  et  5i0),  une  longue 
notice  sur  Bornéo  (k.  2,  f°  10  el  suiv.),  qu’il  dit 
être  une  grande  île  située  au  sud-ouest  des  îles 
X(u-io« (Liiçon,  ou  les  Philippines).  Il  y est  dit 
que  la  4®  année  j (en  1406)  les  deux  rois 

de  celte  île,  celui  de  l’est  et  celui  de  l’ouest,  en- 
voyèrent chacun  un  ambassadeur  à la  cour  de 
l’empereur  de  Chine.  Ces  ambassadeurs  firent 
connaître  ipi’iin  de  ces  rois  était  un  homme  ori- 
ginaire de  Min  (ancien  nom  de  la  jn  ovince  de  Fd- 
kicn),  et  que,  dans  le  voisinage  de  la  ville  royale, 
il  y avait  des  inscriptions  en  caractères  chinois. 
Siu  dit  aussi  que  ce  fut  sous  le  règne  de  l’empe- 
reur Taî-tsoimg,  des  Soung  (976-997  de  notre 
ère),  que  la  Chine  commença  à avoir  des  com- 
munications avec  ces  royaumes.  La  3'  année 
houng-svou  (en  1370),  on  leur  envoya  un  am- 
bassadeur qui  partit  de  Thsiouan-tchcou  pour  se 
rendre  dans  ce  pays,  etc. 
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En  ceste  contrée  naist  le  bresil  dont  nous  usons  à grant  planté. 
Hz  ont  or  aussi  oultre  mesure.  Et  si  ont  oliphans  et  venoisons  assez. 
En  cest  régné  prent  on  toutes  les  pourcelaines  (3)  que  on  despens 
par  toutes  les  contrées  que  je  vous  ay  dit 

Autre  chose  n’y  a,  se  non  que  c’est  moult  sauvaiges  lieux,  et  pou 
de  gent  y vont.  Et  aussi  ly  rois  ne  vuelt  que  nulz  y voist  ® pour  ce 
que  l’en  ne  sache  son  trésor  ne  sa  condicion.  Si  vous  conterons  de 
l’isle  de  Pontain. 


CHAPITRE  CLXIV. 

Cy  devise  de  l’isle  de  Pontain. 

Encore  sachiez  que  quant  on  se  part  de  Soucat  et  on  nage  .v.c. 
(cinq  cens)  milles  par  midi,  si  trouve  on  une  isle  qui  a nom  Pon- 
tain (i)  qui  moult  est  sauvaiges  lieux.  Tous  li  hois  sont  ai’hres  de 
grant  oudeur. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face.  Si  nagerons  encore  .îx.m. 
(soixante  milles)  parmy  ces  deux  isles  que  je  vous  ay  dit;  esquelles 

« Le  ms.  C.  porte  : « El  de  ce  royamne  vssenl  (sortent)  toutes  les  pourcelaines  que 
l’en  despent  (emploie)  par  toutes  les  provinces  du  monde,  si  comme  je  vous  ay  dit  au- 
trefoiz.  « 


* Aille, 

(3)  Jlarsdeii  et  Baldelli  Boni  ont  pris  Soucat 
(dans  le  texte  italien  de  Bainiisio,  et  dans  tous 
les  textes  imprimés  : Lochac)  pour  le  Camboge, 
limitrophe  de  Cjamha.  Le  premier,  embarrassé 
de  concilier  ce  que  dit  Marc  Pol,  que  l’on  trouve 
dans  ce  pays  tous  les  <■  coquillages  •>  {porcelaine i) 
ou  cauris,  dont  on  faisait  alors  uu  si  grand  usage 
dans  tout  l’Orient  comme  monnaie  d’écliaugc, 
dit  (n.  1 18G)  que,  a excepté  à Souluu,  près  de  la 
a côte  nord-est  de  Bornéo,  il  n’a  pas  connais- 
a sauce  que  la  production  des  cauris  ait  lieu 
<■  dans  aucune  autre  partie  des  mers  orientales 
a ou  de  la  Cbine.  » C’est  une  nouvelle  preuve  en 
faveur  de  notre  opinion  (démontrée,  selon  nous) 
(pie  le  pays  dont  parle  ici  Marc  Pol  est  bien  Bornéo. 

Cette  grande  île  produit,  nous  dit-il,  le  bresil , 


bois  dont  on  fait  un  si  grand  usage  pour  la  tein- 
ture ; il  croit  aussi  dans  plusieurs  autres  îles  des 
mers  de  l’Inde,  comme  on  le  verra  ci-après.  Ce 
bois,  d’un  si  grand  commerce,  est  nommé  brèzil, 
ou  brazil,  dans  la  plnjiarl  des  langues  européen- 
nes; et  verziuo  en  italien,  barciuu  en  espagnol  ; 
sappan,  auclam , citiydii,  samur,  haccam,  en  arabe  ; 
en  chinois  Sou-mou,  « arbre  de  Sou-matra  ». 
C’est  ce  même  bois,  pense-t-on,  qui,  trans[ilanté 
ou  trouvé  an  Brésil  par  les  Portugais  (qui  le 
fournissent  maintenant  en  grande  quantité),  a 
donné  son  nom  à l’empire  du  Brésil. 

CLXIV.  — (1)  C’est  file  de  Bintang,  située  à 
la  pointe  sud  de  la  péninsule  de  Malacca,  et  sé- 
parée  de  Singapoure  « ville  du  lion  « par  le  dé- 
troit de  ce  nom. 
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soixante  milles  n’y  a que  quatre  pas  d’eane  ; si  qu’il  convient  que 
les  grans  nefs  qui  y passent  lievent  leur  timon  Et  quant  on  est 
allé  .Ix.m.  (soixante  milles)  et  encore  .xxx.  (trente)  avant,  adonc 
treuve  l’en  une  isle  qui  est  royaume  et  a nom  Maliur  (2).  Ih  ont 
roy  et  ont  langaige  par  eulx.  La  cité  est  belle  et  noble,  et  si  y fait 
on  grans  marchandises.  Hz  ont  espiceries  de  toutes  maniérés,  et 
toutes  autres  choses  pour  vivre. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face  ; si  irons  avant. 


CHAPITRE  CLXV. 

Cy  dist  de  la  meneur  isle  de  Java. 

Quant  on  se  part  de  l’isle  de  Maliur®,  et  on  nage  quatre  vingt 
dix  milles'’,  adonc  treuve  en  l’isle  de  Javva  la  meneur  (1)  ; mais  elle 

CLXW.  — “ Ces  deux  mots  manquent  dans  le  ms.  B. 

CLXV.  — Ms.  B,  Mallcur.  — Le  ms.  D.  lieues.  Le  ms.  C.  ajoute  : peu-  se/oc  — 
sud-est. 


CLXIV.  — I Gouvernail. 

(2)  Royaume  de  tribus  malaies,  sur  le  côté 
occidental  de  la  même  péninsule.  Dans  l’année 
1 262  de  notre  ère,  Sri  Iskander  Chah,  qui  régnait 
dans  ce  pays,  se  trouvant  attaqué  par  les  trou- 
pes de  Madjapahit,  roi  de  Java,  se  réfugia  dans 
la  partie  nord,  et,  ensuite,  dans  la  partie  occi- 
dentale de  la  péninsule,  où  il  fonda  une  nouvelle 
ville  à laquelle  il  donna  le  nom  de  Malacca. 
C’est  là  le  pays  en  question. 

CLXV.  — (1)  Cette  île  de  «Java  la  mineure  >■ 
est  celle  ([ui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Soii- 
malra,  nom  d’origine  indienne  {sounuitrd,  « excel- 
lente matière  ou  substance»)  qui  lui  fut  donné, 
sans  doute  à l’époque  où  la  religion  bouddhique 
s’y  introduisit.  Elle  s’étend  obliquement  nord- 
ouest  et  sud-ouest  entre  5“  63'  de  latitude  N., 
et  5°  66'  de  latitude  S.;  et  en  longitude  de  90°  56' 
à lOo”  40'.  Elle  est  séparée  de  l’ile  de  Java  par 
le  détroit  de  la  Sonde. 

On  lit  dans  la  Géographie  historique  de  Siu 
(k.  2,  fol.  27)  : « Au  midi  de  Si-li,  et  à l’ouest  de 
Tcliào-n-d,  il  y a une  grande  île  qui  s’étend  du 
midi  à l’ouest,  et  que  l’on  nomme  Soi,-me/i-l‘a-la 


(Soumatra).  Elle  a de  longueur  plus  de  deux 
mille  //. 

« Dans  le  milieu  de  cette  ile,  il  y aune  haute 
montagne  qui  se  prolonge  dans  sa  longueur  com- 
me une  chaîne  ; elle  se  nomme  JVèn-koît-lcou 
(ou  Ben-kou-lou).  Dans  la  partie  orientale  de 
l’île,  le  sol  est  déprimé;  les  vagues  de  la  mer  s’a- 
vancent très-loin  dans  l’intérieur.  Des  forêts 
nombreuses,  entremêlées  de  joungles,  couvrent 
une  grande  partie  de  sa  surface.  Les  roules  y 
sont  d’un  accès  difficile.  Dans  sa  direction  occi- 
dentale, nie  offre  une  surface  unie  ; il  y a nu 
grand  fleuve  qui  lui  forme  comme  une  brillante 
ceinture. 

« Les  produitsdela  ])lainesont  : diverses  céréa- 
les des  terrains  sablonneux,  le  riz,  une  fine  es- 
pèce de  roseaux  des  sables  ; le  poivre  commun 
(/«ni  liidü)^  la  noix  d’arec  {pin  Idug)  et  de  nom- 
breuses plantes  odoriférantes.  Les  produits  des 
montagnes  sont  : l’or,  le  cuivre,  le  fer  et  le  sou- 
fre. Les  fleuves  produisent  du  sable  d’or  ; la  mer, 
une  plante  odorante  médicinale  ( loûug  sien 
hidng),  En  fait  de  bêtes  sauvages,  il  y a l eau- 
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n’esl  mie  si  petite  qu’elle  n’ait  de  tour  deux  milles  [milles  “].  Et  si 
vous  conteray  de  ceste  isle  l’affaire. 

* Nos  trois  mss.  ne  portent  que  .ij.  milles.  Le  texte  français  de  la  S.  G,  a eleus  milles 
miles  ; l’ancien  ms.  italien  de  la  Crusca,  et  Ramusio  ; due  mila  miglia. 


coup  de  chevaux  marins  [clwiiï  ma),  d’orang- 
outaugs  ou  chimpanzés  {fi fi),  de  tigres  {hoîi)  et 
d’ours  {hloüng)  ; en  lait  d’arhres,  il  y en  a en 
très-grand  nombre;  partout  ou  trouve  de  vérita- 
bles forêts. 

«Les  États  les  plus  considérables  de  l’île  sont  : 
le  grand  A-tchi  situé  sur  les  limites  nord-ouest  de 
cette  île  ; les  hommes  de  l’Océan  occidental  (les 
Européens)  l’appellent  A-tchin.  Du  temps  des 
ïhâng  et  des  Soung,  il  envoyait  des  tributs  à la 
cour  ; et  le  royaume  du  milieu  lui  donnait  l’in- 
vestiture. Le  roi  du  i-oyaume  de  Sou-men-t‘ a-ld 
est  par  conséquent  celui  de  cet  État. 

« A l’est  du  grand  A-tchi  est  un  pays  que  l’on 
nomme  Si-H  ; plus  loin,  également  à l’est,  est 
celui  que  l’on  nomme  Liéou-U;  ces  deux  derniers 
sont  limitrophes  le  long  de  la  mer.  A l’ouest  du 
« grand  A-lchï»,  est  la  pleine  mer  ; en  la  con- 
lournant  on  arrive  au  midi  de  l’île,  et  on  a eu 
face  de  soi  le  « petit  A-lchi  »;  à la  suite  du  « petit 
A-tchi  »,  à l’est,  est  l’État  que  l’on  nomme  Sou- 
s or;;  encore  à l’est  vient  celui  qu’on  nomme  Pa-tang 
{Ba-tang)  ; allant  toujours  à l’est,  on  trouve 
Mdng-kou-lou.  On  le  nomme  aussi  Jf'ên-kou-léou; 
d’autres  lui  donnent  le  nom  de  Nân-po-li,  ou  Po-U 
du  midi.  A l’est  de  Mdng-kou-lou , est  la  pleine 
mer.  En  la  contournant  dans  la  direction  du  nord 
on  entre  dans  le  détroit  (de  la  « Sonde  >■)  ; les  deux 
lives  de  ce  détroit  (à  l’est  et  nord  de  File)  se 
nomment  Kieou-kiàng,  « l’ancien  passage  des  na- 
vires »;  c’est  le  pays  que  l’on  nommait  primilive- 
ment  Sdn-fd  thsi,^^  la  réunion  des  trois fd (ou  Boud- 
dha) ».  Le  roi  de  cet  État  habite  l’est  du  détroit. 

..  Quand  on  part  de  cette  extrémité  orientale 
de  File,  et  (pie  l’on  sort  du  détroit  en  se  diri- 
geant au  nord-ouest,  on  arrive  en  lace  des  cotes 
nord  de  la  grande  île,  et  on  trouve  de  petites  îles 
détachées  au  milieu  de  la  mer.  La  première  (pie 
l’on  rencontre  se  nomme  Kang-kia  ( « File  en 
forme  de  bouclier  »)  ; en  allant  encore  au  nord- 
ouest,  on  trouve  une  autre  petite  île,  que  Fou 
nomme  Loûug-ya  («dent  de  dragon  »).  A l’ouest 
de  cette  dernière,  est  le  « nouveau  Jéou-jd » (en 


malais  Djoidhor,  royaume  et  ville  situés 

sur  la  pointe  méridionale  de  la  presqu’île  de 
Malacca)  : la  petite  île  en  question  est  située  en 
face  ; on  l’aperçoit  du  rivage  de  Lieou-li,  et  de 
celui-ci  on  distingue  aussi  la  petite  île  de  Jéou- 
fu.  Toutes  ces  îles  sont  maîntenant  au  pouvoir 
des  étrangers  ; les  Hô-ldn  (les  Hollandais)  et  les 
Yng-ki-li  (les  Anglais),  qui  se  sont  emparés  des 
passages  maritimes,  en  s’établissant  chaoun  dans 
les  lieux  où  se  fait  le  commerce  {pou  thêou).  Dans 
ces  dernières  années  (en  1823)  les  Yng-ki-li  ont 
échangé  un  de  ces  ports  de  Soumatra  contre  Ma- 
la-kia  (Malacca),  et  File  est  rentrée  tout  entière 
en  la  possession  des  Hû-làn.  Ses  grands  ports 
maritimes  sont  Pa-thamj  (Padang),  situé  sur  la 
limite  méridionale  ; (Palinbang),  si- 

tué sur  la  limite  nord-est...  Au  sud-ouest  de  Pa- 
tang  est  la  petite  île  que  l’on  nomme  Ni-sse  ; et 
au  milieu  de  la  mer,  au  nord-ouest  du  « grand 
A-lchi»,  est  une  île  isoléequel’on  nomme A7-Â'o/(- 
pa-li  (Nicobar),  là  où  balûtent  des  barbares  sau- 
vages ; leur  nourriture  ne  consiste  qu’en  fruits 
sauvages  et  en  poissons  ; ils  ne  mangent  point  de 
grains  (ou  de  produits  des  céréales).  » 

Cette  description  remarquable  de  l’écrivain 
chinois,  tirée  d’une  géographie  universelle  pu- 
bliée  à Fou-tcbèou  en  1848,  représente  l'état 
moderne  de  Soumatra;  l’extrait  suivant  décrit 
l’état  ancien  qui  comprend  l’époque  dont  il  est 
question  dans  Marc  Pol. 

On  lit  dans  l’ouvrage  de  Li  Ping-chou , sur 
tous  les  Etats  du  monde  (lieu  cité,  fol.  23)  : 
<i  Sou-rncn-l‘ a-la  appartenait  anciennement  aux 
Td-cln  (Arabes).  Dans  les  commencements  de  la 
dynastie  des  Souug  (vers  900  de  notre  ère),  ce 
jiays  ainsi  que  Tchcn-tching  (la  Cocbincliinc) 
avident  envoyé  des  tributs  aux  Tbàng  méridio- 
naux ; mais  les  envoyés  (tiouvant  cette  petite 
dynastie  conquise  |>ar  les  Souug)  arrivèrent  à la 
cour  des  Soung.  En  993,  un  capitaine,  de  vais- 
seau (de  ce  l'ays),  nommé  P/(o;(-/(;-«W,  vint  olfrir 
des  productions  du  pays.  Ensuite,  il  revint  à la 
cour  avec  un  envoyé  du  royaume  de  Pin-thoùng- 
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Sachiez  que  sus  cesteisle  a .viij.  royaumes  et  .viij.  roy s couronnés. 
Hz  sont  tuit‘*  ydolastres  ; et  si  a,  cliascun  royaume;,  son  langaige 
par  soy  (2).  H y a en  ceste  isle  ' grant  quantité  d’espiceries ‘ (3). 

J Ms.  C.  tous.  — c Ms  A.  cite.  — f Ms.  B.  espices. 


loiiiig  (Bencouleii  .!>).  Depuis  lors  ce  pays  n’a  cessé 
d’apporter  son  trilnit. 

«L’ile  s’est  partagée  successivement  en  plusieurs 
gouvernements  ; TFou-sse-li  ( cpii  est  peut-être 
Si-ri),  Pi-pa-lo,  Pa-pu-pou  Ba-thang), 

Paug-kou-rh  (peut-être  Ban-kou-lou)  et  autres 
royaumes.  Pendant  les  années  houng-woit  ( 13G8- 
1 383)  Sou-rnen-t‘a-/a  apporta  un  tribut  (à  la  cour 
des  Miug).  La  troisième  année  joiwg-lo  (1405), 
le  chef  de  ces  États  , Nou-U-pi-ting , envoya  un 
de  ces  fonctionnaires,  nommé  I-khiug,  apporter 
un  tribut  à la  cour.  A celte  occasion,  ce  chef 
fut  investi  (par  l’empereur  IFen-ti)  du  titre  de 
“loi»  de  Sou-men-t‘a-ln.  En  1431,  ce  même 
chef  demanda  que  l’empereur  investît  aussi  son 
lils  du  titre  de  « roi  ». 

n Dans  le  commencement  l’eunuque  du  palais 
nommé  Tchlng-ho  fut  honoré  du  litre  d’envoyé 
près  de  l’Etat  de  Sou-men-Ca-la.  Un  faux  roi  (un 
usurpateur)  avait  alors,  à Son-men-t‘a-la,  conçu 
le  j)rojet  de  s’emparer  du  trône.  L’envoyé  en  fut 
très-mécontent;  le  ministre  (de  rusurpateur)  ne 
put  le  séduire  par  aucun  présent.  L’envoyé  se 
mil  aussitôt  à la  recherche  des  moyens  de  dé- 
trôner l’usurpateur,  il  en  vint  à bout  en  mettant 
sou  armée  en  déroute.  11  repoussa  jusque  dans 
le  royaume  de  Nan-po-li  (ou  Po-li  méridional, 
Bang-kou-lou)  l’usurpateur,  auquel  il  renvoya 
ensuite  sa  femme  et  ses  enfants  qu’il  avait  faits 
prisonniers.  » 

La  grande  Géographie  impériale , que  nous 
avons  si  souvent  citée,  donne  aussi  [Ta  thsing  i 
llioung  tchi;  Section  des  Pays  étrangers)  une  no- 
tice sur  Soumatra.  « Sou-men-i‘a-la,  dit-elle,  est 
située  au  sud-ouest  de  Tchen-lching  (la  Cochin- 
chine).  Il  en  est  qui  disent  que  c’est  le  pays  de 
Tiao-lcki  (Tadjiks)  des  Han.  Sous  le  règne  de  la 
dynastie  des  Thàng  (618-90G  de  notre  ère),  cette 
ile  appartenait  aux  deux  royaumes  des  Po-sse 
(les  Persans)  et  des  Td-chï  (les  Arabes)  ; c’était 
le  rendez-vous  des  navigateurs  de  la  mer  d’Occi- 
dent.  La  2'  année  young-lo  des  Ming  (en  1404) 
un  de  ses  chefs,  I\'ou-li-ha-pi-fing , envoya  un 


ambassadeur  apporter  un  tribut.  Un  édit  l’investit 
du  titre  de  « roi  de  Sou-men-Pa-la  «.  Celte  faveur 
fit  que,  jusqu’à  la  fin  du  règne  de  TclTwg-tsou  (en 
1426),  ce  roi  ne  cessa  d’envoyer  son  tribut  à la 
cour.  Pendant  les  années  wen  hi  (1673-1G15)  ce 
royaume  se  partagea  en  deux,  dont  le  nouveau 
se  nomma  yl-icUï  (une  note  assez  étendue  dit  que 
le  chef  de  ce  nouveau  royaume  avait  été  origi- 
nairement un  esclave).  Par  la  sidle  on  n’en  en- 
tendit ])lus  parler.  >> 

Nous  avons  traduit  ces  passages  de  la  « Géo- 
graphie générale  historique»  du  lieutenant  gou- 
verneur du  Fo-kien,  Shi,  pour  montrer  que  l’île 
de  Soumatra  est  fort  bien  connue  des  éciivains 
chinois,  comme  la  plupart  des  contrées  de  l’A- 
sie, et  que  la  géographie  aussi  bien  que  l’histoire 
ne  I ourraient  que  gagner  beaucoup  à ce  que  ces 
écrivains  fussent  plus  souvent  consultés. 

C’est  dans  la  partie  orientale  de  Soumatra  où 
était  anciennement  le  royaume  de  Sdn-fo-thsï,  ou 
des  « Trois  Bouddha  » qui  se  nommait  aussi  Kkan- 
et  qui  était  situé  entre  Tchin-là  (Cam- 
boge)  et  Tchào-wd  (Java).  Ses  rois  portaient  le 
surnom  de  Tchen-pi,  Sous  la  petite  dynastie  des 
Liaiig,  l’année  602  de  notre  ère,  ce  pays  envoya 
un  tribut  à la  cour.  Les  relations  furent  ensuite 
rompues  ; mais  sous  les  Thâng,  en  904,  il  com- 
mença à les  renouer  avec  le  l oyaume  du  milieu; 
elles  continuèrent  comme  on  l’a  vu  ci-dessus  sous 
la  dynastie  des  Soung  et  sous  celle  des  Ming  ; il 
n’y  eu  eut  pas  sous  Ics  Mongols  [iù.,  k.  28-29). 

(2)  De  nos  jours,  après  de  grands  et  nombreux 
changements  survenus  dans  cette  île,  il  s’y  trouve 
encore  plusieurs  États  indépendants  l’iindel'au- 
tie.  Deux  langues  y sont  dominantes  : le  Malays, 
et  le  Batta  ou  Kavi  ; cette  dernière  ne  diffère 
pas  beaucoup  du  malays,  mais  elle  est  écrite  avec 
des  caractères  dérivés  de  l’alphabet  sanskrit,  cl 
de  gauche  à droite,  tandis  que  le  fnalais  s’écrit 
de  droite  à gauche,  comme  les  caractères  ara- 
bes dont  il  se  sert  , depuis  l’époque  oii  le  ma- 
hométisme fut  introduit  dans  l’ile. 

On  distingue  encore  anjonrd’hni,  indépendant- 


568 


LE  LIVRE  DE  MARC  POL. 


Et  si  vous  conteray  la  maniéré  de  la  plus  grant  partie  de  ces  liuit 
royaumes.  Mais  je  vous  diray  avant  une  chose.  Et  sachiez  que  ceste 
isle  est  si  vers  midi  que  l’estoille  tremontainue  * n’y  apert  ^ (4). 

Or  nous  retournerons  à notre  matière  et  vous  conterons  tout 
avant  du  royaume  de  Ferlec  ® (5). 

Sachiez  que  en  ce  royaume  hantent  si  souvent  li  Sarrasin  qu’ilz 

8 Ms.  G.  Le  ms.  A.  Faite, 

CLXV.  — * Polaire,  — » Ne  s’y  montre  pas  sur  l’horizon. 


ment  des  deux  langues  précédentes,  les  dialectes 
de  Alcheh,  de  Redjang  et  de  Lampong- 

(3)  Soumatra  est  très-riche  en  toute  sorte  de 
productions  naturelles  ; il  serait  trop  long  de  les 
énumérer  ici. 

(4)  L’ile  de  Soumatra  étant  coupée  en  quel- 
que sorte  en  deux  parties  égales  par  la  ligne 
équinoxiale,  l’étoile  polaire  ne  peut  être  aperçue 
par  les  habitants  de  la  partie  du  sud,  et  lare- 
ment  par  ceux  de  la  partie  du  nord. 

(5)  Ce  royaume  était  évidemment  situé  dans 
la  partie  nord-ouest  de  l’île  où  est  aujourd’hui  le 
territoire  que  l’on  nomme  ïaiidjong  Perlak,  se- 
lon Marsden  (note  1200)  et  selon  M.  Dulaurier 
[Etiiile  sur  la  Relation  des  Poy âges  faits  par  les 
Arabes  et  tes  Persans  dans  l’ Inde  et  à la  Chine; 
Journal  asiatique,  année  184G);  « les  habitants, 
ajoute  ce  dernier,  que  les  marchands  sarrasins 
avaient  convertis  à la  foi  de  Mahomet,  ne  peu- 
vent être  que  ceux  de  Pasey  , ville  située  non 
loin  de  Tadjong  Perlac,  et  où  l’islamisme  fut 
toujours  florissant. 

« Ces  indications,  en  nous  transportant  dans 
le  pays  des  Baltas,  au  sud  de  Pasey  et  de  Tan- 
djong  Perlac,  nous  autorisent  à y chercher  les 
cannibales  du  marchand  Soleyman  et  de  Marco 
Polo.  La  notion  d’un  peuple  anthropophage , 
vivant  sur  ce  point  du  globe,  remonte,  à ce  qu’il 
parait,  à une  très-haute  anlicpiité,  puisque  Pto- 
lémée  met  dans  le  voisinage  de  la  péninsule  ma- 
laye  ses  v-quoi  Tpôfç  àvGpwTtoçâytov  (Vlll,  2, 
Jj  27).  Cette  horrible  coutume  des  Bat  tas  a été 
décrite  par  tous  les  voyageurs  européens  qui  ont 
eu  occasion  de  les  connaitre.  « In  una  parte 
n délia  sopraditta  isola  che  chiamano  Batech 
Ratta'  en  malays)  gli  abitatori  raan- 


« giano  carne  humana,  » dit  Nicolo  di  Conti 
{Ciagi,  en  1450,  dans  Ramusio,  t.  J,  fol.  339). 
Mais  il  résidte  des  informations  soigneusement 
recueillies  par  Marsden  {History  of  Sumatra, 
p.  392  et  suiv.)  que  l’anthropophagie  des  Battas 
ne  s’exercait  que  sur  les  prisonniers  de  guerre 
et  n’était  pas  habituelle  chez  ce  peuple.  » 

Marsden  fait  aussi  observer  que  le  Perlak  des 
Malays  est  prononcé  Perlak  par  les  Arabes,  qui 
n’oiit  pas  de  lettre  pour  représenter  le  p ; ce  qui 
explique  pourquoi  Marc  Pol  a écrit  Ferlec,  et  Fel- 
lec,  par  l’assimilation  de  l’r  avec  l,  accoutumé 
qu’il  était  à entendre  l’arabe,  et  même  à le  parler. 

«L’assertion  de  Marc  Pol,  ajoute  Marsden, 
que,  à sou  passage  dans  cette  île,  vers  1291,  « il 
y avait  des  mahométans,  » est  pleinement  ju.s- 
tiliée  par  l’autorité  des  Annales  des  princes  de 
Malacca,  qui  raj)portent  (|ue,  dans  la  Péninsule, 
rétablissement  de  la  religion  mahométane  eut 
lieu  pendant  le  règne  d’un  roi  qui  monta  sur  le 
ti'one  en  1270  et  mourut  en  1333.  » C’est  ce 
qui  aura  donné  lieu  aux  historiens  chinois,  en 
décrivant  bile  de  Java,  de  placer  un  royaume  de 
Ta-chï  ou  d’Arabes,  à Vouest  de  cette  même 
île,  de  même  què  des  Tadjiks  ou  Persans  vers  la 
lin  du  deuxième  siècle  de  notie  ère,  à cause  de 
leur  navigation  dans  ces  parages. 

Quant  à ce  qui  concerne  les  croyances  du 
peuple  en  (piestion,  Marsden  cite,  à l’appid  du 
dire  de  Marc  Pol,  ce  passage  de  Lodovico  Bar- 
ihema,  concernant  les  habitants  de  Java:  « La 
« fede  loi'o  è ([uesta  ; alciini  ailorano  gli  idoli 
« corne  fanno  in  Calicul,  e alcuni  sono  che 
« adorano  il  sole;  altri  la  bina,  niolti  adorauo 
« il  bue  : gran  parte  la  prima  cosa  che  scontrano 
« la  mattina.  » (Ramu.sio,  t.  1,  p.  108.) 
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onl  convertis  ceulx  du  pays  à la  loy  Mahommet.  Mais  ce  sont  cilz 
de  la  cité,  car  ceulx  des  montaignes  vivent  couuiie  bestes  et  nien- 
guent  char  d’hommes,  et  toutes  autres  chars,  et  aourent  diverses 
choses.  Et  quant  ilz  se  lievent  le  matin,  la  preniiere  chose  qu’ilz 
voient,  celle  aourent  il  tout  le  jour 

Or  vous  ay  conté  du  royaume  de  Fellec  si  vous  conteray  apres 
du  royaume  qui  a nom  Basmam  h 

Quant  on  se  part  du  royaume  de  Fellec  " si  entre  on  ou  royaume 
de  Basman  (6) , qui  est  aussi  royaumes  par  luy.  Hz  ont  langaige 
par  eulx,  et  sont  comme  hestes,  car  ilz  ne  tiennent  nulle  loy  *,  et 
s’appellent^  pour  le  grant  Kaan  ; mais  ilz  ne  lui  font  nul  treu  pour 
ce  qu’ilz  sont  si  loings”.  Hz  ont  oliphans  assez  et  unicornes  (7)  aussi 

Ms.  C.  Les  niss.  A.  et  B.  portent  ; « quant  ilz  se  lievent  an  malin,  la  première  chose 
qu'Hz  aourent , ilz  aourent  celluy  jour.  » — ■ ‘ Ms.  B.  Falec;  ms.  C.  Ferdelet.  — i Ms.  B. 
Basman.  — Ms.  B.  Falec.  — ^ Le  ms.  C.  ])orte  : « il  n'ont  loy  nesune.  « — ™ Le  ms.  C. 
ajoute  ici  ; « Mais  toutesl'oiz  tous  ceulx  Je  ceste  isie  sont  pour  lui.  IMaiz  se  les  grans 
gens  au  grant  Kaan  y pouissent  venir  et  aler,  ilz  les  auroient  tost  mis  dessoubz  lui.  Mais 
aucunes  foiz  lui  envoient  presens  de  choses  esti  anges.  » 


5 ISe  lui  payent  aucun  tribut. 


^ Adorent.  — 4 Se.  réclament  du.  — 

(fi)  Marsden  (n.  120, S)  pense  que  Marc  Pol 
désigne  ici  Pasey,  écrit  Paçem  dans  les  anciens 
\oyageurs,  et  situé  sur  la  cote  nord  de  Pile,  non 
Inin  de  la  « Pointe  du  Diamar.t  » ou  Perlac.  11 
s’appuie  sur  un  passage  de  Jean  de  Barros,  où 
il  est  dit  : « Péd’ir  était  la  ville  principale  de 
cette  jiartie  de  Pile,  avant  la  fondation  de  Ma- 
lacca;  mais  postérieurement  à cette  fondation, 
cl  particulièrement  après  l’arrivée  des  Portugais, 
elle  commença  à décliner,  et  Paeem,  située  dans 
son  voisinage , à s’élever  en  importance.  » 
(Décade  3 , fol.  115.) 

M.  Dulaurier,  par  les  extraits  qu’il  a donnés 
(Journal  asiat.,  année  1847,  t.  I,  p.  125)  de 
l'Histoire,  écrite  en  malais,  des  rois  de  Pasey, 
concernant  les  règnes  de  Melek-el-Saleh  et 
Melek-el-Ühaher,  dont  le  premier  avait  épousé 
la  fille  (lu  roi  de  Perlac  (Fertec  de  Marc  Pol), 
confirme  la  supposition  de  Marsden  et  le  récit 
du  voyageur  vénitien  , qui  dit  que  ces  deux 
royaumes  sont  limitrophes,  puisqu’en  " partant 
du  premier  on  entre  dans  le  second.  » 

.7)  C’est  un  fait  bien  constaté  qu’il  y a,  o,n 


du  moins  , qu’il  y avait  autrefois  dans  Pile  de 
Soumatra  des  éléphants  et  des  rhinocéros.  I.e 
marchand  arabe  Soleyman,  qui  visita  Plude  et 
la  Chine  dans  le  neuvième  siècle  de  notre  ère, 
et  Ibn  Batoutah,  qui  parcourut  les  mêmes  con- 
trées dans  le  milieu  du  quatorzième,  cim|uanle 
ans  après  Mire  Pol,  disent  tous  deux  qu’il  y 
avait  beaucoup  d’éléphants  à Soumatra.  « L’ile 
de  Ramny  (Soumatra),  dit  le  premier  (traduc- 
tion de  M.  Reinaud,  t.  1,  p.  7)  , produit  de 
nombreux  éléphants,  ainsi  (pie  le  bois  de  brésil 
(baccam)  et  le  bambou.  On  y remarque  une 
peuplade  qui  mange  les  hommes  (les  Rattali).  » 
— « 11  y a dans  Kàkoula  (port  de  Pile  de  Sou- 
matra),  dit  Fbn  Batoutah  (traduction  citée,  t.  IV, 
p.  244),  beaucoup  d’éléphants;  ils  servent  à por- 
ter les  hommes  ainsi  que  les  marchandises.  Tout 
le  monde  attache  ses  éléphants  à sa  porte;  chn- 
(pie  boutiquier  tient  près  de  lui  son  élé[>hant  , 
qu’il  monte  pour  se  rendre  à sa  demeure,  et 
tous  portent  les  fardeaux.  » 

Le  rhinocéros  est  l’unicorne  de  Marc  Pol  ; la 
description  (pi’il  en  fait  se  rapproche  de  celle  du 
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qui  ne  sont  gaires  grandes  d’un  oliphant  ; et  ont  le  poil  autel  ® 
coinine  bufle,  et  les  pies  comme  oliphant,  et  ont  une  corne  enmv 
le  front,  blanche,  moult  grosse  ; et  ne  font  nul  mal  de  la  corne, 
mais  de  la  langue  ; car  elles  ont  la  langue  moult  espineuse  de  grans 
espines  et  longues  ; et  si  ont  la  teste  autelle  comme  de  sanglier  et 
portent  tousjours  la  teste  enclinée  "vers  terre.  Elles  demeurent  vou- 
lentiers  entour  lacs  et  plantains  ’ . C’est  une  moult  laide  beste  à 
\eoir,  et  n’est  pas  telle  comme  nous  disons  de  ça  quelle  se  prent 
au  giron  d’une  pucelle  cierge  ; ains  est  tout  le  contraire.  Et  ont 
singes  (8)  grant  quantité  de  pluseurs  façons.  Et  si  ont  ostours  * 


® Semblable.  — 7 Plantations.  — ® Autours 

rliiiiücéros d'Asie  par  Buffon.  «Après  l’élépliant, 
dit  le  grand  naturaliste,  le  rliinocéros  est  le  plus 
puissant  des  animaux  (juadrupèdes;  il  a au  moins 
douze  pieds  de  longueur  depuis  l’extrémité  du 
museau  jusqu’à  l’origine  de  la  queue,  six  à sept 
pieds  de  liauteur,  et  la  circonférence  du  corps  à 
peu  près  égale  à la  longueur.  Il  approclie  donc 
de  l’éléphant  pour  le  volume  ; et  s’il  paraît  bien 
plus  petit,  c’est  que  ses  jambes  sont  plus  courtes 
à proportion  que  celles  de  l’élépliirnt  ; mais  il  en 
diffère  beaucoup  par  les  facultés  naturelles  et 
par  l’intelligence...  « 

Dans  un  curieux  Mémoire  accompagj\é  de 
planches,  publié  dans  le  Journal  of  lhe  Aslatic 
Society  of  Ben  gai  (18G2,  n°  25,  p.  151  et  suiv.) 
sur  les  espèces  asiatiques  du  Rhinocéros,  M.  Ed. 
Blytb  soutient  que  le  Rli.  Indiens  et  le  Rh.  Son- 
daicus  (tous  deux  de  l’espèce  wiicorne)  ne  se 
rencontrent  pas  à Soumatra  , mais  bien  le  Bbi- 
nocéros  à deux  cornes,  Rh.  Sumatranus. 

La  peinture  que  fait  Ctésias  de  l’««e 
de  l’Inde  (qu’Ælien  nomme  unicorne  : l'ioc,  p.o- 
vo'zeptüç)  parait  se  rapprocher  en  effet  beau- 
coup plus  de  celle  de  Maïc  Pol.  Ces  « unicoincs» 
(’  taienl  d’une  taille  non  inférieure  à celle  des 
chevaux.  Ils  avaient  le  corps  blanc , la  tète 
l'ouge,  les  yeux  couleur  d’azur,  et  portaient 
corne  au  milieu  du  front,  longue  d’une  coudée 
cl  demie  : y.îpa;  Sè  èrà  vw  [i.iiému),  ôuov 

Tzf/lW'  x6  p.£Y£0o;  V.at  Yjp.tO-EOÎ  TipOUÉTl,  y.  T.  X. 
Ctèsias  ajoute  que  la  partie  de  cette  corne  qui 
se  rapproche  du  front  est  entièrement  hlnnrhe  , 
comme  le  dit  Marc  Pol. 


: de  acceptor,  pour  acciyiter. 

C’était  une  superstition  commune  dans  le 
moyen  âge,  dit  M.  Thomas  Wright  (édition  de 
Marco  Polo,  p.  308),  et  enseignée  dans  les  trai- 
tés sur  l’histoire  naturelle  de  cette  époque  (les 
<c  Bestiaires,  « comme  on  les  appelait)  que  le 
seul  moyen  de  prendre  V unicorne  était  de  placer 
une  jeune  vierge  près  de  l’endroit  que  la  bête 
frécpientait  d’babitude.  On  croyait  qu’à  sa  vue 
l’animal  devenait  si  apprivoisé  qu’il  s’approchait 
à l’instant  de  la  jeune  fdle  et  plaçait  sa  tête  sur  ses 
genoux  ; les  chasseurs  s’approchaient  aussitôt  et 
tuaient  l’unicorne  ainsi  dompté.  C’est  cette 
croyance  que  réfute  Marc  Pol,  comme  celle  des 
petits  hommes  empaillés  dont  quelques  marchands 
trafiquaient  en  Europe,  et  qui  n’étaient  que  les 
petits  singes  de  Soumatra  préparés  ainsi. 

(8)  Dans  les  « Observations  d’un  voyageur  n 
(par  Foucher  d’Obsonville,  Paris,  1783),  l’au- 
teur décrit  cinq  ou  six  espèces  de  singes  de  di- 
verses parties  de  l’Inde.  11  dit  que  ceux  qui  sont 
les  plus  communs  ont  le  poil  du  corps  d’un 
gris  sale,”  terreux , etc.  ; deux  autres  races 
sont  distinguées  par  la  barbe  et  la  chevelure, 
qui  entourent  leur  face  comme  d’une  sorte 
d’auréole...  les  babouins  à courte  queue  , dont 
le  séjour  ordinaire  est  dans  les  rochers  et  les  bois 
isolés , comme  les  précédents.  Une  cinquième 
espèce,  au  corps  svelte,  a la  queue  très-longue. 
En  outre,  des  voyageurs  indiens  informèrent 
l’auteur  (pie  dans  (pielques  cantons  de  la  pres- 
qu’île il  en  existait  encore  deux  autres , dont  la 
plus  petite  parvient  à peine,  deliout,  à la  hau- 
teur iVune  coudée,  (’.’cst  jirohablement  de  cette 
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tous  noirs  comme  corbeaux  ; et  sont  moult  grant  oysel  et  lions  pour 
oyseler.  El  si  vous  cli  que  ceulx  qui  aportent  les  petis  hommes  et 
client  cpi’ilz  sont  d’Inde  : c’est  grant  mensonge  ; car  ilz  ne  le  sont 
mie;  ains  sont  singes  petis  c[ui  sont  en  ceste  isle”,  et  vous  diray 
comment  ilz  en  oeuvrent  ‘J. 

Il  a en  ceste  isle  une  maniéré  de  singes  qui  sont  moult  petit,  et 
ont  le  visage  autel  comme  un  homme.  Si  les  prennent  et  les  poil- 
lent  ” tous,  fors  c[ue  il  leur  laissent  du  poil  à la  harhe  et  au  poinil 
Puis  les  laissent  sechier,  et  les  appareillent''  de  saffren  et  d’autres 
choses  ; si  cjue  il  samhle  cpie  ilz  soient  hommes.  Et  ce  n’est  une 
vérité.  Car  en  toute  Ynde,  ne  en  autre  pays  plus  sauvaige,  ne  furent 
onccpies  telz  hommes  veus. 

INous  ne  vous  dirons  plus  de  cest  royaume  de  Basman.  Et  vous 
dirons  cy  avant  des  autres  l’un  apres  l’autre. 

Or  sachiez  cpie  c[uant  l’en  se  part  du  royaume  de  Basman  on 
Ireuve  un  royaume  cpii  a nom  Samara  (9),  cjui  est  aussi  en  ceste 


“ Ms.  C.  K qui  sont  contrcfaiz  (c.-à-d.  arrangés,  préparés)  en  ceste  isle.  » — ” Ms.  C. 
prnyl—  pubis.  — P Ms.  C.  adoubent. 

9 Font;  de  ouvrer,  faire.  ■ — Semblable,  — “ Epilent. 


dei'iiière  espèce  (jue  parle  Marc  l'ol , eu  disant 
(piVA  ne  sont  pas  de  l'Inde,  mais  de  ^ de  de 
Soiimatra;  ee  qui  concorde  avec  le  dire  des  voya- 
geurs indiens. 

(0)  Marsden  dit  (u.  1211)  que  la  place  qui 
l'cpond  le  inieu.x  à Samara,  est  Sama-langa,  si- 
tuée entre  l’édir  et  Pasey,  sur  la  même  côte 
nord,  et  décrite  dans  les  livres  malais  comme 
ayant  l’avantage  de  posséder  un  ancrage  très- 
abrité.  Le  Sama-tanga  des  Malais  devait  élie 
alors  le  port  dans  lequel  débarqua  Ibn  Batoutali, 
et  ([u’il  nomme  Sarlia,  situé  <à  quatre  milles  de. 
la  ville  de  Somothra  (ou  Soumatra) , laquelle 
ville  était  le  cliel-lleu  d’un  État  mahomélan 
dont  le  sultan  Alinalic  Azzahir  était  alors  le 
chef.  (Voyages  d'Ibn-llatoutah,  traduction  citée, 
I.  1\,  p.  230.)  C’est  évidemment  là  le  rojaume 
de  Samara  de  .Marc  Pol,  où  il  nous  dit  (pi’il  sé- 
journa cinq  mois  à cause  du  mauvais  temps  qui 
1 empêcha  de  continuer  sa  navigation. 

Plusieurs  commentateurs  de  Marc  Pol,  cuire 


autres  M.  Hugues  Murray,  prétendent  que  le 
(t  royaume  de  Samara  » ne  peut  pas  être  placé 
sur  la  cote  nord-ouest  de  Soumatra,  parce  que 
Marc  Pol  dit  que,- non-seulement  l’«Étoile  po- 
laire, >>  mais  encore  la  « Grande  Ourse  »,  y sont 
invisibles;  et  M.  Murray,  partant  de  là,  soutient 
(Travels  oj Marco  Polo,  p.  284)  (|ue  Samara  est 
la  U baie  de  Samangka  »,  à l’exlj-émité  sud  de 
Pile,  suivant  son  système  de  placer  tous  les  Étals 
déjà  décrits  sur  la  côte  méridionale  de  file  , 
([u’aucun  fait  historitpie  n’autorise. 

lîaldelli  Boni  (Il  Milionc,  etc.,  I.  I,  p.  KüJ) 
avait  répondu  d’avance  à l’objection  tirée  de 
l’invisibilité  de  la  « Grande  Ourse  »,  en  disant 
que  ce  n’est  pas  cette  constellation  qui  est  dési- 
gnée dans  le  te.xte  de  Marc  Pol.  Voici  ses  pa- 
roles : 

!•  Quanto  a cio  che  esso  rozzamente  (^vulgai- 
rement) a|tpella  Stella  del  Maestro  a parère  del 
Cliiaro  Padre  Ingbirami  sembra  che  voglia  sigui- 
bcare  il  Caro  di  Poote  (le  Char  du  tiourier)  che 


572 


LE  LIVRE  DE  MARC  POL. 


isle  nieisines  ; oiiquel  i oyauuie  aiessire  Marc  Pol  deiiioura  .v.  mois 
pour  le  temps  qui  ne  le  laissoil  aler  avant.  Et  si  vous  cli  encore 
(jue  l’estoille  de  la  Iremontainne  ne  celle  du  maistre  n’y  aperent 
riens  Hz  s’appellent  aussi  pour  le  grant  Kaan.  Demourant  le- 
dit messire  Marc  Pol  en  cesle  isle  pour  le  mal  temps  cinq  mois, 
si  descendirent  à terre  des  nefs,  et  firent  cliasteaulx  de  fust  et 
forteresses  là  où  ilz  demouroient  pour  doubtance  ^7  de  ces  bommes 
bestiaulx  qui  menguent  les  gens  (i  o).  H y a poissons  assez,  les  meil- 

I’  L’étoile  polaire.  Arcturus,  ou  l’étoile  que  l’on  nomme  le  Bouvier,  et  non  XUrsa  major, 

— i3  Ty’j-  apparaissent  aucunement.  — ^4  Ils  se  réclament  aussi  du.  — Mauvais  temps. 

— >6  Habitations  de  bois  fortifiées;  blockhaus.  — '7  Crainte, 


iici  liioghi  üve  si  iiasconde  sôtto  l’orizzonte  Ira- 
inonla  verso  la  parle  di  Maestro.  Esso  non  ve- 
dendü  delta  costellazione,  dimostra  che  si  tro- 
vava  nel  Reanie  di  Saraarcha  (on  S.imarn)  nel 
tempo  in  fui  questa  costellazione  percorre  nella 
notte  la  parte  inleriore  del  suo  arco  diurno,  e 
percio  in  quel  climi  dovea  trovarsi  nella  notte 
solto  l’orizzonte.  )> 

Il  est  vrai  que  quelques  traductions  latines, 
comme  celle  de  Grynæus,  reproduite  par  André 
Muller,  portent  : « Inhoc  regno  nec  Ursa  minor, 
nec  major,  quam  vulgo  Currum  magnum  vocant, 
apparet.  » Mais  c’est  là,  croyons-nous,  une  mau- 
vaise interprétation  du  texte  primitif  français. 
Celui  de  la  Société  de  Géographie  porte  ; « Et 
encore  vos  di  que  ! rstoilles  cbm  .We/iO-cneaparent 
ne  pou  ne  grant  p.  193).  >•  La  version  latine 
pidtliée  par  la  même  Société  dit  : « Item  Tra- 
montana  non  apparchat  ibi  nec  siellœ  Iflagistri 
( p.  445).  » Enfin  l’ancien  texte  italien  de  « la 
Crusca-,  antérieur  à 1309  et  traduit  du  français, 
porte  : « E encora  la  Tramontana  non  si  vedeva, 
ne  le  stelle  del  Maestro.  ■>  (Édition  Baldelli  Boni, 
p.  102.)  11  s’agit  donc  de  savoir  ce  qu’a  voulu 
evpi'imcr  le  rédacteur  primitif  par  Vesloille  du 
Maistre.  Il  parait  bien  évident  qu’il  a voulu 
designer  ainsi  la  constellation  du  Boinner  qui 
conduit  son  attelage,  plutôt  que  la  grande  Ourse, 
Ersa  major»,  commeront  iiilerprétéleslraduc- 
teurs  latins  postérieurs,  ainsi  que  Bamusio,  qui 
dit  : « La  ïramontana  quivi  ancora  non  se  vede, 
ne  si  veggono  anco  le  stelle  cbe  sono  nel  Garro.  » 

Ce  que  dit  Marc  Bol  des  babilants  de  ce  pays 


qu’«  ils  se  prévalaient  de  la  protection  du  grand 
Kaàn  »,  n’est  pas  une  pure  supposition  de  sa 
part  ; l’histoire  officielle  de  la  Chine  le  confirme. 
On  y lit  qu’en  1282,  des  ambassadeurs  de  Sou- 
moii-ta  et  de  Sou-mou-toà-ld,  considérés  comme 
deux  royaumes  distincts  de  Soumatra,  arrivèrent 
à la  cour  de  Kboubilaï  Khaân  {Li  toi  ki  sse,  k. 
98,  fol.  G V”).  En  128G,  dix  royaumes  maritimes 
de  l’archipel  des  Indes,  ou  Malaisie,  au  nombre 
desquels  étaient  Sin-men-aa , Seng-khi-li,  Ndn- 
ivoii-li,  Ma-lan-tan  , Ting-ko-rh  , Ma-pa-rh  et 
Sou-mon-ton-la  ( Soumatra),  envoyèrent  des  tri- 
buts au  souverain  mongol  (ib.,  fol.  12).  Gela  se 
passait  du  temps  de  Marc  Pol.  11  était  donc 
bien  autorisé  dans  son  dire. 

(10)  La  rédaction  italienne  de  Ramusio  est 
plus  développée  et  plus  ex|dicite  sur  ce  point 
que  la  nôtre , elle  porte  : « E cosi  stando  dette 
« M.  Marco  tanio  tempo  in  (pieste  isole,  discese 
« in  terra  con  circa  duemila  umnini  in  sua  com- 
« pagnia.  E per  paura  di  quelle  genti  bestiali, 
« cbe  volentieri  preiidono  gli  umnini,  e gli  amaz- 
« zano,  e gli  mangiano,  fece  cavar  fosse  grandi 
« verso  l’isola  intorno  di  se,  i capi  delle  quali 
« finivano  sopra  il  porto  del  mare  dall’una  parle, 
Il  e dall’altra  : e sopra  le  fosse  fece  far  alcuni 
K cdilizi,  ovvero  balirescbe  di  legnamc,  e cosi 
« sielte  sicuramente  cinque  mesi  in  cpiclle  for- 
« tczze  con  la  sua  gente,  perché  v’è  mollitudine 
Il  di  Icguame  , e quci  dell’  isola  eontrattavano 
Il  con  loro  di  veltovaglie,  e allrc  cose,  perché  si 
« fidavano,  » (Édit.  Baldelli  Boni,  p.  395.) 

C’est  là  évidemment  un  dévelopjieine.nt  posté- 
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leurs  du  monde.  Hz  n’ont  nulz  formens  ains  vivent  de  ris;  et 
si  n’ont  aussi  nulz  vins.  Hz  ont  ainsi  connue  je  vous  deviseray. 

Sachiez  que  ilz  ont  une  maniéré  d’arbres,  et  quant  ilz  vuellent 
vin  si  lui  trenclient  une  branche,  et  mettent  un  pot  bien  grant  au 
tronçon  de  l’arbre,  là  où  la  branche  est  taillie  ; et  en  un  jour  et  en 
une  nuit  s’emplit  ledit  pot.  Et  est  moult  bon  à boire.  Et  en  y a de 
blans  et  de  vermaux  ^9.  Ees  arbres  sont  semblables  à petis  datiers. 
Et  si  taillent  ’ quatre  branches.  Et  quant  la  branche  qu’ilz  ont 
taillie  ne  gette  plus  de  cel  vin,  si  arrousent  d’aigue  la  racine,  et 
un  pou  apres  recommence  à geter  (i  i).  Hz  ont  moult  grant  quan- 


'I  Ms.  K,  font. 


Froment,  céréales.  — '9  Da  blanc  cl  du  rouge.  — Eau. 


rieur  à la  rédaction  primitive , qui  porte  cepen- 
dant un  grand  cachet  de  vérité,  et  qui  n’a  pu 
émaner  oralement,  ou  par  écrit,  que  de  Marc  Pol 
lui-même.  On  y apprend  que  ce  fut  comme  chef 
d’une  e.vpédition  politique  dans  les  mers  de 
l’Inde  que  Marc  Pol  fut  obligé  par  les  mauvais 
temps  de  relâcher  dans  cette  partie  de  l’ile  de 
Soumatra,  avec  deux  mille  hommes  qu’il  avait 
sous  son  commandement,  et  de  s'y  retrancher 
pour  se  soustraire  au.\  attaques  probables  des 
indigènes.  Ce  fut  sans  doute  pendant  le  cours  de 
la  mission  dont  il  fut  chargé  par  Kboubilaï 
Kliaàn,  et  dont  il  est  question  au  chapitre  XVII 
(p.  27),  où  il  est  dit  : « Et  entretant  retorna 
« messire  Marc  d’Inde,  qui  estoit  aie  pour  em- 
« hasaor  du  Seigneur.  » Il  est  à regretter  , 
au  point  de  vue  historique , que  Marc  Pol  ait 
gardé  une  aussi  grande  réserve  sur  tout  ce  qui 
lui  était  personnel,  et  qui  concernait  en  même 
temps  les  missions  lointaines  dont  il  fut  chargé  par 
l’empereur  mongol.  S’il  eût  été  moins  réservé  et 
moins  discret,  il  nous  eût  appris  bien  des  choses 
que  les  historiens  officiels  de  la  dynastie  mongole 
de  Chine  ont  ignorées  et  qu’ils  ne  peuvent  pas 
nous  apprendre. 

(11)  Ce  vin  de  palmier  est  tiré  d’un  arbre 
que  Pihumph  {Hcrbarium  Amhoniense')  nomme 
Palma  indica  vinaria,  et  non  du  palma  indica 
coccifera,  comme  on  le  suppose  ordinairement. 
11  est  aussi  nommé  Saguerus  pinatus,  dans  les 


Mémoires  de  la  Société  de  Batavia.  « Ex  spadice 
« secto  elicitur  vinum  et  saccharum.  Medulla 
« trunci  præbel  incolis  alimentuin  simile  panis 
<(  Saga.  Il 

Les  botanistes  disent  aussi  qu’il  existe  dans 
l’Américpie  méridionale,  également  sous  l’équa- 
teur, un  arbre  (le  cocos  butyracea  de  Linné)  du- 
quel les  habitants  retirent  une  liqueur  vineuse 
abondante,  en  perçant  assez  profondément  le 
tronc  vers  le  sommet.  Le  marchand  Soleyman, 
dans  la  relation  de  ses  voyages,  que  nous  avons 
déjà  citée,  parle  en  ces  termes  du  vin  de  pal- 
mier, (\u\[  dit  être  obtenu  par  les  habitants  des 
lies  Lendjebalous  (Nicobar)  : « Les  habitants  de 
« ces  îles,  dit  il  (t.  I,  p.  IG,  trad.  de  M.  Rei- 
« naud)  se  rendent  auprès  des  navires,  dans  des 
« canots  faits  avec  un  seul  tronc  d’arbre,  et  ils 
« apportent  des  cocos,  des  cannes  à sucre,  des 
« bananes  et  du  vin  de  cocotier  {vin  de  palmier]  ; 
« cette  liqueur  est  d’une  couleur  blanche.  Si  on 
» la  boit  au  moment  où  elle  vient  d’être  extraite 
><  du  cocotier,  elle  est  douce  comme  du  miel  ; 
« mais,  si  on  la  conserve  une  heure,  elle  devient 
« comme  le  vin;  et,  si  elle"  reste  dans  cet  état 
« pendant  quehpies  jours,  elle  se  change  en  vi- 
« naigre.  Les  habitants  échangent  cela  contre  du 
« fer.  » 

Le  moine  Odéric  dit  aussi  {C Histoire  merveil- 
leuse du  grand  Can,  etc.,  feuillet  69,  v“)  : 

« Bien  prés  de  .lava  est  une  aultre  isle  qui  a 
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tité  de  nois  d’Inde  moult  grosses  qui  sont  bonnes  à mengier 
frescbes 

Or  vous  avons  assez  conté  de  cest  royaume.  Si  vous  dirons  des 
autres. 

Et  quant  l’en  se  part  de  ce  royaume  de  Samara,  si  Ireuve  l’en 
l’autre  qui  a nom  d’Angrinan  " (12).  Il  est  royaume  par  soy’  ; et  si 

' Ms.  B.  Dangroian.  Ms.  C.  Dragroiiam.  — ® Le  ms.  C.  ajoute  ; « et  ont  langage  par 
eulz.  » 


^oix,  — ’’  Fraîches. 

<■  nom  Matlian  (Soumatra)  : auîtrement  nommée 
■>  Calamast.  Le  roi  de  cesle  isle  a dessoubz  luy 
« plusieurs  grands  seigneurs.  En  ce  pays  a ar- 
« bres  qui  portent  farine,  et  aucunes  fois  miel, 
'<  et  aucunes  fois  via...  Les  arines  dessus  ditz 
« sont  grans  et  haultz  et  larges;  on  les  entame. 
« ung peu,  et  coppe  on  de  celle  coignée  au  ]>ied 
<■  de  l’arbre  ; de  celle  taillcure  {entaille)  yst  une 
« manière  de  liqueur;  etc.  » 

Les  noix  cV Inde,  dont  il  est  aussi  question 
dans  le  texte  {le  cocos  nucifera),  sont  trop  con- 
nues en  Europe  pour  avoir  besoin  d’explica 
lion. 

(12)  Marsden  adopte  l’opinion  de  Valentyn  et 
d’autres  anciens  voyageurs,  qui  identifient  ce 
nom  avec  celui  de  Indragiri,  ou  comme  on  l’é- 
crit plus  communément,  rivière  con- 

sidérable sur  la  cote  orientale  de  l’ile.  Mais  ou 
doit  plutôt  l’identifier  avec  un  petit  État  malais, 
qui  (selon  le  Singapoor  Chronicle  , cité  dans 
\ East  India  Gazstlccr  Walter  Ilamilton),  est 
situé  sur  la  côte  nord  de  Soumatra,  lequel  se 
nomme  aussi  : Indrogiri,  « la  montagne  d’In- 
dra »,  limitrophe  de  Siak,  et  qui  exporte  des 
quantités  considérables  de  riz  à Singapoure. 

Les  usages  étranges  (pie  Marc  Pol  raconte  des 
habitants  du  royaume  d' Angriuan  , ou  « Iiidra- 
giri  »,  sont  attribués  par  le  frère  Odéric  de  Foro 
Julii  ou  Frioul  {lieu  cité,  feuillet  CO,  v°)  à ceux 
de  nie  de  Dondin  (dans  les  mers  de  l’Inde).  « L’e 
(■este  isle  (de  Sillan,  c’est-à-dire  Ceylan)  m’en 
ullay  vers  midy  ius([ues  à une  grant  isle.  qui  a 
nom  Dondin.  En  ceste  isle  a tresmaulvaise  gent. 
Ils  mainguent  chair  crue,  et  toutes  manières 
d’ordnres  trouve  on  en  eulx  et  de  criiaultez  ; 
( ar  le  pere  y menge  le  filz,  le  mary  sa  femme,  et 


la  femme  son  mary.  Et  se  le  pere  ou  la  mere 
d’aulcun  est  malade,  le  filz  s’en  va  au  prebstre 
de  leur  loy  et  luy  dit  ; te  Sire,  allez  à nostre 
« dieu  et  luy  demandez  et  sachez  se  mon  pere 
« ou  ma  mere  escliappera  de  ceste  maladie  ; » 
dont  vont  ensemble  ce  prebstre  et  ce  filz  a leur 
ydolle,  qui  est  d’or  ou  d’argent  ; et  luy  font  orai- 
son, et  puis  luy  demandent  se  le  malade  mourra 
de  la  maladie  ou  non.  Le  diable  respond  par  la 
bouche  de  l’ydolle  selon  la  demande.  Se  il  res- 
pond que  le  pere  ne  se  mourra  point  : le  filz  en 
prend  songneusement  garde  iusques  à tant  qu’il 
sera  guary.  Et  se  l’ydolle  respond  (pi’il  doibt 
mourir,  le  prebstre  vient  au  malade  et  luy  met 
une  penne  {fourure)  sur  la  bouche  et  l’estainct 
et  le  tue.  Le  pere  mort,  le  filz  vient  et  le  coppe 
par  pièces  ; puis  mande  tous  ses  amys  et  les  lie- 
raulx  de  la  contrée;  et  à grant  feste  chantent  et 
ballent  {dansent)  a grant  solempnité  ; et  tous  les 
parens  et  les  amys  du  mort,  qui  au  menger  ne 
sont  point  appelez,  en  sont  moult  honteux,  et  se 
tiennent  à moult  vilennez  et  vergondez, 

K De  cest  affaire  moult  les  resprenoye,  en  di- 
sant qne  ce  estoit  contraire  à toute  raison  du 
monde;  car  chiens  et  loups  ne  mengeroient  pas 
de  leur  semblable,  se  on  leur  en  donnoit.  Com- 
ment donc  ont  gens  raisonnables  couraige  de  cc 
faire.^  Ils  respondirent  : « Nous  le  faisons  affin 
que  les  vers  ne  le  menguent  ; car  se  les  vers  rou- 
geoient sa  chair,  son  âme  en  souffriroit  plus 
grant  peine,  » 

« Plusieurs  aultres  merveilles  sont  en  ceste 
isle  (pie  nul  à ])eine  vouldroit  croire  se  il  ne  le 
veoit  ; car  en  tout  le  monde  n’a  où  l’en  puist 
trouver  tant  de  merveilles.  Mais  ie  y vis  à mes 
yeulx  ce  que  ie  escriptz.  De  cc^te  isle  demanday 
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sont  si  preiidoinmes  gens  ‘ ; et  sont  ydolastres  iJz  s’appellent  pour 
le  grant  Kaan.  Et  vous  conterons  une  mauvaise  coustume  que  ilz 
ont.  Car  quant  aucuns  d’eulx  est  malade^  si  envoient  querre  leurs 
enchanteurs.  Et  ceulx  leur  demandent  se  le  malade  doit  guérir''  ou 
non  de  celle  maladie;  et  se  ilz  dient  que  il  doit  guérir,  si  le  laissent 
jusques  à tant  qu’il  soit  guéris.  Et  se  il  doit  mourir  si  comme  ilz 
devinenl , si  envoient  querre  hommes,  qui  sont  juges,  à mettre  à 
mort  ces  malades  qui  sont  jugies  par  enchanteurs  qui  doivent  mou- 
rir ; et  viennent  ; et  mettent  au  malade  tant  de  robes  sur  la  bouche 
qu’ilz  l’esteignent ^4,  Et  quant  il  est  mors,  si  le  font  cuire;  si  s’as- 
samblent  tous  les  parens  au  mort  et  le  menguent.  Et  si  vous  di  que 
ilz  succent  les  os  si  l)ien  qu’il  n’y  demeure  pas  un  grain  de  mouelle 
ne  d’autre  graisse  dedans,  pource  que  ilz  dient  que,  se  aucune 
substance  demouroit  dedans  les  os,  que  elle  feroit  vers  ; et  les 
vers  mourroient  par  deffaulte  de  mengier.  Hz  dient  que  de  la  mort 
de  ces  vers  l’ame  du  mort  en  seroit  chargiée  ; si  que,  pour  ce,  ilz 
menguent  tout.  Et  quant  ilz  ont  ainsi  mengié,  si  amassent  les  os, 
et  les  mettent  en  belles  arches  et  les  portent,  et  les  pendent 


t Le  même  ms.  porte  ; « et  si  sont  moult  sauvages  gens.  » Les  mss.  A.  B.  portent 
preiidonimes.  — " Ms.  A.  idles.  Ms.  C.  ydres.  — v Ms.  B.  garir.  — Ms.  A.  morir. 

Qiicrir.-^  ^4  L’étouffent.  — Produirait,  engendrerait  des  vers.  — Coffres,  boites  ; 
ilu  latin  area. 


à plusieurs  : tous  s’accordèrent  que  ceste  isle 
contient  en  soy  .xxiiij.  isles  toutes  solempnelles 
et  bien  habitées  ; et  si  y a .liüj.  roys  couron- 
nez. » 

A quelques  variantes  près  ce  récit  est  bien  le 
même  que  celui  de  Marc  Pol,  et  il  parait  bien 
s’appliquer  aux  mêmes  habitants  de  l’ile  de  Sou- 
matra.  Si  le  frère  Oderic  ne  disait  pas  que  tout 
ce  qu'il  raconte,  il  l’a  vu  de  ses  propres  yeux,  ou 
pourrait  supposer  que  les  faits  racontés  par  lui 
ont  été  puisés  dans  un  des  manuscrits  du  Livre 
de  Marc  Pol,  qui  étaient  en  circulation  à l’époque 
où  le  livre  des  pérégrinations  dudit  frère  Oderic 
fut  rédigé  en  latin  (en  1330),  et  du  latin  trans- 
laté en  françoispar.Tehan  leLongdict  et  né  d’Yp- 
pres  (en  1351),  comme  il  est  dit  dans  le  pream- 
Inde  (lieu  cité,  feuillet  53  v>).  Ce  récit  confir- 


me donc  d’une  manière  surprenante  celui  de 
Marc  Pol,  quoique  ce  ne  soit  peut-être  pas  la 
même  population  qui  soit  décrite.  On  ne  doit 
donc  pas  supposer,  comme  l’a  fait  Marsden  (qui 
dit  n’avoir  pu  découvrir  aucune  autorité  pour 
confirmer  le  récit  de  Marc  Pol),  que  ce  voyageur 
si  véridique  a été  abusé  lynisled)  par  « une  de  ces 
« histoires  merveilleuses  à l’invention  desquelles 
« ce  peuple  est  si  adonné  (note  1223).  i>  11  est 
assez  probable  ([lie  ces  usages  étranges  n’existent 
plus  de  nos  jours;  mais  il  serait  téméraire,  croyons- 
nous,  de  soutenir  qu’ils  n’ont  pas  existé  du  temps 
de  Marc  Pol.  Les  cruautés  et  les  barbaries  plus 
atroces  dont  nous  sommes  encore  témoins  riiez 
des  nations  dites  civilisées,  cruautés  et  barbaries 
qui  n’ont  pas  pour  excuse  un  sentiment  religieux, 
nous  font  assez  voir  ce  dont  V humanité  est  capable. 
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aus  grans  cavernes  des  niontaignes,  en  tel  lieu  que  beste  ne  autre 
chose  ne  les  puisse  toucliier.  Et  sachiez  que,  se  il  prenoient  aucun 
autre  honnne  qui  ne  feust  de  leur  contrée , et  ne  se  peust  rache- 
ter par  nionnoie,  ilz  l’occirroient  et  le  inengeroient  maintenant 
Si  que  ce  est  une  moult  mauvaise  coustume  et  moult  périlleuse. 

Or  vous  ai  conté  de  ce  royaume  ; si  vous  dirai  avant  des  autres, 
si  comme  vous  pourrez  oyr. 

Et  quant  l’en  se  part  de  ce  royaume,  si  Ireuve  l’en  l’autre  royaume 
qui  a nom  Lamhry  (i3).  Hz  s’appellent  pour  le  grant  Raan,  et  sont 
ydolatres.  Hz  ont  canfre  assez,  et  autres  espiceries  de  toutes  ma- 
niérés. Si  ont  hresil  (i4)  ^ grant  foison.  Et  vous  di  que  ilz  le  sem- 
ment^;  et  quant  il  est  creus  si  comme  petites  vergettes,  si  le 
esraclient  ^9,  et  le  mettent  en  autre  lieu  ; et  iileuc  le  laissent 
croistre  trois  ans;  et  puis  l’esrachent  atoutes  les  racines  Et 
sachiez  que  ledit  messire  Marc  Pol  apporta  la  semence  du  hresil, 
qui  semoit',  jusques  à Venisse;  et  la  fist  semer;  et  n’en  crust  riens; 
et  je  croy  que  ce  fu  pour  le  lieu  qui  est  froit. 

Encore  sachiez  que  en  cest  royaume  de  Lamhry  si  a hommes  qui 
ont  queues  bien  du  long  d’une  pausme,  et  ne  sont  point  peines.  Et 

y Le  ms.  C.  dil  ceei  du  canip/ire;  c’est  une  erreur.  — ^ Ms.  C.  c/ue  ceu/jc  si’sinent. 

’-7  Aussitôt.  — Il  a poussé.  — ^9  Arrachent.  — 3o  j[ÿ  jg  repicjuent.  — Acec  toutes 
ses  racines.  Le  ms.  B.  écrit  ; rachines. 

(13)  Marsden  ne  sait  trop  on  placer  ce  royaiiine 
de  Laiulrri  ; il  serait  porté  à l’identilier  avec  le 
pays  où  coule  la  rivière  de  Jarnbi,  au  sud  du 
royaume  précédent  ; niais  il  y trouve  toutefois 
des  dillicidtés.  Dans  l’état  actuel  de  nos  con- 
naissances de  celle  grande  ile  de  Souniaira,  la 
position  précise  du  royaume  de  l.ambri,  de  Marc 
l’ol,  ne  jieut  pas  être  exactement  déterminée  ; 
mais  l’existence  de  ce  petit  Etal  n’en  est  pas 
moins  liistorifpiement  certaine.  M.  Uulaurier, 
dans  ses  Etudes  sur  la  Belalion  des  Voyages  laits 
dans  riiide  et  à la  Chine  " [Journal  asiat  'upie,  an- 
née 184U,  p.  73),  dit  que  le  « royaume  de  Lam- 
l.ri  ..  de  Mai'c  l’ol,  est  la  contrée  appelée 
l.iwihii,  par  l’auteur  nialays  du  Schedjarcl-Ma- 


layou,  ch.  VIII,  p.  73  >■,  qui  la  place  sur  la  cote 
nord-est  de  File.  Cette  situation  concorde  par- 
faitement avec  celle  que  lui  donne  Marc  Pol, 
dans  l’ordre  de  son  énumération,  après  le  royaume 
à’ Augriuan  ou  Indragiri,  dont  la  situation  sur 
la  meme  cote  nord-est  de  File  se  trouve  bien 
déterminée. 

(F'i)  Le  «bois  de  ]>xcz\\  » .{cœsalpinia  sappan 
de  Linné)  a déjà  été  mentionné  précédeninient. 
La  tentative  ipie  fit  Marc  Pol  de  l’introduire  en 
Europe  devait  nécessairement  échouer;  car  il 
lui  faut  un  climat  jilacé  sous  l’équateur,  comme 
à Soiiiiiatra  ou  au  Brésil,  pour  qu’il  puisse  vé- 
géter. Celle  tentative  de  notre  voyageur  n’en  est 
pas  moins  remarquable. 
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ces  hommes  demeurent  es  montaignes,  et  sont  ainsi  comme  gens 
sauvaiges;  la  queue  ““est  bien  si  grosse  comme  celle  d’un  chien  (i  5). 
Hz  ont  unicornes  assez;  et  ont  chassoisons  et  venoisons  assez. 

Or  vous  ay  ore  conté  de  ce  royaume  de  Lambry.  Si  treuve  l’en 
un  autre  qui  a nom  Fansur  (i6)  ; et  sont  ydolastres  ; et  s’appellent 
pour  le  grant  Kaan.  Et  croist  en  ce  royaume  de  Fansur  le  meilleur 
canfre  du  monde , cpii  est  appelle  canfve  Fansuvy.  Et  est  si  fin 
que  il  se  vent  à pois  d’or  fm.  Hz  n’ont  point  de  froment  ; mais 
ris  que  eulx  menguent  avec  lait  et  avec  char.  Et  si  ont  du  vin  des 
arbres  que  je  vous  ay  dit.  Et  si  vous  conteray  une  autre  merveille 
moult  grant.  Car  ilz  ont  maniéré  d’arbres  qui  font  farines,  qui  est 
moult  bonne  à mengier.  Ces  arbres  (17)  sont  moult  grans  et  moult 


““  Mss.  B.  C.  Le  ms.  A.  quelle. — Ms.  A.  si fine.  — '^’^  Ms.  B.  foimnent.  Ms.  C.fruument. 


Poids. 

(15)  Marsden  pense  que  ce  qui  a pu  donner 
lieu  à la  fable  des  hommes  à queue,  que  rap- 
porte Marc  Pol , est  le  fait  qu’il  existe  réelle- 
ment dans  l’intérieur  de  Soumatra  deux  espèces 
d’indigènes  vivant  au  milieu  des  bois,  et  évitant 
toute  communication  avec  les  autres  habitants. 
Ils  sont  appelés  Orang  Kubu  et  Orang  Giigu. 
Les  premiers  sont  dits  assez  nombreux,  principa- 
lement dans  cette  partie  du  pays  située  entre 
Palembang  et  Jambi.  Ils  ont  un  langage  qui  leur 
est  tout  à fait  particulier,  et  ils  mangent  indiffé- 
remment tout  ce  que  les  forêts  qu’ils  habitent 
leur  fournissent  : comme  cerfs,  éléphants,  rhi- 
nocéros, chiens  sauvages,  serpents,  singes.  Les 
Gugii  sont  beaucoup  plus  rares,  et  diffèrent  très- 
peu,  si  ce  n’est  dans  l’usage  de  la  parole,  de 
Y Orang-outang  Aelèoinko,  leur  coi'ps  étant  cou- 
vert d’un  long  poil. 

(IG)  J Fansour,  en  arabe,  dans  la  Re- 
lation des  voyages  du  marchand  Soleyman,  et 
dans  la  Géographie  d’Aboul-féda  , qui  dit  qu’au 
midi  de  Java  (la  mineure,  ou  Soumatra)  est  la 
ville  de  Fansour,  qui  donne  son  nom  au  camphre 
appelé  fansourien  : « In  australi  hujus  insulæ 
n plaga  est  urbs  Fansur,  a qua  nomen  habet  cam- 
« phoraFansurensis.  « (Trad.  de  Beiske,  p.  277.) 
« Ce  nom  de  Fansour,  dit  M.  Dulaurier  (lieu  cité, 
p.  C6),  s applique  à la  contrée  de  Soumatra, 


nommée  (3 Pasouri  par  l’auteur  de  la 
Chronique  malaye , intitulée  Shedjaret  Ma- 
layou.-r  Notre  mot  canfre  ou  «camphre»  pour 
désigner  la  substance  en  question,  vient  du  mot 
latin  camphora  ; mais  ce  dernier  dérive  lui-même 
du  mot  sanskrit  barpoùra,  qui  désigne  le  même 
pi'oduit.  Celui  de  Soumatra  est  effectivement  le 
plus  renommé,  et,  selon  Marsden,  celui  qui  se 
vend  le  plus  cher  sur  les  marchés  de  l’Asie. 

(17)  L’arbre  en  question  est  le  ou  «ar- 

bre à pain  » que  les  Malais  nomment,  selon 
Marsden,  puiui  sagu.  « Cet  arbre  admirable,  dit 
Poivre  ( Voyage  d’un  philosophe),  est  un  présent 
de  la  nature  , bien  fait  pour  des  hommes  inca- 
pables de  travail.  Il  ne  demande  aucune  culture  ; 
c’est  un  palmier  qui  croit  naturellement  dans  les 
forêts  à la  hauteur  d’environ  vingt-cinq  à trente 
pieds.  Il  devient  quelquefois  si  gros  qu’un  homme 
a de  la  peine  à l’embrasser.  11  se  multiplie  lui- 
même  par  ses  graines  et  ses  rejetons.  Son  écorce 
ligneuse  a environ  un  pouce  d’épaisseur,  et  cou- 
vre une  multitude  de  libres  allongées  qui,  s’en- 
trelaçant les  unes  dans  les  autres,  enveloppent 
une  masse  de  farines  gommeuses.  Dès  que  cet 
arbre  est  mûr  et  prêt  à donner  sa  substance,  il 
l’annonce  en  se  couvrant,  à l’extrémité  de  ses 
palmes,  d'une  poussière  blanche  qui  transpire  à 
travers  des  pores  de  la  feuille.  Alors  le  Malais 
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gros  ; et  si  ont  l’escorce  moult  soutil  -,  et  dedans  si  sont  moult 
plains  de  farines.  Et  vous  di  encore  que  ledit  messire  Marc  Pol, 
qui  tout  ce  vit,  conta  comment  pluseurs  fois  ilz  orent  de  celle 
farine,  et  fu  pestrie  et  fu,  le  pain,  moult  bon  à mengier. 

Autre  chose  n’y  a ([ui  à conter  face  *,  si  que  nous  vous  avons 
conté  de  ces  .viij.  royaumes  les  .vi.  lesquelz  sont  de  ceste  partie 
de  l’isle.  Des  autres  deux  royaumes  de  l’autre  partie  de  l’isle  ne 
vous  conteray  je  riens,  pour  ce  que  ledit  messire  Marc  Pol  n’y  fu 
point  (i8).  Et  pour  ce  lairons  atant  à conter  de  ceste  isle  meneur 


Fine,  délice.  — ^4  Eurent. 

l’abat  par  le  pied,  et  le  coupe  en  plusieurs  tron- 
çons fpi’il  fend  par  quartiers.  11  en  tire  la  masse 
de  farine  qui  y est  renfermée,  et  qui  est  adhé- 
rente aux  filjres  qui  l’enveloppenl.  Il  délaye  le 
tout  dans  l’eau  commune  qu’il  passe  ensuite  au 
travers  d’une  chausse  de  toile  fine  pour  en  sépa- 
rer les  fibres.  Lorsque  cette  pâte  a perdu  une 
partie  de  son  huinidité  par  l’évaporation,  le  Ma- 
lais la  jette  dans  des  moules  de  terre  de  differen- 
tes foimes,  et  l’y  laisse  sécher  et  durcir.  Cette 
pâte  est  une  nourriture  saine.  Elle  se  conserve 
ainsi  pendant  plusieurs  années.  » 

Le  frere  Odéric,  en  pai  lant  de  l’ile  de  Ma- 
than  près  de  .lava  , décrit  (lieu  cité  , feuil- 
let 59  v“)  un  arbre  farineux  qui  donne  une  li- 
queur, laquelle,  étant  laissée  exposée  au  soleil 
l’espace  de  c|uin/.e  jours,  se  dessèche  et  se  réduit 
en  farine.  « Après  la  lavent  en  eau  doulce  et  lors 
en  font  une  paste  si  très  bonne  (pie  merveilles  ; 
et  de  celle  jiaste  font  pain  et  aultre  viande  [al't- 
went)  comme  il  leur  plaist,  selon  la  guise  du 
pays.  Et  ie,  frere  Üdric,  mengay  de  ce  pain  ; il 
me  sembla  tresbon.  11  est  au  dehors  un  peu  noir, 
mais  dedans  est  tresbel  et  tresblanc.  >> 

(18)  Il  est  évident  par  ce  passage  que  les  «six 
royaumes  »,  sur  huit,  de  Soumatra,  décrits  par 
Marc  Pol,  à savoir  : Fcllec  ou  Falcc,  Basman 
(Pasey),  Snimra  (Samalanga)  , Angrinan  (In- 
dragiri),  Lamhry  et  Fansur,  ne  l’ont  pas  été  sur 
de  simples  rapports  faits  à Marc  Pol  par  d’autres 
voyageurs  ou  des  indigènes,  mais  après  les  avoir 
tisités  lui-même.  Et  ces  six  royaumes  décrits 
étaient  situés  d’un  meme  côté  de  l’ile  (de  cesle 
partie)  : celui  du  détroit;  les  deux  autres,  de 
ïautre  punie,  c’csl-â-diie  du  ( oté  sud.  On  a 


vu  ci-dessus , en  effet,  que  les  renseignements 
qu’il  a donnés  sur  ces  royaumes  sont  confirmés 
par  de  nombreuses  autorités.  Nous  croyons  donc 
que,  dans  ce  chapitre,  comme  dans  tous  les  pré- 
cédents, la  véracité  de  son  récit  ne  peut  plus, 
désormais,  être  suspectée. 

Après  avoir  écrit  ces  lignes  nous  avons  trouvé 
dans  le  Journal  of  the  Bombay  Brandi  of  tlie 
Royal  asiatic  Society,  juin  18G1,  Appendix  , 
p.  Ixviii)  une  lettre  de  M.  Freiderich,  datée  de 
Batavia,  G octobre  1857,  dans  laquelle  on  lit  : 

•<  Vous  apprendrez  peut-être  avec  plaisir  que 
j’ai  trouvé  les  anciens  noms  réels  {the  real  old 
names)  de  .lava  et  de  Soumatra  dans  des  inscrip- 
tions provenant  de  ces  deux  îles.  Ce  qui  avait 
été  depuis  longtemps  soiqiçonné  et  principale- 
ment  indiqué  par  Marco  Polo,  à savoir  : « qu’il 
y avait  deux  des  appelées  Java»,  est  maintenant 
devenu  une  « certitude  indubitable.  » 

« Dans  la  grande  inscription  de  Pageo  Rugung 
(Menang  Kabâu,  Soumatra),  cette  ile  est  appelée 
■<  Pralhama  Java  » (la  première  Java). 

« Dans  une  inscription  sur  plaque  de  cuivre 
de  la  partie  nord-est  de  Java  (donnée  par  Raf- 
lles,  planche  85) , notre  ile  est  aussi  appelée 
Java  Dvipa.  Maintenant  nous  jiouvons  compren- 
dre comment  Ptolémée  a pu  dire  que  Yava  était 
riche  en  or.  Soumatra  a,  en  effet,  une  grande 
quantité  de  ce  métal,  mais  Java  n’en  a point. 
Que  toutes  deux  aient  pu  être  appelées  Insulœ 
hordei  (en  sanskrit  Yava,  « orge  »)  peut  être  ex- 
pliqué par  leur  extrême  fertilité,  et  Yava  « hor- 
deum  »,  peut  être  jiris  comme  prototype  de  toute 
espèce  de  grain  (hicaliæ).  Marco  Polo  appelle 
.Soumatra  « Giava  minore  » , et  cette  expression 
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de  Javva,  que  bien  tous  en  avons  conté  la  greigneur  partie.  Si 
vous  conteray  des  deux  isles  petites  qui  est,  l’iine,  appellée  Gaveni- 
spola,  et  l’autre  Necouran. 

CHAPITRE  CLXVÏ. 

Cy  dit  de  l’isle  de  Gavenispolu  et  de  celle  de  Necovran. 

Quant  l’en  se  part  de  l’isle  de  Javva  (la  meneur)  que  je  vous  ay 
conté,  et  du  royaume  de  Lambry,  l’en  va  par  tremontainne  entour 
cent  cinquante  milles,  adonc  treuvel’en  deux  isles,  que  l’ime  est  ap- 
pellée Necouran,  et  l’autre  Gavenispola(i).  Hz  n’ont  nul  roy,  ne  nul 


a |iriiicipalement  embarrassé  les  savants  parce 
que  Soumatra  est  plus  grande  que  Java.  Mais 
nous  pouvons  expliquer  cela  facilement.  De  son 
temps,  Java  était  un  empire  puissant,  et  avait 
subjugué  presque  toute  la  côte  orientale  de  Sou- 
matra, outre  un  grand  nombre  d’autres  îles.  Les 
petits  royaumes  de  Soumatra  étaient  sous  la  dé- 
pendance de  Java,  et  leurs  princes  étaient  la 
plupart  originaires  de  Java,  comme  les  familles 
de  Palembang,  Jambi  et  d’autres  le  sont  de  nos 
jours.  Le  nom  de  Java  est  resté,  et  la  population 
qui  était  sujette  de  notre  Java  considérait  natu- 
rellement cette  dernière  comme  étant  « Java  la 
grande»  {Maltâ-Yava),  d’où  est  arrivé  que  Sou- 
matra est  devenue  « Java  la  mineure  » ; Marco 
Polo  ne  connut  certainement  pas  l’étendue  réelle 
des  deux  Java.  Je  trouve  aussi  dans  Ptoléinée 
qu’il  connut  plus  d’une  Java.  11  parle  de  trois  îles 
nommées  dans  les  cartes  et  les  éditions  de  son 
livre  ; « Sabadibæ  »,  ou  « Saladibæ  ».  Si  la  pre- 
mière leçon  est  la  bonne,  je  pense  que  nous 
avons  là  le  même  nom  « Jabadiu  ».  S serait  dans 
ce  cas  le  représentant  naturel  de  j (sanskrit  dj), 
et  C en  grec.  » 

CLXVI.  — (1)  En  suivant  la  direction  indi- 
quée par  Marc  Pol,  de  l’extrémité  nord-ouest  de 
Soumatra,  après  une  navigation  d’environ  cent 
cinquante  milles  nautiques,  on  arrive  aux  îles 
K icobar,  qui  sont  é\  idemment  celles  qu’il  nomme 
Necouran  Gavémspola.  La  seconde  n’est  citée 
que  dans  notre  ancienne  rédaction,  et  dans  la 
traduction  italienne  de  la  Crusca.  Ce  nom  de 
(lavenispola  »,  que  l’on  devait  ]irononcer  Dja- 


venispola,  est  très-vraisemblablement  le  même 
que  celui  de  Lendjchalous  de  la 

Relation  de  Soleyman,  de  Maeoudi  et  d’antres 
géographes  arabes,  lesquels,  n’ayant  pas  l’arti- 
culation s._->  P dans  leur  alphabet,  la  remplacent 

par  le  ^ > h.  D’ailleurs  la  description  qui  est 

donnée  de  ces  îles  ne  fait  que  confirmer  cette 
identité.  « Près  de  ces  des  (Er-Ramin,  etc.),  dit 
Maçoudi  (traduction  citée,  1. 1,  p.  338),  sont  celles 
d’Elendjmalous , où  vivent  des  peuples  d’une 
figure  bizarre  qui  marchent  entièrement  nus... 
Près  de  là  se  trouvent  les  îles  Andaman  (dont 
il  sera  question  dans  le  chapitre  suivant). 
Elles  sont  peuplées  par  des  noirs  d’un  aspcri 
étrange  ; ils  ont  des  cheveux  crépus  et  le  pied 
plus  grand  qu’une  coudée.  Ils  ne  possèdent  pas 
de  barques  ; ils  dévorent  les  cadavres  (|ue  la  mer 
jette  sur  leurs  côtes,  et  Iraiteiit  de  même  les 
équipages  que  le  hasard  fait  tomber  entre  leurs 
mains.  » 

Il  est  dil  aussi  dans  la  Relation  de  Soleyman 
(traduction  de  M.  Reinaïul,  t.  1,  p.  8)  : « Après 
cela  viennent  les  îles  Lendjebalous.  Ces  iles 
nourissent  un  peuple  nombreux.  Les  hommes  et 
les  femmes  vont  nus  ; seulement  les  femmes  cou- 
vrent leurs  parties  naturelles  avec  des  feuilles 
d’arbres,  etc.  » 

La  description  de  Pile  de  Lamory  du  Frère 
Oderic,  parait  aussi  s’appliquer  à celle  de  Nécou- 
ran  de  Marc  Pol.  « De  ceste  contrée  de  Montbar, 
dit-il  [lieu  cué,  feuillets  Iviij-lix),  m’en  allay  vers 
midy  par  la  mer  occeau  cin(|uantc  iournées.  Si 
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seigneur;  mais  vivent  comme  beste.  Et  si  vous  di  qu’ilz  vont  tous 
iiuz,  et  hommes  et  femmes,  que  ilz  ne  se  cueuvrent  ^ de  nulle  riens 
du  monde.  Et  sont  idles  Et  si  vous  di  que  leurs  boscages  tous 
sont  d’arbres  nobles  et  de  grant  vaillance.  Hz  sont  de  cendeP  et 
de  nois  d’Inde  “ ; et  de  garofles  et  de  bresil  ; et  de  pluseurs  autres 
bonnes  espices. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face.  Pour  ce  nous  en  partirons, 
et  vous  diray  d’une  isle  quia  nom  Angamanain. 

CHAPITRE  CLXVII. 


Cy  dit  de  l’isle  de  Angamanain. 

Angamanain  ( i ) est  une  isle  moult  grant.  Hz  n’ont  nulz  roy,  et  sont 
ydolastres,  et  sont  comme  bestes  sauvages.  Et  si  vous  di  que  tuit  li 

CLXVI.  — “ Ms.  C.  cendal  vermeil,  et  de  nouez  d’Ynde.  — Ici.  girnffles. 

CLXVI.  — ' Couvrent.  — ^ Idolâtres.  — ^ Sanded, 


vins  en  une  isle  ([ui  a nom  Lamory.  De  là  jier- 
(lismes  la  veue  de  la  treraontane;  car  la  terre 
nous  en  tollist  la  veue.  En  ceste  isle  faict  si  grant 
rliault  Cjue  tous  y vont  nuz  hommes  et  femmes, 
sans  riens  avoir  couvert.  Hz  se  truffoient  [mo- 
cjuaient)  de  nioy,  et  disoient  : ><  Le  dieu  Adam  fut 
U tout  nud,  et  toy  par  ta  malle  voliinté,  te  veulx 
« vestir.  « Eu  ce  pays  toutes  les  femmes  sont 
communes  : si  que  nul  ne  peult  dire  : « C’est  ma 
femme  »;  mais  quant  une  femme  est  accouchée 
d’ung  enfant,  elle  le  donne  à celiiy  à qui  elle  veult 
de  ceulx  avecques  qui  elle  a jeu.  Et  cehiy  est 
nommé  père  de  celuy  enfant.  Le  pays  est  tout 
commun  ; si  cpie  nul  ne  peult  dire  ; « Ceste  terre, 
« ou  ceste  maison  est  myenne  ».  Peu  de  choses 
ont  ils  en  espécial  {en  propre). 

« Ceste  terre  est  treshonue,  car  il  y a tres- 
grant  planté  de  chairs,  de  hiez,  de  riz,  d’or,  de 
clous  de  girolles,  et  de  tous  aultres  biens.  Les 
gens  y sont  Iresinauvais  et  Irescruelz.  Hz  men- 
guent  chair  humaine.  Les  marrhans  des  estrarj- 
ges  pays  y portent  les  enfans  pour  vendre.  Et 
quant  ces  gens  cy  les  ont  acheptez,  ilz  les  tuent 
et  mengiient.  Plusieurs  aultres  choses  treuve  ou 
en  eesie  isle,  les(iuelles  ie  n’escripl/  point  icy.  » 


Les  îles  Nicohar  sont  au  nombre  de  trois:  Nan- 
coury  (le  Nécouran  de  Marc  Pol),  Car  Nicohar 
ou  la  grande  Nicobar,  et  la  petite  Nicobar.  Elles 
sont  situées  dans  la  partie  sud-est  de  la  baie  du 
Bengale,  entre  0°  et  10°  de  latitude  nord,  à peu 
près  à une  égale  distance  de  la  pointe  nord-ouest 
de  Soumatra  et  de  la  petite  Andaman.  Elles 
sont  en  général  montagneuses.  Leurs  principales 
productions  sont  les  noix  de  cocos  et  le  bétel. 

Cl.XVlI.  — (1)  Nul  doute  ne  peut  exister  sur 
l’identité  de  l’ile  nommée  Angamanain  par  Marc 
Pol,  avec  l’une  des  îles  1 Andâmàn,  si- 

tuées au  nord-ouest  des  îles  Nicobar.  La  descrip- 
tion qu’en  fait  Marc  Pol  s’accorde  en  général 
avec  ce  que  l’on  sait  de  ces  îles  Andàmân. 

Le  marchand  arahe  Soleyman  les  avait  déjà 
reconnues  quatre  siècles  avant  Marc  Pol.  « Au- 
delà  des  îles  Lendjebalous,  dit-il  (traduction  de 
M.  Reinaud,  p.  8),  sont  deux  îles,  séparées  par 
une  mer,  et  nommées  Andaman.  Les  habitants 
de  ces  îles  mangent  les  hommes  vivants  ; leur 
teint  est  noir,  leurs  cheveux  sont  crépus,  leur 
visages  et  leurs  yeux  ont  quelque  chose  d’ef- 
frayant. Ils  ont  les  ])ieds  longs  d’environ  une 
coudée.  Ils  vont  nus  et  n’ont  pas  de  harques. 
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homme  de  ceste  isle  de  Angamanain  ont  chief  comme  chiens  ; et 
dens,  et  yeux  aussi  ; car  tuit  semblent,  de  visaiges,  chiens  mastins 


S’ils  avaient  des  barques  ils  mangeraient  tous  les 
hommes  qui  passent  dans  le  voisinage.  » 

Le  F.  Oderic,  que  nous  avons  cité  précédem- 
ment, et  qui  écrivit  sa  pérégrination  trente  ans 
après  Marc  Pol,  paraît  avoir  eu  en  vue  les  habi- 
tants de  la  même  île,  dans  celle  qu’il  nomme 
Bacuméran  , dont  le  nom  ressemble  plus  à celui 
de  Nécouran , mais  dont  la  description  qu’il  en 
fait  s’applique  plutôt  à celle  d’Andaman. 

n De  ce  royaulme  de  Campe,  dit-il  {lieu  cité, 
feuillet  Ix),  nous  allasmes  vers  midy.  Si  trouvas- 
mes  plusieurs  isles , dont  l’une  est  nommée  Ba- 
cumeran.  Ceste  isle  a bien  deux  mille  milliers 
de  tour.  Les  gens  y ont  visaige  de  chiens  comme 
hommes  et  femmes.  Hz  adorent  ung  beuf  pour 
dieu  ; et  pour  ce , chascun  de  eulx  porte 
sur  son  chief  un  beuf  d’or  ou  d’argent  en  signe 
que  ce  beuf  est  leur  dieu.  Trestous  y vont  nudz 
et  hommes  et  femmes  et  ne  portent  fors  une 
touaille  dont  ilz  couvrent  leur  vergogne.  Hz  sont 
tous  noirs  et  sont  treseruelles  gens  en  bataille. 
Et  si  ne  porte  riens  armez  en  bataille  fors  ung 
grant  escu  qui  les  couvre  du  chief  iusques  aux 
piedz.  Quant  ilz  preignent  en  bataille  aucuns 
qui  ne  se  peult  racheter,  ilz  le  mengeuent  tau- 
tosl  {aussitôt). 

« Le  roi  de  ce  pays  porte  en  son  col  une 
rangée  de  grosses  perles  ainsi  que  sont  unes  pati- 
nostres  d’ambre  ; et  par  ces  perles  il  compte  ses 
oraisons  ; car  il  fait  chascun  iour  plus  de  trois 
centz  oraisons.  Le  roy  porte  en  lieu  de  ceptre 
ung  grant  rami  qui  a ung  espan  de  long  et  sem- 
ble estre  une  flamme  ; c’est  le  pdus  noble  et  le 
plus  précieux  qui  soit  en  tout  le  monde.  Le  Can 
de  Catliay  a trouvé  seure  voie  à ee  royaume.  >. 

Le  « collier  de  perles  ■>  du  roi,  sur  lequel  il  fait 
ses  « oraisons  »,  est  le  « collier  bouddhique  » dont 
il  sera  question  au  chapitre  169. 

Le  journal  la  Patrie  a publié , dans  son 
numéro  du  .31  août  1863,  une  lettre  fort  curieuse 
désir  Robert  Titler,  surintenilant  des  îles  Au- 
damans,  laquelle  lettre  a été  écrite  de  Port-Blair 
1 une  de  ces  îles  , et  porte  la  date  du  3 mai 
1863.  Nous  en  extrayons  les  passages  suivants: 

n Les  îles  .Vndamans  forment  un  groupe  impor- 
tant situé  dans  le  golfe  du  Bengale. 


« On  y trouve  tour  à tour  des  montagnes  larges 
et  basses,  et  des  jongles  épaisses,  où  l’on  ne  pé- 
nètre qu’avec  de  grandes  difficultés. 

« Les  terrains  maréeageux  engendrent  dans  les 
vallées  une  quantité  de  miasmes,  et  une  mala- 
ria, véritable  lléau  du  magnifique  archipel. 

« Ou  ne  se  doute  pas  des  produits  importants 
que  ces  îles  pourraient  fournir  à l’industrie.  Le 
fer  et  le  cuivre  y abondent.  La  faune  et  la  llore 
y présentent  un  caractère  particulier,  quoiqu’on 
y rencontre  beaucoup  d’espèces  qui  existent  chez 
les  Birmans , à Madras,  et  même  à Java  et  à 
Ceylan. 

« Les  aborigènes  ne  sont  pas  les  moins  curieux 
de  ces  espèces.  Ils  appartiennent  à une  race  vi- 
goureuse et  trapue,  aux  formes  épaisses,  à la 
taille  peu  élevée,  composée  de  femmes  petites 
comme  des  enfants  , et  d’hommes  qui  rarement 
atteignent  la  taille  de  cinq  pieds  (un  mètre 
soixante). 

<c  La  couleur  de  leur  peau,  d’un  noir  foncé, 
leur  chevelure  courte  et  très-laineuse,  leur  nez 
médiocrement  plat,  leurs  lèvres  assez  fines,  leur 
donnent  une  physionomie  caractéristique,  et  qu 
ne  se  rencontre  qu’aux  seules  îles  Andamans. 
Ils  vont  entièrement  nus,  et  vivent  par  petits 
groupes  de  vingt  à trente  personnes. 

(I  Leur  population  s’élève  à quinze  ou  vingt 
mille  âmes  pour  tout  l’.Archipel. 

« Leurs  armes  consistent  en  arcs  et  en  flèches 
d’une  grande  force.  Ils  j>ossèdent  des  canots  et 
se  bâtissent  de  petits  hangars  qui  leur  servent 
d’abris  temporaires,  et  qu’ils  abandonnent  cha- 
que fois  qu’ils  se  transportent  d’un  endroit  à un 
autre  pour  pécher. 

« Ils  fabriquent  leurs  fdets  avec  des  fdnes  vé- 
gétales, se  montrent  de  très-habiles  pécheurs  et 
nagent  parfaitement. 

« Le  cochon  sauvage,  le  poisson,  les  coquil- 
lages, les  crustacés  , les  fruits  des  bois,  consti- 
tuent leur  nourriture. 

« Les  étrangers  ont  beaucoup  de  peine  à en- 
trer eu  rapport  avec  eux,  et  pi-esque  toujours  leur 
caractère  faux  et  perfide  et  leur  amour  du  vol 
provoquent  l’effusion  du  sang. 

« Ils  sont  d’une  humeur  enfantine,  témoignent 
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grans.  Hz  ont  espiceries  assez;  et  sont  moult  cruelz  gens,  car  ilz 
rnenguent  tous  ceulx  qu’ils  pevent  prendre,  puis  qu’ilz  ne  sont  de 
leurs  gens.  Hz  vivent  de  riz  et  de  char  et  de  lait  ; et  si  ont  fruit 
devises  ^ des  nôtres. 

Or  vous  ay  conté  de  ceste  génération  de  gens,  pour  ce  que  bien 
fait  à conter  en  notre  livre.  Si  vous  diray  avant  d’une  isle  qui  a 
nom  Seilan,  si  comme  vous  pourrez  oyr. 

CHAPITRE  CLXVIIl. 

Cÿ  dit  de  l’isie  de  Ceylan. 

Quant  l’en  se  part  de  l’isle  de  Angamanain,  et  on  va  entour 
mille  milles  par  ponent,  aucune  chose  n’y  a;  moins “ vers  garbin  * 
adonc  ti’euve  l’en  l’isle  de  Seilan  (i  ),  qui  est  tout  vraiement  la  meil- 

CLXVin.  — “ Ms.  C.  mains  vers  garbin. 


CLXVII.  — • ï Dès  tors.  — * Différents. 

CLXVIIl.  ' Moins  vers  le  sud-ouesl. 

un  goût  très-vif  pour  la  musicjue,  aiment  passion- 
nément à chanter  et  à danser,  imitent  parfaite- 
ment les  sons,  et  répètent  ce  qu’on  leur  dit  non- 
seulement  avec  exactitude,  mais  encore  avec  la 
même  inflexion  de  voix.  Ils  parlent  une  langue 
qui  diffère  totalement  de  tous  les  idiomes  con- 
nus. 

« Ce  sont  de  gros  mangeurs  et  de  vrais  glou- 
tons d’une  paresse  excessive.  » 

C’est  dans  une  des  des  Andamàns  que  le  gou- 
vernement anglais,  après  la  dernière  révolte  de 
rinde,  exila  le  vieux  roi  de  Delhi,  poète  persan, 
et  le  dernier  des  souverains  mongols  de  l’empire 
célèbre  fondé  par  Baher,  en  1494  de  notre  ère. 
Ce  roi  mourut  peu  de  temps  après  sa  déporta- 
tion. 

CLXVIIL  — (1)  L’ÎIe  de  Ceylan,  située  an 
sud-est  de  l’Inde  méridionale  , entre  ô"  5(i'  et 
9"  40'  de  latitude  nord,  est  une  des  îles  de  la 
mer  des  Indes  les  plus  anciennement  connues 
dn  monde  occidental.  Ce  fut,  au  rapport  de  Stra- 
hon  et  de  Pline,  jiar  les  relations  d’Onésicrite 
et  de  Mégasthène,  compagnons  d’Alexandre, 


que  l’on  eut  les  premières  notions  de  cette  île 
célébré  nommée  par  eux  TaTtpoêàvri,  " Tapro- 
hane  »,  de  son  nom  indien  Tdmraparn’a,  «feuille 
cuivrée  ». 

Aut  iibi  Taprobanem  Indica  cingit  aqua, 

dit  Ovide  {Pont.,  I,  v,  80). 

Ce  nom  de  Taprobane  est  celui  que  les  In- 
diens lirent  connaître  aux  Grecs  ; mais  les  indi- 
gènes de  File,  conquise  543  ans  avant  notre  ère, 
selon  les  historiens  du  pays,  par  Widjaya  (ou 
Widjayo,  selon  l’orthographe  cinghalaise),  venu 
de  l’Inde,  et  professant  le  bouddhisme,  la  nom- 
maient Lanka,  ou  du  moins  c’est  le  nom  qui  lui 
est  donné  dans  le  Raglioii  Wansa,  publié  et  tra- 
duit en  latin  par  M.  Stenzler  ; dans  le  Ramdyana, 
le  plus  ancien  poèmeépique  de  l’Inde,  où  la  con- 
(piéte  de  File  de  Lanka  est  racontée.  Ce  nom  de 
/.««/,«, (pii signifie  «mauvais  esprits»,  lui  fut  sans 
doute  donné  par  les  Indiens  de  la  terre  ferme, 
parce  qu’ils  croyaient  File  de  Ceylan  habitée  par 
les  Rakchasds,  ou  « mauvais  esprits  »,  (pii,  dans 
la  langue  cinghalaise,  sont  nommés  rnif/icii  (voir 
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leur  isle  que  soit  ou  monde,  de  sa  grandesce.  Et  sachiez  que  elle 
dure  bien  deux  mille  quatre  cens  milles.  Mais  anciennement  estoit 
greigneur,  car  elle  duroit  bien  environ  trois  milles  (milles),  selon  ’’ 
ce  que  les  bons  mariniers  dient  de  celle  mer.  Mais  le  vent  de  tra- 
niontainne  ^ y vente  si  fort  qu’il  a fait  aler  une  grant  partie  de 
celle  soubs  aigue  Et  celle  est  l’acboison  4 pourquoy  elle  n’est  si 
grant  comme  elle  fu  jadis  (a).  Mais  sachiez  que  de  là  où  le  vent  à 
tramontainne"  vient,  est  l’isle  moult  basse  et  toute  plaine.  Et 
quant  l’en  vient  debaulte  mer  atout  aucune  nef,  l’en  ne  puet  veoir 
la  terre  devant  ce  que  on  est  dessus 

Or  vous  conterons  des  fais  de  ceste  isle.  Hz  ont  roy  que  ilz  ap- 
pellent Sendemain  (3)  ; et  n’en  font  treuage  à nul.  Hz  sont  ydolas- 

Ms.  B.  selnrtc.  — ^ Ms.  C,  de  tramontane.  Le  à de  notre  texte  est  pris  dans  le  sens 
des  particules  a,  ab,  latines. 


’ Du  nord.  — ^ Il  l'a  submergée,  — Raison.  — ^ Avant  qu’on  soit  arrivé  sur  ses  côtes. 


le  Sidath  Sangarawa,  a Grammar  of  the  Sin- 
ghalese  language,  translated  into  englisli  by 
James  de  Alwis,  Colombo,  1852,  p.  14).  Dans  le 
'<  Mahawanso  »,  traduit  du  cinghalais  par  M.  G. 
Turnour  (Ceylan,  1837),  il  est  dit  (p.  47)  : « Ce 
« prince  (Widjayo)  débarqua  dans  la  partie  noni- 
mée  Tambapaiin'i  ( Tâmraparn’in  ) de  cette 
« terre  de  Lanka,  le  jour  même  que  le  succes- 
« seur  (du  premier  Bouddha)  se  retira  sous  l’ar- 
<■  bre  sala  (sliorea  robusia,  Wilson)  pour  obte- 
•'  nir  le  <■  nibbanam»  {nirwdna,  l’«  extinction 
« finale  des  douleurs  terrestres  »). 

« Widjayo,  le  fils  de  Sihabàhou  («bras  de 
lion  »),  roi  de  la  contrée  de  Lala,  accompagné  de 
sept  cents  compagnons,  est  débarqué  à Lankà.  » 

Comme  ce  prince  indien  était  fils  d’nn  roi 
que  l’on  nommait  « bras  de  lion  »,  et  que  ce 
prince  tua  lui-même  un  lion  que  l’on  disait  être 
son  pere  , il  fut  nommé  Sihdla  (en  cinghalais 
Siiialà,  « le  tueur  de  lion  »),  et  l’île  dont  il  de- 
vint le  souverain  fut  nommée,  depuis  sa  conquête 
par  les  habitants  du  pays  ; Si'liald,  en  sanskrit  ; 
Sinltald,  « file  du  tueur  de  lion  »,  d’où  est  venu 
le  nom  de  Seilan,  Ceylan,  et  ses  nombreuses 
variantes. 

(2)  Cette  opinion  d’une  diminution  d’étendue 
de  I île  de  Ceylan,  par  les  envahissements  de  la 
mer,  n'est  pas  seulement  propre  aux  navigateurs 


ou  mariniers  dont  parle  Marc  Pol  ; elle  se  trouve 
consignée  dans  les  livres  historiques  de  Ceylan  qui 
font  remonter  cet  envahissement,  ou  plutôt  la 
submersion  par  la  mer,  d’une  grande  partie  de 
file,  2387  ans  avant  notre  ère.  « Antérieurement 
à cet  événement,  dit  le  major  Forbes  (Elcven 
years  in  Cejlon , London,  1840,  t.  II,  p.  257), 
Lanka  est  dite  avoir  5120  milles  de  circonférence  ; 
et  il  s’ensuivrait,  d’après  cette  assertion,  que  file 
aurait  été  alors  réduite  à 2902  milles.  Par  de  nou- 
veaux envahissements  de  la  mer,  sous  le  règne 
des  Pànduvâs  (ou  fils  de  Pandou,  fondateurs  du 
royaume  des  Pandions,  qui  régnèrent  de  504  jus- 
qu’à 474  av.  .I.-C.),  et  ensuite,  par  une  calamité 
plus  grande  qui  arriva  sous  le  règne  de  Dewcni- 
piatissa  (dans  le  troisième  siècle  avant  notre  ère), 
Ceylan  fut  réduite  à 928  milles  de  circonférence, 
que  les  ouvrages  topographiques  cinghalais  assu- 
rent être  l’étendue  actuelle  de  file  (la  circonfé- 
rence de  Ceylan  est  d’environ  8t)0  milles).  On 
peut  induire,  de  certains  passages  duRamâyana, 
que  file  de  Mainaca , à l’ouest  de  Mànar,  est 
descendue  au-dessous  du  niveau  de  l’Océan,  ou  a 
été  submergée  avant  même  fère  de  Rama,  mais 
que  la  tradition  avait  alors  conservé  le  nom  de 
cette  île  ainsi  que  le  sort  qu’elle  avait  subi.  » 

(3)  Le  roi  qui  régnait  alors  à Ceylan  était, 
selon  les  livres  cinghalais  (extraits  par  G.  'fur- 
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très  et  vont  tous  nuz  fors  qu’ilz  cueuvrent  leur  nature.  Hz  n’ont 
nulz  blés,  mais  ris  et  suseinan  de  quoy  ilzfont  buylles.  Hz  vivent 


® Sésame, 

nour,  dans  son  Epitome  of  ihe  Hhlory  of  Cey- 
lan)  était  Kalikàla  Saliilja.  Sargwaj uya.  11 
commença  son  règne  l’an  1809  de  l’ère  bouddhi- 
que de  Ceylan  (12C7  de  notre  ère).  Il  compléta 
la  conquête  de  l’île  ; mais,  la  1 1'  année  de  son 
règne  (en  1277),  File  fut  envahie  par  une  armée 
de  Javakou  (appellation  générale  des  Malais) , 
sons  le  commandement  de  Tchandrahanou,  les- 
quels furent  repoussés  par  Wirahaliou,  parent 
du  roi.  Celui-ci  attira  dans  File  le  célèbre  prê- 
tre bouddhique  Dliarmarkirtti,  de  Tambaratta. 
Il  fonda  la  ville  de  Si  iwardanapoura,  dans  les 
Sept  Korlis,  et  y fit  transporter  les  reliques  de 
Dadala.  Il  améliora  les  communications  inté- 
rieures de  File,  en  construisant  beaucoup  de  ponts 
qui  sont  tous  nommés  ; le  plus  grand  ayant  deu.v 
cent  quatre-vingts  coudées  (58  mètres)  de  lon- 
gueur, pour  communiquer  avec  Sàlâgama  ; le 
second  en  grandeur  jeté  sur  le  Kallou-ganga,  de 
quatre-vingt  coudées  de  long  (40  métrés),  sur  la 
roule  (pii  conduit  du  Pic-d’Adam  à Beutotte. 
Tchandrahanou  envahit  une  seconde  fois  File  de 
Ceylan  , mais  il  essuya  encore  une  défaite  si- 
gnalée. 

Sous  le  règne  de  ce  prince,  la  grande  chroni- 
(pie  connue  sous  le  nom  de  « Mahàvanso  >>  fut 
continuée  par  Dharraakirtti , du  règne  de  Mafia 
Sen  jusqu’à  celte  époque. 

l.e  nom  de  Sandcmciin  (comme  il  est  écrit 
dans  nos  trois  mss.)  parait  être  une  épithète  ou 
appellation,  (pomme.  Soiidhamma , «de  grande 
vertu  «)  àe.  Sarg!.vadjnya  l’un  des  noms  du  roi 
qui  régnait  alors. 

On  a vu  ci-dessus  que  le  Bouddhisme  avait  été 
introduit  dans  File  de  Ceylan,  avec  un  conqué- 
rant bouddhiste,  dès  l’année  543  avani  notre  ère. 
Comme  cette  religion  originaire  de  l’Inde  fut 
aussi  iniroduite  en  Chine  dès  le  milieu  du  pre- 
mier siècle  de  notre  ère,  File  de  Ceylan  fut 
comme  des  Chinois  de  très-bonne  heure,  par  les 
relations  d(’S  pèlerins  chinois  bouddhistes  qui  vi- 
silèrentcette  contrée.  Fa-hien  s’y  rendit  vers  Fan 
400  de  notre  ère;  il  lui  a consacré  un  assez  long 
chapitre  de  sa  Helaltnii  , tiaduite  par  M.  Abel 


Rémusat  (Foë  kouë  ki,  ou  Relalions  des  Royau- 
mes bouddhiques,  Paris,  183G,  in-4°,  p.  38),  où 
l’île  est  nommée  ; le  « Royaume  des  Lions 
Nous  avons  traduit  nous-même  et  publié  dans  le 
Journal  asiatique  de  Paris  (année  183G,  t.  I, 
p.  400  et  suiv.)  une  Notice  sur  le  même  pays, 
tirée  du  grand  ouvrage  de  MaTouan-lin  (IVén 
hièn  ihoàiig  kkào  ; k.  338,  fol.  2G),  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  ici,  à cause  des  faits 
histoi  iques  qui  s’y  trouvent  consignés. 

î^[{j|)  —J--  Ssé  tsë  kouë,  le  « Royaume  des 

Lions  ou  du  lion  «.  Ce  royaume  a été  connu  pour 
la  première  fois  du  temps  desTçin  orientaux  (de 
317  à 420  de  notre  ère).  C’est  un  royaume  qui 
n’est  pas  éloigné  du  Thieii-lchu  (ou  de  l’Inde).  11 
est  situé  au  milieu  de  la  mer  occidentale  ; son 
étendue  du  nord  au  sud  est  d’environ  deux  mille 
il  (ou  200  lieues  de  25  au  degré).  Il  produit 
un  grand  nombre  de  choses  précieuses  qui  pro- 
curent beaucoup  de  profits  à ceux  qui  les  exploi- 
tent. Il  n’y  a aucune  différence  entre  l’hiver  et 
l’été.  On  y sème  les  cinq  sortes  de  grains,  sans 
avoir  besoin  de  se  conformer  à des  saisons  pres- 
crites et  limitées. 

« Ce  royaume  n’était  pas  anciennement  ha- 
bité ])ar  des  êtres  humains  ; il  n’y  avait  que  des 
démons  et  des  génies  (ou  des  esprits  en  général); 
des  dragons  ou  grands  serpents  y faisaient  leur 
séjour.  Les  marchands  des  autres  royaumes  en- 
tretenaient avec  eux  un  commerce  d’échange, 
sans  qu’ils  pussent  voir  leur  figure.  Seulement, 
des  pierres  précieuses  étaient  mises  en  évidence 
comme  équivalent  (k‘àn)  du  prix  que  les  génies 
attachaient  aux  marchandises.  Les  marchands, 
d’accord  sur  le  prix  (î  kiii),  les  recevaient  (en 
échange  de  leurs  articles  de  commerce). 

<i  Les  habitants  des  autres  royaumes  entendi- 
rent parler  des  délices  de  cette  terre  ; c’est  pour- 
quoi ils  s’y  rendirent  en  foule  pour  s’en  emparer. 
Quand  il  y en  eut  un  nombre  suffisant,  le  pays 
devint  un  i-oyaume  puissant  ; les  habitants  pu- 
rent alors  apprivoiser  les  esprits  et  se  débarras- 
ser des  lions.  C’est  de  là  (pie  lui  est  venu  son  nom 
(File  « du  lion  tué»  (Siiihala , ou  Siiighala), 
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de  char  et  de  lait,  et  ont  vin  de  ces  arbres  que  je  vous  ay  dit  au- 
trefois. Et  si  ont  de  bresil  moult  le  meilleur  du  monde. 


« Les  mœurs  et  coutumes  (de  ce  royaume) 
sont  les  mêmes  que  celles  des  Po-îo-men  (ou 
Brahmanes);  mais  ils  pratiquent  avec  un  grand 
zèle  la  loi  de  Fo  (ou  Bouddha).  Ce  fut  dans  les 
années  i-hi  de  Ngan-li  (-405-419  de  notre  ère) 
que  des  ambassadeurs  furent  envoyés  pour  la 
première  fois  (eu  Chine)  pour  offrir  une  statue 
de  Fo,  en  pierre  de  yu  (ou  jade) , haute  de 
quatre  pieds  deux  dixièmes,  brillant  de  cinq  cou- 
leurs différentes.  Sa  forme  était  si  bien  exécu- 
tée, qu’on  ne  l’aurait  pas  crue  l’œuvre  d’un  ar- 
tiste. Pendant  les  deux  dynasties  Tçin  et  Soung 
(397-477),  elle  se  trouvait  dans  le  temple  //'«'- 
kotidn  (du  « maître  de  la  poterie  »)  de  Kicit- 
kang  (aujourd’lnri  Kiang-ning-fou,  ou  Nan- 
king). 

« La  cinquième  des  années  de  Wen- 

ti  des  Soung  (428  de  notre  ère) , le  roi  de  ce 
royaume,  nommé  Tcha-tcha  Mo-ho-nân  (le 
Radja , «Roi»,  Malta-ndma  («nommé  le 
Grand  » ) envoya  un  amhassadeur  offrir  un  tri- 
but. La  première  des  années  ta-thoung  àe,  Wou- 
ti,  de  la  dynastie  des  Liang  (en  529) , un  roi 
postérieur  : Kia-ye  Kia-lo-ho-li-ye  {Kirti  Scna, 
de  623  à 532)  envoya  aussi  un  ambassadeur  of- 
frir un  tribut. 

« La  troisième  des  années  tsoung-tchang  des 
Thàng  (C70),  un  ambassadeur  fut  encore  envoyé 
pour  apporter  un  tribut.  Dans  le  commence- 
ment des  années  tlilen-p‘ao  (en  742),  Chl-lo- 
mi-kia  [Sila  ou  Çilamégn,  fils  du  roi  Aggrabodhi, 
qui  s’était  révolté  contre  son  père,  régnant  de- 
puis 729,  et  qui  lui  succéda  en  7G9),  envoya  de 
nouveau  un  ambassadeur  offrir  des  tributs  con- 
sistant en  grosses  perles,  en  pierres  précieuses, 
en  franges  de  filigranes  d’or,  en  dents  d’élé- 
phants et  en  étoffes  de  fine  laine  hlanche.  » 

Les  communications  de  Ceylan  avec  la  Chine, 
rapportées  par  Ma  Touan-liu  dans  la  notice  qui 
précède,  sont  confirmées  par  les  histoires  offi- 
cielles. On  lit  dans  les  « Fastes  universels  » {Li 
Ini  ki  sse  n 'ien  p'ao  , k.  46,  fol.  36),  sous  l’année 
428  de  notre  ère  : 

n Sse-lse , « Royaume  des  Lions  ».  Le  roi 
Tclift-li  ,7/a-/io(le  ■ Kclialriya  Maha  »,  le  même 
roi  que  ci-dessus,  mais  dont  le  nom  a été  altéré) 


envoie  un  ambassadeur  présenter  une  supplique 
et  apporter  un  tribut  aux  Soung.  — ■ Cette 
même  année,  le  roi  du  royaume  bouddhique  de 
(Kapila),  dans  l’Inde,  nommé  Yue-ngaï 
(le  bien-aimé  de  la  lune,  Tchandra-nancla  ou 
Tchandra-sri)  envoya  aussi  un  ambassadeur  of- 
frir une  supplique  et  apporter  un  tribut  aux 
Soung.  » {Ib.,  fol.  35  v°.) 

Ces  relations,  toutefois,  entre  les  rois  de  Cey- 
lan et  les  empereurs  de  Chine  étaient  plutôt  re- 
ligieuses que  politiques  ; c’était  leur  commu- 
nauté dans  la  croyance  bouddhique  qui  les  fai- 
sait naître. 

On  trouve  dans  la  « Géographie  générale 
historique  de  Siu  » (k.  3,  fol.  10  et  1 1 ) la  notice 
suivante  sur  Sï-ldn  ou  Ceylan  : 

« Sï-ldn  est  située  au  sud-est  du  Yln-tou  (Inde 
méridionale);  c’est  une  île  au  milieu  de  la  mer, 
qui  a mille  U (100  lieues)  et  plus  de  circonfé- 
rence. Dans  le  milieu  de  celte  île,  il  y a une 
chaîne  de  montagnes  dont  un  pie  est  fort  élevé. 
Elle  s’abaisse  beaucoup  en  se  rapprochant  de  la 
mer.  Le  climat  est  sujet  à de  grandes  pluies  et  à 
de  nombreux  orages  mêlés  de  tonnerre.  Les  mon- 
tagnes et  les  rivières  y sont  d’une  beauté  extra- 
ordinaire ; les  Heurs  et  les  arbres  y abondent  et 
forment  partout  comme  des  broderies.  La  voix 
des  animaux,  qui  les  peuplent,  y est  comme 
joyeuse  et  agréable  h entendre.  L’air  y est  si  pur, 
si  brillant,  qu’il  porte  à la  mollesse  et  au  repos. 
Dans  les  forêts  il  y a beaucoup  d’éléphants;  les 
habitants  du  pays  s’en  servent  pour  monture, 
comme  de  bœ.ufs  et  de  chevaux.  Toute  la  popu- 
lation pratique  la  religion  de  Fô  (Bouddha).  On 
dit  que  Fô  est  né  dans  cette  contrée,  et  qu’il  y 
passa  une  grande  partie  de  son  enfance. 

« Les  produits  de  la  terre  ne  suffisent  pas  pour 
nourrir  les  habitants,  qui  recourent  pour  leur 
subsistance  aux  différentes  populations  de  l’Inde. 
Les  montagnes  produisent  des  pierres  précieuses. 
Les  côtes  de  la  mer  produisent  aussi  des  perles 
d’un  éclat  très-  pur.  L’écorce  du  cannellier  [kouci, 
clnnnrnomum),  qui  y croît  (la  «cannelle»  du 
commerce),  est  la  plus  estimée  de  toutes,  et  est 
bien  supérieure  à celle  de  l’ouest  de  Macao. 

« Les  P‘ou-tao-ya  (Portugais),  s’étant  emparés 
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Or  vous  lairay  à conter  de  ces  choses,  et  vous  diray  la  plus 
precieuse  chose  qui  soit  ou  monde.  Car  sachiez  que  en  ceste  isle 
treuve  Fen  les  rubis,  et  en  nulle  autre  contrée  ‘‘  du  inonde  ne  crois- 
sent, fors  que  en  ceste  isle.  Et  si  y treuve. l’en  les  saphirs  aussi  et 
les  scopaces  et  les  amastites  ^ et  de  maintes  autres  pierres  pré- 
cieuses (4).  Et  si  a,  le  roy  de  ceste  isle,  un  rubis  le  plus  bel  et  le  plus 
gros  qui  soit  ou  monde  -,  et  vous  diray  comment  il  est  fait.  Il  est 
long  bien  une  grant  paume  % et  bien  gros  tant  comme  est  gros  le 
bras  d’un  homme.  Il  est  la  plus  resplendissans  chose  du  monde  à 
veoir  ; et  n’a  nulle  tache.  H est  vermeil  comme  feu.  Il  est  de  si 

^ Ms.  A.  nul  autre  port.  — - *=  Ms.  B.  paulme. 

7 Topazes.  — ® Améthystes. 


d’une  baie  de  celte  île  (en  1505),  y étaldirent 
un  port  de  commerce  {pou-thêou)  ; mais  les  Ho- 
!dn  (les  Hollandais)  le  leur  enlevèrent  (en  1G5C). 

a La  première  année  kïa-Iàng  (179G),  les 
Yng-kï-lï  (les  Anglais)  enchâssèrent  les  H6-ldri 
et  accaparèreni  toutes  les  côtes  de  l’ile.  A cette 
même  époque,  un  homme  cruel  et  tyrannique 
{ihsdn-ho'u),  qui  régnait  dans  l’ile,  avait  perdu 
le  coeur  du  peuple  ; sa  capitale  était  sur  le  bord 
de  la  mer  et  se  nommait  Ko-liin-po  (Colombo). 
Les  Yug  (les  Anglais)  s’étant  emparés  successi- 
vement du  gouvernement,  ce  chef  se  retira  dans 
l’intérieur  de  l’ile  et  y mourut.  Toute  l’ile  alors 
devint  la  possession  des  Anglais  (Yug).  Ceu.\-ci 
l'orlirièrent  l’ancienne  capitale,  qui  a été  le  lieu 
choisi  par  eux  pour  y réunir  leurs  vaisseaux  de 
guerre  et  leurs  troupes.  Elle  se  nomme  mainte- 
nant Tiiig-ko-ma-U  (Trincomaly).  >> 

Le  lecteur  aura  sans  doute  remarqué  la  clarté 
et  la  précision  de  cette  notice  de  l’écrivain  chi- 
nois, sur  un  pays  cpii  lui  était  étranger.  Le  der- 
nier souverain  de  Ceylun  dont  il  y est  question 
se  nommait  Sri  T^ikrdujd  Rddja  Singha  (a  le 
lion  roi  puissant  et  vénéré  ») , déposé  par  les 
Anglais  en  1815,  ajirès  dix-sept  ans  de  règne,  et 
mort  en  prison  à Vellore,  en  1832. 

La  Géographie  impériale  (section  des  » Pays 
étrangers  ■>)  donne  aussi  une  notice  sur  Ceylan  , 
que  le  défaut  d’espace  nous  empêche  de  traduire 
ici.  Il  y est  dit  que  les  habitants  de  celte  île 


pratiquent  la  religion  de  Chc  (S'akya-mouni  ou 
Bouddha) , qu’il  leur  est  défendu  de  manger  de 
la  chair  de  bœuf,  que  l’air  y est  constamment 
chaud  (ichàng  chou) , et  que  le  sol  produit  en 
abondance  du  riz  et  d’autres  grains.  Quant  aux 
productions  naturelles,  les  « perles  »,  le  « corail  », 
des  « pierres  précieuses  de  toutes  couleurs»,  le 
« cristal  »,  le  « bois  de  sandal  »,  le  « soufre  »,  y 
sont  énumérés. 

(4)  « Il  y a aussi,  dit  Bibeyro  (Hisioire  de  l’ile 
de  Ceylan,  trad.  française,  p.  9),  dans  les  royau- 
mes de  Ceita-Vaca  , de  Dina-Vaca,  de  Candy  , 
d’Uva  et  de  Cotta,  beaucoup  de  mines  très-ri- 
ches ; on  en  tire  des  rubis,  des  saphirs,  des 
topazes  d’une  grandeur  considérable  ; il  y a 
beaucoup  de  cardamome  dans  le  royaume  de 
Candy  ; il  y vient  si  grand  et  si  gros,  que  six 
cardamomes  de  Cauanor  n’cn  égalent  pas  un  de 
Ceylan.  On  trouve  encore  dans  cette  île  beau- 
coup de  bois  de  brczil,  que  l’on  appelle  dans  les 
Indes  sappan,  et  que  l’on  y estime  extraordi- 
naiiement  ; on  lire  tous  les  ans  du  seul  royaume 
de  Cotta  plus  de  mille  bateaux , cbacun  de 
soixante  tonneaux,  d’un  certain  sable  dont  on 
fait  un  très-grand  débit  dans  toutes  les  Indes. 

« On  sait  combien  le  Mogol,  les  rois  de  Pégu, 
de  Siani,  les  autres  rois  des  Indes,  estiment  les 
éléphants  de  Ceylan. 

« Le  poivre  qui  croit  dans  celte  île  se  vend 
beaucoup  plus  cher  que  celui  des  autres  pays.  » 


CHAPITRE  CLXVIII. 


587 


grant  value  que  à paines  le  pouiToit  on  paier  de  monnoie.  Et  sa- 
chiez que  le  grant  Kaan  y envoya  ses  messages  et  lui  manda 
que,  par  courtoisie,  il  lui  vendist  ce  rubis  et  qu’il  l’en  prioit  moult  ; 
si  qu’il  lui  feroit  donner  pour  celluy  rubis  ^ la  value  d’une  cité  ou 
tant  comme  il  vouldroit. 

Le  roy  ° lui  respondi  que  pour  nulle  chose  du  monde  il  ne  le 
vendroit,  pour  ce  qu’il  fu  à ses  ancestres  (5). 

Hz  ne  sont  pas  gens  d’armes,  ains  sont  chétif  et  vil.  Mais  quant 
ilz  ont  besoings  de  gens  d’armes,  si  les  ont  d’une  autre  contrée 
qui  sont  Sarrasins  (6). 

Encores  sachiez  qu’il  y a en  ceste  isle  de  Sedan  une  moult  haulte 
montaigne  ; et  est  droite,  et  si  roiste  9 que  nulz  ne  puet  monter 
dessus,  fors  que  en  ceste  maniéré  que  ilz  ont  fait  prendre  pluseurs 
chaines  de  fer  grans  et  grosses,  et  si  ordonnées  que  par  ces  chai- 
nes  montent  les  hommes  là  sus  (7),  Et  vous  di  que  ilz  dient  que 

f Ms.  B.  ruhin.  — S Ici.  li  roys. 


9 Boide. 

(5)  On  doit  supposer  que  c’est  Marc  Pol  lui- 
mème  (dont  le  père  et  l’oncle  étaient  de  grands 
négociants  en  pierres  précieuses,  voir  cliap.  1 et 
II,  p.  6 et  7),  c[ui,  dans  l’une  de  ses  missions, 
fut  chargé  par  le  grand  Khaàn  de  cette  négo- 
ciation, dont  le  caractère  du  souverain  mongol 
et  la  véracité  bien  démontrée  de  Marc  Pol  ne 
permettent  pas  de  douter.  La  description  en- 
thousiaste qu’il  fait  dudit  rubis  ne  peut  être  que 
celle  d’un  témoin  oculaire. 

(6)  La  partie  qui  suit  de  ce  chapitre,  concer- 
nant encore  File  de  Ceylan,  se  trouve  séparée 
dans  le  texte  publié  par  la  Société  de  Géographie 
de  Paris,  où  il  forme  le  178'  chapitre,  la  partie 
qui  précède  formant  le  173'.  Le  texte  italien  de 
la  Crusca,  qui  est  une  traduction  du  précédent, 
forme  aussi  de  cette  seconde  partie  un  chapitre 
à part,  le  153'.  11  en  est  de  même  dans  Ramu- 
sio.  Cette  dernière  disposition,  qui  n’avait  pas 
de  raison  d'être,  et  qui  était  évidemment  une 
erreur  des  premiers  copistes , ne  se  trouve  pas 
Hans  les  trois  manuscrits  de  notre  rédaction, 
Hans  laquelle  le  réviseur  ( très-probablement 
.Marc  Pol  lui-même,  puisque  c’est  la  copie  don- 


née par  lui  à Thiébault  de  Cepoy),  a réuni  en 
un  seul  chapitre  tout  ce  qui  concernait  File  de 
Ceylan. 

(7)  Ces  chaînes  pour  s’aider  à monter  sur  le 
« pic  d’Adam  » existent  encore  aujourd’hui;  on 
peut  les  voir  figurées  dans  une  vignette  de  l’ou- 
vrage du  major  Forbes  (E/cveii  years  in  Ccj- 
lon,  t.  I,  p.  178),  qui  représente  ce  même  pic, 
dont  il  lit  l’ascension,  et  qu’il  décrit  ainsi  : 

« Du  tombeau  du  pèlerin , nous  pouvions 
apercevoir  nos  guides  portant  leurs  sacs  de 
nuit  et  leurs  provisions  nécessaires,  qui  ne 
s’aidaient  nullement,  même  aux  endroits  les 
plus  escarpés,  du  secours  des  chaînes,  dont  ils 
peuvent  se  passer  par  suite  d’une  longue  habi- 
tude qu’ils  ont  de  gravir  ainsi  le  pic,  n’ayant 
point  de  chaussures  à leurs  pieds. 

« Poursuivant  notre  route,  le  passage  devint 
très-escarpé,  et  deux  ou  trois  chaînes  nous  prê- 
tèrent leur  assistance,  dont,  quoique  utile,  nous 
aurions  pu  nous  dispenser,  lorsque  nous  arri- 
vâmes tout  à coup  à un  endroit  où  nous  fûmes 
obligés  de  tourner  à gauche  sur  le  bord  d’un  re- 
doutable précipice.  Aies  sentiments,  à cet  en- 
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sur  cesle  rnontaigne  est  le  monument  d’Adam  notre  premier  pere  ; 
et  ce  dient,  les  Sarrasins.  Et  les  ydolastres*'  dient  que  c’est  le  mo- 
nument du  premier  ydolastre*'  du  monde,  qui  ot  nom  Sagarnoni 
borcam  ‘ (8),  et  tiennent  que  il  feust  le  meilleur  homme  du  monde, 

J’  ]Mss.  A.  et  B.  — * Ms.  A.  Sergamon  borcam.  Ms.  B.  Sagamon  borcam.  Ms.  G.  Sar- 
gamonyn  borcam, 

*0  Eut. 


droit,  auraient  pu  être  sublimes,  puisqu’on  as- 
sure que  la  terreur  en  est  une  des  plus  grandes 
sources  ; ils  ne  furent  cei  taincment  pas  agréa- 
bles pour  moi.  Mais,  les  refoulant  aussitôt  en 
moi-même  et  saisissant  fortement  les  cbaînes  de 
fer,  en  peu  de  minutes  j’arrivai  au  sommet.  Les 
accidents  pour  ceux  qui  gravissent  ce  point  si  es- 
carpé ne  sont  pas  aussi  communs  (pie  l’on  pour- 
rait s’y  attendre,  grâce  à l’active  intrépidité 
des  guides , avec  le  secours  desquels  plusieurs 
dames  ont  accompli  cette  ascension;  et  même 
un  prêtre  âgé  y a été  porté  dans  un  léger  palan- 
quin. 

<(  La  bauteur  du  pic  est  de  7,420  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  et  son  sommet, 
d’une  forme  elliptique,  ayant  70  pieds  en  lon- 
gueur sur  30  en  largeur,  est  entouré  d’un  mur  de 
5 pieds  de  bauteur.  A l’intérieur  de  ce  mur  un 
espace  uni,  d’une  largeur  irrégulière,  est  ménagé 
tout  autour,  et  le  centre  est  occupé  par  l’aiguille 
ou  sommet  de  la  montagne,  qui  est  une  roche  de 
granit  solide  d environ  neuf  pieds  de  haut,  dans 
le  point  le  plus  élevé  ; c’est  sur  ce.  pic  qu’est  le 
Sri  Parla  (l’«  empreinte  du  pied  sacré  «). 

Il  Probablement  Samana  (d’oi'i  Samart/a-loiitn 
et  Saman-ala),  dont  la  montagne  et  le  Pic  por- 
tent le  nom,  pourrait  avoir  un  droit  de  priorité; 
mais  le  Sri  Pada  est  maintenant  considéré  par- 
les bouddhistes  comme  une  trace  commémora- 
tive de  Gautama  liouddha  ; les  Mabométans  j)ré- 
lendent  que  c’est  celle  d’Adam;  et  les  habitants 
du  Malabar,  ainsi  que  d’autres  Bindous,  sou- 
tiennent que  ce  fut  Siva  ([ni  im[)rima  là  une 
faible  exagération  de  son  [lied  divin.  Cette  em- 
preinte révérée  a b pieds  7 pouces  de  longueur 
sur  2 pieds  7 ])Ouces  de  lai-geur  ; et  la  très- 
légère  ressemblance  que  cette  empreinte  porte 
avec  la  forme  d’un  pied  est  donnée  par  une  bor- 
dure en  plâtre  coloré  qui  ress('mble  au  rocher.  » 


L’histoire  officielle  des  Ming  {Ming  ssé),  citée 
dans  la  Notice  sur  « Ceylan  » , de  la  grande 
Géographie  impériale,  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  donner  ici  tout  entière,  dit  : « Sur  le 
rocher  de  la  montagne  en  question  (le  Pic  d’A- 
dam) il  y a une  « empreinte  de  pied  » {tsoü-tsî) 
à laquelle  on  donne  trois  pieds  de  long  {ichàng 
sàn  tchï hiu).  Les  anciens  ont  dit  que  Fô  vint  de 
Thsouï-ldn-soii  («  petite  île  de  Tsouï-làn  »)  sur 
ce  rocher,  pour  y laisser  l’empreinte  de  son 
pied.  C’est  pourquoi  cette  empreinte  de  pied 
existe  depuis  si  longtemps.  Au  milieu  de  cette 
empreinte  il  y a une  légère  couche  d’eau,  qui  ne 
se  dessèche  ni  ne  tarit  pendant  les  quatre  sai- 
sons de  l’année.  Tous  ceux  qui  sont  à la  portée 
y trempent  leur  main  pour  en  bassiner  leurs 
yeux  et  laver  leur  visage,  disant  que  l’eau  de  Fô 
purifie  et  enlève  toutes  les  souillures.  Au  has  de 
la  montagne  il  y a un  temple  de  honzes  (Séng 
ssé)  qui  disent  posséder  le  véritable  corps  de 
Che-lda  (Bouddha).  Il  est  étendu  couché  sur  un 
lit  ; à ses  côtés  sont  des  dents  de  Fo  avec  des 
ché-li  (en  sanskrit  s’arird,  <•  reliques»,  parcelles 
d’un  corps).  Selon  une  tradition  conservée,  c’est 
là  le  lieu  oii  Fô  se  serait  ab.sorbé  dans  le  Nï-pân 
(en  sanscrit  rnrçdn'a,  « cessation  de  tout  souffle»). 
Le  trône  sur  lequel  sa  statue  est  placée  le  repré- 
sentant assis  est  comme  englouti  au  milieu  des 
parfums  de  toutes  sortes  dont  elle  est  entourée 
et  des  ornements  de  toutes  natures  en  pierres 
précieuses  de  toutes  couleurs  dont  elle  est  char- 
gée, etc.  » 

(8)  Ce  nom  est  hybride  ; la  première  partie, 
Sagarnoni,  est  la  transcription  exacte  du  nom  de 
Bouddha,  en  sanscrit  S’dlij  amonni , « le  saint  re- 
ligieux de  la  famille  royale  de  a »,  auquel 

iBarc  Pol  a joint  le  terme  mongol  botirhhan, 
qui  signifie /7/Vk,  être  divin,  et  quelquefois  seu- 
lement saint.  D’après  les  récits  qu’on  fit  à Marc 
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et  que  il  fu  saint  selon  leur  usage'.  Et  fu  filz,  selon  leur  dit,  d’un 
leur  roy  grant  et  riche.  Et  fu  de  si  bonne  vie  que  il  ne  voult  ” 

i Ms.  C.  usance  (manière  de  voir). 


“ Voulut. 

Pol  du  culte  rendu  à S'âkya  mouni,  et  de  la  vé- 
nération que  professaient  pour  lui  ses  sectateurs, 
il  a ajouté  à ce  nom  celui  de  hourkhau,  « Dieu  >> 
en  mongol,  langue  qui  lui  était  familière.  11  a 
écrit  ce  nom  avec  la  terminaison  m,  comme  ce- 
lui de  Khaân  par  Kaam , parce  que  cette  finale 
représentait  pour  lui  le  même  son  que  le  n dans 
notre  mot  an. 

Tous  les  écrivains  musulmans  qui  ont  parlé  de 
Ceylan  n’ont  pas  manqué  de  rapporter  la  tradi. 
tiou  propagée  chez  eu.v  de  « l’empreinte  du 
peid  d’Adam  « conservée  sur  le  pic  qui  porte  ce 
nom.  On  lit  dans  la  « Chaîne  des  chroniques  » 
ou  « Relation  du  voyageur  Soleyman  « (t.  I , 
p.  5 de  la  traduction  de  M.  Reinaud)  : « La  der- 
nière de  ces  îles  (de  l’Inde,  en  venant  de  Chine) 
est  Serendyh  (un  des  noms  de  Ceylan,  de  S' ri 
Rdma,  « Bienheureux  Râma  »,  et  dvipa,  a île  » ; 
ile  du  héros  du  RflWja/m,  qui,  selon  Falmiki,  fit 
la  conquête  de  file  de  Lanka  (ou  Ceylan),  sur  la 
mer  de  Herkend  (l’Inde)  ; c’est  la  principale  de 
toutes.  Auprès  de  Serendyh  est  la  pêcherie  des 
perles.  Serendyh  est  environnée  tout  entière  par 
la  mer.  On  remarque  dans  file  une  montagne 
appelée  Al-rohoun,  sur  laquelle  fut  jeté  Adam  ; 
sur  lui  soit  la  paix!  La  trace  de  son  pied  est 
marquée  sur  le  roc  qui  couronne  la  montagne , 
gravée  dans  la  pierre,  à son  sommet.  On  n’y  re- 
marque qu’un  seul  pied  ; il  est  dit  qu’Adam 
plaça  son  autre  pied  dans  la  mer.  On  ajoute  que 
le  pied  dont  la  trace  est  empreinte  au  haut  de 
la  montagne  est  d’environ  soixante  et  dix  cou- 
dées de  long  (!).  Autour  de  cette  montagne  est 
la  mine  de  rubis  rouges  et  d'hyacinthes.  L’île  est 
grande  et  large,  et  elle  produit  de  l’aloès , de 
l’or  et  des  pierres  précieuses.  » 

On  lit  aussi  dans  la  Relation  d’un  autre  voya- 
geur arabe,  Ihn  Batoutah,  postérieur  à Soley- 
man d’environ  cinq  cents  ans  (la  rédaction  du 
voyage  de  ce  dernier  ayant  eu  lieu,  selon  M.  Rei- 
naud, en  851  de  notre  ère,  et  celle  du  premier 
vers  1851),  une  description  du  « pied  d’.kdam  •> 


que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer , 
en  employant  la  traduction  de  MM.  Defrémery 
et  Sanguinetti  [P'ajages  d’ilm  Batoutah,  t,  IV  , 
p.  181)  : « La  marque  du  noble  pied,  celui  de 
notre  père  Adam,  se  voit  dans  une  roche  noire 
et  haute  et  dans  un  endroit  spacieux.  Le  pied 
s’est  enfoncé  dans  la  pierre,  de  sorte  que  son 
emplacement  est  tout  déprimé;  sa  longueur  est 
de  onze  empans.  Les  habitants  de  la  Chine  y 
vinrent  jadis  (*)  ; ils  ont  coupé  dans  la  pierre  la 
))lace  du  gros  orteil  et  de  ce  qui  l’avoisine  (**),et 
ont  déposé  ce  fragment  dans  le  temple  de  la  ville 
de  7jdi\où\\{Tseu-thoung  ou  Thsiouen-tchéou),  oii 
ils  se  rendent  des  provinces  les  plus  éloignées. 
Dans  la  roche  où  se  trouve  l’empreinte  du  pied, 
on  a creusé  neuf  trous,  dans  lesquels  les  pèlerins 
idolâtres  déposent  de  l’or,  des  pierres  précieu- 
ses et  des  perles.  » 

Le  même  voyageur  parle  aussi  des  chaincs 
dont  se  servent  les  pèleiins  (et  les  curieux)  pour 
arriver  au  sommet  du  pic  : « Les  anciens,  dit-il 
(/h.,  p.  180),  ont  taillé  dans  le  roc  des  espèces 
de  degrés,  à l’aide  desquels  on  monte  ; ils  y ont 
fiché  des  pieux  de  fer,  auxquels  o/t  a suspendu 
des  chaînes,  afin  que  celui  qui  entreprend  l’as- 
cension puisse  s’y  attacher.  Ces  chaînes  sont  au 
nombre  de  dix,  savoir  : deux  au  bas  de  la  mon- 
tagne, à l’endroit  où  se  trouve  la  porte  ; sept 
contiguës  les  unes  aux  autres  , après  les  deux 
premières  ; quant  à la  dixième,  c’est  la  chaîne 
de  la  profession  de  foi  (musulmane),  ainsi  nom- 
mée parce  que  l’individu  qui  y sera  arrivé  et  qui 
regardera  en  bas  de  la  montagne  sera  saisi  d’hal- 
lucination, et,  de  penr  de  tomber,  il  récitera  les 
mots  : « .l’atteste  qu’il  ii’y  a d’autre  Dieu  que 
Dieu,  et  que  Mahomet  est  sou  prophète.  » 

(*)  Ce  fureiil  probablement  les  ambassadeurs  envoyés  par 
Khoubila’i-Kliaân,  et  dont  il  est  question  dans  ce  chapitre  de 
Marc  bol. 

(*•)  (7cst  là  ptobabicment  la  couse  de  la  déformation  ac- 
tuelle de  l’empreinte  du  pied  , qui , selon  M.  Eorbes  (note  ci- 
dessus)  , a été  restaurée  avec  du  plâtre  auquel  on  a donné  la 
couleur  de  la  pierre  meme  dans  laquelle  se  trouve  l’empreinte 
en  question. 
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oncqiies  entendre  ans  choses  mondaines,  ne  ne  voult  estre  rois. 
Et  quant  son  pere  vit  qu’il  ne  voult  estre  rois,  ne  qu’il  ne  vouloit  à 

Voulut. 


Ce  n’est  pas  seulement  à Ceylan  que  les  boud- 
dhistes révèrent  une  empreinte  du  pied  de 
Bouddha.  Colebrooke  a publié  une  inscription 
sanskrite  [Miscellaneous  Essajs,  t.  II,  p.  315) 
trouvée  dans  un  temple  de  la  secte  des  Djainas, 
dans  le  Béhar  méridional,  qui  consacre  le  sou- 
venir de  l’érection  dans  ce  même  temple  d’une 
tablette  portant  ['empreinte  du  pied  de  « Gaii- 
tama  Swàmi  (Bouddha),  » dont  les  chrétiens  de 
rinde  ont  fait,  depuis,  l’empreinte  du  pied  de 
saint  Thomas,  l’analogie  du  nom  se  prêtant  à 
cette  supposition. 

L’une  des  plus  anciennes  mentions  historiques 
de  l’empreinte  du  pied  de  Bouddha  dans  l’ile  de 
Ceylan  est  celle  de  Fa  hien,  dont  la  Relation 
des  royaumes  bouddhiques  {Foë  hoiie  kï)  a été 
traduite  du  chinois  par  M.  AbelBémusat  (Paris, 
1836).  On  y lit  au  chapitre  contenant  la  « Des- 
cription du  royaume  des  Lions  (p.  332  et  suiv.)  : 
a Quand  Foë  vint  dans  ce  pays,  il  voulut  con- 
vertir les  mauvais  dragons.  Par  la  force  de  son 
pied  divin,  il  laissa  ['empreinte  d'un  de  ses  pieds 
au  nord  de  la  ville  royale,  et  ['empreinte  de  l’au- 
tre sur  le  sommet  d’une  montagne.  Sur  le  vestige 
qui  est  au  nord  de  la  ville  royale,  on  a bâti  une 
grande  tour  liante  de  quarante  tchang  (147  mè- 
tres). Elle  est  ornée  d’or  et  d’argent,  et  les  ma- 
tières les  plus  précieuses  sont  réunies  pour  for- 
mer les  parois.  On  a encore  construit  une  Seng 
kia  lan  (••monastère  bouddhique  «)  qu’onnomine 
la  Montagne  sans  crainte.  11  y a cinq  mille  reli- 
gieux. On  y a élevé  une  salle  à Foë,  avec  des  ci- 
selures d’or  et  d’argent.  Parmi  toutes  les  choses 
précieuses  qu’on  y voit,  il  y a une  image  de 
jaspe  bleu,  haute  de  deux  tchang  (7  m.  36  c.); 
tout  son  corps  est  formé  des  sept  choses  pré- 
cieuses; elle  est  étincelante  de  splendeur  et  plus 
majestueuse  qu’on  ne  saurait  l’exprimer.  Dans 
la  main  droite  elle  tient  une  perle  d’un  prix 
inestimable... 

Il  Dans  la  ville  on  a encore  construit  un  édi- 
fice jiour  une  dent  de  Foe  ; il  est  entièrement 
fait  avec  les  sept  choses  |irécieuses. ..  La  dent  de 
Foc  est  coinniunéinent  exposée  au  public  au 


milieu  de  la  troisième  lune.  Dix  jours  aupara- 
vant, le  roi  ayant  choisi  avec  soin  un  grand  élé- 
phant, envoie  un  prédicateur  qui,  revêtu  d’ha- 
bits royaux  et  monté  sur  l’éléphant,  frappe  du 
tambour  et  déclame  en  disant  ; « Phou-sà 
Il  (Bouddha),  dans  le  cours  de  trois  A seng  ki 
Il  (y  asankhya,  « le  nombre  incalculable  »,  équi- 
•I  valant  à « cent  quadrillions  »)  a pratiqué  des 
Il  austérités,  sans  ménagement  pour  son  corps 
Il  et  sa  vie.  11  a abandonné  la  reine  son  épouse  ; 
Il  il  s’est  arraché  lés  yeux  pour  les  donner  à un 
« homme  ; il  s’est  coupé  la  chair  pour  racheter 
Il  un  pigeon  ; il  a sacrifié  sa  tête  pour  faire  l’au- 
II  moue  ; il  a jeté  son  corps  à un  tigre  affamé, 
Il  et  n’a  pas  épargné  la  moelle  de  ses  os.  C’est 
« ainsi,  par  des  austérités  de  cette  espèce,  et  en 
n pratiquant  des  macérations  pour  tous  les  êtres 
Il  vivants;  c’est  ainsi  qu’il  est  devenu  Foë.  Pen- 
II  dant  quarante-neuf  ans  qu’il  fut  dans  le  siè- 
II  de,  il  prêcha  la  loi  et  convertit  par  la  doc- 
II  ti'ine.  Ceux  qui  n’étaient  pas  fermes,  il  les  a 
Il  affermis;  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  de 
Il  règles,  en  connurent.  Tous  les  êtres  vivants 
Il  étant  ainsi  sauvés,  il  entra  dans  le  Ni-houan 
Il  (le  Nirtvdn‘a).  Depuis  le  Ni-houan,  il  s’est 
Il  écoulé  1497  ans  (*).  Quand  les  yeux  du  Siècle 
Il  furent  éteints,  tous  les  êtres  vivants  éprouvè- 
II  rent  une  grande  douleur.  » Dix  jours  après  , 
la  dent  de  Foë  est  portée  à la  chapelle  de  la 
Montagne  sans  crainte,  » 

Pour  de  plus  amples  informations  sur  cette 
relique  de  Bouddlia  et  sur  ses  vicissitudes,  on 
peut  consulter  un  curieux  article  de  M.  Turnour 
intitulé  ; TheTooth  relie  of  Ceylon,  inséré  dans 
le  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Calcutta 
(vol.  VI,  p.  859  et  suiv.),  où  il  établit,  d’après 
des  inscriptions  et  d’anciens  ouvrages  cinghalais, 
écrits  primitivement  en  élu  (ou  ilou  , qui  était 
le  dialecte  primitif  des  écritures  bouddhiques  de 
File  de  Ceylan),  que  la  relique  en  question  fut 
apportée  à Ceylan  la  neuvième  année  du  règne 

(*)  Fa-Hicn  se  trouvant  h Cejlan  de  /,îo  à 41?.  de  notre  ère, 
li  en  resiilteiait  que  la  mort  de  Bouddha  seiait  icporlée  a iob3 
oti  lobb  avaiil  notre  etc. 
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nulle  chose  entendre,  si  en  ot  moult  grant  ire,  et  l’assaya  ^4 
avant  de  grans  promesses.  Mais  il  n’en  vouloit  riens  ; si  que  le  pere 
en  avoit  moult  grant  douleur  ; et  d’autre  part  aussi  “ pour  ce  que 
il  n’avoit  nulz  autres  filz  que  lui,  à qui  il  peust  laissier  son  royaume 
apres  sa  mort.  Si  pensa  le  roy,  et  fist  faire  un  grant  palais,  et  leans 
fist  mettre  son  fdz,  et  le  faisoit  servir  à moult  de  pucelles  les  plus 
belles  que  il  povoit  oncques  trouver.  Et  leur  commanda  que  elles 
jouassent  avecques  lui  toute  jour  et  toute  nuit,  et  que  elles  chan- 
tassent et  dansassent  devant  lui,  à ce  cjue  son  cuer  se  peust  traire 
aux  choses  mondainnes.  Mais  tout  ce  n’y  valoit  riens  ; car  il  di- 
soit qu’il  vouloit  aler  cerchier  celluy  qui  ne  mourra  jamais  ; et  que 
il  veoit  ^7  bien  c[ue  chascun  qui  est  en  ce  monde  convenoit  mourir 
ou  jeune  ou  viel  (9).  Si  ne  fist  autre  chose  une  nuit,  fors  que  pri- 

Ms.  B.  assy. 

i3  Eut,  — 14  L'assaillit,  le  tenta,  l’obséda.  Le  ms.  C.  porte  : l'essaia.  — Eà. — iC  Jtii- 
rer,  laisser  prendre.  — U Voyait. 


de  Siriméglia-ivanno,  qui  s’étendit  de  l’année 
302  de  notre  ère  à l’année  330,  ce  qui  donne 
la  date  de  310.  Par  une  circonstance  singulière, 
M.  Turnour  s’est  trouvé  gardien  officiel  de  la- 
dite dsni,  pour  le  gouvernement  anglais,  depuis 
l’année  1828  jusau’à  sa  mort;  et  en  1837,  l’ex- 
hibition solennelle  de  ces  mêmes  reliques  avait 
eu  lieu  trois  fois  sous  sa  conservation. 

(9)  L’auteur  de  notre  rédaction,  ou  son  co- 
piste, a omis  ici  un  passage  qui  se  trouve  dans  le 
texte  de  la  Société  de  Géographie  (p.  216),  pas- 
sage d’autant  plus  important,  au  point  de  vue 
historique  et  philologique,  qu’il  se  trouve  pres- 
que avec  les  mêmes  ternies  dans  les  ouvrages  boud- 
dhiques, entre  autresdans  le  Lalita-vistdra,  qui 
est  , en  sanskrit  , l’histoire  légendaire  de  Boud- 
dha. ^oici  ce  passage  (p.  216;  et  ms.  fol.  85  v")  : 

« E si  voz  di  q’il  estoit  si  déliré  {studieux)  da- 
'<  moisiaus  qe  il  ne  estoit  iniques  osi  (sorti)  dou 
« palais,  ne  ne  avoit  iniques  veu  home  mort, 
U ne  nul  autres  qe  ne  fust  sain  de  sez  membres  : 
i<  car  le  paire  (pire)  ne  laisoit  aler  nul  vians 
U (voyageur)  en  nul  desert  bornes  devant  lui. 
« Or  avilit  qe  cestui  damcsiaus  chevauchoit  un 
« ior  por  mi  la  vie,  et  adoiic  vit  un  home  mort. 


« 11  en  devint  tout  esbaïs  con  celui  que  jamès 
« n’en  avoit  veu  indus.  Il  demande  maintenant 
« à celes  qe  avec  lui  estoient  qe  couse  ce  estoit 
« (quelle  chose  c’était?) , et  celz  le  distrent  qe 
« ce  estoit  un  orne  mort.  Cornant,  feit  le  filz  au 
« roi,  donc  niorent  tuit  les  homes  .f*  Oïl,  voire- 
« niant,  font  celz.  Adonc  ne  dit  ren  le  damoi- 
« sans  , e quevauche  avant  moult  pensif.  Et 
« après  ce  ne  ot  chevauchés  granient  q’il  et 
« trové  un  moût  vielz  orne  qe  (ne)  poit  aler.  et  ne 
« avoit  dens  en  boche  , mes  les  avoit  ti  it  perdu 
« por  grant  veillesse.  Et  quant  les  fiz  au  roi  vit 
<i  cellui  viel,  il  demande  qe  choi'ae  ecelui  estoit, 
cc  et  por  coi  (pourquoi)  il  nr  puet  aler;  et  celz 
« qe  O (avec)  lui  estoient  !i  distrent  qe  por  veil- 
« lesse  ne  se  poit  aler,  e por  veillesse  a perdu 
« les  dens.  Et  quart  le  lllz  au  roi  ot  bien  eii- 
'<  tandu  dou  mort  et  dou  vielz,  il  se  tome  à son 
« palais  et  dit  à soi  meesuii  qe  il  ne  deniorent 
« plus  en  ceiste  mauveis  seicle  (siècle,  mondé), 
« niés  dit  qu’il  ira  chercier  celui  qe  ne  niuert 
« jamès,  et  celui  qe  le  ot  fait.  » 

Quel  ntiïl  et  admirable  récit! 

La  ver,  ion  latine  de  la  Société  de  Géographie 
(p.  45Ü)  reproduit  ainsi  ce  même  passage  ; 
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veeinent  se  party  du  palais,  et  s’en  ala  aux  grans  inontaignes  et 
moult  desvoiables.  Et  illec  ‘ demoura  moult  honnestement,  et 


* Ms.  A.  illeuc, 

« Et  iste tantum  steterat  recliisus  in  domo  quod 
a nunquam  viderat  aliquem  niortuum  nec  ali- 
« queni  infirmum  sive  lualatum.  Contingit  an- 
« tem  quod  quodani  die,  cum  rex  eqiiitaret  cinn 
••  isto  filio  suo,  et  filins  videiet  portai  i qnemdam 
« liominem  mortuuin,  cum  mullitudine  magna 
« plorantium,  tune  dixit  patri  suo  : Pater,  quid 
« est  lioc  ? Et  ille  dixit  quod  erat  unus  liomo 
•>  mortuus;  et  ille  totus  obstupuit,  et  dixit  ite- 
« rum  patri  : Pater,  numquid  omnes  homines 
« moriuntur?  Et  pater  dixit  quod  sic,  et  filins 
« nichil  dixit,  nisi  quod  totus  remansit  cogita- 
« tivus.  Sed  cum  equitaret  ulterius,  invenerunt 
« cpiemdam  senem  qui  non  poterat  ambulare  et 
« perdiderat  omnes  dentes.  Et  filius  reversus  est 
« ad  palatium  suum  (*),  et  dixit  quod  nolebat 
<1  morari  ulterius  in  isto  mundo  maligno  ; sed 
« dixit  quod  volebat  ilium  quærere  mundum  in 
O quo  non  moritur  aliquis  unquam  vel  senescit.  » 

Et  ce  fils  de  roi,  que  son  père  avait  entouré 
de  toutes  les  jouissances  et  de  tontes  les  séduc- 
tions du  monde,  les  abandonne  immédiatement, 
avec  la  résolution  la  plus  pei’sévérante  et  la  plus 
liéroïque  qu’ait  jamais  inspirée  l’amour  de  l’hu- 
manité. Et,  avec  le  manteau  et  la  sébile  du  men- 
diant, il  commence  une  nouvelle  vie  de  souf- 
frances et  d’épreuves  , au  milieu  desquelles  il 
crut  découvrir  le  salut  du  genre  humain.  On  ne 
doit  pas  s’étonner  si  Marc  Pol  termine  ce  récit 
par  ces  belles  paroles,  que  « s’il  eût  été  chrétien 
« il  seroit  un  grand  saint  avee  Notre-Seigneur 
« .lehésii  Cdu'ist,  à la  bonne  vie  et  honneste  qu'il 
« mena » Marc  Pol  a donc  de\  ancé  de  cinq  siè- 
cles tous  les  Européens  dans  la  connaissance  de 
ce  grand  réformateur  dont  la  doctrine  est  main- 
tenant répandue  dans  toute  l’Asie,  et  prati([uée 
par  quatre  cents  millions  d’âmes  ! 

Le  passage  que  nous  venons  de  reproduire  en 
noie  n’a  pas  été  reti  anché  sans  intention  par  les 
copistes.  Il  ne  se  trouve  que  dans  les  deux  textes 
menlionnés  ci-dessus,  et  dans  la  traduction  dile 
(I  de  la  Crusca,  ><  publiée  par  baldelli  lioni 


(p.  185).  Il  n’est  pas  dans  Ramusio  ni  dans  au- 
cune autre  édition  connue. 

Ou  lit  dans  V Histoire  du  Bouddha  Çakja- 
mouni,  traduite  du  tibétain  par  M.  Foucanx 
(Paris,  1848,  p.  182  et  suiv.)  : 

><  Alors  le  Bôdhisattva  («  l’être  uni  à Xintelli- 
gence.  Bouddha»),  avec  une  suite  nombreuse, 
par  la  porte  orientale  de  la  ville  (de  Kapilavas- 
tou) , se  dirigea  vers  la  terre  du  jardin  de  plai- 
sance. En  ce  moment,  par  la  puissance  du  Bô- 
dhisaltva  lui-même,  un  Iromme  vieux,  cassé  et 
décrépit,  aux  veines  et  aux  nerfs  saillants  sur  le 
corps,  aux  dents  branlantes,  le  corps  couvert  de 
rides,  cliauve,  penché,  courbé  comme  la  solive 
d’un  toit,  abattu,  appuyé  sur  un  bâton,  à la 
force  épuisée,  à la  jeunesse  fanée  , articulant  du 
gosier  des  sons  désagréables,  le  corps  tout  in- 
cliné sur  son  bâton,  tous  les  membres  et  les  ar- 
ticulations tremblants,  fut  montré  sur  cette  route 
par  les  dieux  Çouddhàvâsakâyikas. 

« Le  Bôdhisattva,  en  l’apercevant,  dit  à son 
cocher  : Qu’est-ce,  cocher,  que  cet  homme  sans 
force  et  de  petite  taille,  aux  chairs  et  au  sang 
desséchés,  aux  muscles  collés  à la  peau,  à la  tête 
blanchie,  aux  dents  branlantes,  au  corps  amai- 
gri , qui , appuyé  sur  un  bâton,  marche  avec 
peine  et  en  trébuchant Le  cocher  dit  : Sei- 
gneur, eet  homme  est  accablé  par  la  vieillesse  ; 
ses  sens  sont  affaiblis  ; la  souffrance  a détruit 
son  énergie  ; il  est  dédaigné  par  ses  proehes  et 
sans  guide  ; inhabile  aux  affaires,  il  est  aban- 
donné dans  la  forêt  comme  un  tas  de  bois.  Le 
Bôdhisattva  dit  : Est-ce  la  loi  de  sa  famille  ou 
bien  la  loi  de  toutes  les  créatures  du  monde  ? 
Parle,  dis  promptement  ce  qui  en  est.  Après 
avoir  appris  ce  que  cela  signifie,  je  rélléchirai 
sur  l’origine  de  ces  choses.  Le  cocher  dit  : Sei- 
gneur, ce  n’est  ni  la  loi  de  sa  famille  ni  la  loi  du 
royaume.  En  toute  créature  la  jeunesse  est  vain- 
cue ])ar  la  vieillesse;  il  n’y  a pas  d’autre  issue 
|)our  les  créatures.  Le  Bôdhisattva  dit  : Ainsi 
donc,  cocher,  la  créature  faible  et  ignorante,  au 
jugement  mauvais,  lièrc  de  sa  jeunesse  qui  l’eni- 
M'e,  ne  voit  pas  la  vieillesse.  Pour  moi,  je  m’en 


(*)  Il  y a ici  tvidemmeiit  une  lacune. 
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moult  menoit  aspre  vie  ; et  fist  moult  grans  abstinences  j ainsi 
comme  s’il  eust  esté  crestien.  Car  s’il  l’eiist  esté,  il  feust  un  grant 
saint  avec  notre  Seigneur  Jhesucrist,  à la  bonne  vie  et  bonneste 
cpi’il  mena.  Et  quant  il  fu  mort,  si  fu  trouvé  et  apporté  à son  pere. 
Et  quant  le  pere  vit  mort  celluy  qu’il  amoit  mieulx  que  soy  meis- 
mes,  à pou  qu’il  ne  devenoit  fol  de  dovdeur"'  ; et  fist  faire  à sa 
semblance  un  ymage  d’or  et  de  pierres  précieuses  ; et  la  faisoit 
aourer  par  tous  ceulx  du  pays.  Et  disoient  tous  qu’il  estoit  dieux". 
Et  encore  le  dient  ilz.  Et  dient  encore  qu’il  niorii  ° .iiij.xx.  et  .iiij. 
(quatre-vingt-quatre)  fois.  La  première  il  morut  bomme,  et  puis 
resuscita  ; et  puis  devint  beuf.  Et  beuf  morut  et  devint  cbeval. 
Et  ainsi  dient  qu’il  moru  .iiij.xx.  et  .iiij.  (quatre-vingt  et  quatre) 

“>  Ms.  C.  » a pou  que  il  n’yssi  hors  de  son  sens.  » — “ Ms.  B.  diex,  — ® Ms.  B.  mouni. 


Devînt. 

vais.  Détourne  promptement  mon  char.  Moi  qui 
suis  aussi  la  demeure  (future)  de  la  vieillesse  , 
qu’ai-je  à faire  avec  le  plaisir  et  la  joie  Et  le 
Bodhisattva,  ayant  détourné  le  meilleur  des  chars, 
rentra  dans  la  ville. 

« De  même,  une  autre  fois,  le  Bodhisattva, 
avec  une  suite  nombreuse,  se  dirigeant  dans  la 
terre  du  jardin  de  plaisance  par  la  porte  du  midi 
de  la  ville,  aperçut  sur  la  route  un  homme  at- 
teint de  maladie,  brûlé  par  la  fièvre,  le  corps 
amaigri,  souillé  de  ses  excréments,  sans  guide, 
sans  asile,  respirant  avec  une  grande  difficulté  et 
manquant  de  souffle.  Après  l’avoir  vu,  le  Bô- 
dhisattva  dit  au  cocher  avec  intention  : Qu’est- 
ce,  cocher,  que  cet  homme  au  corps  dégoûtant 
et  livide,  dont  tous  les  sens  sont  affaiblis,  qui 
respire  si  difficilement,  dont  tous  les  membres 
sont  desséchés,  l’estomac  troublé  et  affaibli,  qui 
reste  souillé  de  ses  excréments  Le  cocher  dit  ; 
Seigneur  cet  homme  est  attaqué  d’une  maladie 
grave  ; la  frayeur  du  mal  l’obsède,  et  il  approche 
de  la  mort.  11  n’a  plus  ni  santé  ni  lustre,  et  sa 
force  l’a  abandonné.  Sans  protection,  sans  pays, 
sans  asile,  il  n’a  plus  d’amis.  Le  Bodhisattva  dit  : 
La  santé  est  donc  comme  le  jeu  d'un  rêve,  et  la 
crainte  du  mal  a donc  cette  forme  insupporta- 
ble Quel  est  l’homme  sage  qui,  ayant  vu  ce 
qu’elle  est,  pourra  avoir  l'idée  de  la  joie  et  du 


plaisir?  Et  le  Bôdhisattva,  ayant  détourné  le 
meilleur  des  chars,  rentra  dans  la  ville. 

« Une  autre  fois  encore,  le  Bôdhisattva,  ac- 
compagné d’une  grande  suite,  se  rendait  par  la 
porte  de  l’ouest  de  la  ville  à la  terre  du  jardin 
de  plaisance.  Sur  la  route  il  vit  un  homme  qui 
était  mort,  placé  dans  une  bière  et  recouvert 
d’un  poêle  de  toile,  entouré  de  la  foule  de  ses 
parents  tous  en  pleurs,  se  lamentant  et  poussant 
des  gémissements,  s’arrachant  les  cheveux,  cou- 
vrant leur  tête  de  poussière  et  se  frappant  la 
poitrine  en  jetant  des  cris.  Le  Bôdhisattva,  ayant 
compris,  dit  à son  cocher  : Qu’est-ce  que  ces 
hommes  qui  s’arrachent  les  cheveux  et  se  cou- 
vrent la  tête  de  terre,  qui  jettent  des  cris  de 
toutes  sortes  et  se  frappent  la  poitrine,  qui  l’en- 
tourent de  tous  côtés  et  l’emportent?  Le  cocher 
dit  : Seigneur,  cet  homme,  qui  est  mort  dans  le 
Djamboudvîpa  (l’Inde),  ne  verra  plus  son  père, 
sa  mère,  sa  maison,  ses  enfants.  11  a abandonné 
ses  richesses,  sa  demeure,  ses  parents  et  la  foule 
de  ses  amis  ; il  est  allé  dans  un  autre  monde  et 
ne  verra  plus  ses  parents.  Le  Bodhisattva  dit  ; 
Ah  ! malheur  à la  jeunesse  qui  est  détruite  par 
la  vieillesse!  Ah  ! malheur  à la  santé  que  détrui- 
sent toutes  sortes  de  maladies!  Ah  ! malheur  à 
la  vie  où  le  sage  ne  reste  pas  longtemps!  Ah  ! 
malheur  à l’homme  sage  qui  s’attache  à la  vieil- 
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fois  ; et  à chascune  d’une  maniéré  de  besle.  Et  à la  derreniere  fois 
mourut  et  devint  dieux,  selon  ce  qu’ilz  dient  (lo).  Et  le  tiennent 


lesse  ! S’il  n’y  avait  ni  vieillesse,  ni  maladie,  ni 
mort!  ou  encore,  si  les  grandes  agrégations, 
supports  des  grandes  misères;  si  la  vieillesse,  la 
maladie,  la  mort,  étaient  pour  toujours  enchaî- 
nées I Retournons  en  arrière  ; je  songerai  à ac- 
complir la  délivrance.  Et  le  Bodhisattva,  ayant 
détourné  le  meilleur  des  chars,  rentra  dans  la 
ville.  » 

Nous  avons  voulu  reproduire  tout  ce  passage, 
afin  qu’on  puisse  le  comparer  à celui  de  Marc 
Pol,  précédemment  cité.  C’est  hien  la  même  ini- 
tiation du  jeune  Sàkya  aux  inévitables  misères 
humaines  ; mais  quelle  différence  dans  l’expres- 
sion ! Le  récit  de  Marc  Pol  est  simple,  naïf,  su- 
blime ! tandis  que  celui  du  rédacteur  tibétain 
est  plat,  délayé,  vulgaire  comme  le  sont  tous  les 
Soûtrds  développés  du  bouddhisme,  œuvre  d’une 
époque  de  décadence  où  le  flux  des  paroles  qui 
sont  sur  les  lèvres  remplace  le  sentiment  qui  est 
dans  le  cœur  ; c’est  la  source  vive,  qui,  après 
avoir  roulé  un  certain  temps  son  onde  pure,  se 
perd  dans  des  terrains  infertiles  et  marécageux. 

(10)  C’est  une  croyance  générale  chez  les 
bouddhistes  que  Bouddha , avant  sa  dernière 
naissance  ou  manifestation  (placée  comme  on  l’a 
vu  précédemment,  par  les  bouddhistes  du  sud, 
543  ans  avant  notre  ère  , et  par  ceux  du  nord, 
comme  les  Tibétains,  1029  ; et  les  Chinois,  1027 
avant  la  même  ère),  en  avait  déjà  eu  plusieurs 
autres,  dans  lesquelles  il  avait  voulu  éprouver 
toutes  les  conditions  des  êtres  vivants  pendant 
des  millions  d’années. 

Dans  les  discours  qu’on  lui  prête,  il  rappelle 
de  temps  à autre  les  vingt-quatre  derniers  Boud- 
dhas qui  le  précédèrent  immédiatement,  et  les  cir- 
constances de  sa  propre  vie  pendant  ses  diverses 
périodes.  L’histoire  de  ces  vingt-quatre  Boud- 
dhas a été  brièvement  raportée  par  M.  Spence 
Hardy  ( A Manual  of  Buddhism  in  liis  modem 
development,  Iranslated  from  Singhalese  mss., 
London,  1853  , p.  94  et  suiv.).  Un  ouvrage  pâli 
qui  a pour  titre  ; « Le  Livre  des  cent  cinquante 
naissances  » [Pansiya-panas-djdtaka-pota)  n’at- 
tribue pas  seulement  à Bouddha  « quatre-vingt- 
quatre  morts  « mais  hien  « cent  cinquante.  « Il  ne 
fait  pas  parliedu  <'  Code  sacré  » des  bouddhistes. 


mais  ceux-ci  lui  attribuent  une  égale  autorité 
(Spence  Hardy,  lieu  cité,  p.  99).  11  y a une  tra- 
duction en  cinghalais  d’une  grande  partie  de  cet 
ouvrage  , laquelle  traduction  est  très-populaire, 
non  pas  à cause  des  doctrines  spéciales  du  boud- 
dhisme qu’elle  renferme  et  dont  il  n’est  parlé  que 
d’unemanière  incidente , mais  parce  que  c’est  une 
collection  d’histoires  amusantes  auxquelles  le  peu- 
ple ajoute  une  foi  entière.  A la  demande  de  M. 
S.  Hardy,  son  pandit  cinghalais  fit  le  relevé  du 
nombre  de  fois  que  Gaûtama  Bôddhisattva  (c’est 
ainsi  que  le  dernier  Bouddha  est  nommé  par  ses 
sectateurs)  apparut  dans  des  états  particuliers 
d’existence,  tels  qu’ils  sont  rapportés  dans  le  livre 
en  question,  et  le  résultat  de  ce  relevé  fut  le 
suivant  : comme  un  « ascète»,  83  fois;  un  «mo- 
narque »,  1 fois  ; le  déva  ou  « dieu  » d’un  arbre, 
43  fois  ; « instituteur  religieux  »,  26  fois  ; « cour- 
tisan »,  24  fois  ; « pourôhita  brahmane  (prêtre 
brahmane  d’une  famille)  »,  24  fois  ; « prince  », 
24  fois;  de  « caste  noble,  » 23  fois;  » savant  »,  23 
fois  ; « déva  ou  dieu  Sîkra  »,  20  fois  ; comme 
« singe  »,  18  fois;  «niarchand  »,  13  fois;  «homme 
riche  »,  12  fois;  <c  daim  »,  10  fois  ; « lion  »,  10 
fois  ; r«  oiseau  hansa  »,  8 fois  ; « bécassine  », 
6 fois  ; « éléphant  »,  6 fois  ; « volaille  »,  5 fois  ; 
CI  esclave  »,  5 fois  ; « aigle  royal  »,  5 fois  ; « che- 
val »,  4 fois;  « taureau  »,  4 fois;  « le  hrahma 
Maha  (grand)  Brahma  »,  4 fois;  «paon  »,  4 fois; 
« serpent  »,  4 fois  ; « potier  de  terre  »,  3 fois  ; 
« homme  hors  de  caste  »,  3 fois  ; un  « guana  », 
3 fois  ; 2 fois  dans  des  conditions  suivantes  : 
« poisson,  conducteur  d’éléphant,  rat,  chakal, 
corneille,  pie,  voleur,  cochon  » ; et  une  fois, 
« chien  , guérisseur  de  morsures  de  serpents  , 
histrion,  maçon,  forgeron,  diable  dansant  {devil 
dancer),  écolier,  joaillier,  charpentier,  oiseau 
aquatique,  crapaud,  lièvre,  coq,  milan,  oiseau 
des  jongles  et  kindoura.  » (Ib.,  p.  100). 

Cette  longue  liste  des  incarnations  de  Boud- 
dha est  cependant  encore  incomplète  , car  elle 
n’en  comprend  pas  cinq  cent  cinquante  ; mais 
toutefois  elle  dépasse  de  beaucoup  les  84  dont 
parle  Marc  Pol.  H est  probable  que  depuis  son 
passage  à Ceylan  la  liste  primitive  se  sera  consi- 
dérablement augmentée,  comme  le  furent  les 
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pour  le  plus  grant  dieu  que  ilz  aient.  Et  si  coiiune  ilz  dient  fu  faite 
pour  cestuy  la  première  ydole  ’’  que  les  ydolastres  ''  orent  oncques  ; 


P Ms.  A.  idle.  — <I  Mss.  A.  et  B. 

« Mille  et  une  Nuits  »,  pour  le  plaisir  et  l’édi- 
fication de  ses  trois  ou  quatre  cent  millions  de 
sectateurs  asiatiques.  Notre  monde  occidental 
n’en  est  pas  encore  là.  Il  est  vrai  qu’il  n’est  pas 
si  vieux. 

Il  y a cependant  une  idée  morale,  profonde 
au  fond,  dans  cette  légende  des  naissances  suc- 
cessives de  Bouddha;  c’est  qu’avant  d’établir  sa 
doctrine  et  de  la  propager  dans  le  monde,  il 
voulut  expérimenter  la  vie  dans  toutes  ses  con- 
ditions, sous  toutes  ses  formes,  du  haut  jus- 
qu’en bas  de  l’échelle  des  êtres.  Et  cela  est 
triste  à dire  : « celui  qui  arriva  à la  connais- 
sance de  toutes  choses  » (tel  est  le  sens  du  mot 
sanskrit  bouddha  , dérivé  de  boudh , connaî- 
tre) ne  trouva  d’autre  solution  au  problème  de 
la  destinée  humaine  que  celle  de  se  rendre  digne 
dans  cette  vie,  par  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  et  l’exercice  de  la  méditation,  de  devenir 
soi-même  un  « bouddha  » parfaitement  accompli. 
Mais  auparavant,  il  faut  que  l’homme  subisse  une 
longue  série  d’épreuves  successives,  pendant  de 
nombreuses  existences;  et  c’est  lorsqu’il  a traversé 
toutes  ces  épreuves,  qu’il  a obtenu  par  ses  méri- 
tes d’être  délivré  de  la  transmigration,  qu’il  entre 
dans  le  Nirvân'a,  c’est-à-dire,  selon  M.  Eugène 
Burnouf,  dans  l’anéantissement  complet,  où  a 
lieu,  suivant  la  plus  ancienne  école,  la  destruc- 
tion définitive  du  corps  et  de  l’âme  ! 

C’est  là  le  summum  bonum  de  la  doctrine  boud- 
dhique, parce  que  c’est  la  délivrance  de  tous  les 
maux  qui  affligent  l’humanité  , y compris  les 
« maladies  »,  la  « vieillesse  »,  et  la  « mort  »;  c’est 
aussi  la  délivrance  de  ces  transmigrations  par 
lesquelles  l’homme  doit  passer  jusqu’à  ce  qu’il  se 
soit  dépouillé  de  tous  ses  vices,  de  toutes  ses  im- 
perfections ; épreuves  redoutables  qui,  en  effet, 
peuvent  faire  considérer  l’acquisition  du  mrvdi/a 
ou  de  « la  cessation  de  tout  souffle  »,  de  toute 
vie  (car  c’est  là  le  vrai  sens  du  mot),  comme  un 
bien  sui)rème.  Mais  il  n’est  pas  bien  démontré 
que  ce  soit  un  « anéantissement  complet  du  corps 
et  de  l’àme  ».  N’est-ce  pas  plutôt  une  « libéra- 
tion 1)  qu’une  « extinction  »,  une  « délivrance  » 
qu’un  « anéantissement  » ? Bien  ne  s’anéantit 


dans  le  monde.  Nous  ne  pouvons  croire  que  de- 
puis près  de  deux  mille  cinq  cents  ans,  plusieurs 
centaines  de  millions  d’êtres  humains  pratiquent 
avec  tant  d’ardeur  et  de  zèle  une  religion  qui  ne 
leur  offrirait  pour  toute  consolation  après  leur 
mort  c[ue  le  « Néant  » ! 

Nous  trouvons  notre  opinion  confirmée  par 
un  homme  qui  avait  étudiéle  bouddhisme  sur  les 
lieux,  le  major  Forbes,  lequel  dit  dans  un  excel- 
lent ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité  {Eleven 
jears  in  Ceylon,  London,  1840,  t.  II,  p.  207)  : 
« Les  ouvrages  qui  contiennent  les  principes  du 
bouddhisme  ont  été  dernièrement  découverts 
(par  M.  Turnour),  dégagés  de  tous  les  commen- 
taires et  discours,  qui  ne  paraissent  être  le  plus 
souvent  que  des  histoires  insipides  et  monotones 
(comme  celles  qu’on  nous  a fait  connaître  jus- 
qu’icî),  des  visions  confuses  de  quelques  cer- 
veaux fêlés  d’ermites,  qui  ont  persuadé  aux 
autres,  et  peut-être  à eux-mêmes,  que  c’étaient 
les  résultats  des  révélations  et  d’une  expérience 
acquise  dans  de  premières  transmigrations.  11 
me  paraît,  à moi,  que  c’est  une  injure  faite  au 
bouddhisme,  et  contraire  au  sens  commun,  de 
supposer  que  des  milliers  d’années  d’épreuves  et 
d’expiation  devaient  être  récompensées  par  le 
moins  satisfaisant  de  tous  les  résultats  ; !’«  Anni- 
hilation » ; cependant  tel  est  maintenant  le  sens 
que  l’on  soutient  être  celui  du  mot  » Nirvân'a  ». 
Non-seulement  les  Européens,  mais  encore  les 
premiers  écrivains  bouddhistes,  ont  pu  se  trom- 
per en  employant  un  mot  trop  défini  pour  re- 
présenter le  sens  d’une  expression  mystique  ap- 
partenant à une  langue  qui  avait  probablement 
cessé  d’être  pai  lée  , avant  que  la  doctrine  de 
Bouddha  eût  été  rédigée  par  écrit.  Il  est  aussi 
incertain  si  nous  avons  de  justes  équivalents  en 
anglais  (comme  en  français  et  dans  les  autres 
langues  européennes),  ou  les  bouddhistes  dans 
leurs  dilférentes  langues  indigènes,  pour  tiaduire 
exactement  l’expression  subtile  de  « Nirvân'a  », 
qui  a pu  être  destinée  à rester  un  mystère  de  la 
doctrine  bouddbique.  Par  la  comparaison  des 
nombreuses  épithètes  différentes  employées  ])ar 
les  bouddhistes  comme  étant  synonymes  de  Nir- 
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si  que  depuis  sont  descendues  de  cestuy  toutes  les  autres  ydoles  ^ 
Et  ce  fu  en  l’isle  de  Sedan  en  Ynde  (i  i ). 

' Ms.  A.  Si  que  de  cestuy  sont  puis  descendu  et  toutes  les  autres  ydres. 


van'a  ( telle , par  exemple  , amonrta  , que 
Clough,  clans  son  Dictionnaire  cinghalais,  dit  si- 
gnifier immortel,  impérissable  , qui  ne  se  flétrit 
pas;  délivrance  de  la  mort;  l’émancipation  finale 
de  l'cime  du  sein  du  corps  ; ce  mot  signifiant 
sinplement  en  sanskrit  : sans  forme  visible,  de  a 
privatif,  et  moùna,  « forme  »)  , je  suis  de  l’opi- 
nion que  l’expression  : « ayant  atteint  le  Nir- 
vàn'a  •>  signifie  que  non-seulement  l’esprit,  dès 
ce  moment  même,  est  émancipé  de  tout  lien  avec 
la  chair,  mais  encore  que  l’esprit  lui-même , 
ayant  été  graduellement  et  finalement  purifié , 
est  devenu  enfin  dans  un  état  qui  n’est  plus  trou- 
blé par  aucune  passion  ou  aspiration  ; qu’il  est 
alors,  et  pour  toujours,  une  essence  de  pureté  et 
de  vertu. 

« Comme  Gaùtama  Bouddha , dit  encore  le 
major  Forbes  {lieu  cité,  p.  197),  résume  ainsi  ses 
admirables  et  simples  lois  morales  : « Abstiens- 
toi  de  tout  péché,  acquiers  toute  vertu,  maîtrise 
ton  propre  cœur  »,  il  est  tout  naturel  d’en  con- 
clure que  le  système  actuel  si  compliqué  et  si 
confus  du  bouddhisme  ressemble  à de  vieilles  nip- 
pes accumulées  en  tas  par  une  grande  fabrique 
de  religion  en  décadence.  Un  système  qui  dis- 
suade la  satisfaction  des  passions  animales,  qui 
défend  de  trafiquer  des  êtres  humains  ( l’escla- 
vage) , qui  renforce  la  stricte  moralité  par  une 
conduite  toute  pacifique,  et  dénonce  les  poten- 
tats qui  aiment  la  guerre  et  les  individus  que- 
relleurs, ne  se  serait  jamais  répandu  si  rapide- 
ment et  étendu  si  largement  sur  l’Asie,  si  ses 
doctrines  n’avaient  pas  été  claires,  ou  tout  au 
moins  intelligibles;  mais,  comme  les  autres  reli- 
gions, sa  pureté  a été  gâtée  par  les  controverses, 
les  commentaires,  les  actes  et  les  écrits  de  ceux 
dont  le  devoir  était  de  les  conserver  d’une  ma- 
nière inviolable.  » 

Nous  ne  devons  pas  dissimuler  toutefois  que 
l’un  des  philologues  actuels  les  plus  versés  dans  la 
langue  et  les  écritures  des  bouddhistes  de  Uey- 
lan,  M.  James  Alvis,  le  traducteur  anglais  du 
Sidalli  Sangarawa  , « Grammaire  indigène  de  la 
langue  cinghalaise  » (Uolombo,  (8.S2),  dans  deux 


« lectures  » sur  le  « Bouddhisme , son  origine, 
son  histoire  et  ses  doctrines  » (Colombo,  1862, 
p.  28),  dit  : K L’existence,  aux  yeux  du  Boud- 
« dhisme,  n’est  rien  que  la  misère.  Elle  est  asso- 
« ciée  à « la  douleui’,  aux  lamentations , à la 
IC  peine,  aux  angoisses,  au  désespoir  et  au  désap- 
« pointement  » . Elle  ressemble  à un  feu  de 
(I  flamme  qui  éblouit  nos  yeux,  mais  qui  nous 
Cl  tourmente  par  ses  effets.  Il  n’y  a rien  de  réel 
Cl  onde  permanent  dans  tout  l’univers.  « Toute 
Il  chose  périt.  » 

Cl  11  ne  restait  donc  rien  à imaginer  comme 
étant  une  délivrance  de  ce  mal  (l’existence)  que 
la  destruction  de  l’existence  elle-même.  C’est  là 
ce  que  les  Bouddhistes  appellent  le  JSirvan' a.  » 

Il  Autant  que  je  puis  comprendi-e  cette  doc- 
trine abstraite,  ce  n’est  pas  une  « Absorption  ■>. 
Vu  sous  tous  les  aspects  sous  lesquels  le  sujet  peut 
être  considéré,  et  appuyé  sur  toutes  les  défini- 
tions et  les  arguments  contenus  dans  les  Livres 
Canoniques  du  Bouddhisme,  le  Nibban  (en  cin- 
ghalais, Nirvana  en  sanskrit)  est  le  Nihilisme, 
l’annihilation  de  l’existence,  la  même  chose  que 
l’extinction  du  feu.  Que  tel  soit  le  fait,  cela  est 
démontré  aussi  par  la  Pradjna  paramUa  (l’un 
des  principaux  livres  bouddhiques  du  nord)  , et 
les  ouvrages  métaphysiques  de  Kasjapa.  Il  est 
pi'ouvé,  de  plus,  par  les  épithètes  que  les  Brah- 
manes appliquent  aux  Bouddhistes  leurs  adver- 
saires, c’est-à-dire  Ndstikas,  « ceux  qui  soutien- 
nent la  destruction  ou  le  nihilisme,  » et  Sunya- 
vadins,  « ceux  qui  maintiennent  qu’il  y a un 
vide  universel.  » 

Cette  dernière  raison  est  loin  d’être  décisive. 
Selon  Colebrooke,  qui  est  assurément  une  des 
plus  hautes  autorités  que  l’on  puisse  invoquer 
sur  toutes  les  grandes  questions  qui  se  rattachent 
aux  doctrines  philosophiques  et  religieuses  de 
rinde,  le  mot  nâsùkas  (dérivé  de  la  particule 
négative  na,  et  de  asti,  « est,  » suffixe  ka')  signi- 
fie Il  ceux  qui  nient  l’existence  d’un  être  suprême 
ou  d’un  autre  monde.  » (Voir  notre  traduction 
des  Essais  de  Colebrooke  sur  la  Philosophie  des 
Hindous,  Il  Secte  de  Bouddha  »,  p.  221.)  » Dan.-. 
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Et  encore  vous  di  que  Sarrazins  ' y viennent  de  moult  loings 
en  pèlerinage,  et  dient  que  il  fii  Adam.  Et  les  ydolastres  y viennent 
aussi  de  moult  loings  en  pèlerinage  à grant  devocion,  aussi  comme 
vont  les  crestiens  à Saint  Jacque  en  Galice.  Et  si  dient  que  il  fu  le 
filz  le  roy,  si  comme  je  vous  ay  dit  et  conté.  Et  encore  sur  la 
montaigne  sont  les  clieveulx  et  les  dens  et  l’escuelle  de  celluy  qui 
y fu,  que  il  appellent  Sergamon  saint*  (12).  Et  qui  que  il  fu,  dieux” 
le  scet  ; car,  selon  la  sainte  escripture  de  notre  Eglise,  le  monument 
d’Adam  n’est  pas  en  celle  partie  du  monde. 

Or  advint  que  le  grant  Kaan  oy  comment  sus  *'  celle  montaigne 
estoit  le  monument  d’Adam  notre  premier  pere  ; et  que  encore  y avoit 
de  ses  cheveux  et  de  ses  dens,  et  l’escuelle  ou  il  mengoit.  Si  pensa 
que  il  les  auroit  en  toutes  maniérés.  Si  envoya  une  grant  messagie- 
re*  ; et  ce  fu  ou  temps  .m.cc.Ix.  et  .xxiiij.  ans  (1284)  de  Crist  (i3). 

’ Ms.  C.  Les  mss.  A.  B.  pèlerins.  — t Le  ms.  G.  porte  ; » Et  l’appellent  Sargomain 
Bovcan,  qui  vault  à dire  ; Sargomain  saint.  — " Id.  divux.  — s ]\is.  — x jyjg 

messaigerie,  rr  ambassade. 


son  acception  ordinaire  ou  d’adjectif,  dit  Cole- 
brooke,  le  mot  nirrdn’a  signifie  ■<  éteint  »,  comme 
un  feu  qui  n’est  plus  ; « effaré  » comme  un  astre 
ou  une  lumière  sidérale  qui  est  tombée;  « dé- 
funt » comme  un  saint  qui  a disparu.  Son  éty- 
mologie vient  de  W,  « souffler  comme  le  vent  » ; 
avec  la  préposition  tiir  employée  dans  un  sens 
négatif,  il  signifie  « calme  et  tranquille  ».La  no- 
tion qui  est  attachée  au  mot,  dans  l’acception  dont 
il  s’agit,  est  celle  d’«  apathie  parfaite».  C’est  une 
condition  de  bonheur  tranquille  et  sans  mélange 
ou  extase  {ânanda)...  Ni  les  Djainas  (secte  qui 
se  rapproche  du  bouddhisme)  ni  les  Bouddhas 
(bouddhistes)  ne  considèrent  le  repos  éternel 
accordé  à leurs  saints  parfaits  comme  obtenu  par 
MTie  discontinuation  de  l’individualité',  ce  n’est 
pas  une  annihilation  , mais  une  apathie  inces- 
sante, qu’ils  comprennent  comme  étant  Vextinc- 
tion  [nirwân' d)  de  leurs  saints,  et  qu’ils  regardent 
comme  la  suprême  félicité,  digne  d’élre  recher- 
chée par  la  pratique  de  la  mortification,  aussi 
bien  que  par  la  pratique  de  la  science.  » (Loc. 
rit.,  p.  234-235.) 

^oiià,  croyons-nous,  la  véritable  interpréta- 


tion du  nirvana  bouddhique.  Aucune  de  celles 
qu’on  a voulu  lui  donner  ne  peut  se  prévaloir 
ni  d’une  telle  apparence  de  raison  ni  d’une  telle 
autorité. 

(1 1)  Marc  Pol  suit  évidemment  ici  la  tradition 
ceylanaise  exposée  dans  la  note  précédente. 

(12)  S'dkjamouni , voir  ci-dessus  les  notes 
8 et  9. 

(13)  Nous  n’avons  trouvé,  dans  aucune  deshis- 
toires  et  géographies  chinoises  que  nous  possé- 
dons, la  mention  du  fait  rapporté  ici  par  Marc 
Pol.  Ce  n’est  pas  une  raison,  toutefois,  pour  le 
mettre  en  doute,  parce  que  les  écrivains  chinois 
qui  ne  professent  pas  la  religion  bouddhique,  de 
même  que  tous  les  lettrés  , sont  peu  soucieux 
des  faits  de  cette  nature,  qui  d’ailleurs  ne  leur 
paraissent  pas  dignes  d’être  consignés  dans  l'iiis- 
toire.  Ils  nous  apprennent  toutefois  que  Khou- 
bilaï  Khâan  favorisa  beaucoup  la  religion  boud- 
dhique. Ce  fut  lui  qui,  en  12C0,  la  première 
année  de  son  régne,  créa  la  dignité  de  « grand 
Lama  » dans  la  personne  de  Pa‘  sse-pa  , lequel 
mourut  à la  quatrième  lune  de  l’année  corres- 
pondant à 1279  de  notre  ère.  L’histoire  ofli- 
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Les  messages  allèrent  tant  par  mer  et  par  Jerre  que  ilz  vindrent  à 
l’isle  de  Seilan  et  s’en  allèrent  au  roy,  et  tant  pourcliacierent  '9 
que  ils  orent  deux  des  dens  messelieres  qui  moult  sont  grans 

'9  Firent  tant.  — Eurent.  — Maxillaires.  Ms.  B.  maxillers. 


cielle,  qui  donne  cette  date,  nous  apprend  que 
l’empereur  lui  donna  alors  les  titres  posthumes 
de  « grand  saint  de  la  vertu  la  plus  éminente  » 
(là  dting  tchi  le) , <■  roi  de  la  loi  du  joyau  le 
plus  précieux  » [ta  j)‘ao  fa  wdug),  « fds  de  Fô  du 
ciel  occidental  « {si  thién  fo-tsë,  c’est-à-dire  de 
l’Inde),  (c  instituteur  impérial  des  grands  Yuen  >> 
(mongols,  là  yuên  tissé),  etc.  De  plus,  Khoubilaï 
Kliaân  fit  construire  de  nombreux  temples  et 
monastères  bouddhiques  ; le  culte  de  cette  reli- 
ion  était  pratiqué  avec  une  grande  pompe  dans 
ges  résidences  impériales  de  Ta-lou  (actuellement 
Pé-king)  et  Chang-toii  dans  la  Mongolie,  au-delà 
de  la  grande  muraille  (voir  le  chap.  XIV,  p.  21). 

Le  culte  des  images,  des  idoles  et  des  reliques 
est  un  des  faibles  les  plus  caractéristiques  de  l’es- 
prit humain.  « Les  Hindous,  dit  M.  Mounstuart 
Elphinstone  {History  of  India,  3”  édit.,  p.  88), 
r econnaissent  encore  l’existencee  d’un  Être  Su- 
prême, d’où  tous  les  autres  êtres  tirent  leur  exis- 
tence, ou  plutôt,  de  la  substance  duquel  ils  sont 
composés  ; car,  selon  la  croyance  moderne,  l’u- 
nivers et  la  divinité  sont  un  seul  et  même  être. 
Mais  leur  dévotion  est  dirigée  vers  une  telle 
quantité  de  dieux  et  de  déesses  qu’il  est  impos- 
sible d’en  fixer  le  nombre.  Quelques-uns,  avec 
l’extravagance  habituelle  de  l’Indien , en  fout 
monter  le  nombre  à 330,000,000.  » De  là  l’in- 
finité de  formes  sous  lesquelles  ces  dieux  sont 
représentés  chez  les  Hindous.  Les  bouddhistes 
semblent  s’être  bornés  à représenter  Bouddha 
assis  sur  son  trône,  les  jambes  croisées  dans  l’at- 
titude de  la  méditation;  quoiqu’ils  aient  aussi  un 
culte  très-prononcé  pour  ses  reliques.  » — « Le 
bouddhisme,  dit  M.  James  Al\h  {lieu  cité,  p.  19), 
ne  reconnait  pas  le  culte  des  images.  Quoique  les 
bouddhistes  de  Chine  et  de  Ceylan  aient  une 
légende  d’après  laquelle,  du  vivant  de  Gaûtama 
(Bouddha),  une  statue  du  Sage  aurait  été  faite  par- 
les ordres  du  roi  de  Kôsala  (Marc  Pol  a rapporté 
ci-dessus  celte  tradition)  ; et  quoique  les  Annales 
tibétaines  disent  que  Gaûtama,  dans  ses  discours, 
s’est  étendu  sur  les  avantages  qui  devaient  ré- 


sulter de  laisser  son  image  après  lui  ; cependant 
tout  cela  est  regardé  par  les  bouddhistes  intelli- 
gents de  Ceylan  comme  non  fondé  en  fait,  et  par 
conséquent  comme  étant  une  invention  de  temps 
postérieurs.  Un  examen  attentif  des  doctrines 
bouddhiques  ne  nous  fournit  absolument  aucune 
autorité  en  faveur  du  culte  des  images  ; tout  ce 
que  Gaûtama  a laissé  après  lui,  pour  le  remplacer 
après  sa  mort , étant  ses  propres  doctrines  . le 
dhamma  ( sk.  ditarma)  ou  la  «Loi»,  cependant, 
la  prédominance  du  culte  des  images  est  grande, 
en  réalité,  dans  toutes  les  contrées  ou  règne  le 
bouddhisme.  » 

Quant  aux  reliques  de  Bouddha,  ses  sectateurs 
les  recherchent  aussi  avec  avidité.  « A la  mort 
du  Sage,  dit  encore  M.  J.  Alvis,  ses  sectateurs 
conservèrent  ses  os  et  ses  dents.  Ils  le  firent  sans 
aucun  autre  dessein  que  celui  qui  est  dans  le 
cœur  humain,  d’avoir  quelque  chose  pour  adou- 
cir leurs  regrets  {tchittam  pâssadessanti  ; Dipâ- 
vânsa).  Toutes  les  contrées  bouddhiques  luttent 
entre  elles  pour  recueillir  des  Reliques  de  Boud- 
dha. Une  boucle  de  ses  cheveux  et  l’os  de  son 
cou  {djivalla),  furent  enfermés  avec  soin  dans  un 
tabernacle  à Mahiyangana.  Le  roi  Açoka  dans 
dans  l’Inde  (qui  vivait  330  ans  avant  notre  ère) 
fit  construire  84,000  monuments  de  différents 
genres , qui  tous  renfermaient  les  reliques  sa- 
crées. » 

On  voit  que  les  reliques  de  Bouddha  se  sont 
multipliées  à l’infini,  en  proportion  de  la  de- 
mande. Khoubilaï  Kliaân  dans  son  zèle  boud- 
dhiste, quoique  tolérant  pour  les  autres  religions, 
comme  le  prouvent  l’histoire  et  des  inscriptions 
conservées  , ne  pouvait  pas  faire  moins  que 
d’imiter  en  petit  le  roi  Açoka  , et  il  dut  s’en 
procurer  à tout  prix.  Toutefois,  s’il  obtint  du  roi 
de  Ceylan  des  « dents  » de  Bouddha,  ce  roi  s’en 
réserva  une , la  plus  précieuse , conservée  dans 
un  palais  à Kandi,  dont  le  major  Forbes  a publié 
une  fort  belle  gravure  (/ïc«  ci7é,  t.  H,  p.  212), 
que  l’on  montre  de  temps  en  temps  en  grande 
cérémonie.  Cette  dent,  selon  les  légendes  boud- 
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et  grosses.  Et  si  orent  aussi  de  ses  cheveux  ; et  si  orent  aussi  l’es- 
cuelle  où  il  mengoit.  Elle  est  d’un  pourfd  vert  moult  beau.  Et 
quant  les  messages  ^ du  grant  Kaan  orent  ce  pourquoi  il  es- 
toient  venuz,  si  orent  grant  joie  et  retournèrent  à leur  seigneur. 
Et  quant  il  furent  près  de  la  grant  cité  de  Cambaluc,  là  où  le  grant 
Kaan  estoit,  si  li  firent  savoir  comment  il  aportoient  ce  pourepioi 
il  les  avoit  envoyés.  Quant  le  grant  Kaan  le  sot^^,  si  en  fu  moult 
liez  et  commanda  que  l’en  alast  à l’encontre  à ces  reliques  ; car 
il  li  estoit  fait  entendant  qu’il  estoit  d’Adam  b Si  y alerent  moult 
de  genz  à l’encontre  et  à grant  dévotion.  Et  les  reçut,  le  grant  Kaan, 
à grant  feste  et  à grant  honneur.  Et  si  disoient  que  celle  escuelle 
avoit  tel  vertu  que,  qui  metroit  viande  dedans,  pour  un  homme, 
il  en  y auroit  assez  pour  cinq.  Et  sachiez  que  le  grant  Kaan  le  fist 
prouver  et  trouva  l’en  que  c’estoit  vérité. 

Or  avez  entendu  comment  le  grant  Kaan  ot  ^7  ces  reliques  ; mais 
moult  li  coûtèrent  grant  avoir.  Et  si  avez  bien  entendu  toute  l’his- 
toire comment  vindrent  ces  relicpies,  si  comme  il  content  (i  4) 
par  le  fdz  du  roy. 


y Ms.  B.  messdigiers.  — ^ Le  ms  C.  ne  contienl  pas  celte  phrase  incitlenle,  qui  ne 
se  trouve  que  dans  les  anciennes  rédactions.  Adam  est  mis  probablement  ici  pour  Bov- 


kam.  — Ms.  A.  tout  l’estoire. 


Porphyre.  — Sut.  — ’-i  Joyeux.  — * 
l'épreuve.  — ’-7  Eut. 

dhiques,  fut,  après  la  mort  de  Bouddha  (arrivée  en 
543  avant  notre  ère),  retirée  du  bûcher  sur  lequel 
fut  placé  son  corps  vide,  et,  après  diverses  pé- 
régrinations, elle  fut  apportée  à Ceylan,  l’an  309 
de  notre  ère,  sous  le  règne  du  roi  Kissiri  Maiwan, 
qui  reçut  la  précieuse  relique  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Quant  à la«  coupe»  ou  escuelle,  comme 
l’appelle  Marc  Pol,  elle  fut  offerte  a Gaûtama, 
selon  les  légendes,  lorsqu’il  devint  « Bouddha, 
(c’est-à-dire,  « accompli  dans  la  science  »)  par  les 
quatre  dieux  qui  président  aux  quatre  parties  du 
monde,  pour  lui  servir  à boire  et  à manger.  On 
ne  doit  pas  s’étonner  si  cette  « escuelle  » étoit  de 
« telle  vertu,  selon  Marc  Pol,  que  qui  mettoit 
n viande  dedans,  pour  un  homme,  il  y en  avoit 


On  lui  avait  fait  entendre.  — En  fit  faire 


(I  pour  cinq.  » On  peut  donc  dire  avec  raison 
que  partout  c’est  la  foi  qui  sauve. 

(14)  On  voit  par  ce  mot  que  Marc  Pol  ne  se 
rend  pas  garant  des  faits  qu’il  vient  de  raconter, 
à l’exception  de  la  demande  des  reliques  de 
Bouddha  par  Khoubilaï  Khâan,  dont  il  fui  pro- 
bablement le  négociateur;  car,  à la  manière 
dont  il  décrit  la  coupe  en  question,  qui  est  d’un 
porphyre  vert  moult  beau,  il  ne  paraît  pas  dou- 
teux qu’il  n’ait  eu  ladite  coupe,  entre  les  mains. 
La  date  de  1284,  qu’il  assigne  à la  négociation, 
concorde  d’ailleurs  parfaitement  avec  rime  des . 
missions  dont  il  fut  chargé.  L’exactitude  sur- 
prenante, d’ailleurs,  des  renseignements  de  tou- 
tes natures  qu’il  donne  sur  l’ile  de  Ceylan,  sur  la 
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Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face , et  pour  ce  nous  partirons 
et  irons  avant,  et  dirons  de  Maabar. 

CHAPITRE  CLXIX. 

Cy  devise  de  la  grant  province  de  Maabar,  que  Ven  appelle  VYnde  greigneur; 

et  si  est  la  terre  ferme. 

Quant  l’en  se  part  de  l’isle  de  Seilan®,  et  l’en  va  par  ponent,  en- 
tour  .Ix.  (soixante)  milles,  adonc  treuve  l’en  la  grant  province  de 
Maabar  (i)  qui  est  appellée  l’Inde  greigneur;  et  c’est  la  meilleur 

CLXIX.  — » Ms.  A.  Selian. 


personne  et  le  culte  de  Bouddha  Sdhja  mouni, 
confirment  cette  conjecture. 

CLXIX.  — (1)  C’est  le  A%  M'a- 
pd -‘rh  des  historiens  et  des  géographes  chinois  ; 
le Ma’bar  des  écrivains  arabes.  C’est  une 
contrée  de  l’lude  continentale  située  à l’est  du  Cap 
Comorin,  et  en  face  de  la  partie  septentrionale 
de  l’ile  de  Ceylan,  dont  elle  est  éloignée,  comme 
le  dit  Marc  Pol,  d’environ  soixante  milles  géo- 
graphiques. Celte  côte  s’étend  de  l’embouchure 
de  la  rivière  Krichna  au  Cap  Comoi  in.  Le  nom  de 
Coromandel  lui  est  venu  de  la  contrée  de  Tchula 
ou  Sbor'a  gouvernée  alors  par  des  rois  dont  le 
nom  patronymique  était  Mandata,  et  qui  était 
arrosée  par  la  rivière  Valluri,  ou  « Vellore  ». 

On  a quelquefois  confondu  les  mots  Ma'abar 
et  Malabar,  qui  ont,  il  est  vrai,  une  grande  res- 
semblance entre  eux,  et  qui  désignent  deux  con- 
trées voisines  : l’une  au  nord-est  et  l’autre  au 
nord-ouest  du  Cap  Comorin.  M.  SilvestredeSacy 
[Relation  de  t' Ègyple par  Abd-Atlatif,  p.  11 2),  a 
très-bien  distingué  ces  deux  contrées.  « LeMahar, 
dit-il,  est  fort  différent  du  Malabar.  Il  est  cer- 
tain que  le  Malabar  est  nommé  dans  Aboulféda, 
Manibar  ; car  ce  géographe  place  le  Manibar  à 
l’orient  du  Guzarate  ; et  il  dit  que  la  ville  de 
Caulam  est  la  dernière  du  Manibar,  et  que  le 
Mabar  commence  à trois  ou  quatre  journées  à 
l’est  du  Manibar,  au  lieu  nommé  Ras  Comhari, 
c’est-à-dire  au  Cap  Comorin.  D’ailleurs  Abou’I- 
féda  fait  mention  d’une  ville  située  entre  le  Ma- 


bar et  l’île  de  Ceylan  ; ce  qui  montre  évidem- 
ment que  le  Mabar  est  la  côte  du  Coromandel,  à 
commencer  du  cap  Comorin  jusqu’à  l’extrémité 
nord-est  de  Ceylan,  et  peut-être  jusqu’aux  bou- 
ches du  Gange.  L’auteur  du  Kamous  se  contente 
de  dire  que  Mabar  est  le  nom  propre  d’un  lieu 
situé  sur  la  côte  de  la  mer  des  Indes. 

« Marc  Pol  distingue  bien  évidemment  le  Ma- 
labar, qu’il  nomme  Mélibar,  du  Mabar.  Suivant 
lui,  le  Mabar,  nommé  aussi  grande  Inde,  par 
opposition  à la  côte  de  Malabar  appelée  petite 
Inde,  renferme  cinq  royaumes.  Dans  le  premier 
de  ces  royaumes,  nommé  Var  ou  f'aar{Lar  dans 
nos  mss.)  se  fait  la  pêche  des  perles,  à un  endroit 
où  la  mer  a peu  de  profondeur,  entre  le  conti- 
nent et  une  certaine  île.  Cette  description  indi- 
que évidemment  le  détroit  situé  entre  la  côte  de 
Coromandel,  près  de  Ramanandapouram,  et  Pile 
de  Ramacoïl,  que  le  banc  de  sable,  connu  sous 
le  nom  de  Pont  de  Rama,  joint  à l’ile  de  Ceylan. 
C’est  dans  la  province  de  Mabar  que  Marc  Pol 
place  l’église  où  l’on  conserve  les  reliques  de  l’a- 
pôtre S.  Thomas.  Les  pluies  périodiques  y ont 
lieu  en  juin,  juillet  et  août.  Ceci  s’applique  bien 
à la  partie  de  la  côte  du  Coromandel  voisine  du 
Dengale.  Les  rois  du  Var  (Lar)  et  des  quatre  au- 
tres royaumes  du  Mabar  achètent  tous  les  ans 
dix  mille  chevaux,  qui  sont  importés  de  Cormos, 
Chisi,  Durfar,  Ser  et  Eden  , c’est-à-dire  : Hor- 
mu/,  et  l’ile  de  Kich  sur  la  côte  orientale  du  golfe 
Persique,  Dhulfar,  Sehr  ou  Schehr  dans  l’Oman 
et  Aden.  La  ville  où  reposent  les  reliques  de 
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Inde  qui  soit;  et  si  est  de  la  terre  ferme.  Et  sachiez  que  en  ceste 
province  a .v.  roys  qui  sont  freres  charnels.  Et  si  vous  dirai  de 


S.  Thomas  compte  parmi  ses  liabitants  beaucoup 
de  Sarrasins.  Ce  dernier  Irait,  joint  à ce  cpii  con- 
cei'iie  l’importation  des  clievau.x,  prouve  les  re- 
lations frequentes  que  les  Arabes  entretenaient 
avec  le  Mabar,  c’est-à-dire  avec  la  cote  du  Coro- 
mandel, comme  l’a  fort  bien  observé  le  célèbre 
d’Anville.  Le  royaume  de  Var  de  Marc  Pol  est, 
suivant  toute  apparence,  le  Marava  ou  Maravar. 

(c  Quant  au  mot  Mabar,  ajoute  M.  de  Sacy,  on 
a douté  si  c’était  uu  mot  arabe,  ou  une  altéra- 
tion du  nom  indien  Maravar  ; mais  comme  ce 
mot  renferme  un  aîn  et  a d’ailleurs  une  forme 
purement  arabe , je  regarde  comme  certain  qu’il 
appartient  à cette  langue.  3Iabar  signi- 

fie en  arabe  pas'iage,  lieu  par  où  l’on  passe  ; et 
les  Arabes  auront  ainsi  nommé  la  côte  orientale 
de  la  presqu’île  de  l’Inde  à cause  du  passage  en- 
tre le  continent  et  l’ile  de  Ceylan.  « 

On  lit  dans  les  « Fastes  universels  de  la  Chine  » 
[Li  tal  ki  sse  nieii  p'iao,  k.  97,  98,  99)  : 

Année  1279  : <■  Tchen-tchiiig{\a.  Cochinchine), 
31à-pà-‘rli  et  ‘An-nàu  (le  Toung-king)  : ces 
trois  royaumes  apportent  des  tributs  aux  Yuen 
(Mongols).  » 

Année  1280.  <■  Le  royaume  de  Mà-pa-‘rk  en- 
voie un  ambassadeur  apporter  son  tribut.  » 
Année  1284.  31à-pa-‘rh  envoie  un  ambas- 
sadeur apporter  son  tribut.  « 

Année  1286.  « 3Ià-pa-‘‘rh  et  dix  autres  royau- 
mes (au  nombre  desquels  se  trouve  Sou-men- 
ta-la  ou  Soumatra) , comprenant  tous  ceux  qui 
sont  situés  au-delà  de  la  mer,  par  suite  de  l’in- 
jonction réitérée  qui  leur  avait  été  faite  par  (le 
commissaire  impérial)  Yang  Thing-pi  , vinrent 
tous  ensemble  apporter  leurs  tributs.  » 

Année  1288.  <<  Ma-pa-‘rlt  envoie  un  ambas- 
sadeur pour  se  rendre  à la  cour.  » 

Année  1314.  « Mà-pa-‘rh.  Le  chef  de  ce 
royaume,  Si-la-mou-ting,  envoie  en  qualité  d’am- 
bassadeur Kgai-sse-ting  apporter  les  tributs 
manquants,  consistant  en  productions  du  pays.  » 
Dans  tous  ces  passages  des  .Annales  chinoises, 
le  Maabar  est  considéré  comme  un  royaume. 
Quel  était  ce  royaume.’  La  situation  qu’il  occu- 
pait dans  le  sud  de  la  péninsule  indienne  est 
bien  déterminée;  il  devait  comprendre  la  llav- 


Siovo;  “ Pandtonis  regio  » des  géo- 

graphes grecs  et  latins,  qui  n’en  ont  pas  fixé  l’é- 
tendue, mais  dont  la  capitale,  nommée  Modoura 
par  Ptolémée  (MôSoupa,  paoi'Xeiov  Ilavôîovo;, 
VU,  1, 89),  aujourd’hui  « Madouré  » (lat.  9“  55'; 
long.  75°  48'),  était  alors  considérée  comme 
une  grande  ville,  et  par  conséquent  comme  le 
siège  d’un  empire  puissant. 

On  sait  que,  sous  le  règne  d’Auguste,  une 
ambassade  de  ce  meme  royaume  se  rendit  à 
Rome  ; car  on  lit  dans  Strabon  (édit.  Didot , 
p.  585,  24)  ; KaxelÔev  6è  àip’  évôç  totiou  xal 
Ttap’  évôç  paoiXstoç,  IlavSîovoç,  xai  àXXou  Hcopou, 
vjxev  toç  Kaioapa  tov  SeSaoTov  ôwpa  xai  upe- 
aêeïa  xai  ô xaraxauffaç  éaurov  lASrjvïia-i  <70(pi- 
OTriç  ’IvSôç,  xaOtXTtep  xaî  ô KâXavoç  lAXe^âvopw 
Tf)v  Toia\jTr)v  OÉav  èju3ei?âp.svo;,  « Indiæ  au- 
« tem  uno  tantum  ex  loco  et  ab  uno  tantum 
(1  rege,  Pandione  (vel  secundum  alios,  Poro)  le- 
« gatio  ad  Augustum  venit  imperatorem  cum 
« muneribus,  et  sopliista  Indus  , qui  se  Athenis 
« combussit,  quemadmodum  etiam  Calanus  id 
« spectaculi  Alexandre  exhibuerat.  w 

Plusieurs  conséquences  peuvent  être  tirées  de 
ce  passage  de  Strabon,  qui  se  plaint  de  la  pé- 
nurie des  renseignements  qu’il  .avait  pu  se  pro- 
curer sur  l’Inde,  les  historiens  de  l’expédition 
d’.Vlexandre  se  contredisant  souvent,  et  les  mar- 
chands qui  de  son  temps  trafiquaient  avec  l’Inde, 
de  l’Égypte,  par  le  Nil  et  le  golfe  Arabique,  n’al- 
lant pas  au-delà  du  Gange,  et  n’étant  que  des 
hommes  sans  instruction,  iotwTat , nullement 
propres  à donner,  dans  leurs  relations,  un  aperçu 
de  l’histoire  des  lieux  qu’ils  étaient  à mèuie  de 
visiter.  La  première,  c’est  que  le  royaume  des 
Pàndions,  à l’époque  d’Auguste,  était  un  des 
plus  puissants  et  des  ])lus  civilisés  de  l’Inde,  pour 
envoyer  une  ambassade  à Rome  chargée  de  pré- 
sents; la  seconde,  c’est  que  cette  ambassade  du 
royaume  des  Pàndions  était  très- vraisemblable- 
ment la  même  que  celle  mentionnée  par  Florus 
(1.  IV,  § 12  ; voir  notre  Histoire  des  Relations 
politiques  de  la  Chine  avec  les  puissances  occi- 
dentales, etc.  Paris,  Didot,  1859,  p.  19),  lequel 
place  près  de  l’équateur  le  royaume  de  l’Inde 
qui  envoya  cette  ambassade  venant  à la  suite  des 
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chascun  par  soy.  Elle  est  la  plus  belle  et  la  plus  noble  province 
du  monde. 

Au  cbief  de  la  province  régné  un  de  ces  cinq  roys  freres,  qui  est 
roy  couronné,  et  a nom  Sonder  bandi  davar  (2).  El  en  son  régné 


Chinois  : « Seres  etiam  habilanlestjue  suh  sole 
Indï,  ciim  gemmis  et  margaritis,  elepliantes 
quocpie  inter  mimera  trahentes,  etc.  •>  Les  mots 
de  Strabon  : -/.où  à'/Xou  üiipciu,  « et  d’un  autre 
Porus  »,  ou  ])ien  xar’  cDlovc;,  « selon  d’autres,  » 
de  Porus,  ne  veulent  pas  dire  que,  dans  la  pen- 
sée de  Strabon,  « cette  ambassade  envoyée  à 
Auguste  venait  du  royaume  de  Pândion,  ou,  se- 
lon quelques-uns,  de  celui  d’un  descendant  du 
Porus  )),  vaincu  piir  .\lexandre,  et  qui  eût  régné 
dans  le  Pendjab;  mais  bien,  « qu’elle  venait 
d’un  roi  Pàndien,  qui  gouvernait  le  royaume  de 
Pândion,  ou,  «selon  quelques-uns»,  d’un  roi  de 
la  même  contrée  qui  se  nommait  Porus.  » Et  en 
effet,  l’un  des  rois  anciens  des  Pàndions  se  nom- 
mait Paru,  ou  Puru-hutadj'U  [Mack.  Coll.,  I, 
19G),  lequel  était  vraisemblablement  le  Pourou 
ou  fliipou  dont  parle  Strabon. 

Toutefois  on  demanderait  vainement  aux  écri- 
vains indiens  des  détails  historiques  sur  cet  an- 
cien royaume  ; tout  ce  qu’on  trouve  dans  leurs 
poèmes  fantastiques,  c’est  le  simple  nom  de  ce 
même  royaume  de  Pdndya,  énuméré  avec  ceux 
de  Kérala  (le  Malabar),  ï’c/id/u  (Tandjore),  etc., 
lequel  royaume  est  indiqué  quelquefois  comme 
étant  situé  dans  le  Dackcliin' a des' a,  « contrée 
de  la  droite  ou  du  midi  de  l’Inde  ».  Tout  ce  que 
H.  H.  Wilson,  dans  l’Introduction  qui  précède 
son  « Catalogue  descriptif  des  manuscrits  orien- 
taux du  colonel  Mackenzie»  {A  Descriptive  Cata- 
logue of  tlie  Oriental  Manuscripts,  etc.  Calcutta, 
1828,  2 vol.  iu-8"),  a pu  tirer,  comme  données 
historiques,  de  ces  mêmes  manuscrits,  sont  quel- 
ques noms  de  rois  que  l’on  peut  aussi  bien  pla 
cer  quelques  milliers  d’années  avant  notre  ère 
que  quelques  siècles  après.  M.  William  Taylor, 
en  publiant  des  traductions  partielles  de  ces 
mêmes  manuscrits  [Oriental  liistorical  Manus- 
cripts  in  the  Tamil  language.  Madras,  1835, 
2 vol.  in-'i‘’),n’a  guère  été  plus  heureux.  Cepen- 
dant, on  y ti’ouve  quelques  strophes  de  poètes 
Tamils  qui  dctermiueut  assez  bien  la  situation  et 
l’étendue  des  royaumes  de  Pdndya  et  de  Tchôla 


(ou  Sur  a en  Tamil).  « Au  nord  est  la  rivière 
<t  T'ellar,  dit  l’un  d’eux;  à l’ouest  est  Peruveli ; 
« au  sud-est  le  Cap  Comorin  ; à l’ouest  est  la 
« mer  ; dans  une  étendue  de  cinquante-six  ha- 
it. dams  (5G0  milles)  est  compris  le  royaume  de 
« Pândion.  » (T.  II,  Appendix,  p.  25.) 

Les  bornes  du  royaume  de  Tchôla  (nommé 
Sôr  a par  les  écrivains  tamils)  étaient  : >■  La  mer 
« à l’est,  au  sud  la  rivière  P’ellar  (qui  le  sépa- 
« rait  de  celui  des  Pàndions),  à l’ouest  Cotta- 
« Karei,  au  nord  aussi  loin  que  le  lia,  formant 
K vingt-quatre  kadams  (240  milles)  ; voilà  les 
« frontières  de  la  contrée  de  Tchôla  (ou  Sôr' a).  » 

(2)  Dans  la  liste  des  rois  Tchôlâs,  donnée  par 
Wilson,  s’en  trouve  un  nommé  « Sundara  »,  au 
règne  duipiel  aucune  date  iTest  assignée.  Ce  doit 
être  vraisemblablement  celui  que  Marc  Pol  nom- 
me Sonder  bandi  davar  ; car  non-seulement  les 
noms  de  Sundara  et  de  Sonder  sont  identiques, 
mais  encore  celui  de  Bandi,  dans  Marc  Pol,  est 
un  titre  de  domination  sur  l’État  des  « Pân- 
dions  >•,  et  celui  de  davar  (mieux  dévar'j  est  une 
forme  dialectique  du  nom  sanskrit  déva-radja, 
dèva-rao,  déwar,  « roi  divin  »,  divus  rex,  donné 
à différents  souverains  de  l’Inde. 

C’est  aussi  l’opinion  du  Rév.  Caldwell,  si 
versé  dans  la  connaissance  des  langues  de  la  pé- 
ninsule de  l’Inde  [Dravidian  comparative  Gram- 
mar;  Londres,  185G,  p.  59,  note)-,  car  il  espère 
pouvoir  prouver  dans  une  publication  future  ; 
1°  le  caractère  généralement  fictif  ou  imaginaire 
des  longues  listes  des  rois  de  Madura , portant 
chacun  nu  nom  presque  purement  sanskrit , 
lesquelles  listes  sont  contenues  dans  les  « Pou- 
rânas  » locaux  et  autres  légendes,  et  qui  ont  été 
publiées  par  Wilson  et  M.  Taylor;  2°  la  véra-, 
cité  et  l’exactitude  de  la  plupart  des  informa-, 
tions  relatives  aux  dynasties  Pândya  et  Tchôla,, 
qui  sont  contenues  dans  le  Mabâ-wanso  et  dans 
d’autres  ouvrages  historiques  et  compilations  des 
bouddhistes  cinghalais  ; 3°  le  fait,  ou  la  preuve 
du  fait,  de  la  conquête  de  tout  le  pays  des  Pân- 
dions,  comprenant  le  sud  de  Travancore,  par  Jes 
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treuve  l’en  les  perles  moult  grosses  et  moult  belles  ; et  vous  dirai 
comment  on  les  treuve. 

Bis.  B.  Le  ms.  A.  pelles. 


Tchôlas,  dans  le  onzième  siècle;  4®  l'identifica- 
tion probable  de  Suudara  Pàndiyau,  par  lequel 
les  Djainas  (quelquefois  nommés  bouddhistes 
d’une  manière  erronée)  furent  finalement  chas- 
sés de  Madura,  et  que  M.  Wilson  a placé  dans 
le  huitième  ou  le  neuvième  siècle  de  notre  ère, 
avec  le  roi  « Sonder  Bandi  »,  que  Marc  Pol  dit 
avoir  régné  dans  la  partie  sud  de  la  péninsule, 
à l’époque  de  sa  visite  dans  l’Inde,  au  mi- 
lieu du  treizième  siècle  (en  1280-1281).  Le 
même  Sundara  Pàndiyan  est  placé  par  les  au- 
teurs indigènes  hindous  quinze  millions  d’an- 
nées avant  Père  chrétienne  1 » 

Nous  avons  trouvé  dans  une  Notice  sur  le 
Maabar,  publiée  par  les  historiens  officiels  chi- 
nois de  la  dynastie  mongole  de  Chine  {Yuen-sse, 
k.  210,  k.  15-1'),  la  confirmation  la  plus  inat- 
tendue de  l’exactitude  du  récit  de  Marc  Pol. 
L’importance  de  cette  notice,  au  point  de  vue 
historique,  et  en  l’absence  presque  complète  de 
documents  de  cette  nature  pour  l’époque  en 
question  (qui  précéda  de  bien  peu  la  conquête 
que  firent  des  anciens  royaumes  hindous  de  la 
péninsule  les  sultans  mahométans  deDehli),  nous 
a engagé  à en  donner  ici  la  traduction  intégrale. 

« Royaumes  du  Ma-pa-‘rh.  Parmi  tous  les 
royaumes  étrangers  d’au-delà  des  mers,  il  n’y 
eut  que  Mà-pà-‘rli  et  Kiù-ldn  (le  « Coilum  » de 
Marc  Pol,  chap.  CLXXIV)  sur  lesquels  on  ait  pu 
parvenir  à établir  une  certaine  sujétion  ; mais 
surtout  Kiii-ldri,  car  ensuite  le  Mà-pd-'rh  inter- 
rompit quelque  temps  ses  rapports  de  soumis- 
sion. 

« De  Thsiouan-tcheou  (port  du  Fô-kien)  à ce 
royaume  (de  Kiù-ldn),  il  y a une  distance  de 
cent  mille  U (10,000  lieues!);  et  de  ce  royaume 
même  (c’est-à-dire  du  port  où  l’on  aborde) 
pour  se  rendre  à la  ville  royale  , A-poü-  hô-ta 
{Kottdra  .^) , on  peut  faire  le  trajet  en  quinze 
jours,  par  la  voie  marine,  quand  les  vents  sont 
favorables.  En  comparaison  des  autres  royaumes, 
celui-là  est  très-grand. 

« Pendant  les  années  tchî-youan  de  Chi-tsou 
(Khoubilaï  ; 1264-1294),  le  ministre  assesseur 


de  la  gauche,  gouverneur  de  province,  So-to,  et 
autres,  reçurent  des  lettres  revêtues  du  sceau 
impérial,  au  nombre  de  dix,  pour  avertir  tous 
les  Etats  étrangers,  qui  ne  s’étaient  pas  encore 
prononcés,  d’avoir  à le  faire.  Tchen-tcldng  (le 
royaume  d’An-nam)  et  Mà-pa-'rh  présentèrent 
des  suppliques  dans  lesquelles  ils  se  qualifiaient 
d’États  « protégés».  Mais  Kiù-ldn  et  tous  les  au- 
tres royaumes,  qui  n’avaient  pas  encore  fait 
leur  soumission  au  gouverneur  de  province,  se 
concertèrent  et  envoyèrent  des  ambassadeurs,  au 
nombre  de  quinze,  pour  exposer  leurs  raisons. 
L’empereur  (instruit  du  fait)  dit  alors  : « Ce 
« n’est  pas  là  ce  que  So-to  et  autres  ont  été  char- 
■■  gés  de  faire  connaître  de  ma  part  ; s’ils  (les 
■<  États  étrangers)  ne  voulaient  pas  se  conformer 
•'  à ce  que  j’ai  ordonné  , ils  ne  devaient  pas  se 
« permettre  d’envoyer  des  ambassadeurs.  » 

Le  16'  année  (1279),  à la  12'  lune,  le  com- 
missaire pour  la  répression  de  la  rébellion  à 
Kuudng-toüng  (Canton) , Ta-lou-ko-tsi,  envoya 
Yang  Tliing-pï  en  mission  pour  inviter  Kiù-ldn 
à faire  sa  soumission.  La  17' année  (1280),  à la 
3'  lune,  cet  envoyé  arriva  dans  ce  royaume.  Le 
roi  de  ce  même  royaume,  Pl-na-ti,  ordonna  à 
son  frère  cadet,  Kang-na  Kio-pon-là-moü,  d’exa- 
miner la  lettre,  écrite  en  caractères  arabes  {Jioei- 
hoeï  tseii),  dans  laquelle  on  invitait  à la  soumis- 
sion. TlUng-pï,  en  la  présentant,  engagea  le  roi 
d’envoyer,  à l’avenir,  des  ambassadeui's  apporter 
le  tribut  (à  la  cour  mongole). 

« A la  10'  lune,  Ko-lcha-'i-h-ho-ya  reçut  le 
titi'e  de  « commissaire  envoyé  pacificateur  » au 
royaume  de  Kiù-ldn , chargé  d’accompagner 
Tliîng-pï  pour  aller  faii'e  de  nouvelles  représen- 
tations. La  18'  année  (1281),  à la  première 
lune,  ils  s’embar  quèrent  à Thsioiian-tchéou,  na- 
viguèrent pendant  trois  lunes,  et  atteignirent  la 
montagne  Seng-kia-je  (Ceylan).  Les  hommes  du 
rtavire,  Tching-tchùi  et  autres,  par  suite  des 
vents  contraires,  et  manquant  de  provisions, 
formèrent  le  projet  de  se  rendre  au  royaume  de 
Mà-pa-'rh,  quelques-uns  leur  ayant  fait  croire 
faussement  qu’ils  rencontreraient  beaucoup 
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Or  sachiez  que  il  a en  ceste  mer  un  golf°  entre  l’isle  de  Sedan  et  la 
terre  ferme.  Et  entour  ce  golf  n’y  a d’aigues  ^ , que  de  dix  à douze  pas  ; 
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d’obstacles,  dans  leur  navigation,  pour  pénétrer 
jusqu’au  royaume  de  Kiù-ldn,  ils  suivirent  cet 
avis.  A la  quatrième  lune,  ils  arrivèrent  au  port 
de  commerce,  nouvellement  établi,  du  royaume 
de  31à-pâ-'rh,  et  montèrent  sur  le  rivage.  Le 
ministre  de  ce  royaume,  Ma-yin-ti,  dit  aux  chefs 
de  l’e.xpédition  « qu’ils  étaient  les  bien-venus  ; 
« que  lorsque  des  navires  de  sa  nation  étaient 
« arrivés  à Tlisiouan-tcheou,  le  premier  magis- 
« trat  de  la  cité  leur  avait  accordé  toute  sa  pro- 
« tection,  avait  eu  toutes  sortes  de  soins  et  d’é- 
« gards  pour  eux,  et  n’avait  voulu  en  recevoir 
« aucune  rétribution.  Dans  la  circonstance  ac- 
n tuelle , il  demandait  ce  qu’il  pouvait  faire 
« pour  eux.  » 

« Sur  cela , Thîng-pî  et  les  autres  officiers 
présents  lui  exposèrent  comment  ils  étaient  ar- 
rivés, dirigés  par  de  fausses  indications.  Mà-yin-û 
4ur  fit  aussitôt  connaître  qu’il  ne  comprenait 
pas  leur  langage,  et  qu’ils  eussent  à s’entretenir 
dans  une  audience  avec  son  sous-secrétaire  d’E- 
tat, Pou-a-li.  Ayant  exposé  à celui-ci  comment 
ils  avaient  été  faussement  écartés  de  leur  route, 
Pou-1-U  s’entendit  immédiatement  avec  eux  sur 
ce  qui  concernait  leurs  affaires. 

« A la  cinquième  lune,  deux  hommes,  de  bon 
matin,  se  rendirent  à la  salle  d’audience  du  con- 
seil. Un  homme  caché  derrière  un  paravent  or- 
donna à son  officier  préposé  (pour  servir  d’in- 
terprète) d’exposer  ses  sentiments  (aux  visiteurs) 
dans  toute  leur  sincérité,  en  les  priant  de  les 
Iransmetire  à leur  cour.  « Nous  désirons  (dit 
« alors  l’officier  interprète)  de  tout  notre  cœur 
« d’étre  les  esclaves  soumis  de  l’empereur  (‘o  î 
« sfn  yoiiàn  wéï  hodng-ti  iwii)  ; notre  envoyé, 
« Tc/ai-ma-li-ling,  s’est  rendu  à la  cour  (mon- 
« gole)  ; notre  grand  Pï-Pou  tchï  [où  Soudn- 
« idn  (*)  [Pandou  déva  Soundar,  le  « chef  divin 
« des  Pàndions?  »)  lui  annonce  les  changements 
•<  qui  se  sont  opérés  parmi  les  chefs  [Soiidn-tdn) 

(*j  UtiP  {jlofip  dfs  éc[iv;iitM  rliinois  dit  que  k*s  moff  Soiian- 
idn  sij’nirient  «n  tbinuis  : u vliH,  souverain  • \tclni). 


« de  cet  empire  (les  Tchôlas  ou  Soda,  voisins 
cc  des  Pàndions,  venaient  de  s’emparer  d’une 
« grande  partie  de  leurs  États) , et  qu’il  fait 
« opérer  un  recensement  de  tout  ce  que  nous 
« possédons  en  or,  en  argent,  en  territoires, 
« en  produits,  en  femmes  et  enfants  ; qu’en 
« outre,  nous  désirons  être  mis  à mort  si  nous 
n avons  employé  des  paroles  trompeuses  pour 
« nous  dispenser  de  faire  ce  qui  nous  est  de- 
« mandé.  « 

><  Sur  ces  entrefaites,  les  Cdiuj  frères,  chefs 
chacun  d’un  État  séparé  (*),  s’étaient  réunis 
pour  n’en  former  qu’un  seul , et  s’étaient  eon- 
certés  pour  contracter  une  alliance  armée  avec 
Khï-ldn.  Ayant  entendu  dire  que  des  envoyés 
de  l’empereur  de  Chine  [ihiên  ssé,  litt.  des  « en- 
voyés célestes  «)  étaient  arrivés  dans  le  pays,  ils 
s’attachèrent  à répandre  le  bruit  devant  la  foule 
que  leur  royaume  était  pauvre,  dénué  de  tout, 
depuis,  ajoutaient-ils  faussement,  que  tous  les 
royaumes  mahométans  l’avaient  dépouillé  de  son 
or,  de  ses  perles,  des  objets  précieux  de  toute 
nature,  pour  les  transporter  dans  les  leurs  ; le 
peu  que  les  mahométans  avaient  laissé  sans  l’em- 
porter, des  marchands  étrangers  étaient  venus 
l’acheter. 

« Dans  cet  intervalle,  tous  les  royaumes  (ma- 
ritimes de  ces  parages)  étaient  disposés  à faire 
leur  soumission,  si  Mà-pa-'rh  se  soumettait  lui- 
même.  Notre  envoyé  était  spécialement  chargé 
d’une  lettre  missive  dans  laquelle  il  était  dit  que 
lui,  envoyé,  était  revêtu  de  tous  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  recevoir  leur  soumission.  En 
même  temps,  Ko-lcha-‘ rh-lio-ya  avec  Thing-pï, 
n’ayant  pu  arriver,  à cause  des  vents  contraires, 
jusqu’à  Kiü-ldn,  prirent  le  parti  de  retourner 
(en  Chine).  Ko-tcha-'-rhdio-ya  revint  à la  cour 
(mongole),  où  il  rendit  compte  des  affaires  dont 

' M Jf-  /L  11-  A 

hioung-ti  ’oü  jin  , litt.  : « Ips  cinq  lioinmcs  frères  ainès  et  ca- 
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et  tel  lieu  y a qu’il  n’en  a pas  deux  pas.  Et  cens  qui  vont  prendre  les 
perles,  si  ont  leurs  nefs  ^ et  vont  en  ce  golf,  du  mois  d’avril  jusques  à 
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il  avait  été  chargé  pendant  une  période  de  onze 
lunes.  On  attendit  les  vents  du  nord  pour  se  re- 
mettre de  nouveau  en  route.  La  période  des 
vents  favorables  (la  mousson)  arrivée  , la  cour 
envoya  un  exprès  pour  ordonner  à Tlu/ig-jn  de 
retourner  seul  en  mission. 

« La  19®  année  (1282),  à la  deuxième  lune, 
cet  envoyé  atteignit  le  royaume  de  Kià-làn.  Le 
chef  de  ce  royaume,  avec  son  premier  ministre, 
Ma-bo-ina  (Mohammed),  et  autres,  allèrent 
au-devant  de  lui  pour  rendre  un  hommage  res- 
pectueux à la  lettre  revêtue  du  sceau  impérial 
dont  il  était  porteur.  A la  troisième  lune , ce 
même  chef  envoya  (à  la  cour)  son  ministre  poul- 
ies affaires  religieuses,  A-li-cha  Mang-li-pa-lï, 
apporter  un  tribut.  Dans  ce  même  temps,  le  Ye- 
U-ko-hoan  (chrétien  nestorien)  (*),  Wo-tsa-‘rh 
San-li-ma,  avec  le  chef  Moti-sou-mân  (musulman) 
Ma-ho-ma  (Mahomet  ou  Mohammed) , et  d’au- 
tres qui  se  trouvaient  aussi  dans  ce  royaume  (en 
Chine) , ayant  entendu  annoncer  l’arrivée  de 
l’ambassade  (de  Kiit-ldu) , vinrent  tous  aussitôt 
(à  la  capitale)  pour  entrer  eu  rapport  avec  elle. 
Ils  annoncèrent  qu’ils  désiraient  obtenir,  cette 
même  année,  les  moyens  nécessaires  pour  être 
envoyés  comme  délégués  (à  Kiü-Idn) , et  ils  eu- 
rent une  audience  de  l’empereur  à ce  sujet. 

« Le  royaume  de  Sou-mou-l‘ a-la  (Soumatra) 
envoya  aussi  un  e.xprès,  parce  que  le  chef  du 
royaume  de  Kiü-lda  avait  demandé  à se  soumet- 
tre à Thdng-pï;  tous  les  autres  États  se  rendi- 
rent à l’invitation  de  l’envoyé.  A la  quatrième 
lune,  celui-ci  retourna  au  royaume  de  Nd-wdng  ; 
Thing-pî  parla  de  nouveau  de  soumission.  Le 
chef  de  l’État,  Mang-ngan-pi,  se  rendit  dans 
le  royaume  de  Suu-mou-t‘ a-la  ; le  chef  de  ce 
dernier  État,  Tou-‘han-pa-li,  était  allé  au-de- 
vant de  l’envoyé  Thing-pî,  dans  le  but  de  lui 
faire  connaître  l’état  des  choses  et  de  l’instruire 
des  plus  importantes.  11  lui  dit  donc  que  iVa- 
hoiiang-tching-fou  avait  envoyé  ses  deux  minis- 
tres Ho-san  et  Sou-U-mdn  (Soliman)  à la  cour 
(mongole). 

(*)  Voir  ci-dcisus.  pajc  Z17,  note. 


<■  La  20'  année  (en  1283),  Mà-pa-'rh  tmoyn 
le  prêtre  bouddhiste  Tso  (*) , avec  un  chargé 
d’affaires,  à la  cour  mongole.  A la  cinquième 
lune,  ils  arrivèrent  à la  capitale.  L’empereur 
(Khoubilaij,  par  suite  de  cela,  envoya  un  chargé 
de  pouvoirs  pour  recevoir  la  soumission  de  tous 
ceux  qui  avaient  accédé  à ses  demandes. 

i<  La  23”  année  (1280),  tous  les  royaumes 
étrangers  d’au-delà  des  mers  reçurent,  par  Yang 
Thing-pî,  une  proclamation  qui  les  félicitait  de 
leur  conduite,  et  faisait  connaître  à la  popula- 
tion les  intentions  de  l’empereur.  Jusque-là  (en 
1280) , tous  les  royaumes  qui  étaient  venus  faire 
leur  soumissioit  (à  la  cour  mongole)  étaient  au 
nombre  de  dix  : Mà-pd-‘rh,  Siu-men-na,  Seng- 
ki-li,  Nan-wou-li,  Ma-ldn-tan,  Na-wdng,  Ting- 
‘ho-‘rh.  Lai-lai,  Ki-lan-l-lai  et  Sou-mou-l‘a-ld  ; 
tous  envoyèrent  des  ambassadeurs  avec  des  tri- 
buts consistant  en  productions  du  pays.  » 

Nous  avons  voulu  donner  ici  une  traduction 
intégrale  de  cette  notice  curieuse  de  l’Histoire 
des  Mongols  de  Chine,  pour  faire  connaître  les 
rapports  que  cette  dynastie  entretint  avec  les 
États  qui  existaient  alors  dans  les  îles  et  la  pé- 
ninsule de  l’Inde,  et  la  manière  dont,  selon  les 
historiens  officiels  chinois,  ces  mêmes  rapports 
s’établirent.  Si  Marc  Pol  ne  fut  pas  l’envoyé 
spécial  de  Khoubilaï-Khaàn,  désigné  dans  ce  do- 
cument sous  le  nom  chinois  de  Ydng  Thing-pî, 
qui  fut  chargé  à trois  reprises  différentes,  par  le 
Grant  Kadn  , de  ces  difficiles  négociations,  il 
dut  nécessairement  accompagner  ce  négociateur 
comme  « envoyé  en  second  » : une  foule  de  cir- 
constances, qu’il  serait  trop  long  d’exposer  ici, 
le  prouveraient  au  besoin. 

11  y aurait  beaucoup  de  remarques  à faire  sur 
la  notice  que  l’on  vient  de  lire,  sur  les  synchro- 
nismes que  les  noms  cités  peuvent  taire  recon- 
naître et  déterminer  d’une  manière  certaine  , les 
dates  qui  s’y  trouvent  étant  parfaitement  sûres; 
mais  nous  ue  pouvons  entrer  ici  dans  ces  dé- 
tails. Nous  tirerons  seulement  de  ce  document 
quelques  conclusions  importantes,  et  qui , dans 
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la  mi*'  may.  Et  vont  en  un  lieu  que  l’en  appelle  Betelar.  Et  vont  en 
mer  .Ix.  (soixante)  milles  en  ce  golf.  Et  illec  sont,  et  jettent  leur  am 


® Ms.  B.  emmy. 

l’ignorance  presque  absolue  où  nous  sommes  en- 
core de  l’ancienne  histoire  des  États  méridionaux 
de  la  péninsule  de  l’Inde,  pourront  amener  à de 
nouvelles  découvertes. 

1“  Les  relations  politiques  et  commerciales  de 
l’empire  mongol  de  Klioubilaï-Khaàn  avec  les 
États  en  question,  rapportées  par  Marc  Pol,  sont 
mises  hors  de  doute. 

2“  Le  Maabar  de  Marc  Pol , le  Ma‘bar  des 
écrivains  arabes  et  le  Mà-pa-‘rh  des  historiens 
chinois,  sont  des  noms  identiques  par  lesquels  la 
côte  actuelle  du  Coromandel  était  désignée  au 
moyen  âge. 

.3°  Le  royaume  de  Maabar,  dont  il  est  ques- 
tion dans  ce  chapitre,  était  l’ancien  royaume  de 
Pàndion  et  de  Tchôla  ou  Sôr'a  réunis;  et  celui 
de  Kiü-ldn,  des  historiens  chinois,  était  le  Coi- 
lum  de  Marc  Pol,  dont  il  sera  parlé  ci-après. 

4°  Le  roi  « Sonder  Bandi  Davar  »,  de  Marc 
Pol,  était  le  « Sundara  Pândion  »,  qui  régnait 
sur  la  contrée  des  Pândyans;  et  les  « Cinq  frères 
chefs  ou  rois  de  Mà-pa-Uh  »,  dont  il  est  ques- 
tion dans  la  notice  précédente,  sont  les  « Cinq 
roys  frères  charnels  » dont  parle  Marc  Pol.  Cette 
concordance  inattendue  de  l’histoire  officielle 
chinoise  avec  le  récit  de  notre  voyageur  ne  sera 
pas  l’iin  des  rapprochements  les  moins  curieux 
de  nos  recherches. 

Pour  les  compléter  autant  que  l’espace  nous 
le  permet,  nous  ajouterons  encore  ici  que,  quel- 
ques années  après  le  récit  de  Marc  Pol,  de  1303 
à 131G,  le  roi  de  Déhli,  ‘Alà-ud-din,  de  la  dy- 
nastie tartare  des  Khildjis,  excité  par  le  désir  de 
s’emparer  des  grandes  richesses  que  les  royaumes 
de  Pàndion  et  de  Tchôla  réunis  avaient  la  répu- 
tation de  posséder,  y envoya  plusieurs  fois  des 
armées  pour  les  conquérir  ; et  ces  troupes  lui 
rapportèrent  un  immense  butin. 

« L’année  710  de  l’Hégire  (1310  de  notre 
ère),  dit  Férichta  (trad.  de  M.  de  Sacy,  Relation 
Je  l'Egypte , page  113),  le  sultan  de  Délhi  fit 
partir  de  nouveau  Mule  Naïb  (Mulk  Kafour)  et 
Khodja  Hadji  avec  une  gi  ande  armée,  pour  faire 
la  conquête  de  llaour-Simend  [Divara  Stimou- 


dra)  et  Mabar,  contrées  dont  (il  avait  entendu 
dire  que)  les  pagodes  étaient  remplies  d’or  et  de 
pierres  précieuses,  et  dont  les  rajahs  (Hindous) 
passaient  pour  être  possesseurs  de  très-grands 
trésors. . . Au  bout  de  trois  mois,  ces  généraux 
arrivèrent  dans  ces  contrées  , et,  s’étant  rendus 
maîtres  de  la  personne  de  Belaldéo  (Bêlai  Dèva), 
rajah  du  Carnatic,  ils  mirent  ses  États  au  pil- 
lage ; puis,  ayant  démoli  les  pagodes,  ils  s’empa- 
rèrent de  toutes  les  idoles  d’or,  embellies  de 
pierreries. ,.  Mulc-naïb  (Kafour),  ayant  trouvé 
dans  ces  lieux  d’immenses  richesses  dont  il  s’em- 
para, et  les  ayant  chargées  sur  des  éléphants, 
marcha  vers  le  Mabar ; il  détruisit  pareillement 
les  pagodes  de  ce  pays,  et  les  rajahs  de  cette 
contrée  tombèrent  entre  ses  mains  avec  une 
prodigieuse  quantité  d’argent  monnayé  et  de  bi- 
joux. Après  avoir  achevé  ces  conquêtes , il  s’en 
retourna  victorieux  et  chargé  de  butin.  » 

L’historien  persan  Férichta  ajoute  que  l’année 
suivante  (1311),  Melik  Kafour  rentra  à Déhli 
et  présenta  au  sultan  ‘Alà-ud-dîn  les  dépouilles 
qu’il  avait  faites  dans  son  expédition  du  Déckan; 
elles  consistaient  en  312  éléphants,  20,000  che- 
vaux, 90,000  mann  (environ  288,000  kil.)  d’or, 
un  nombre  considérable  de  boîtes  remplies  de 
perles,  de  joyaux  et  d’autres  effets  précieux. 
Étrange  destinée  de  ces  belles  et  riches  contrées 
du  sud  de  Tlnde,  dont  la  population  indigène 
descend  des  anciens  Scythes,  refoulés  dans  cette 
partie  de  Tlnde  par  la  race  arienne,  à une  épo- 
que très-reculée,  et  qui  se  voit  à plusieurs  mil- 
liers d’années  de  distance  dépouillée  par  les  des- 
cendants de  ses  ancêtres  , dont  elle  a conservé 
jusqu’à  ce  jour  une  partie  de  la  langue  qui  té- 
moigne de  son  origine  ! 

Le  célèbre  historien  persan  Rachid-ed-dîn, 
contemporain  de  Marc  Bol,  confirme  aussi  d’une 
manière  surprenante  le  récit  de  notre  voyageur. 
<c  Le  Maabar.  dit-il  [Bihliographical  Index  to 
the  Historians  of  Mnhamedan  India,  by  H.  M. 
Elliot,  vol.  ],  General  Historiés.  Calcutta,  1849, 
p.  44),  s’étend  de  Koùlam  {Kiü-ldn  de  l’His- 
toire des  Mongols  de  Chine)  à la  contrée  de  Si- 
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cres  ; et  entrent  de  leurs  grans  nefs  en  leurs  petites  barges  Mais  sa- 
chiez cjue  il  seront  pluseurs  inarcbeans  qui  feront  compaignie  ensem- 
ble. Et  leur  convient  trouver  pluseurs  bonunes  à gages;  si  que  il  les 
paient  d’avril  jusques  à la  mi  may.  Et  si  donnent  avant  au  roy,  pour 
son  droit,  la  disieme  partie  ^ de  tout  ce  qu’il  prennent.  Et  si  leur  con- 
vient aussi  donner  ans  hommes  qui  enchantent  les  grans  poissons 
que  il  ne  facent  mal  ans  hommes  qui  vont  souhs  ® l’eaue  pour  trou- 
ver les  perles",  le  .xx'.  (20')  de  tout  ce  que  il  prennent.  Et  nomment 
ces  hommes  qui  enchantent  ces  poissons  : Ahrivaman  ‘ (3)  ; et  leur 

f Ms.  A.  la  disme—  dixme. — S Ms.  A.  sus  lynue.  Ms.  B.  sitr.  Ms.  C.  souhs. — Ms.  A 
pelles,  — * Ms.  C.  abrivamain  . Ms.  B.  ahrioanian. 


Bateaux  à fond  plat. 

Idwar,  le  long  des  côtes,  pendant  300  farsangs 
(1500  kilomètres).  Sa  largeur  est  la  même.  11 
possède  beaucoup  de  villes  et  de  villages,  dont 
un  petit  nombre  est  connu.  Le  roi  de  ce  pays 
est  appelé  Beivar,  terme  cpii,  dans  la  langue 
Jlaabar  (le  Tamil),  signifie  k le  maitre  ou  sei- 
gneur de  la  richesse  » . De  grands  navires  appelés 
Junks  (jonques,  du  mot  chinois  tckouen)  y ap- 
portent des  marchandises  de  la  Chine  et  de 
Mdtchin  (la  « grande  Chine  »,  le  Mangi  de  Marc 
Pol).  Le  pays  produit  des  rubis  et  des  plantes 
aromatiques;  et  dans  la  mer  sont  des  perles  en 
abondance.  Le  Maabar  est,  comme  autrefois,  la 
clef  de  ITnde.  Dans  ces  dernières  années  (*) , 
Slndar  Lcdi  (il  faut  lire  Sundar  Bandï)  était 
Déwar,  lequel,  avec  ses  trois  frères  (**),  était 
parvenu  à régner  dans  différentes  directions  (sur 
différentes  provinces).  Mélik  Taki  Oullah,  frère 
du  Cheikh  Djémal-ed-din,  étant  son  ministre  et 
son  conseiller,  il  lui  avait  assigné  le  gouverne- 
ment de  Fatan,  Mali  Fatan  et  Bàwal.  Ensuite, 
parce  qu’il  n’y  a point  de  chevaux  dans  le  Maa- 
bar, ou  plutôt  que  ceux  qui  s’y  trouvent  y per- 
dent promptement  leur  vigueur,  il  fut  convenu 

(*)  Rachid-cd-din  naquit  en  645  de  l’hégire,  ou  1247  de  no- 
tre ère,  et  il  termina  sa  grande  liisluire  : Djunii-ul-Taïuarihh, 
l’an  710  H.  ou  i3lo.  Il  tut  nommé  Vizir,  ou  premier  ministre 
de  Gliàzân-Khân,  en  1297  de  notre  ère,  et  fut  maintenu  dans 
ses  fonctions  par  Ocidjaïtou,  frère  et  successeur  de  Ghâzàn- 
Khàn.  Voir  ci-devant,  ch.  XVIII,  p.  29. 

(**)  Lorsque  Racliid-ed-din  écrivait,  vers  i3oo,  l’un  des  cinq 
tr'eres  n’existait  probablement  plus. 


entre  eux  que  , chaque  année , Djeinal-ed-dîn 
Ibrahim  enverrait  au  De\var  HOÙ  chevaux  ara- 
bes provenant  de  file  de  Ka'is  (ou  Qtds)e.{  10,000 
autres  chevaux  provenant  de  toutes  les  îles  du 
Fars,  telles  que  Katif,  Lahsa,  Bahrein,  Hormttz 
Malkât,  etc.,  chaque  cheval  devant  valoir  220 
dinars  d’or  rouge  courant. 

U Dans  l’année  G92  de  l’Hégire  (1292  de  notre 
ère),  le  Dewar  mourut,  et  le  Cheïkh  Djémal- 
ed-dîn,  qui  lui  succéda,  obtint,  dit-on  , un  ac- 
croissement de  7,000  chargesde  bœufs,  de  joyati.x 
et  d’or;  et  Taki-ud-diit,  d’après  une  convention 
antérieure  faite  entre  eux,  devint  son  lieutenant. 
Malgré  son  immense  richesse,  il  établit  un  rè- 
glement qui  lui  réservait  le  droit  de  préemption 
sur  toutes  les  marchandises  importées,  et, 
quand  il  avait  fait  son  choix,  ses  sujets  pou- 
vaient alors  acheter  le  restant  des  marchandises 
pour  les  transporter  ensuite  par  bateaux , ou 
avec  des  bétes  de  somme,  dans  les  contrées  de 
l’est  et  de  l’ouest,  d’où  ils  pouvaient  rapporter  des 
marchandises  de  consommation  dans  le  Maabar.» 

Cette  concordance  remarquable  des  historiens 
chinois,  arabes  et  persans,  avec  le  récit  de  Marc 
Pol,  ne  peut  pas  être  plus  frappante. 

(3)  Le  nom  à' Abrïvaman,  Abrivamain,  etc., 
est  une  trauscrijition  corrompue  (selon  la  pro- 
nonciation des  habitants  de  la  côte  méridionale 
de  l’Inde)  du  mot  sanskrit  Brahmana  ou  <■  Brah- 
mane »,  dérivé  de  celui  de  « Brahma  »,  l’Ètre 
suprême  des  Indiens.  Les  Brahmanes  forment  la 
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enchantement  dure  celui  jour  seulement.  Et  sachiez  aussi  que  ces 
Ahri\)amans  sevent  enchanter  les  bestes  et  les  oiseaux , et  toutes 
choses  qui  ont  âmes  \ Et  quant  les  hommes  sont  es  petites  barges,  si 
se  getent  en  yaue  et  vont  soubs  yaue  jusques  au  fons  où  il  y a eaue 
de  quatre  pas'‘  jusques  à douze  ; et  tant  demeurent  là  aval  comme 
ilz  pevent  Et  treuvent  les  coquilles  là  où  sont  les  perles.  Et  sont 
ces  coquilles  si  faites  comme  les  oislres  "*  ou  les  crapes  ” de  la  mer. 
En  ces  coquilles  treuve  l’en  perles  grosses  et  menues  et  de  toutes 
façons,  car  ces  perles  sont  ficbées  en  la  cbar  de  ces  coquilles.  Et 
en  ceste  maniéré  pescbe  l’en  les  perles  en  grant  quantité  ; car  de  ci 
issent^  les  perles"  qui  s’espendent  ^ parmi’’  le  monde.  Et  sachiez 
que  le  roy  de  cest  régné  a moult  grant  droit  de  ces  perles  et  moult 
grant  trésor.  Et  sachiez  que  sitost  comme  passe  demy  may , il  ne 
treuvent  plus  de  ces  coquilles  là  où  l’en  treuve  ces  perles.  Bien  est 
voir  ® que  loins  de  ci,  bien  à trois  cens  milles,  les  treuve  l’en  aussi; 
mais  c’est  de  septembre  jusques  à mi  octembre’  (4). 

Sachiez  que  en  toute  ceste  province  de  Maabar"^  n’a  maistre  tail- 
leur ne  cousturier  de  robes  pour  taillier  ne  pour  coustre  robes  ; 
pour  ce  qu’il  vont  toujours  touz  nuz.  Mais  il  cueuvrent  ® leur 


j Ms.  A.  armes.  Le  ms.  C.  dit  : « et  tous  les  autres  animaulz  »,  — Ms.  B.  dix.  — 
’ Ms.  k.  pueen/. — “ Ms.  C.  ostrigues  = huîtres.  — “ Ms.  B.  chapes.  Ms.  C.  capes.  — 
“ Ms.  B.  Le  ms.  A.  pelles  partout.  — l'  Ms.  B.  partout,  — t Id.  octobre.  — r Ms.  B.  Le 
ms.  A,  porte  ici  Manibar. 

^ Fond.  — ''i  Sortent.  — ^ Se  répandent.  — ® Frai.  — 7 Couper.  — * Couvrent. 


première  des  quatre  castes  de  l’Iiide,  celle  qui  pos- 
sède la  science  religieuse  et  profane,  et  à laquelle 
les  trois  aulres  castes  doivent  être  soumises. 
Cette  caste,  venue  du  nord  (la  population  du  sud, 
étant  d’origine  pastorale  et  agricole  scythique, 
est  de  la  troisième  caste  ou  des  P'aisyas),  a em- 
ployé là,  comme  ailleurs,  tous  les  moyens  de  do- 
miner les  autres,  et  elle  n’a  pas  dédaigné  la  magie. 

« La  magie,  dit  l’abbé  .1.  A.  Dubois  {tHœurs  et 
a Insdliitious  des  peuples  de  l'Inde,  t.  II,  p.  53), 
<i  cet  art  qui  donne  tant  d’ascendant  sur  l’esprit 
des  sots  à ceux  qui  ne  le  sont  pas  , semble 
Il  avoir  établi  son  domicile  de  prédilection  dans 
U la  presqu’île  de  l’Inde.  Certes,  ce  pays  n’a  rien 
Il  à envier,  sous  ce  rajiport,  à l’antique  Tbes- 


o salie,  ni  à cette  Colchide  rendue  si  fameuse 
Il  par  les  enchantements  de  Circé  et  de  Médée. 
Il  11  est  vrai  qu’il  n’est  pas  à ma  connaissance 
Il  que  les  sorciers  indiens  aient  conservé  le  pou- 
« voir  de  faire  bon  gré  mal  gré  descendre  la  lune 
Il  du  haut  du  lirmament  ; hors  cela,  il  n’est  rien 
Il  dont  ils  ne  soient  capables.  » 

(4)  C’est  au  cap  Comorin  que  commence  la 
côte  dite  de  « la  Pêcherie  » , si  renommée  par 
la  pèche  des  perles.  Elle  forme  une  espèce  de 
baie  qui  a plus  de  quarante  lieues  de  développe- 
ment, depuis  le  cap  Comorin  jusqu’au  golfe  de 
Manaar,  où  l’ile  de  Ceylan  est  presque  unie  à la 
terre  ferme  par  une  cliaine  de  rochers  que  l’on 
a surnommée  le  « ]iont  d’Adam.  » 
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nature  d’un  pou  de  drap  ; et  aussi  les  liomtnes  comme  les  femmes, 
et  les  poures»  comme  les  riches.  Et  ainsi  va  li  roys%  sauf*  que 
il  porte  tel  chose  comme  je  vous  dirai. 

Il  a au  col  tout  environ  un  fresiau  " qui  est  tout  plain  de  pierres 
précieuses  qu’il  porte  à son  col.  Ce  sont  rubis,  saphirs  esrne- 
raudes  et  autres  pierres  ; si  que  ce  colier  vaut  un  grant  trésor.  Et 
si  a aussi,  devant  le  piz  ”,  du  col  jusques  aval,  un  fd  soubtil  de 
soie  qui  a .c.  et  .iiij.  (cent  quatre)  grosses  perles  (5).  Et  si  a aussi 
plusieurs  autres  rubis.  Pourquoi,  si  comme  il  dient,  il  porte  celui 
cordon  atout  ” cent  et  quatre  perles  grosses  et  rubis  : si  est  pour 
ce  que  il  li  convient  dire  cbascun  jour  cent  et  quatre  oroisons  de 

^ Ms.  B.  le  Roy,  — Ms.  A.  sous  ce.  — Les  inss.  A.  et  B.  fresiau  (fraise  ?).  Le  ms. 
C.  fre'mutt. 


S Paiicres.  — Ms  . B.  sajiers.  — **  Sur  la  poitrine.  — Avec, 


(5)  La  version  latine  publiée  par  la  Société 
de  Géographie  porte  quatre  cculs  : « Item  pen- 
« det  ad  collum  ejus  una  corda  de  serico  subtilis 
« quæ  descendit  inferius  unum  passum  ; et  in 
« isla  corda  sont  inter  perlas  grossas  et  rubinos 
« circa  quatuor  ceutum.  » (Page  452.)  G’est  une 
erreur  que  cette  version  seule  parait  comporter. 
Celle  de  Grynæus,  reproduite  par  A.  Muller, 
porte  : « Pendet  quoque  in  collo  ejus  chorda 
« quædam  serica , cui  iiinectuntur  ceutum  et 
« quatuor  pretiosi  lapides,  margarilæ  scilicet 
« grandiusculæ,  quæ  eura  admoneant  centum  et 
« quatuor  orationura  quas  quotidic  in  honorem 
n deorum  suorum  mane  et  vesperi  obmurmu- 
« rat.  » Le  texte  italien  de  Ramusio  ajoute  cette 
particularité  curieuse  : <i  L’orazione  che  dicono 
« ogni  giorno  sono  quesie  parole  ; pacauca, 
« pacauca,  pacauca  ; e le  dicono  cento,  e quat- 
n tro  volte.  Il  (Ed.  Baldelli  Boni  p.  410.) 

Ce  nom  de  pacauca  est  le  sanskrit  bhagavat, 
« le  bienbeureux , l’accompli»,  run  des  noms 
de  S'alya-Mouiii  Bouddha,  que  ses  sectateurs 
répètent  constamment,  avec  beaucoup  d’autres, 
dans  les  oraisons  en  forme  de  litanies  qu’ils  lui 
adressent. 

« Les  Bouddhas,  ditM.  Spence  Hardy  (A  Dla- 
nual  of  Duddlùsm,  p.  359),  sont  considérés  par 


leurs  adhérents  comme  les  plus  grands  de  tous 
les  êtres.  Les  hymnes  qui  leur  sont  adressées  sont 
de  la  plus  extravagante  espèce;  et  toutes  les  su- 
périorités que  l’imagination  la  plus  fertile  a (lu 
inventer  leur  sont  appliquées,  en  célébrant  la 
beauté  de  leur  personne,  la  distinction  de  leur 
attitude,  la  bieuveillanee  de  leurs  sentiments  et 
la  grandeur  de  leur  puissance.  La  première 
phrase  dans  tous  les  livres  bouddhiques  écrits  à 
Ceylan  est  la  suivante  : « Namô  tassa  bhagawatô 
n arhahatô  sammà  sambhnddassa.  » Bhaga- 
watà,  « le  vertueux,  celui  qui  est  plein  de  mé- 
rites » ; arhahatô,  « le  parfaitement  pur,  pour 
avoir  surmonté  , vaincu  toutes  les  impressions 
des  sens  >>  ; somma,  « d’une  manière  parfaitement 
convenable  » ; samhhuddassa  , « celui  qui , par 
l’intuition,  a acquis  la  connaissance  certaine  des 
quatre  grandes  vérités  » ; tassa,  à lui  » ; uanio, 
•<  louange,  adoration  » ! 

Les  bouddhistes  chinois  récitent  ces  formules 
sacramentelles  sans  les  comprendre  ; de  même 
que,  dans  l’Figlise  catholique,  les  personnes  qui 
ne  savent  pas  le  latin  récitent  des  litanies  sans 
les  comprendre  également,  et  souvent  en  pronon- 
çant les  mots  latins  d’une  manière  peu  correcte. 
G’c,  t ainsi  que  pacauca  est  écrit  pour  bhagavat. 
Il  équivaut  à ; Domine!  miserere  iiobis. 

39 
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ses  ydoles.  Car  ainsi  est  leur  loy  (6)  et  leur  maniéré  ; et  ainsi  le 
firent  tuit'  les  roys  ses  ancestres.  Et  ainsi  li  laissèrent que  il  le 
deust  faire. 

Et  encore  porte,  ledit  roy,  par  ses  bras,  trois  braceus’'  d’or  tous 
plains  de  perles  d’or  de  grant  vallue  ; et  aussi  en  porte  aus  jam- 

''  Ms.  B.  tous.  — Ici,  laissent,  — y Ici.  hraceaux  — bracelets. 


(C)  Cette  loi,  c’était  le  « bouddhisme  » ; le 
collier  ou  « chapelet  bouddhicjue  » , cjue  portait 
le  roi  de  Maabar,  en  est  la  preuve  ; car  ce  col- 
lier, porté  au  cou  et  pendant  sur  la  poitrine,  ou 
tenu  à la  main,  comme  un  « chapelet  »,  est  le 
signe  caractéristicpie  du  bouddhisme,  et  porté 
encore  actuellement  par  les  sectateurs  de  Boud- 
dha, dans  toutes  les  contrées  de  l’Asie  où  sa  doc- 
tripe  est  en  vigueur.  Seulement  le  « collier  » ou 
<■  chapelet  bouddhicpie  » doit  avoir  aujourd’hui 
cent  huit  grains  , divisés  en  cpiatre  comparti- 
ments de  vingt-sept  grains  chacun , au  lieu  de 
cent  quatre  cpie  portent  tous  les  manuscrits  et 
les  éditions  connues  du  Livre  de  Marc  Pol.  Ce 
nombre  108  , comme  on  le  verra  plus  bas  , est 
celui  des  perles  cpii  ornent  la  tête  de  Bouddha, 
et  que  l’on  voit  ligurer  aussi  dans  toutes  les  ima- 
ges qui  le  représentent.  Le  collier  en  question 
est  devenu  en  quelque  sorte  un  ornement  obli- 
gatoire de  tous  ceux , hommes  et  femmes,  qui 
font  profession  de  la  religion  bouddhique. 

Nous  donnons  ci-contre  la  gravure  du  « col- 
lier bouddhique  »,  non  du  roi  Pandion  Sonder 
Dandi  Davar,  près  duquel  Marc  Pol  fut  envoyé 
par  Khoubilaï  Khaân,  mais  celui  de  l’empereur 
actuel  de.  la  Chine,  dont  plusieurs  exemplaires 
sont  venus  en  Europe  depuis  l’expédition  franco- 
anglaise  de  1800.  Celui  qui  est  représenté  ci- 
contre  est  tiré  d’un  oiivrage  chinois  eu  10  vol. 
in-4“,  publié  à Pé-king  en  1759,  par  ordre  de 
l’empereur  Kieu-loung , et  intitulé  : Hudug- 
tclido  U Idù  ihoti  chï ; c’est-à-dire  : « Types  ou 
« modèles  figurés  des  effets  d’habillements , de 
« costumes,  instruments  de  musique,  ustensiles 
» employés  dans  les  sacrifices,  armes,  etc.,  pres- 
« dits  par  les  règlements  rituels  de  la  dynastie 
<1  tarlare  régnante  ».  (Voir  p.  474-475  une  ci- 
tation du  même  ouvrage  sur  les  « canons  ».) 


Collier  bouddhique  des  empereurs  de  Chine,  de 
la  dynastie  tartare  mandchoue  actuellement 
régnante  (k.  4,  fol.  13). 


« On  remarque  respectueusement  ( disent  les 
n rédacteurs  du  texte  chinois  : le  ministre  des 
■<  lûtes,  membre  de  l’Académie  des  Han-lin,  et 
« autres  grands  lettrés  fonctionnaiies  publics) 
■<  que  la  dynastie  régnante  a déterminé  la  forme 
« du  collier  de  perles  de  la  cour.  Ou  y emploie 
« des  perles  orientales  au  nondire  de  cent  huit, 
<■  destinées  à rajipeler  à la  pensée  le  nombre  de 
« perles  qui  ornent  la  tète  de  Fd  ou  Bouddha. 
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bes,  et  encore  ans  doiz  des  piez  (7).  Si  que  je  vous  di  qiie“  ce 
que  porte  ce  roy,  sur  lui  : d’or  et  de  pierres,  et  de  perles  vault 


« Ce  collier  part  de  derrière  les  épaules  et 
« pend  plus  ou  moins  comme  un  nuage  sur  le 
« devant.  Chacun  des  objets  précieux  et  variés 
« qui  servent  à en  composer  les  ornements  sont 
« déterminés  par  les  grandes  lois  rituelles.  Seu- 
« lement,  quand  (l’empereur)  fait  le  sacrifice  au 
« Ciel,  on  compose  ses  ornements  d’or  azuré 
« (couleur  du  ciel);  quand  (l’empereur)  fait  le 
■■  sacrifice  à la  Terre,  on  emploie  V ambre,  jaune 
'<  en  forme  d’abeilles  (la  couleur  jaune  étant 
<■  réputée  celle  de  la  terre).  A la  cour,  pendant 
><  le  jour,  les  ornements  du  collier  sont  en  grains 
« de  corail  ; de  nuit,  ces  mêmes  ornements  sont 
« en  pierres  précieuses  taillées  en  forme  de 
« pommes  de  pin.  11  est  de  règle,  dans  les  jours 
<>  de  fête,  de  porter  des  perles  et  des  pierres 
•<  précieuses , selon  la  matière  dont  tes  habits 
« sont  confectionnés.  Dans  tous  les  cas,  la  cou- 
>■  letir  jaune  doit  dominer.  » 

Le  même  ouvrage  décrit  ainsi , en  en  donnant 
la  figure,  les  colliers  bouddhiques  du  fils  ainé  de 
l’empereur  (k.  4,  fol.  30),  des  autres  fds  de  l’em- 
pereur (fol.  49),  des  Pei-le  ou  Begs  tartares 
mongols,  professant  tous,  comme  les  mandchous, 
la  religion  bouddhique  (fol.  74),  des  fonctionnai- 
res publics  bouddhiques , depuis  ceux  qui  por- 
tent le  titre  de  prince  (liéou)  jusques  et  y com- 
pris le  cinquième  rang  des  Mandarins  de  leltres, 
et  le  quatrième  rang  des  Mandarins  d’armes,  etc. 
(k.  5,  fol.  8).  11  en  est  de  même  pour  les  bon- 
nets, les  robes  d'été  et  d’hiver,  les  ceintures.  En- 
suite les  mêmes  objets  sont  décrits  et  figurés 
pour  l’usage  des  femmes  , depuis  l’impératrice 
jusqu’aux  femmes  des  fonctionnaires  publics  tar- 
tares-mandebous  des  quatrième  et  cinquième 
ordres.  Seulement,  la  matière  du  collier  et  la  ri- 
( liesse  des  ornements  diminuent  graduellement. 

On  lit  dans  une  lettre  du  P.  d’Entrecolles 
{[.ettres  édifiantes  et  curieuses,  t.  Xlll,  p.  345), 
écrite  de  Cdiine,  12  mai  1715  : "Les  dévots  de 
« cette  secte  (de  Bouddha)  ont  continuellement 
» pendu  au  col,  ou  autour  du  bias,  une  sorte  de 
« chapelet  de  prix , composé  de  cent  grains 
Il  médiocres  et  de  huit  plus  gros  (z=  108).  C’est 
'1  en  roulant  ces  grains  entre  leurs  doigts  qu’ils 
" prononcent  ces  paroles  mystérieuses  : Na-mo 


« o-mi-to  Fo.  L’usage  de  ces  chapelets,  dans  la 
<c  secte  de  Fo,  est  de  beaucoup  plus  ancien  que 
« celui  du  saint  Rosaire  parmi  les  chrétiens.  » 

Les  mots  Na-mo  O-mi-to  Fo,  cpie  l’on  trouve 
ainsi  dans  tous  les  livres  bouddhiques  traduits 
ou  rédigés  en  chinois,  sont  la  transcription  des 
mots  sanskrits  Nâmd  Amita  Bouddha , qui  si- 
gnifient : « Adoration  à l’incommensurable 
« Bouddha!  » 

La  seule  différence  qui  existe  entre  le  collier 
du  roi  de  la  péninsule  méridionale  de  l’Inde , 
dont  parle  Marc  Pol,  et  celui  des  empereurs 
tartares-mandchous  actuellement  régnants,  con- 
siste en  ce  que  le  collier  de  l’ancien  roi  de  l’Inde 
n’avait  que  104  grains,  tandis  que  ceux  des  em- 
pereurs mandchous  de  Chine  en  ont  108.  11  est 
très-probable  que,  depuis  l’époque  de  Marc  Pol, 
les  bouddhistes  auront  porté  <à  27  le  nombre  de 
grains  de  chacune  des  quatre  divisions  du  n col- 
lier bouddhicpie  »,  pour  avoir  des  nombres  mul- 
tiples de  neuf,  rappelant  les  neuf  parties  de  la 
loi  bouddhique,  ou  les  neuf  divisions  des  écri- 
tures sacrées  de  Bouddha,  divisions  qui  seraient 
ainsi  postérieures  au  treizième  siècle  de  notre 
ère  ; car,  selon  le  géographe  arabe  Ëdrisi , le 
Balahara  (nom  d’origine  sanskrite,  signifiant  le 
« maitre  ou  souverain  puissant  ») , qui  régnait 
dans  une  grande  partie  de  la  péninsule  indienne 
(avec  les  Bandions),  professait  le  culte  de  Bodda 
ou  Bouddha.  D’un  autre  côté,  il  se  pourrait 
aussi  (et  cette  supposition  est  peut-être  la  plus 
vraisemblable)  que  le  « collier  » des  anciens  sou- 
verains de  la  péninsule  de  l’Inde,  composé  seu- 
lement de  104  grains,  eût  été  celui  des  Djainàs, 
dont  la  secte  se  rapproche  beaucoup  du  boud- 
dhisme, si  toutefois  ce  n’en  est  pas  une  branche 
anciennement  détachée,  et  qui  dominait  autre- 
lois  dans  la  péninsule  indienne,  où  elle  avait  des 
temples  nombreux  et  aussi  de  nombreux  secta- 
teurs. Dans  ce  dernier  cas,  on  ex|)liquerait  plus 
facilement  comment  les  bouddhistes  ayant  été 
expulsés  de  l’Inde,  au  neuvième  siècle  de  notre 
ère,  sous  l’influence  du  célèbre  brahmane  Kou- 
màrila  Bat't'a,  les  Djainàs,  avec  lesquels  on  les 
a souvent  confondus , dominaient  au  treizième 
siècle  dans  la  péninsule,  où  ils  se  répandireirt 
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plus  d’une  cité.  Et  ce  n’est  pas  merveille,  car  il  en  a assez.  Et 
d’autre  part  l’en  les  treuve  en  son  régné.  Et  si  sachiez  que  nulz  ne 
puet  traire  hors  de  son  royaume  nulle  perle  qui  poise  outre  demi 

Emporter, 


après  l’expulsion  des  bouddhistes  de  l’Inde , et 
s’y  sont  conservés  encore  en  grand  nombre  jus- 
qu’à nos  jours.  Ils  y arrivèrent  sous  le  règne 
lï Àmogavarcha,  roi  de  Tond’ ai  Mandalam,  dans 
le  neuvième  siècle , et  dans  le  royaume  de  Ma- 
dlioura,  dans  le  onzième,  sous  le  règne  de  Koiina 
Pdndya.  {V.  Wilson,  Essays,  etc.,  t.  I,  p.  3-32.) 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  sera  pas  peu  surpris 
qu’un  individu,  ancien  missionnaire  apostolique 
en  Chine,  d’origine  étrangère,  mais  occupant 
une  position  officielle  en  France,  avait  imaginé  de 
faire  du  « collier  bouddhique  » une  décoration  à 
son  usage,  en  s’intitulant  <■  chevalier  de  la  légion 
d’honneur,  décora  du  grand  collier  tartare  » ! 
Celui  qui  écrit  ces  lignes  ayant  nié  que  cet  « or- 
dre de  chevalerie  existât,  même  en  Chine,  un 
arrêt  de  la  cour  impériale  de  Paris  (2'  chambre) 
du  juin  1859  a sanctionné  son  existence  en 
donnant  raison  à son  adversaire  , et  en  ordon- 
nant la  suppression  du  « Mémoire'  » dans  lequel 
l’origine  et  la  destination  dudit  « collier  boud- 
dhique )>  était  exposée. 

(7)  L’amour  des  Orientaux  en  général,  et  des 
Indiens  en  particulier,  pour  les  ornements,  qui 
en  Europe  sont  généralement  réservés  aux  fem- 
mes, était  connu  dans  l’antiquité.  Quinte  Curce 

(*)  Gel  écrit  avait  pour  litre  • Mémoire  d’im  bibliopliile, 
. présenté  a la  Cour  impériale  de  Paris  (2*'  chambre  civile},  sur 

• la  question  <lc  savoir  si  un  ouvrage  (chinois)  imprimé,  vendu 

• comme  complet,  ayant  été  reconnu  incomplet  a la  livraison, 

• le  vendeur  est  en  dioit  de  le  faire  accepter  <(  coinplété  » par 
« des  feuillets  manuscrits  (au  nombre  de  plus  de  ccni);  suivi 
«!  d'nn  autre  Ménmire  sur  la  question  de  savoir  sM  est  défendu 

• de  contester  historiquement  rcxistence  d’un  ordre  chinois  du 

• grand  collier  tartare?» 

La  Cour  donna  raison  sur  tous  les  points  au  sieur  Callery, 
en  imposant  a son  adversaire  l’obligatiori  de  reprendre  un  ou- 
viage  sans  valeur  vénale,  et  une  amende  de  mille  francs,  a titre 
de  dommages  et  intérêts  pour  atteinte  portée  a son  honneur! 

Cet  arrêt  étrange  nous  rappelle  involontairement  ce  passage 
des  célèbres  » Lois  de  Manou  ■,  le  grand  législateur  de  l’Inile, 
rpii  écrivait  plus  de  mille  ans  avant  notre  ère  (livre  A III  , 
sioka  12)  : 

« Dharmô  viddhas  tvadharmên’a  sabhâm  yatrnpatichl’aU'i 

« Calyam  tcha'sya  iia  hrintanti  viddhas  taira  sabka'sadah.  • 

• Lorsque  la  justice,  blessée  par  rinjuslicc,  se  présente  d.iiis 
l’assemblée  des  juges,  et  que  ceux-ci  ne  lui  retirent  pas  le  daid, 
ils  en  sont  eux-mêmes  blessés  • 


en  parle  ainsi  (1.  VIII,  c.  9,  § 29-30)  : « Corpora 
« nsque  pedes  carbaso  ‘ vêlant,  soleis  pedes,  ca- 
« pita  linteis  vinciunt  ; lapilli  ex  auribus  pendent  ; 
« brachia  qiioque  et  lacertos  auro  colunt,  quihus 
i(  inter  populares  aut  nobilitas,  aut  opes  emi- 
<i  nent.  Capillum  pectunt  sæpius  qiiam  tondent  : 
« mentum  seniper  intonsum  est  ; reliquam  oris 
(t  cutem  ad  speciem  levilatis  exæquant.  Regum 
<c  tamen  luxuria,  quam  ipsi  magniûcenliam  ap- 
« pellant , supra  omnium  gentium  vitia.  Quum 
« rex  se  in  publico  conspici  patitur,  thuri- 
« hula  argeiitea  ministri  ferunt,  totnmque  iter 
« per  quod  ferri  destinavit,  odorihus  complent. 
« Aiirea  lectica  margaritis  circumpendentibus 
« recubat  ; distincta  sunt  auro  et  purpura  car- 
« basa,  quæ  indutus  est  ; leclicam  sequuntur 
« armati  corporisque  custodes,  inter  quos  ra- 
re mis  aves  pendent,  quas  cantu  seriis  rébus  obs- 
« trepere  docuerunt,  etc.  » 

On  lit  aussi  dans  une  « Notice  historique  sur 
l’Inde  »,  que  nous  avons  traduite  autrefois  du 
chinois,  et  publié  dans  le  Journal  asiatique  de 
Paris  (octobre,  novembre,  décembre  1839  et 
mars  1840),  et  dans  les  nombreuses  noies  de  la- 
quelle nous  avions  déjà  fait  la  citation  précé- 
dente : ce  Les  rois  de  l’Inde,  et  leurs  premiers 
re  ministres,  portent  des  vêtements  enrichis  de 
ce  pierreries  d’une  grande  rareté.  Un  bandeau  à 
ce  fleur  orné  de  brillants,  et  une  coiffure  ornée 
ce  aussi  de  brillants,  parent  leur  tête.  Ils  portent 
ce  des  anneaux  en  pierres  précieuses,  des  bracelets 
ce  d’or,  des  colliers  de  perles,  et  ceignent  leur 
ce  corps  d’une  ceinture.  Ils  ont  de  riches  mar- 
re cbands  dont  le  plus  grand  commerce  consiste 
cc  à leur  vendre  ces  objets  de  luxe.  La  plupart 
cc  des  hommes  vont  pieds  nus  ; il  eu  est  peu  qui 
cc  aient  des  chaussures.  Ils  teignent  leurs  dents, 
cc  les  uns  en  rouge,  les  autres  en  noir  ; ils  ont 

(*;  C'‘  mol  lie  Quiiitc-Ciii'ce  , en  grec  , * vêla  lin- 

tea  »,  comme  on  l’expfiquc,  est  pniemenl  saiiikril  , élant  écrit 
karpasa  dans  cette  langue  , où  il  signilie  non  lin  , toile  de  lin, 
mais  coton,  étoffe  de  colon,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fait  le- 
luarqner  en  iSSq. 
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pois',  se  l’en  ne  les  treiive  et  trait  celeement  Et  ce  fait  il  pour 
ce  qu’il  les  veult  toutes  pour  lui  ; si  que  il  en  a tant  que  c’est  mer- 
veilleuse chose  à croire.  Et  encore  que  chascun  an  pluseurs  fois  il 
fait  crier  son  ban  par  tout  son  royaume,  que  qui  aura  aucune  perle 
ou  pierre  qui  soit  de  grant  value,  qu’il  l’apporte  et  il  lui  fera 
donner  deux  tans^^  que  il  ne  li  cousla  ; si  que  chascun  li  aporte 
volentiers,  et  il  amasse  tout,  et  paie  chascun. 

Encores  sachiez  que  ce  roy  a bien  cinq  cens  femmes  ; car  tantost 
comme  il  sait  une  belle  damoiselle,  il  l’espouse.  Et  si  fait  une  si 
male  chose  comme  je  vous  dirai.  Car  il  vit  à son  frere  une  belle 
mollier  ; si  li  tolli  ^7  par  force,  et  la  retint  pour  li.  Et  son  frere 
n’en  fist  nul  semblant  ; ains  s’en  passa  outre  comme  sage. 

Ce  roy  a moult  d’enfans.  Et  si  a aussi  pluseurs  barons  qui  servent 
le  roy,  et  chevauchent  avec  lui,  et  li  sont  entour'”  ; et  ont  grant 
seigneurie  par  le  régné  ; et  s’appellent  feels  du  seigneur  (8). 
Et  si  sachiez  que  quant  le  roy  muert,  et  l’en  le  met  ou  feu  pour 
ardoir  si  comme  est  leur  usage , ses  feels  se  getent  el  feu  " avec 
lui,  et  li  sont  entour'^,  et  se  laissent  ardoir.  Car  il  dient  qu’il  ont 
esté  ses  compaignons  en  ce  siecle , si  le  doivent  eslre  aussi  en 

^ Ms.  C.  plus  de  quatre  pois.  Le  texte  fr.  tic  la  S.  G.  porte  ; « da  dimi  saies  en  sus.  » 
— Manque  dans  le  ms.  A.  — ''1*  Ms,  B.  scet.  — Le  ms.  C.  porte  : « et  sont  environ 
lui.  » — ‘l''  Ms.  jeclent. — Ms.  A.  — Id. 

■4  Secrètement.  — Deux  fois  autant.  — Epouse'  du  latin  millier.  — <7  Enleua,  du 
latin  tollere.  — Féaux.  — '9  Brûler. 


« beaucoup  de  soin  de  leur  chevelure.  Leurs 
« oreilles  sont  percées  ; ils  ornent  aussi  leur  nez 
« {sic)  et  ont  de  grands  yeux.  >> 

(8)  Le  texte  de  la  Société  de  Géographie  porte 
(p.  201):  feoilz  don  seingnor,  comme  dans  no- 
tre rédaction  ; mais  les  auteurs  des  ju  emières 
-versions  latines , italiennes  et  autres  , ayant  cru 
que  le  mot  français  feoilz,  ou  feels,  de  la  rédac- 
tion originale,  signifiait  fils,  l’ont  traduit  ainsi. 
La  version  latine  de  la  Société  de  Géographie 
porte  (p.  453)  : « Item  iste  rex  hahet  multos  fi- 
« lias,  qui  sunt  magni  harones  ; et  quando  rex 
<i  equitat,  isti  sui  fdii  seniper  vadunt  juxta  eum. 
U f.t  quando  rex  est  niortuus,  corpus  suum  com- 
ic  hurilur,  et  omnes  islifilii  comhuruntur  præter 


<(  majorem  qui  dehet  regnare.  » La  version  ita- 
lienne, ms.  de  la  Crusca,  porte  aussi  (p.  171, 
édit.  Baldelli  Boni)  : « Ancora  sappiate  che  (piesto 
« re  ha  niolti  ftgUoU  che  sono  grandi  Baroni... 
« e quando  lo  re  è morto  e lo  corpo  sno  s’aide, 
« e tulti  questi  figlioli  s’ardono,  salvo  il  mag- 
« giore  , che  dee  regnare.  » Nous  avons  en- 
core ici  une  preuve  bien  frappante  que  la  iire- 
mière  rédaction  du  Livre  de  Marc  Pol  fut  faite 
en  français,  et  que  les  premiers  traducteurs  qui 
mirent  cette  première  rédaction  en  latin  ou  eu 
italien,  n’ayant  jias  bien  compris  certains  mots 
français,  commirent  d’assez  nombreux  contre- 
sens, comme  celui  qui  est  relevé  ci-dessus;  ce 
qui  témoigne  suffisamment  de  leur  postériorité. 
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l’autre,  et  faire  lui  compaignie  (9).  Et  quant  le  roy  est  mort,  nul 
de  ses  enfans  n’ose  toucbier  son  trésor.  Car  il  dient  : « De  puis  que 
« notre  pere  gaaingna  ce  trésor  et  amassa,  nous  y devons  autre- 
« tant““  aussi  amasser.  » Si  que  en  ceste  maniéré  y a moult  grant 
trésor  en  ce  régné. 

En  cest  régné  ne  naist  nul  cheval  ; si  que  la  greigneur  part  de  leur 
trésor  se  degaste  en  achater  clievaus;  et  vous  dirai  comment. 
Sachiez  que  les  marcheans  de  Quis,  et  des  Hormes  et  Dufar  (10) 

Tout  autant.  — Se  dépense. 


(9)  Celte  coutume  est  totalement  étrangère  à 
la  civilisation  ancienne  de  l’Inde  dans  laquelle 
on  ne  trouve  que  le  sacrifice  volontaire  de  la 
femme  sur  le  bûcher  de  son  mari;  ce  qui  toule- 
fois  pourrait  être  un  reste  du  grand  sacrifice  royal 
dont  parle  Marc  Pol,  et  qui,  prescrit,  dans  quel- 
ques parties  rituelles  des  Védas  (que  H. -H.  Wil- 
son croyait  être  des  interpolations  postérieures, 
contrairement  à l’opinion  de  Colebrooke),  re- 
monterait à la  conquête  de  l’Inde  par  la  race 
aryenne.  Comme  on  a maintenant  des  preuves 
nombreuses  ])hilologiques  d’une  conquête  anté- 
rieure de  l’Inde  par  des  peuples  d’origine  scy- 
tliique,  qui  auraient  été  refoulés  dans  les  mon- 
tagnes de  la  péninsule  méridionale,  par  la  race 
aryenne  à civilisation  brahmanique , le  sacrifice 
volontaire  de  la  femme,  sati,  sur  le  bûcher  de 
son  mari,  a pu  être  adopté  dans  un  hut  politi- 
(|ue,  par  les  aryens  ; tandis  que  les  sacrifices  de 
toutes  les  personnes  attachées  au  souverain  et  à 
sa  maison  sont  un  usage  d’origine  toute  scythique, 
décrit  déjà  par  Hérodote  (liv.  IV,  7 1 ),  et  (|ui  s’est 
conservé  en  grande  partie  jusqu’à  nos  jours,  chez 
tous  les  peuples  ou  souveréuns  d’Asie  qui  descen- 
dent de  la  même  souche  (voir  ci-devant,  p.  15i, 
note  û et  p.  503,  note  IG).  11  nous  parait  donc 
évident  ([ne  l’usage  harbare  dont  parle.  Marc 
l’ol  dans  ce  cha[)itre  était  un  reste  de  l’ancienne 
civilisation  scythique  des  premiers  conquérants 
de  rinilc,  conquis  à leur  tour,  plus  de  mille  ans 
avant  notre  ère,  par  la  race  aryenne,  et  dont  les 
langne.s  dravidiennes  de  la  ])éninsule  méridionale 
porleni  d’incontestaldes  lémoignages. 

On  lit  dans  la  Itelalion  du  marchand  arahe 
Suleyman  {Htm  c'ilé,  I.  I,  |).  120,  Irad.  de  M.  Hei- 


naud)  : « Parmi  les  rois  de  l’Inde,  il  y en  a qui, 
(c  lorsqu’ils  montent  sur  le  trône,  se  font  cuire 
« du  riz,  et  à qui  on  sert  ce  riz  sur  des  feuilles 
((  de  bananier.  Le  roi  a auprès  de  lui  trois  ou 
il  quatre  cents  de  ses  compagnons,  qui  se  sont 
IC  attachés  à sa  personne  volontairement  et  sans 
Il  y être  forcés  ; après  qu’il  a mangé  du  riz,  il  en 
Cl  présente  à ses  compagnons  : chacun  d’eux 
K s’approche  à son  tour,  et  en  prend  une  petite 
Cl  portion  qu’il  mange.  Tous  ceux  qui  ont  mangé 
Cl  de  ce  riz  sont  obligés,  quand  le  roi  meurt,  on 
Cl  qu’il  est  tué,  de  se  brûler  jusqu’au  dernier, 
Cl  le  jour  même  où  le  roi  est  mort  ; c’est  un  de- 
ic  voir  qui  ne  souffre  pas  de  délai,  et  il  ne  doit 
Cl  rester  de  tous  ces  hommes,  ni  la  personne,  ni 
Il  des  vestiges.  » 

Ces  compagnons  du  roi,  au  nombre  de  trois 
ou  quatre  cents,  sont  évidemment  les  mêmes 
personnages  que  les féels,  ou  «féaux  » dont  parle 
Marc  Pol.  Le  roi  dont  il  est  question  était  sans 
aucun  doute  celui  qui  régnait  dans  le  Maabar, 
peu  de  temps  avant  l’époque  où  écrivait  Abon- 
Zeid,  l’auteur  delà  rédaction  arabe,  c’est-à-dire 
dans  la  première  moitié  du  neuvième  siècle  de 
notre  ère  ; car  c’étaient  les  Etats  maritimes  de 
rinde  dont  les  Arabes  navigateurs  avaient  sur- 
tout connaissance,  et  qu’ils  fréquentaient. 

(10)  Ports  du  golfe  Persique  et  de  la  rôle 
d’Arabie  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Voir  aussi 
pour  lionnes  le  ch.  xxxv^l,  p.  84. 

Il  Les  chevaux  qui  naissent  dans  le  pays,  dit 
le  P.  Dehourze  {Lettres  édij.,  t.  XII,  p.  90)  sont 
[lelils,  faibles  ; mais  on  les  a à bon  marché.  Pour 
ceux  dont  on  se  .sert  dans  les  armées,  on  les 
fait  venir  des  jiays  étrangers,  et  ils  coûtent  fort 
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ont  clievaiis  assez,  et  autres  pluseurs  provinces,  et  d’antres  pars 
aussi  ; si  cpie  ilz  les  portent  ou  régné  de  ce  roy,  et  de  ses  autres 
quatre  freres  qui  sont  roys,  si  comme  je  vous  ai  dit  (ii).  Car  un 
cheval  leur  est  bien  vendu  cinq  cenz  pois  d’or,  qui  valent  plus  de 
cent  mars  d’argent,  et  leur  en  vendent"'’  moult  grant  quantité  chas- 
cun  an.  Et  en  veut  bien,  ce  roy,  cbascun  an,  plus  de  deux  mille; 
et  ainsi  en  veulent  ses  autres  quatre  freres  qui  roys  sont.  Et  la 
raison  pourcpioy  il  veulent  tant  de  cbevaus,  cbascun  an , si  est 
pour  ce  que  touz  les  cbevaus  que  il  acbatent  inuerent  avant  le 
cbief  de  l’an  ; et  c’est  de  male  garde , car  il  ne  les  sevent  tenir 
ne  garder.  Et  aussi  n’ont  il  nulz  inarescbaux  ".  Et  les  marcbeans 
qui  leur  mainent  les  cbevaus  ne  leur  en  mainent,  ne  n’y  laissent 
aler  nulz  marescbaux,  pour  ce  que  il  ne  perdent  la  vente  de  leurs 
cbevaus  ; dequoi  il  gaaignent  moult  grant  avoir  cbascun  an.  Et 
leur  portent  ces  cbevaus  par  mer  en  leurs  nefs. 

Il  ont  en  ce  royaume  un  tel  usaige  comme  je  vous  dirai.  Car 
quant  auc\in  homme  doit  morir  pour  aucun  mal  qu’il  aura  fait; 
si  dit  que  il  meismes  s’occirra  pour  l’onneur  de  ce!  ydole  (12)  ; 


SS  Ms.  A.  el.  — Ici.  rendent.  — >'  Ms.  B.  Le  nis.  A.  porte  nus  marcheaits. 


clier  ; on  les  achète  d’ordinaire  cinq  ou  six 
cents  éc.us.  Le  climat  n’est  pas  favorable  à ces 
animaux  ; il  faut  des  soins  infinis  pour  les  con- 
server ; il  n’y  a point  de  jour  qu’il  ne  leur  faille 
donner  quelque  drogue...  Au  lieu  d’avoiue  on 
leur  donne  une  espèce  de  lentilles  qu’on  fait 
cuire.  )> 

(II)  Le  même  fait  est  rapporté  dans  la  géo- 
graphie arabe  d’Ahotdféda  (p.  27  1 , traduction  de 
Reiske)  : « Ejusdem  provinciæ  (Maahar)  metro- 
polis  est  Rirdawal , et  sedes  simul  principis  el 
Mabari,  quo  pervelniiiliir  iiiidcciinqiie  tn-rarum 
equi.  » « Li  cavalli  (dit  Barbosa,  cité  par  Marsden) 
Il  costano  da  trecento  lin  a mille  ducati...  Vi- 
« vono  poco  tempo  qucsti  cavalli  e non  nascono 
« in  qucsto  paese  : ma  tutti  vengono  condotti 
« dai  regni  d'Ormuz  e di  Cambaia;  per  la  grau 
'<  nécessita  cbe  banno  di  quelli  nella  guerra  va- 
n gliono  tanli  danari.  » 

Les  » chevaux  » que  l’on  transportait  de  diffé- 


rents côtés  dans  l’Inde,  ne  venaient  pas  tous  de 
Perse  et  d’Arabie;  il  en  venait  aussi  des  provin- 
ces méridionales  de  la  Chine  en  passant  par  le 
royaume  d’An-nam  (le  Toung-king  et  la  Coebin- 
ebine),  comme  Marc  Pol  le  dit  lui-même  au 
cb.  C.xxvil  (p.  i27-429),  en  parlant  de  la  « pro- 
vince d’Aniu  »,  qui  est  le  royaume  d’An-nam, 
ainsi  que  nous  l'avons  démontré. 

(12)  On  lit  dans  l’ouvrage  déjà  souvent  cité  ; 
<(  Relation  des  voyages  arabes  dans  l’Inde  et  à la 
« Chiné,  au  neuvième  siècle  de  notre  ère  » (t.  I, 
p.  121),  le  récit  d’un  usage  semblable,  mais  com- 
plètement volontaire  de  la  part  du  patient.  « Lors- 
qu’un homme  , dans  le  royaume  du  Balhara  (et 
dans  le  Maahar),  a pris  la  résolution  de  se  bi  l’der, 
il  se  présente  à la  porte  du  gouverneur  et  lui  de- 
mande  la  permission  de  se  détruire  ; puis  il  par- 
court les  marchés.  Pendant  ce  temps,  on  allume 
un  bûcher  d'un  bois  sec  et  ]>ressé,  et  plusieurs 
hommes  sont  occupés  à le  faire  bi  iiler,  jusqu’à 
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et  la  seigneurie  le  veust  assez  bien.  Si  le  prennent,  s parent  et  si 
ami  et  le  mettent  sus  une  cbarrete,  et  lui  donnent  douze  cous- 
tiaus  , et  le  portent  par  toute  la  cité  ; et  vont  criant  et  disant  : 
« Ce  vaillant  homme  ci  se  veust  occire  pour  l’amour  de  cel 
ydole.  » Et  quant  il  sont  venuz  au  lieu  où  la  justice  se  doit  faire, 
si  prent  un  coustel  et  s’en  donne  par  mi  le  bras,  et  crie  : « Je  m’occi 
pour  l’amour  de  tel  dieu  ! » Et  puis  prent  l’autre  coustel  et  s’en 
donne  par  mi  l’autre  bras;  et  puis  un  autre  coustel  et  s’en  donne 
par  mi  le  ventre  ; et  ainsi  se  donne  tant  qu’il  se  tue".  Et  quant  il 
est  mort,  si  parent  prennent  le  corps  et  Tardent  à grant  joie  et 
à grant  feste.  Et  encore  y a pluseurs  femmes  qui,  quant  leur  mari 
est  mort  et  Ten  le  met  ou  feu  pour  ardoir,  si  s’ardent  avec  lui.  Et 
les  femmes  qui  ce  font,  si  sont  moult  loées  de  touz  (i3). 


ij  Le  ms.  B.  ne  donne  que  la  dernière  partie  de  cette  phrase. 


Ses  parents  et  ses  amis;  forme  picarde.  — Le  brident.  — *4  I.oue'es. 


ce  qu’il  soit  devenu  semblable  à la  cornaline  pour 
rincandescence  et  les  flammes  qui  en  sortent. 
Alors  l’homme  se  met  à courir  dans  les  marchés 
avant  devant  lui  des  cymbales,  et  entouré  de  sa 
famille  et  de  ses  proches.  Quelqu’un  lui  place 
sur  la  tête  une  eouronne  de  basilic  dans  laquelle 
on  a entrelacé  des  charbons  ardents  ; en  même 
temps,  on  lui  verse  de  la  sandaraque,  qui,  mê- 
lée au  feu,  produit  l’effet  du  naphte.  L’homme 
marche  la  tête  en  feu  ; on  sent  sur  sou  chemin 
l’odeur  de  la  chair  qui  bride,  et  pourtant  il  mar- 
che comme  si  de  rien  n’était,  et  on  n'aperçoit 
sur  lui  aucun  signe  d’émotion  ; enfin  il  arrive 
devant  le  bûcher,  et  il  s’y  précipite  ; bientôt  il 
n’est  plus  que  cendres. 

« Un  voyageur  (Maçoudi)  dit  avoir  vu  un 
homme  qui,  au  moment  de  se  jeter  dans  le  bû- 
cher, prit  son  khandjar  (large  poignard),  le 
plaça  au-dessus  de  son  cœur , se  tendit  de  sa 
main  jusqu’au  dessous  du  bas  ventre.  Ensuite,  il 
introduisit  sa  main  gauche  dans  l’ouverture,  et, 
la  dirigeant  vers  le  foie,  il  tira  tout  ce  qui  se 
trouva  à sa  portée  ; pendant  ce  temps  il  conver- 
sait comme  à l’ordinaire  ; puis  il  coupa  avec  sou 
khandjar  uii  morceau  de  son  foie  qu’il  jeta  à son 


frère  ; il  voulait  montrer  par  là  son  mépris  de  la 
mort  et  son  insensibilité  à la  douleur.  Enfin  il  se 
précipita  dans  te  bûcher  et  se  rendit  dans  le  sein 
de  la  malédiction  divine.  » 

Dans  le  récit  de  l’auteur  arabe,  le  suicide  vo- 
lontaire de  l’Indien  semble  être  plutôt  un  acte 
d’ostentation  stupide  que  tout  autre  chose  ; dans 
celui  de  Marc  Pol,  au  contraire,  on  voit  une  in- 
tention louable  : celle  de  sauvegarder  l’honneur 
d’une  famille. 

(13)  Cette  coutume,  en  usage  dans  l’Inde  dès 
une  haute  antiquité,  a été  définitivement  défen- 
due, dans  ces  derniers  temps,  par  les  autorités  an- 
glaises. Les  Hindous  éclairés  comme  Rammohun 
Roy,  qui  est  venu  mourir  à Londres  en  1832, 
lui  étaient  opposés,  et  ne  manquaient  pas  de 
bonnes  raisons,  tirées  des  Écritures  sacrées  , 
comme  les  Védas  et  les  Lois  de  Manou,  pour 
soutenir  leur  opinion  contre  les  partisans  et  les 
avocats  de  la  coiicrémalion  (acte  des  veuves  qui 
se  brûlaient  vivantes  sur  le  bûcher  de  leur  mari 
mort)  et  de  la  posl-concrémation  (acte  des  veuves 
qui  se  brûlaient  après  la  mort  de  leur  mari  dé- 
cédé éloigné  d’elle),  qui  recouraient  aussi  à l’au- 
torité des  Védas  et  à celle  d’Anggira  pour  appuyer 
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Il  sont  idolâtres  et  pluseurs  d’eiis  aourent  le  buef  ; car  il  dient 
([lie  le  biief  est  moult  bonne  chose  ; et  ne  le  mengeroient  pour  riens 
du  monde  , ne  ne  l’occirroient  en  nulle  maniéré.  Mais  il  y a au- 
cune maniéré  de  genz  qui  sont  appeliez  Govj''  (i4),  qui  menguent 
bien  la  char  du  buef;  mais  il  ne  l’osent  occire.  Mais  quant  au- 
cun buef  niuert  de  sa  mort  ou  d’autre  , si  le  menguent.  Sachiez 
que  la  gent  du  pays  oignent  touz  leurs  bostelz  de  suif  de  buef.  Et 
encore  sachiez  cpie  le  roy,  et  tnit  si  baron,  et  tretuit  ""  grant  et  petit 
ne  se  sient  sus  autre  chose  que  sus  la  terre.  Et  dient  que  il  le  font 
pour  ce,  que  seoir  sus  la  terre  est  moult  bonnorable  chose,  pour 
ce  ([lie  nous  sommes  tuit  de  terre,  et  à la  terre  devons  retourner 
Si  que  pour  ce , nulz  ne  pourroit  trop  bonnourer  la  terre  ; ne 
nul  ne  la  doit  desprisier.  Et  sachiez  que  ceste  génération  de 

Dans  notre  ms.  A.  le  pronom  il,  qui,  depuis  le  ehap.  CL,  avait  reçu  du  copiste  la 
forme  du  pluriel,  est  redevenu  invariable.  — ''  Ms.  B.  gony  pour  govy.  — Ms.  A. 
nstiex  =:  demeure,  logis.  — ""  Ms.  B.  trestoas.  — °°  Ms.  B.  Le  ms.  A.  tourner. 


la  leur.  Il  ne  manquait  pas  non  plus  de  docteurs 
intermédiaires  pour  soutenir  que,  là  où  deux 
autorités  d’un  caractère  contradictoire  se  pré- 
sentaient, mais  étant  toutes  les  deux  d’une  égale 
force,  on  devait  supposer  que  V alternative  était 
permise.  De  là,  le  sacrifice  de  la  veuve  sur  le  bû- 
cher de  son  mari  n’était  plus  considéré  comme 
imposé  par  la  loi  religieuse,  mais  comme  un  acte 
'l'olonlaire  toujours  très-honorable  pour  la  sdti, 
ou  veuve  qui  le  pratiquait,  et  pour  sa  famille. 

(14)  Ce  terme  est  dérivé  du  mot  sanskrit  gâo, 
« bœuf  >'  et  « vache  « (cette  dernière  se  dit  eu 
anglais  cow)  ; le  mot  gavi  est  la  forme  altérée, 
dans  l’Inde  méridionale,  de  gaiipa , féminin 
gaùpi,  « nourisseur  >>  et  « nourisseuse  de  vache  ». 
Ces  animaux,  le  bœuf  et  la  vache,  la  vache  sur- 
tout, sont  Irès-respectés  dans  l’Inde.  « On  sait 
K la  vénération  des  Gentils  pour  ces  animaux, 
<1  dit  Gvose  (tiatliiclion  française,  p.  2G7).  S’ils 
« défendent  de  les  tuer,  c’est  par  principe  de  re- 
« connaissance;  ils  regardent  comme  ingratitude 
n de  tuer  des  bêtes  aussi  utiles  au  genre  humain. 
« Ensuite  les  fictions  fabuleuses  que  leur  ont 
« transmis  leurs  législateurs  les  ont  conduits  à 
n un  culte  superstitieux;  ils  se  purifient  avec  l’u- 


« rine  de  vache  ; ils  brûlent  ses  excréments,  dont 
« ils  font  une  poudre,  avec  laquelle  ils  se  frot- 
<i  tent  le  front,  le  sein  et  le  ventre  ; quand  la 
<c  fiente  est  récente,  ils  en  font  une  pâte,  dont 
(c  ils  barbouillent  le  plancher  et  toute  leur  mai- 
« son,  en  guise  de  lustration...  Malgré  cela  ils 
n n’ont  aucune  aversion  pour  ceux  qui  tuent 
« ces  animait  x...  Il  y a même  des  pays  comme 
« la  côte  du  Malabar,  où,  s’ils  ne  souffrent  pas 
« ouvertement  qu’on  y tue  ces  animaux,  ils  fer- 
« ment  du  moins  les  yeux  quand  on  le  fait. . . 

<1  Ce  n’est  pas  seulement  aux  hestes  à cornes, 
c(  que  se  borne  leur  affection  ; d’après  leur  opi- 
« nion  sur  la  métempsycose  , ils  l’étendent  à 
« toute  créature  animée,  ii’y  ayant  pas  jusqu’au 
« ciron  qu’ils  croient  pouvoir  être  le  récepta- 
« de  de  l’ànie,  et  qui,  par  conséquent,  peut  l’e- 
ti  tre  de  celle  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis  : 
« qu’un  animal  soit  grand  ou  petit,  ils  ne  jieiivent 
« penser  sans  horreur  à déposséder  de  la  vie  ce 
Il  précieux  présent  de  Dieu,  par  la  violence.  Ils 
« respectent  tout  autant  la  main  du  créateur  dans 
Il  la  puce  qui  les  mord  que  dans  l’éiéphant.  Cette 
n aversion  de  répandre  le  sang  ne  se  trouve  que 
Il  dans  les  Dramines  et  quelques  autres  tribus.  » 
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Gnvis  ont  ceste  chose  en  euls  c|ue  pour  nulle  chose  du  monde  nulz 
d’eus  ne  porroit  entrer  ou  lieu  où  messire  saint  Thomas  soit  ; 
c’est  à dire  : le  corps , lequel  est  en  ceste  province  de  Maabar  en 
une  ville.  Car  se  vingt  ou  trente  hommes  preissent  un  de  ces  Gcwis^^ 
si  ne  le  pourroient  il  tenir  au  lieu  où  est  le  corps  du  beneoit  apos- 
tre  .lhesu  Crist.  Et  ce  est  par  la  vertu  du  saint,  pour  ce  que  leur 
lignage  Toccistrent;  si  comme  vous  pourrez  oir  ci  avant  (i5). 

Sachiez  cpie  il  ne  croist  nulz  blez  en  ceste  province,  autre  que 
ris.  Encore  sachiez  une  grant  merveille,  que  pour  riens  du  monde 
ne  puet  naistre  nul  cheval  en  ceste  province  ; car  bien  l’ont  prouvé 
par  pluseurs  fois.  Et  quant  il  font  saillir  aucune  jument  d’aucun 
bon  destrier , si  ne  porte  autre  chose  que  petiz  roncines  *,  et  ont 
les  piez  touz  tors;  et  ne  les  puet  l’en  chevauchier. 

Les  gens  de  cest  pais  vont  touz  en  bataille  sauf  ce,  que  il  portent 
ne  lances,  ne  escus  ; et  sont  vilz  hommes  d’armes.  H n’occient 
nulle  heste,  ne  nul  oisel,  ne  nidle  chose  qui  ait  aine  ; mais  les  hestes 
dont  il  menguent  les  chars,  il  les  font  tuer  ans  Sarrazins,  et  ans 
autres  qui  ne  sont  de  leur  loy  Il  ont  tel  usage  que  chascun,  soit 
masle  ou  femelle,  se  lave  tout  le  corps,  chascun  jour,  deux  fois  (i  6); 
et  cens  qui  ne  se  lavent  sont  tenus  comme  patarins  Il  font  trop 
grant  justice  de  cens  qui  font  aucun  mal  (17);  et  si  se  gardent 

PP  Ms.  B.  Le  ins.  A.  Sains.  — 'l'i  Mss.  A.  et  C.  Le  ms.  B.  porte  /«//«>/'.  — Ms.  B. 
rtmchines.  — ss  ryjg  ^ ((aires  iju’ a cens  de  leur  loy. 

Boucliers.  — Héréti([ues . Se  (lisait  alors  des  Albigeois. 


(15)  Voir  le  chapitre  suivant. 

(IG)  Les  ><  Lois  de  Manou»  (livre  V,  slohds 
13  4-1.30)  piescriveut  miuutieuseineut  toutes  les 
ahlulioiis  (pii  doivent  èire  faites  dans  les  diver- 
ses eircoustauces,  avec  de  t’eau  et  de  la  terre,  eu 
se  sei  vaiil  de  la  main  gauche.  Il  eu  doit  être  fait 
nue  lors([u’on  se  dispose  à lire  le  Vêda,  et  tou- 
jours au  moment  de  manger. 

(17)  Le  texte  italien  de  liamusio  ajoute  ici 
une  anecdote  curieuse  dont  il  est  dit  (pie  Marc 
l’ol  fut  ttunoiii  , et  (pii  ne  se  trouve  dans  au- 
cune des  anciennes  rédactions.  Marsden  dit  que, 


si  cette  anecdote  n’est  pas  vraie,  elle  est  bien 
trouvée. 

Voici  le  passage  : « In  questo  regiio  si  fa  gran- 
(c  dissima  e diligente  giustizia  di  ciascun  niale- 
» ficio,  e de’  dehiti,  s’osserva  tal  online  appresso 
« di  loro.  Se  alcun  debitore  sarà  piii  volte  ri- 
« ebiesto  dal  suo  creditore,  e cb’  ei  vada  cou 
a promissioni  differendo  di  giorno  in  giorno,  se 
« il  creditore  lo  possa  toccare  una  volte,  tal- 
« mente  cb’  ei  H possa  desigiiare  un  circolo 
« attorno,  il  debitore  non  uscirà  fuor  di  (piel 
a circolo,  linebe  non  avrà  sodisfatto  al  creditore, 
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moult  de  boire  vin;  car  cens  qui  boivent  vin  et  vont  par  mer  ne 
sont  receus  en  nulle  garantie.  Et  dient  que  cens  qui  par  mer  vont 
sont  ainsi  comme  desesperez. 

Il  ne  tiennent  à nul  pechie  luxure.  Et  sacbiez  que  si  cbaut  ont 
aucune  fois  “ que  c’est  merveille.  Et  n’ont  pluie  fors  que  trois 
mois  de  l’an  ; c’est  en  juing,  juliet  et  aoust  (i8).  Et  se  ne  fust  la 
pluie  qui  cbiet  ^7  ces  trois  mois,  qui  rafreschit  la  terre  et  le  tems, 
il  y auroit  si  grant  sescberesse  que  nulz  n’y  pourroit  durer.  Il  ont 
moult  de  sages  d’un  art  que  l’en  appelle  pbisonomie  ; c’est  de 
congnoistre  les  personnes,  de  quelle  maniéré  et  de  quelle  qualité 
elles  sont.  Car  de  maintenant  il  li  dient  sa  maniéré  ; il  sevent 
que  ce  signifie  quant  l’en  encontre  aucun  oisel,  ou  aucune  beste  ; 

car  il  gardent  à ce  plus  que  touz  les  hommes  du  monde.  Et  se 

aucun  aloit  en  un  sien  chemin  et  il  ouït  aucun  estourni  si  li 
semble  bon  ; il  va  avant,  ou  il  se  serra  une  piece  ou  il  retornera 
aucunes  fois  arriérés,  de  son  voiage,  quant  il  li  semble  bon  de  ainsi 

Ms.  B.  Ms.  A.  leur  Joiz.  — ""  .Ms.  B.  I.e  ms.  A.  rz:  physionomie.  — 

Aïs.  B.  Le  ms.  A.  uioult  que  ce  senefie. 


Tombe.  — Regardent.  — ’-9  Et  qu’il  entendit.  ■ — Étourneau.  — Il  .ve  pressera 

un  peu. 


IC  ovvero  gli  darà  iiiia  cauzioiie , che  sarà  sodis- 
ic  fatto.  Altrimente  viscendo  fuoi'i  del  circolo, 
« corne  transgressore  délia  lagione  e giustizia, 
ic  sarà  puiiito  con  supplicio  délia  morte.  E vide 
IC  il  sopra  delto  M.  Marco  iiel  suo  ritorno  a casa, 
ce  essendo  iiel  delto  regno,  che  doveiido  dare  il 
cc  re  ad  un  mercante  foresliero  certa  somma  di 
IC  denari,  e essendo  più  volte  slato  richieslo,  lo 
cc  menava  con  parole  alla  lunga,  un  giorno  ca- 
cc  valcando  per  la  terra  il  re,  il  mercante  trovata 
cc  l’opportunità,  li  fece  un  circolo  attorno  cir- 
cc  cuendo  anco  il  cavallo,  il  clie  vedendo,  il  re 
'c  non  volse  con  cavallo  andar  pin  oltre  , nè  di 
IC  li  si  mosse  fmchè  il  mercante  non  fn  sodis- 
<c  fatto.  La  cpial  cosa  vednta  dalle  genti  circos- 
cc  tanti,  molto  .si  maravigliarono,  dicendo,  che 
IC  ginstissimo  era  il  re,  avendo  nhhidito  alla  gins- 
'c  tizia.  » 

Il  y a encore  beaucoup  d’antres  additions  dans 


ce  chapitre  dn  texte  italien  de  Ramnsio,  ([ni  sont 
d’une  autorité  plus  contestable. 

(18)  ic  La  saison  des  pluies  la  plus  remarcpiable 
dans  l’Inde,  dit  AValter  Hamilton  {Description  of 
Hindostan,  t.  Il,  p.  243),  est  celle  (jui  est  ap])c- 
Ice  II  la  mousson  dn  snd-onest  ■>,  c[ui  s’étend  de 
l’.Africpie  jnsf|u’à  la  péninsule  malaye,  couvrant 
comme  d’un  déluge  toutes  les  régions  intermé- 
diaires, dans  un  certain  nombre  de  degrés  de  la- 
titude, pendant  quatre  mois  de  l’année.  Dans  le 
sud  de  l’Inde  cette  mousson  commence  vêts  la  fin 
tic  mai,  ou  an  commencement  de  juin  ; mais  elle 
arrive  plus  tard,  à mesure  c[ue  l’on  s’avance  vers 
le  nord.  Son  approche  est  annoncée  dans  le  sud 
par  une  grande  masse  de  nuages  cpii  s’élèvent  de 
l'Océan  indien,  et  s’avance  vers  le  nord-est,  s’aug- 
mentant et  s’épaississant  à mesure  (ju’elle  s’ap- 
[U’oche  de  la  teri  e ferme.  » dette  saison  des  pluies 
concüide  parfaitement  avec  celle  de  Alarc  l’ol. 
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faire  Et  tantost^^  qu’un  enfant  est  nez,  il  escripvent  le  jour, 
et  l’eure  et  le  mois.  Et  ce  font  il  pour  ce  que  il  font  touz  leurs  faiz 
par  devinailles ; car  il  sevent  moult  d’art  magique  et  de  nigro- 
mance  et  d’autres  encliantemenz  dyaboliques  (19). 

En  ce  régné  et  par  toute  Inde  ont  leurs  bestes  et  leurs  oiseaus 
moult  divers  etdifferensdes  nostres.  Et  de  telzy  a qui  sont  semblables 
ans  nostres”.  Et  aussi  toutes  autres  choses  ont  devisées des  nos- 
tres Il  ont  en  celluy  pays  oiseaux  qui  volent  de  nuit  que  l’en 
appelle  cbauves-souris,  qui  sont  aussi  grans  comme  un  ostour^^. 
Et  leur  ostours  sont  touz  noirs  comme  corbeaux  et  sont  plus 
grant  assez  que  les  nostres,  et  bien  volant  et  bien  oiselant.  Encore 
sachiez  que  il  donnent  à mengier  à leur  cbevaus  ris  avec  char 
cuite  et  pluseurs  autres  choses  cuites.  Et  ce  est  pourquoy  il  se 
muerent  touz  en  ce  pays  (20). 

Il  ont  ydoles  masles  et  fumelles  auxquelz  sont  offert  moult  de 
damoiselles  en  telle  maniéré  que  leurs  peres  et  leurs  meres 
les  offrent  à celle  ydole  à laquelle  il  ont  plus  grant  dévotion.  Et 

Tous  les  niss.  ont  ce  passage  très-embarrassé.  — 3T  Ms.  A.  (i(lei,'inailles.  — Le 
nis.  A.  porte  : « ont  leur  besles  et  leur  oisiaus  de  tel  r a moult  devises  as  nostres.  — “““  Celte 
phrase  maiic|tie  dans  le  ms.  A.  — Ms.  A.  corbel.  — <^‘^<^Ms.  A.  auscuiiex. — Le  ms. 
B.  porte  : moult  de  damoiseaux  et  de  damoiselles.  — Ces  mots  manquent  dans  le 
ms.  B. 


Aussitôt.  — Nécromancie.  Le  ms.  A.  ajoute  : et  d'escorlomie  (?).  — ^4  Différentes. 
— Autour. 


(19)  Il  y a parmi  lesDJainâs,  comme,  au  sur- 
plus, parmi  la  plupart  des  sectes  indiennes,  une 
classe  d’individus  qui  prétendent  posséder  des 
])Ouvoirs  magiques.  <■  Quelques-uns  d’entre  les 
Djainàs,  dit  Wilson  {Iteligioiis  secls  of  the  Uin- 
Essay  s and  Lectures,  vol.  1,  p.  342),  peuvent 
être  considérés  comme  de  simples  enthousiastes; 
mais  bon  nombre  d’entre  eux,  cependant,  sont 
de  vrais  fourbes,  et  la  réputation  dont  ils  jouis- 
sent dans  toute  l’étendue  de  l’Inde,  comme  étant 
d’/iabdes  magiciens,  n’est  pas  favorable  à leur 
caractère  général  ; ils  sont  en  fait,  et  assez  sou- 
vent, de  véritables  cbarlalans  juétendant  à la 
science  de  la  ctdromancie  et  de  la  nécromancie. 


pratiquant  la  thérapeutique  empirique,  et  se 
mêlant  de  manipulations  chimiques.  » 

Ce  sont  bien  là  les  hommes  dont  parle  Marc 
Pol,  <i  qui  font  tous  leurs  faits  \idivdevinailles  ei 
>■  sevent  moult  d’art  magique  et  de  nigromance.  » 
(20)  Depuis  un  certain  nombre  d’années,  on  a 
commencé  à préconiser  en  Europe  la  méthode 
dont  il  est  ici  question  ; de  faire  cuire  les  ali- 
ments ipie  l’on  donne  au  bétail,  comme  étant 
alors  plus  nourrissants.  On  a dù  faiie  même  à 
ce  sujet  des  expériences  dans  plusieurs  régiments 
de  cavalerie.  Il  serait  assez  curieux  que  l’on  ob- 
tînt le  même  résultat  ! Ce  serait  une  chose  utile 
à véi'itier. 
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quant  leur  noniiains  de  leur  nioustier  veullent  faire  feste  à 
leur  ydole  °°°,  si  envoient  querre  toutes  les  danioiselles  offertes  (2  1 ). 
Et  quant  elles  sont  venues,  si  chantent  et  dancent  devant  leur 
idole;  et  soulacent,  et  font  grant  feste,  et  portent  viandes,  et  don- 
nent à mengier  à leur  ydole  ; car  il  lui  mettent  à mengier  devant 
elle  ; et  la  laissent  une  grant  piece  ; puis  l’ostent  et  dient  que 

fff  Ces  mois  manquent  clans  le  ms.  B.  — S5S  Le,  ms.  B.  ajoute:  «rjiii  est  à leur 
mnustier.  » — Ms.  B.  Le  ms.  A.  porte  : et  karolent  et  soulacent  et  font  grant  feste. 


Longtemps. 

(21)  « Les  courtisanes  ou  danseuses  attachées 
à chaciue  temple,  dit  l’abhé  Dubois  {Mœurs  et 
Institutions  des  peuples  de  l'iude,  t.  Il,  p.  353), 
viennent  en  seconde  ligne  (après  les  prêtres  ol- 
liciants).  Ces  femmes  prennent  le  nom  de  deva- 
dassys  (servantes  ou  esclaves  des  dieux  ; correc- 
tement : déva-ddst)  ; mais  le  pcdjlic  les  désigne 
sous  le  nom  plus  énergicpie  de  prostituées.  En 
ell'et,  elles  sont  juridicpiement  tenues,  par  leur 
profession  , d’accorder  leurs  faveurs  , si  faveurs 
il  y a,  à tpiiconque  les  en  requiert  moyennant 
liiianees.  Il  paraît  que,  dans  le  principe,  elles 
étaient  e.vclusivement  réservées  à sei  vir  de  passe- 
temps  aux  brahmes. 

« Ces  femmes  débauchées,  qui  font  publique- 
ment Irafiede  leurs  charmes,  sont  pourtant  con- 
sacrées d’une  manière  spéeiale  au  eulte  des  dieux 
de  l’Inde.  Chaque  pagode  un  peu  notable  en  a à 
son  service  une  troupe  de  huit,  ou  davantage. 
Leurs  fonctions  habituelles  consistent  à danser  el 
à chanter  deux  fois  par  jour,  matin  et  soir,  dans 
l’intérieur  des  temples,  et,  de  plus,  dans  toutes  les 
eérémonies  publiques.  Elles  s’acquittent  des  pre- 
mières avec  assez  de  grâce,  quoique  leurs  attitu- 
des soient  lascives,  et  que  leurs  gestes  manquent 
de  décence.  Quant  à leurs  chants,  ce  sont  pres- 
(pte  toujours  des  pièces  de  poésies  obscènes,  où 
sont  décrites  quelques-unes  des  fredaines  {sic)  de 
leurs  dieu.x.  » 

On  lit  dans  la  «Relation  des  voyageurs  arabes  >> 
(Irad.  de  M.  Reinaud,  t.  1,  p.  131)  : « Il  y a 
« dans  l’Inde  des  courtisanes  qu’on  nomme  : tes 
« courtisanes  de  Dudda  (Bouddha).  Quand  une 
« femme  a fait  un  vœu,  et  (pi’il  lui  nait  après 


» cela  une  jolie  fille,  elle  la  conduit  au  Bodda, 
« nom  de  l’idole  qui  est  adorée  dans  le  pays,  et 
« elle  lui  voue  sa  fille.  Ensuite  elle  loue,  pour  sa 
« fille,  une  maison  dans  le  marché;  elle  sus- 
« pend  à la  maison  un  voile,  et  elle  fait  asseoir 
« sa  fille  sur  un  siège  de  manière  qu’elle  se 
Il  trouve  sur  le  passage,  soit  des  indigènes,  soit 
Il  des  étrangers,  dont  la  religion  ne  condamne 
Il  pas  CCS  sortes  d’actions.  Tout  homme,  pour 
Il  une  somme  déterminée,  a pouvoir  sur  eette 
Il  femme  ; mais,  à mesure  que  eelle  ci  a amassé 
Il  quelque  argent,  elle  le  remet  aux  ministres  de 
Il  l’idole  pour  être  employé  aux  frais  de  l’entre- 
II  tien  du  temple.  » 

11  résulterait  de  ce  passage  qu’à  l’époque  où  la 
relation  fut  rédigée  , vers  le  milieu  du  neuvième 
siècle,  les  bouddhistes  n’avaient  pas  eneore  été 
expulsés  de  TInde,  et  que  leur  culte  était  encore 
en  vigueur  dans  la  péninsule. 

On  lit  aussi  dans  la  Relation  d’Abd-er-razzak, 
envoyé  vers  1440,  eomme  ambassadeur  par  le 
sultan  Chah-Rokh  près  du  roi  indien  de  Bidja- 
nagara  {Notices  et  Extraits  des  Mss.,  t.  XIV, 
p.  455)  : Il  Si  ce  que  l’on  dit  est  vrai,  le  nom- 
II  bre  des  khatoun  (femmes  du  roi)  et  des  con- 
n eubines  s’élève  à sept  cents.  Dans  chaeun  des 
Il  harem,  un  enfant  parvenu  à Tàge  de  dix  ans 
Il  cesse  d’étre  admis.  Dès  qu’une  belle  fille  existe 
Il  dans  quelque  partie  du  royaume,  après  avoir 
Il  obtenu  le  consentement  du  père  et  de  la  mère. 
Il  on  conduit  cette  jeune  fille  en  grande  pompe 
Il  au  harem.  Dés  ce  moment  personne  ne  la 
Il  voit  ; mais  elle  jouit  de  la  plus  haute  consi- 
II  délation.  » 
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l’ydole  a pris  la  substance  de  la  viande  et  puis  inenjuent.  Et 
ainsi  font  les  damoiselles  par  plusieurs  fois,  cbascun  an,  jusques  à 
tant  que  elles  soient  mariées. 

Or  vous  ai  conté  le  fait  de  ce  royaume,  qui  est  en  la  province 
de  Maabar  *,  si  que  des  autres  royaumes  qui  y sont  m’en  passerai 
outre,  car  assez  vous  conterai  de  leurs  maniérés. 

CHAPITRE  CLXX. 

Cy  dist  ou  est  le  corps  de  saint  Thomas  l’apostre  et  de  ses  miracles. 

Le  corps  ’ monseigneur  saint  Thomas  si  est  en  ceste  province  de 


Maabar  en  une  petite  ville  où  il 

Ms.  B.  Ms.  A.  a prise  ta  sus/aitce. 

(XXX.  — “ Ms.  B.  encores. 

CLXX.  — (1)  La  petite  ville  doiil  il  est  ici 
question  élail  située  sur  une  petite  baie  non  loin 
(le  la  \ille  actuelle  de  Madras  ( par  13“  04'  de 
lat.  N.  et  77"  55'  de  long.  E.),  et  se  nommait 
Méhaponr  ou  31ailcpoura  ; c’est  aujourd’hui 
San-Tlioiné,  \ille  bâtie  sur  les  ruines  de  Mélia- 
pour  que  les  Portugais  |)rirenl  en  1545,  et  dont 
ils  firent  le  cber-lieu  de  leurs  établissements  sur 
la  cote  du  Coromandel.  C’est  là  que  réside  encore 
un  évêque  [loitiigais.  Cette  ville  est  nommée 
Bè  Toiininli,  dans  la  lielalion  du  mar- 
chand Soleyman  : ■■  Ensuite  les  naviies  se  ren- 
« dent  dans  un  lieu  nommé  Betoumah , où  il  y 
« a de  l’eau  douce  pour  les  personnes  qui  en 
Il  veulent.  Le  temps  nécessaire  pour  y arriver 
Il  (de  Kalab-Bàr)  est  de  dix  journées.  » (Trad. 
de  M.  Bcinand,  t.  1,  p.  18.) 

Ce  nom  de  Betoumah  en  arabe,  |L2ûo)2 
Beith-Thauma  en  syriaque,  signilie  la  ■<  maison 
ou  église  de  Thomas  •>  (S.  Thomas).  lîarbosa, 
déjà  cité  par  Marsden,  en  parle  ainsi  : « Avanti 
Il  per  la  cosla,  passata  la  cnsla  di  Coromandel, 

« vi  si  Irova  nna  città  quasi  dishahilata  , mollo 
Il  aniicha,  che  si  chiama  Malepur,  che  nel  tem- 
II  po  passato  iii  città  grande  del  te  Narasinga  : 

■I  (|uivi  é sopolto  il  corpo  del  glorioso  aposlolo 
Il  san  '1  hommaso , in  nna  piccola  chiesa  vicina 
Il  al  mare.  » — « Li  Christiani  suoi  discepoli  gli 
U edilicarono  (piella  chiesa,  e li  genlili  riicbbero 
Il  in  somma  vcnera/ionc.  » Fol.  315. 


a gueres  de  genz  (i)  ; et  pou  de 


La  Croze,  dans  son  Histoire  du  Christianisme 
des  Indes,  a soutenu  que  la  tradition  qui  attri- 
hue  à saint  Thomas  l’apôtre  la  première  pro- 
pagation du  Christianisme  dans  TInde,  et  son 
martyre  dans  l’endroit  qui  porte  son  nom,  est 
une  invention  moderne  ; <■  Je  ne  perdrai  point 
de  temps,  dit  il  (p.  40),  à réfuter  cette  narration 
de  la  mort  du  saint  apôtre,  qui  apparemment 
n’est  pas  moins  fabuleuse  (pie  la  venue  de  saint 
Thomas  dans  les  Indes.  Quehpie  anti([uité  (pi’on 
attribue  à celte  tradition,  elle  ne  peut  avoir  au- 
cune autorité,  ne  devant,  selon  toutes  sortes 
d’apparences,  son  origine  qu’aux  fables  des  mani- 
chéens , qui  avaient  autrefois  supposé  divers 
Actes  sous  le  nom  des  Apôtres,  entre  autres 
ceux  de  saint  Thomas,  et  l’histoire  de  ses  cour- 
ses dans  les  Indes...  Il  n’est  pas  surprenant  que 
les  chrétiens  de  Malabar,  gens  extrêmement  sim- 
ples et  crédules , aient  adopté  la  fable  de  cette 
mission  , aussi  bien  que  beaucoup  d’autres  nar- 
rations apocryphes.  >> 

Cependant  des  écrivains  postérieurs  également 
protestants,  comme  le  Bév.  ü‘  Kerr,  le  D‘'  C. 
Iluchanan,  'Thomas  Yeates  dans  son  livre  intitulé 
Indian  Chnrch  Histurj  (London,  1818),  ont 
soutenu  l’authenticité  de  la  tradition,  contre  La 
Croze. 

Marsden  cite  à l’appui  de  cette  opinion  le  pas- 
sage suivant  de  saint  Jérôme  (Épitre  00,  ad  Mar- 
ccllam)  qui  mourut  en  4 20  : ” Erat  igilur  uno 
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inarclians  y vont,  pour  ce  que  c’est  en  un  lieu  moult  desvoiable. 
Mais  crestiens  et  sarrazins  y viennent  moult  en  pèlerinage  ^ ; car 
ces  sarrazins  y ont  grant  dévotion  ; et  dient  que  il  fu  leur  sarrazin 
et  grant  propliete,  et  l’appellent  Avarian  (2)  qui  vault  à dire  en 
f’rançois  saint  homme.  Les  crestiens  qui  vont  là  en  pèlerinage  ' si 
prennent  de  la  terre  là  où  le  saint  fu  mort,  et  si  en  donnent  à 
boire  au  malade  qui  a fievre  quartainne  ou  tiercienne.  Et  tout  main- 
tenant b par  la  vertu  de  Dieu  et  du  saint,  le  malade  guerist^  Et  si 
avilît  un  moult  beau^  miracle  ou  temps  mille  .cc.  (deux  cens)  .iiij. 
.XX.  et  .viij.  (quatre-vingt  et  buit)  ans  de  Crist,  si  eomme  je  vous 
dirai. 

Un  baron  (3)  de  celle  eontrée,  si  avoit  une  grant  quantité  " de 

Ms.  B.  Peleringnaige.  — •=  Ici.  kl.  — Ms.  A.  hok've.  — Ms.  B.  garist.  — f Ms.  A. 
/jcl.  — S Ms.  B.  u/i  grenier. 

CLXX.  — I Aussitôt. 


IC  eodeuKiue  et  ciim  .\postolis  c[uadragiiita  diebus 
Il  et  eum  .\iigelis,  et  in  Pâtre,  et  in  e.\lremis  ina- 
II  ris  (iiiibus  erat  ; in  omnibus  locis  versabalur  : 
Il  curn  Titonia  tu  India,  cnni  Petro  Bomæ,  cum 
(I  Paido  in  Illiriro,  cum  Tito  in  Creta,  cum  An- 
(I  drea  in  .Vcliaia,  cum  singulis  .Vpostolis  et  apos- 
« tolicis  viris , iu  singulis  cunctiscjue  regioni- 
II  bus.  n 

On  lit  dans  les  Mémoires  géographiques  et  his- 
toriques, tirés  des  « Lettres  édifiantes  »,  etc. 
(I.  I,  p.  13)  : « En  allant  de  Pontichéry  vers  le 
nord,  et  suivant  la  côte,  on  trouve  la  ville  de 
Saint-Tbomé  , on  l’appelle  aussi  Méliapour,  ou 
pour  parler  avec  les  Indiens  , Mailapouram  ; 
c’est-à-dire  la  « ville  des  paons  » (Maila  est  dérivé 
du  sanskrit  maj'OH/  n,  c[ui  signifie/;«o«,et/)ori;  nn;, 
de  potin',  Cl  ville  »)  , parce  c[ue  les  princes  ([ui 
régnaient  autrefois  dans  cette  contrée  avaient 
un  paon  pour  armes,  et  le  faisaient  peindre  sur 
leurs  étendards...  Saint-Tbomé  était,  il  n’y  a pas 
(juarante  ans  (en  1707),  une  des  plus  belles 
villes  et  des  mieux  fortifiées  qui  fussent  aux  In- 
des; elle  appartenait  aux  Portugais;  mais, comme 
ils  se  voyaient  peu  à peu  dépouillés  par  les 
Hollandais  de  leurs  principaux  États  , ils  pri- 
rent le  parti  d’abandonner  cette  place  au  roi 
de  Golconde.  M.  de  la  Haie,  envoyé  aux  Indes 


avec  une  Hotte  de  dix  vaisseaux  de  guerre  (en 
1072),  eut  des  raisons  pour  l’attacpier  ; il  lit  sa 
descente,  et  l’emporta  eu  peu  d’beures,  au  grand 
étonnement  des  Mores  cl  des  Indiens.  Il  la  con- 
serva pendant  deux  ans,  et  les  Français  en  se- 
raient encore  aujourd’hui  les  maîtres  s’il  lui  fût 
venu  du  secours  d’Europe.  » 

(2)  Ce  mot,  qui  n’a  pas  encore  été  expliqué 

jusqu’ici,  est  l’arabe  Ha^’ari  ou'atvari, 

qui  signilie  : apôtre,  ou,  comme  l’explique  Marc 
Pol  : saint  homme.  L’orthographe  de  ce  mot, 
dans  notre  rédaction,  est  d’une  exactitude  remar- 
quable. 

(3)  Le  texte  italien  de  Ramusio  porte  : « un 
gran  pi  incipe  ».  L’ancienne  version  italienne  de 
la  Crusca  porte,  comme  dans  notre  rédaction  : 
Cl  un  barone  ».  C’était  sans  doute  un  « ràdja  » 
hindou  qui,  en  1288,  gouvernait  le  pays  dans 
lequel  se  trouvait  la  ville  de  Mailapouram,  ou  la 
I'  ville  des  paons  ».  Si  l’anecdote  racontée  par 
Marc  Pol  n’est  pas  vraie  dans  tous  ses  détails,  le 
lond  en  doit  être  bistoricpie;  la  date  précise  et 
contemporaine  <pii  lui  est  donnée  ne  permet 
guère  de  le  mettre  en  doute.  Seulement  l’imagi- 
nation ciédvde  des  gens  du  pays,  ou  celle  du 
cc  baron  » hindou,  l’aura  transformée  en  miracle. 

Le  Frère  Oderic  du  Frioid  (C Ilystoire  mer- 
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ris,  et  en  avoit  empli  toute  les  maisons  de  l’eglise,  cpii  sont  entour. 
Et  les  crestiens  qui  gardent  l’eglise , si  orent  moult  grant  douleur 


veilleuse  du  grand  Chan  de  Tartaric,  feuillet  58, 
édit,  de  1529,  gothique),  décrit  ainsi  l’état  où 
se  trouvait  l’église  de  son  temps  (vers  1330)  : 

« De  ceste  cité  de  Plumbum  a dix  iournées 
iiisques  à une  cité  qu’on  appelle  Montbar  (Maa- 
bar).  Le  royaulme  est  moult  grand,  et  y a des 
cités  grandes  et  terres.  En  ce  royaulme  est  le 
corps  sainct  monsieur  Sainct  Thomas  Tapostre. 
Mais  l’église  monsieur  Sainct  Thomas  est  toute 
plaine  d’ydolles  sans  nombre.  En  ceste  eglise  est 
une  ydolle  faicte  d’or  et  de  pierres  précieuses 
moult  richement.  Et  est  bien  aussi  grande,  ou 
plus,  comme  Saiuct-Cbristofle  en  ce  pays.  Si  a 
eu  son  col  une  saincture  d’or  et  de  pierres  pré- 
cieuses moult  richement  ouvrée,  et  siet  en  ung 
tabernacle  de  fin  or. 

Il  Cest  ydolle  et  tout  ce  que  à luy  appartient 
sont  de  si  grant  j)iis  que  nul  ne  sçauroit  estimer 
la  valeur  de  l’or  et  des  pierres  précieuses  et  de 
l’ouvraige  qui  y sont.  Ceste  ydolle  firent  faire  les 
faulx  ebrestiens  du  pays  regnyés  [héréliques)  ; et 
tous  les  mcscréans  d’icelle  contrée  Taourent  par 
dessus  toutes  aultres  ydolles  et  y viennent  eu  pe- 
lerinaiges  de  loingtains  pays,  comme  nous  ebres- 
tiens faisons  à Sainct  Jacques  en  Galice,  ou  à 
Sainct  Pierre  ou  à Sainct  Pol  à Romme. 

<■  La  maniéré  de  ceste  ydolle  adorer  est  : cbas- 
cun  d’eulx  font  diverses  afflictions  corporelles  à 
sa  guise.  Les  aucuns  burtent  leur  teste  et  la 
tiennent  grant  pièce,  et  se  reputent  non  dignes 
de  regarder  le  ciel  en  la  presence  de  celuy  ydolle. 
Aultres  se  navrent  ( blessent  ) de  couslaulx  et 
d’espées  en  leurs  mains  et  en  plusieurs  aultres 
membres  de  leurs  corps.  Plusieurs  aultres  qui, 
sans  comparaison,  cuident  estre  plus  devotz, 
sacrifient  leurs  fil/,  et  leurs  filles  à ceste  ydolle 
comme  à leur  propre  dieu  souverain.  Et  quant 
ilz  ont  ainsi  leurs  enfans  meurtris  devant  celle 
ydolle,  il/  Tesparsent  du  sang  comme  les  ebres- 
tiens fout  de  l’eau  bénite. 

<■  Ceulx  de  la  \ille  (jui  sont  assez  prés  de  ce 
temple  manans  (demeurants')  se  ilz  veullent  laire 
leur  pèlerinage,  tantost  qu’il/ yssent  hors  de  leurs 
maisons,  ils  se  mettent  à genoulx  emmy  les  rues; 
et  puis  le  coi  ps  tout  estcudu  à terre,  de  ce  lieu 
en  a\ant  iusipies  à ccluy  ydolle,  ilz  prennent  leur 


venue,  c’est-à-dire,  ilz  se  mettent  à terre  en  la 
maniéré  que  dit  est,  à chascun  trois  pas  qu’ilz 
vont.  Et  quant  ilz  sont  à l’ydolle  venuz,  ilz  ont 
du  feu  et  de  l’encens  : si  l’encensent  à grant 
dévotion.  Et  quant  ces  ydolatres  sont  à l’y- 
dolle venus,  ilz  tiennent  ung  lieu  certain  là  où 
ilz  mettent  leurs  offrandes.  L’ung  met  de  Tor, 
l’autre  de  l’argent,  l’autre  des  pierres  précieuses, 
chascun  selon  sa  dévotion;  et  garde  on  ces  offran- 
des pour  celle  ydolle  garder  et  faire  tenir  en  es- 
tât. Et  quant  aucune  chose  fault  (manque)  à icelle 
ydolle  en  son  tabernacle,  ilz  prennent  de  ces 
ofl'randes  tout  ce  qu’il  leur  fault,  car  le  trésor  y 
est  moult  grant. 

« Ceste  ydolle  a une  feste  en  l’an , et  est  le 
iour  universel  de  la  fondation.  A ce  iour  font 
moult  feste.  Hz  prennent  celle  ydolle  et  la  met- 
tent dessus  un  chair  (char)  richement  aorné  d’or 
et  de  pierres  précieuses,  et  le  pourmainent  par- 
le pais.  Devant  le  chair  vont  les  puctlles  vierges 
deux  à deux  ; et  apres  les  pèlerins  qui  de  loing- 
lains  pays  sont  venuz.  Après  vont  ceulx  qui  sont 
mallades  de  quelzconques  maladies.  Après  vient 
une  grande  multitude  de  raenestriers  ; et  puis 
plusieurs  de  ces  ydolastres  j>ar  grand  dévotion 
se  mettent  prostraiclz  (prosierne's)  parmy  la  voye 
là  où  l’ydolle  doit  passer,  affin  que  le  chair  passe 
sur  eulx  ; et  ainsi  perdent  meschammentleur  vie, 
leurs  âmes  et  leurs  corps.  Oneques  ne  se  fait 
cette  mesebante  feste  qu’il  n’y  meure  plus  de 
deux  cens  personnes.  Et  quant  ilz  sont  moi’s  les 
gens  prennent  leurs  corps  à grant  reverence  et 
dient  qu’ilz  sont  saincts,  car  ilz  se  sont  paisible- 
ment laissé  mourir  pour  l’amour  de  dieu. 

« Encores  fout  iceulx  ydolatr  es  une  chose  moult 
horrible.  Qrrant  aucun  vcult  mourir  pour  son 
dieu,  et  point  ne  vcult  atterrdre  la  feste  susdicte, 
il  itssernble  ses  amys,  et  leirr  dit  son  entente. 
Adonc  font,  les  amys,  venir  des  béraulx  qui  en 
facerrt  coirrre  la  noitvelle,  et  dortc  meinent  ce 
mesebarrt  iitsques  à celle  ydolle  ; et  en  allant  les 
béraulx  vont  poigrrarrt  ce  mesebarrt,  de  cirtq  cous- 
tcaulx  tresaguz,  iusqites  à tarrt  qu’il  vient  à Ty- 
dolle  ; et,  en  allarrt,  les  amys  à ces  béraulx  vont 
jroigrrarrt  le  chétif.  Et  quarrt  là  sont  verruz,il  prent 
itng  de  ses  cousteaulx  et  err  coppe  trrre  piece  de 
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de  ce  que  celui  avoit  empli  les  maisons,  et  que  les  pèlerins  n’a- 
voient  où  herbergier.  Et  moult  de"  fois  deprierenl  ^ celui  baron 
ydolatre  que  il  les  voulsist  vuidier  ^ ; et  il  n’en  vouloit  ment  ‘ faire. 
Quant  yint  une  nuit,  si  li  vint,  le  saint,  atout  un  baston  en  sa 
main,  et  li  mist  sus  la  gueule^  et  li  dist  : « Ou  tu  feras  vuidier 
« mes  maisons  " pour  berbergier  mes  pèlerins,  ou  tu  mourras  de 
'(  male  mort.  » 

Et  quant  ce  vint  au  matin,  cilz  qui  cuidoit  bien  morir  tout  main- 
tenant fist  vuidier  lesdittes  maisons,  de  son  ris  ; et  contoit  à cbas- 
cun  ce  qui  lui  estoit  avenu  du  saint.  Si  que  les  crestiens  en  furent 
moult  liez  et  fu  moult  grant  miracle  et  beau  ; et  rendirent  grâces 
à Dieu,  et  au  benoit  Saint  Tboinas  l’apostre.  Autres  grans  miracles 
y aviennent  souvent  : et  de  garir  malades,  et  de  guarir  contrais®,  et 
d’autres  pluseurs  maus  ; et  proprement  crestiens. 

Or  vous  conterai  comment  les  freres  crestiens  qui  gardent  l’e- 
glise  content  comment  il  fu  occis. 

Il  content  que  le  saint  estoit  en  son  bermitage  au  bois,  et  fai- 
soit  ‘ ses  oroisons  ; et  moult  de  paons  li  “ estoient  entour;  car  plus 
en  a en  ce  pays  que  nulle  autre  part  (4)  ; si  que  un  des  ydolatres 

Ms.  B.  maintes. — ‘ Id.  néant, — J Le  ms.  C.  ajoute  : et  l’estranguoit  si  fort  que  il 
cuidoit  mourir.  — Ms.  A.  mesons.  — l Ms.  B.  disait.  — ™ Ms.  B.  lui. 


* Prièrent  avec  instances;  supplièrent.  — ^ Qu’il  les  voulût  bien  vider.  — 4 Avec. 
5 Joyeux.  — ; ® Gens  contrefaits,  estropiés,  du  latin  contractas. 


sa  chair  propre  ; celle  pièce  la  gecte  à son  dieu  ; 
et  puis,  des  aultres  quatre  cousteaulx,  il  se  fiert 
et  refiert  parmy  le  corps,  et  ainsi  se  tue.  Quant 
il  est  mort,  les  amys  allument  ung  grand  feu,  et 
ardent  ce  corps  tout  en  cendre  ; et  chacun  prent 
une  quantité  de  cendres  à grant  dévotion,  et  les 
portent  avecques  eulx,  et  dient  que  celuy  est 
sainct  qui  ainsi  a voulu  tout  de  gré  mourir  pour 
son  dieu. 

<■  Aultres  plusieurs  merveilles  vis  ie  en  ce  pays, 
lesquelles  ie  ne  metz  en  escript  ; car  nul  ne  les 
vouldroit  croire  ; et  ie  moy  mesmes  ne  les  eusse 
creuz  si  présentement  ne  les  eusse  veuz.  Le  roy 
du  pays  est  tresriche  d’or  et  de  pierres  précieu- 
ses. » 


On  voit  par  ce  récit  du  Frère  Oderic  (qui  dit 
avoir  vu  de  ses  propres  yeux  ce  qu’il  raconte) 
que  l’église  chrétienne  de  Saint-Thomas  était 
transformée,  de  son  temps  (environ  quarante  ans 
après  l’époque  citée  par  Marc  Pol),  en  un  tem- 
ple d’idoles  indiennes  des  Djainas  ; le  « l ajali  >•  ou 
baron,  qui  avait,  en  1282,  fait  de  l’église  deSaint- 
Thomas  et  de  ses  dépendances  un  magasin  de 
riz , avait  gardé  rancune  au  saint  de  ses  menaces 
de  coups  de  hâtons  ; ou  , la  conquête  du  sultan 
de  Uehli  aidant  (voir  la  note  2 du  chap.  suiv., 
p.  G28),  les  chrétiens  avaient  été  dépossédés  de 
leur  église,  qui  leur  a été  rendue  plus  tard. 

(4)  Le  nom  de  Hlailapouram , la  « ville  des 
paons  >>,  et  le  fait  que  les  princes  indiens  qui  ré- 
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de  ce  pays,  qui  sont  du  lignage  qui  s’appellent  gcwi  (5),  si  comme 
je  vous  ai  dit^  estoit  alez  atout  ^ un  arc  et  saietes^  pour  traire  9 à 
ces  paons  qui  li  estoient  entour.  Si  laissa  aler  une  saiete  et  cuida 
donner  ans  paons  -,  et  il  feri  le  saint  homme  ou  costé  destre  -,  si 
que  il  morut  de  celui  coup.  Avant  que  il  morust  avoit  il  esté  en 
Nubie  (6),  où  il  converti  moult  de  gent  à la  foi  Jehsu  Crist. 

7 — * Flèches.  — 9 Tirer.  — Frappa. 


gnaient  dans  ce  pays  avaient  un  « paon  » pour 
armes  et  le  faisaient  ligurer  sur  leurs  étendards, 
tendraient  à confirmer  l’assertion  de  Marc  Pol. 

(5)  Voir  sur  ce  mot  la  Note  14  du  chapitre 
précédent,  p.  G17. 

(G)  On  lit  dans  la  Cdironique  syrienne  citée 
par  Assemani,  dans  sa  B'ibliotheca  orientalis  : 
<1  Thomas  l’apôtre  fut  le  premier  évêcpie  de  l’O- 
rient. Nous  apprenons,  par  le  livre  de  doctrine 
des  saints  apôtres,  que  le  divin  apôtre  Thomas 
annonça  l’Évangile  dans  la  région  de  l’Orient,  la 
deuxième  année  après  l’ascension  de  Notre-Sei- 
gneur.  En  se  rendant  dans  l’Inde,  il  prêcha 
l’Évangile  à diverses  nations  : aux  Parthes,  aux 
Carmaniens,  aux  Bactriens,  aux  Margiens  et  aux 
Indiens.  « 

Le  Frère  Hayton,  de  l’ordre  des  Prémon- 
•<  très,  cousin  germain  du  roy  d’Arménie,  >>  parle 
aussi  de  saint  Thomas  dans  son  chapitre  inti- 
tulé : « Du  noble  royaume  d’Inde  la  grani  et 
« des  merveilles  d’icelui  » {Manuscrit , n°  2810 
FR,  fol.  2G7  et  suiv.  de  la  Bibl.  impér.,  rédigé 
en  français  à Poitiers  en  1307,  par  N.  Falcon)  : 

■'  Le  royaume  d’Inde  est  moult  loue,  et  si  est 
■<  sur  la  mer  occeane,  qui  en  celle  contrée  est 
<•  appellée  « la  mer  d’Inde  ».  Le  royaume  d’Inde 
•<  commence  des  confins  du  royaume  de  Perse, 
« et  s’estent  par  Orient  jusques  <à  une  province 
« qui  est  appellée  Kalaan  {Kiü-ldn,  des  Chinois, 
« Coiliim,  de  Marc  Pol,  ch.  174).  En  celle  con- 
■<  trée  sont  trouvées  les  pierres  qui  sont  diltes 
« « balais  » (les  rubis),  devers  septentrion  par 
<■  lone,  et  par  le  grant  dései  t d’Inde  ou  l’empe- 
<■  reur  Alixandre  trouva  si  grant  diversité  de 
« serpens  et  de  Restes,  si  comme  contiennent  les 
« hystoircs. 

« En  celle  terre  prescha,  saint  Thomas,  la  foy 
<■  de  .Ihésii  Crist , I converty  maintes  jirnvinces 


« à la  foy  crestienne.  Mais  pour  ce  que  celles 
« sont  moult  loings  de  toutes  les  autres  terres 
« où  la  foy  de  Jhésu  Crist  est  aourée,  pou  en  y a 
■<  en  celle  terre  ([ui  maintiennent  la  foy  de  Crist  ; 
« car  il  n’y  a que  une  seule  cité  où  habitent  les 
'<  crestiens,  et  tous  les  autres  sont  devenus  ydo- 
« lastres. 

« Devers  mydi,  decoste  cest  royaume,  est  la 
« mer  occeane,  et  là  sont  isles  assez.  Et  làhahi- 
•'  tent  Yndiens  qui  sont  tous  noirs,  et  vont  tous 
« nus  pour  la  chaleur  ; et  aourent  ydoles.  En 
<•  celles  isles  se  treuvent  pierres  précieuses  et 
« les  bonnes  espices.  Et  là  est  une  isle  qui  est 
« nommée  Celan  (Cejlan),  et  là  sont  trouvés  les 
« bons  rubis,  et  les  bons  saphirs.  Et  le  roy  d’i- 
<•  celle  a le  plus  riche  et  le  plus  grant  qui  soit 
« en  tout  le  monde.  Et  quant  le  seigneur  est  cou- 
« ronnez,  il  porte  celui  rubis  en  sa  main. 

« La  terre  d’Inde  est  aussi  comme  une  isle 
« (c’est  la  Péninsule).  De  Lune  part  est  avironnée 
« de  désert  ; et  de  l’autre  part  est  avironnée  de  la 
« mer  occeane,  dont  l’en  ne  pourroit  legierement 
« entrer  en  celle  terre,  fors  que  par  le  royaume 
« devers  le  royaume  de  Peise.  Et  ceulx  qui  veul- 
'(  lent  entrer  en  celle  terre  vont  premièrement 
« à une  cité  qui  est  appellée  Hermes  {Hormuz), 
« ln((uelle  le  philosophe  fist  par  son  grant  art, 
« si  comme  Ton  dit.  Apres  s’en  vont  dans  un 
« deslroit  de  mei’,  jusques  à une  cité  qui  est  ap- 
« pellée  Camhaech  (Cambaj  e).  Et  là  sont  trou- 
« vez  les  oiseaux  qui  sont  appeliez  « pappegais  » 
K et  tant  eu  a en  celle  contrée  comme  il  y a de 
passerons  {passereaux  ou  moineaux  ) en  cest 
n pays.  Et  les  marchans  y treuvent  toutes  ma- 
<'  nieres  de  marchandises;  frouraent  et  orge  croist 
petit  en  celle  lene.  Ains  menguent  en  celhiy 
'<  pays  ris,  millet,  let  {luit),  hurre  {beurre),  dat- 
les  et  d’autres  fruis  dont  ilz  ont  à |danlé.  >’ 
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Quant  les  enfans  naissent,  il  sont  tuit  noir  ; mais  pour  ce  qu’il 
les  prisent  plus  tant  coinine  il  sont  plus  noirs,  il  les  prennent  quant 
il  naissent,  et  les  oignent  chascune  semaine  " d’uille  de  suscinan”; 
si  qu’il  deviennent  si  noirs  comme  dyables.  Encore  font  il  leur 
diex  “ noirs  et  leurs  deables  blans;  et  font  paindre  leur  ymages 
de  leur  sains  tretouz  noirs. 

Quant  il  vont  en  ost  pour  ce  qu’il  ont  grant  foy  en  buef  et  le 
tiennent  pour  sainte  chose,  si  prennent  du  poil  des  buefs‘‘  sauva- 
ges, et  le  lient  au  col  de  leur  cheval.  Et  se  il  est  homme  à pié,  il 
met  de  ce  poil  à son  escu  ou  à ses  cheveus  meismes  ; si  que, 
par  ceste  raison,  est  ce  poil  chier.  Et  en  y va  assez;  car  nul  qui  va 
en  ost  n’est  asseur  se  il  n’a  de  ce  poil  de  buef.  Car  il  croient  que, 
par  celui  poil,  chascun,  qui  l’a,  soit  sauvé  en  la  bataille. 

Or  vous  ai  conté  de  ceste  province  de  Maabar  une  grant  partie  ; 
si  nous  partirons  de  ci  atant  ‘b  et  vous  conterons  du  royaume 
de  Mutfdi,  si  avant,  si  comme  vous  pourrez  oïr  et  entendre. 
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Cij  devise  du  royaume  de  Mutfüi. 

Et  quant  l’en  se  part  de  Maabar  et  l’on  va  entour  mille  milles 
par  tramontaine,  si  se  Ireuve  l’en  adonc  ou  royaume  de  Mutllli  (i). 

° Ms.  B.  sepniaine. — ° Ms.  B.  dieux. — P Ms.  B.  en  host~m  guerre. — 1 Ms.  A.  bues. 


Sésame.  — Bouclier:  — Assuré,  ou  plutôt  rassuré.  — A ce  point. 


CLXXI.  — (1)  Ce  nom  de  <■  royaume  de  Mut- 
fdi » doit  être  considéré  comme  désignant  le 
royaume  qui  était  alors  limitrophe,  au  nord,  de 
celui  de  Maabar,  d’après  l'usage  assez  commun 
chez  les  Orientaux  de  donner  à une  contrée,  gou- 
vernée par  un  même  chef,  le  nom  de  la  partie  la 
plus  connue  de  cette  même  contrée. 

Mutfdi  est  la  ville  actuelle  de  Mdsidipaldm, 
située  dans  le  golfe  du  Bengale,  par  10»  10'  de 
lat.  N.,  et  78”  48'  de  long.  E.,  à l’une  des  em- 
bouchures nord  de  la  rivière  Krichna,  que  l’on 
écrit  vulgairement  Kistna.  l’tolémée  (I.  vu,  c.  1, 


§ 1 5,  éd.Nobbe)  nomme  ces  mêmes  embouchures  : 
MaKJcôXûu  :tciTap.oü  ÈxêoXai,  « bouches  du  fleuve 
Maisôlos  »,  et  la  contrée  : MatcroXia;,  la  Maisô- 
lie.  » Les  principales  villes  de  l’intérieur  de  la 
Maisolie  : MatcrwXcnv  ^j.eaoyei.oi  uoXetç  (id.,  § 93) 
étaient  lialléjo.  (aujourd’hui  encore  >•  Kalinga- 
palàm  »,  lat.  18”  14';  long.  81°  49'),  Baç/Sa- 
p.àva,  KofOÛyxaXa,  <I>âpoTpa  et  riiTuvSpa  p.r,- 
TpôuoXiç;  cette  dernière  étant  la  métropole. 

Ainsi  le  nom  de  Masuli-  ou  Maisdli-patdm, 
« ville  des  Maisouliens  »,  est  très-ancien.  On  la 
nomme  aussi  Bcndcr,  c’est-à-dire  >•  le  port  de 
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Et  fu  jadis  à un  roy,  et  de  puis  qu’il  mourut , bien  quarante  ans 
avoit  adonc  la  royne  sa  femme  l’ama  tant  que,  onques  puis“  ne 
se  voult  * marier  à nullui,  pour  l’amour  de  son  mari.  Et  en  tout 
ce  terme  de  quarante  ans  avoit  tenu  son  royaume  aussi  bien  ou 
mieu.v'’  que  onques  le  tint  son  baron  ; si  que,  pour  ce  ({u’elle  amoit 
droit'  et  justice  et  pais,  estoit  elle  amée  de  cbascun  (2). 

Il  sont  ydolastres  et  ne  font  treuage  à nullui  ^ ; il  vivent  de 
char  et  de  ris  et  de  lait.  En  ce  royaume  treuve  l’en  les  dyamans(3), 


CLXXI.  — ® Ms.  B.  depuis.  — Ms.  A.  miex.  — <=  Ici.  Le  ins.  B.  bien. 
niss.  A.  et  C.  ydres. 


**  Ms.  B.  Les 


CLXXI.  — I Quarante  ans  s’étaient  bien  écoulés.  — ^ Foulât.  — ^ Ne  payent  de  tribut  à 
personne. 


mer  n,  et  Mutcldi-bencler,  le  « port  de  mer  de 
Mulchli  »,  c’est-à-dire  « de  la  pêche  ou  pêche- 
rie »,  d’où  est  venu  sans  doute  le  nom  de  l\lust- 
fili.  DansFerichtah,  c’est  Muicldi- 

patan. 

Cette  ville  a été  pendant  plusieurs  siècles  un 
port  très-important,  et  où  se  faisait  un  commerce 
considérable  avec  la  Chine,  l’Indo-Chine  , le 
Bengale,  la  Perse  et  l’Arabie.  Les  Français  y 
établirent  une  factorerie  en  1GG9,  c[ui  est  tom- 
bée depuis  au  pouvoir  des  Anglais,  comme  pres- 
que tous  nos  établissements  dans  l’Inde. 

(2)  Le  <■  royaume  de  Jlutfdi  »,  dont  il  est 
cpiestion  dans  le  chapitre  précédent,  était,  à l’épo- 
(jne  de  Marc  Pol,  celui  A' Andhra,  des  écrivains 
indiens,  ou  de  Telingdn' a,  comme  on  nomme  la 
langue  qui  est  encoie  en  usage  dans  la  contrée. 
Sa  capitale  était  alors  Ourangol.  Les  princes  in- 
diens qui  régnèrent  dans  le  Télingàn'a  jusqu’au 
commencement  du  quatorzième  siècle  de  notre 
ère , sont  presque  complètement  inconnus;  tou- 
tefois on  a dé'jà  recueilli  un  certain  nombre  de 
leurs  noms  dans  des  inscriptions  découvertes  de- 
puis ces  dernières  années  à Ourangol.  Mais,  comme 
[)resque  toujours,  quand  il  s’agit  de  l’Inde,  on 
sait  rarement  à quelle  époque  on  doit  placer 
leur  règne.  Nous  savons  par  Férichtah  que  celui 
contre  lequel  .4lâ-cd-din , suit, ni  mahométan  de 
Uchli,  envoya  une  expédition,  l’an  709  de  l’Hé- 
gire (1909  de  notre  ère),  se  nommait^J 


Lndder[Biidra  .^)  Dêwa.  ■>  Le  chef  de  l’expédition, 
ditFérichtah  (t.  I,  trad.  du  colonel  Briggs,  p.  371) 
Il  avait  l’ordre  que,  si  Ladder  Dèwa,  Râdja  de 
<1  Ourangol,  consentait  à lui  faire  un  présent  im- 
« portant,  et  promettait  de  payer  un  tribut  an- 
ii  nuel,  il  rentrerait  à Déhli  sans  poursuivre  son 
Il  entreprise.  » Le  ràdja  n’y  ayant  pas  consenti, 
la  ville  de  Ourangol  fut  assiégée  par  l’armée  ma- 
hométane,  prise  d’assaut,  et  presque  toute  la 
garnison,  composée  de  troupes  hindoues,  passée 
au  fil  de  l’épée.  Ladder  Dèwa,  poussé  à l’extré- 
mité, acheta  la  paix  en  offrant  300  éléphants, 
7,000  chevaux,  de  nombreux  joyaux  et  une  forte 
somme  d’argent;  en  s’engageant,  en  môme  temp|, 
à payer  un  tribut  annuel  au  sultan  de  Déhli.  En 
722  de  l’Hégire  (1322  de  notre  ère) , le  râdja 
Ladder  Dèwa,  ayant  cessé  d’envoyer  son  tribut  à 
la  cour  de  Déhli,  p.ar  suite  d’un  changement  ds 
dynastie,  se  vit  assiéger  dans  sa  capitale  par  une 
armée  du  nouveau  sultan  Ghey.as  ed-dîn  Togh- 
louk  ; il  fut  fait  prisonnier  et  envoyé  à Déhli 
avec  sa  famille,  scs  trésors,  ses  éléphants  et  tout 
ce  qu’il  possédait.  Plusieurs  milliers  d’Hindous 
furent  mis  à mort,  par  suite  du  sac  de  la  ville  de 
Ourangol  : lat.  1 7°  5 i';  long. 7 7°  08'. 

Le  ràdja  ou  roi  Ladder  (ou  Rudra)  Dèwa  était 
sans  doute  le  fils  de  la  reine  dont  parle  Marc  Pol. 

(3)  Le  royaume  de  Golconde  ( Golahonda  ) 
dont  Màsulipatàra  est  le  ]iort  principal,  a été 
célébré  jiar  ses  mines  de  » diamants  ».  Ces  mines 
sont  situées  dans  un  sol  d’alluvion  des  jilaines 
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et  vous  dirai  comment.  Il  ont  moult  granz  montaignes  ; et  en  y ver 
fait  moult  grans  pluies,  et  voient  les  yaues  descendant  par  ces  mon- 
taignes à grant  bruit  faisant,  et  à moult  grans  ruisseaux®.  Et  quant 
les  pluies  sont  passées,  et  l’yaue  des  montaignes  est  escoulée si 
cerclient  ® par  où  l’yaue  est  escoulée  de  ces  ruisseaux,  et  en  treu- 
vent  assez.  Et  quant  vient  à Testé,  il  fait  si  grant  cbaut  en  ces 
montaignes,  pour  le  soleil,  que  nulz  n’y  puet  à grant  paine  aler  ; 
et  ne  treuve  Ten  goûte  d’yaue.  Et  les  genz  qui  vont  par  ces  mon- 
taignes en  treuvent  assez.  Et  si  y a tant  de  serpens  grans  et 
grosses,  et  d’autres  vermines,  par  la  grant  cbaleur  qui  y est,  que 
c’est  merveille.  Et  si  sont  les  plus  venimeuses  serpens  du  monde  ; 
si  que  les  hommes  qui  y vont,  y vont  en  grant  péril,  et  ont  grant 
paour.  Et  pluseurs  fois  sont  mengiez  de  celle  male  vermine. 

Et  si  a encore,  par  ces  montaignes,  grans  valées  et  parfondes  ^ 


0 Ms.  A.  ruissiaus.  — f Ms.  B.  coulées.  — s Ici.  chercent. 


4 Sinon  à tris-grand’ peine.  — ^ Profondes. 

qui  se  tI•ouven^  à la  base  des  montagnes  que  l’on 
nomme  Nîla  Moulla,  et  plus  spécialement  sur  les 
bords  des  rivières  Kricbn'a  et  Pennar  ; le  terri- 
toire qui  avoisine  la  forteresse  de  Golconde  (par 
17“  15'  de  lat.,  et  7G“  06'  de  long.)  ne  produi- 
sant, et  n’ayant  jamais  produit  aucune  espèce  de 
pierres  précieuses.  Mais  c’était  probablement 
dans  la  cille  de  ce  nom  que  l’on  polissait  les  dia- 
mants apportés  des  mines  ; de  là  l’origine  du 
nom  de  « mines  de  Golconde  ».  Marc  Pol  ne  s’y 
est  pas  trompé. 

En  1820,  un  voyageur,  le  D"'  Voysey,  trouva 
la  plupart  des  mines  de  diamants  désertes,  et  les 
recherches  de  ce  précieux  minéral  bornées  aux 
rubis  des  anciennes  mines.  11  prétend  que  le 
hreccia  des  pierres  siliceuses  (snndstonc  hreccia) 
de  la  formation  argileuse,  est  la  « matrice  >>  des 
diamants  trouvés  dans  le  Dekban  ; que  ceux  pro- 
venant d'un  sol  d’alluvion  y ont  été  entraînés 
par  tpielque  torrent  ou  déluge  ; et  que  ceux 
trouvés  dans  le  lit  des  rivières  y sont  entraînés 
par  les  pluies  annuelles  {The  Easl-lndla  Gazet- 
teer,  par  W.  Hamilton,  t.  1,  p.  586). 


Tavernier  a parlé  très  au  long  des  (c  mines  de 
diamants  » dans  son  Pojage  des  Indes  (livre  se- 
cond, ch.  XV-XVll)  : « Le  diamant,  dit-il,  est  la 
plus  précieuse  de  toutes  les  pierres,  et  c’est  le 
négoce  auquel  je  me  suis  le  plus  attaché  (comme 
le  père  et  l’oncle  de  Marc  Pol).  Pour  tâcher  d’en 
acquérir  une  parfaite  connoissance  je  voulus  aller 
à toutes  les  mines  et  à l’une  des  deux  rivièi  es 
où  on  les  trouve  ; et  comme  la  peur  des  dangers 
ne  m’a  jamais  fait  reculer  dans  mes  voyages, 
l’affreuse  peinture  que  l’on  me  fit  de  ces  mines, 
comme  de  pays  barbares,  et  où  l’on  ne  se  pou- 
voit  rendre  que  par  des  chemins  très-dangereux, 
ne  fut  pas  capable  de  m’épouvanter,  ni  de  me 
détourner  de  mon  dessein,  .l’ai  donc  été  aux  qua- 
tre mines  dont  je  vais  faire  la  description  , et  à 
l’une  des  deux  rivières  d’où  se  tirent  les  dia- 
mants , et  je  n’ai  point  trouvé  ces  difficultés  ni 
cette  barbarie  dont  quelques  gens,  qui  sçavoient 
mal  la  carte  de  ces  pays-là,  avoieni  cru  me  faire 
peur.  )>  Suivent  trois  chapitres  consacrés  à la 
description  de  ces  mines  que  l’on  peut  lire  dans 
les  Voyages  de  l’auteur. 
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que  nulz  ne  puet  aval  descendre  (4).  Et  les  hommes  qui  y vont  pour 
les  dyamans,  si  prennent  char  la  plus  maigre  qu’il  pueent  avoir,  et 
la  getent  là  aval.  Et  il  y a moult  d’aigles  blans  qui  demeurent  en 
ces  montaignes,  qui  menjuent  les  serpens  que  il  puent  ataindre, 
et  s’en  paissent  Et  quant  il  voient  celle  char  gitée  là  aval,  si  la 
prennent,  et -la  portent  là  sus''  à leurs  piez  7,  sur  aucune  roche 
pour  bequier  la^.  Et  les  hommes  qui  sont  au  gaits,  vont  là  au 
plustost  qu’il  pueent  pour  cliassier  les.  Et  quant  ilz  les  ont  chaciez 
si  prennent  la  char  et  la  treuvent  toute  plaine  de  dyamans  qui  là 
aval  s’y  sont  alachiez  '.  Car  sachiez  que  il  y en  a tant  par  ces  valées 
parfondes  que  c’est  merveilles.  Mais  l’en  ne  puet  descendre  là  aval'. 
Et  d’autre  part  il  y a tant  de  serpens  là  aval,  que  celui  qui  y des- 
cendroit  seroit  maintenant  devourez. 

Encore  treuvent  il  les  dyamans  en  une  autre  maniéré  ; car  il 
vont  ans  nis  de  ces  aigles  blans,  où  il  en  a moult,  et  en  treuvent 
moult  en  leur  ordure  que  il  transgloutissent  quant  il  recueillent" 
la  char  que  ces  hommes  getent  en  ces  valées.  Et  quant  il  pren- 
nent de  ces  aigles,  si  treuvent  aussi  ces  dyamans  dedens  leur  ven- 
tres; si  que  en  telle  maniéré  ont  il  dyamans  assez  et  de  moult  gros. 
Car  cens  qui  viennent  en  nos  parties  ne  sont  fors  la  remansille  ‘ 
des  autres  grans  et  bons.  Car  la  flor  des  dyamans  et  des  grosses 

Ms.  A.  lassiis.  — ‘ Ms.  B.  — J Id.  — Ms,  A.  requent,  — • Ms.  C.  remanans,  ~ 
les  restes.  — ™ Ms.  B.  floiir. 

Repaissent.  — 7 Jvec  leurs  pieds.  — * La  becejueter.-—9  Guet, — Engloutissent,  avalent. 


(4)  Cette  partie  du  récit  de  Marc  Pol  peut 
être  classée,  non  parmi  les  choses  vues,  mais 
parmi  les  choses  entendues.  Toutefois  ce  n’est 
pas  une  invention  de  sa  part.  Le  comte  Baldelli 
Boni  [Il  Milionc  di  Marco  Polo,  t.  II,  p.  425) 
cite  un  passage  du  Traité  des  pierres  précieuses 
d’Alimed  Teifascliite,  traduit  de  l’arabeeii  italien 
par  Raineri,  où  il  est  dit  ; « Il  diamanle,  narra 
■■  Giovani  Ebn  Masuiali,  trovasi  nel  profondo  di 
■<  una  valle  dell’  India,  nella  cpiale  non  pénétra 
ncssun  uoino,  cd  i suoi  lapilli  sono  ivi  sparsi 
<1  coine  i grani  délia  senape  e dell’  orzo;  volen- 
<■  done  tuttavia  fare  acquisto,  si  ricorre  al  eum- 
penso  di  gettare  in  si  falto  luogo  alcuni  pczzi 


« di  carne  fresca , imperoccliè  veduti  questi  ed 
« inseguiti  dall’  aqiiila  fino  nel  fonde  délia  men- 
« tovata  valle,  ne  succédé,  che  quando  le  mede- 
<■  sinie  li  strisciano  per  terra  ad  oggetto  di  cibar- 
« sene,  riraangono  ad  essi  attacati  divers!  di  quei- 
« lapilli  di  diainante.  Venendo  poscia  le  istesse 
'<  aquile  insieme  a contesa,  e volando  altrove  con 
■<  i riferiti  pezzi  di  carne  ne  cadono  alcuni,  dai 
« (|uali  si  va  subito  a raccogliere  quanto  di  tal 
<>  gemma  vi  è restato  attacato.  » 

On  trouve  la  même  histoire  dans  les  Voyages 
de  Sindbad  le  marin,  et  dans  la  Relation  chi- 
noise de  r Expédition  d'Houlngou  dans  l’Asie 
centrale.  [\oiv  Sou  Hong  liiau  lou,  k.42,  PSGr».) 
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pierres,  et  des  grosses  perles,  sont  toutes  portées  au  grant  Kaan  , 
et  aus  autres  roys  et  princes  de  ces  diverses  parties  du  siecle  ; 
lesquelz"  ont  tout  le  grant  trésor  du  monde. 

Et  sachiez  que  en  nulle  partie  du  siecle  ne  treuve  l’en  nul  dya- 
inant,  fors  que  en  cest  régné  de  Mutfily  (5).  Encore  y fait  l’en  les 
meilleurs  bouguerans  (6)  du  monde  et  les  plus  soubtils  ",  et  ceus 
qui  sont  de  greigneur  vaillance  Il  ont  les  greigneurs  moutons 
du  monde  ; et  si  ont  grant  babondance  de  toutes  choses  de  vivre. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face.  Si  vous  dirai  avant  d’une 
province  qui  a à nom  Lar,  dont  les  Abramains  sont. 
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Cy  dist  de  la  province  de  Lar  dont  les  Abramains  sont. 

Lar  (i)  est  une  province  qui  est  vers  ponent  L Quant  l’en  se 
part  du  lieu  où  'le  corps  saint  Thomas  “ est,  [si  entre  l’en  assez  tost 

^ Ms.  A.  lesquiex. 

CLXXII.  — ^ Ms.  B.  de  Blessire  Saint  T'homas. 


” Subtils,  fins . — Qui  ont  le  plus  de  valeur. 
CLXXII.  — I Occident. 


(5)  Cela  pouvait  être  vrai  du  temps  de  Marc 
Pol  ; mais  depuis  la  découverte  du  nouveau 
monde,  à laquelle  son  livi  e n’a  pas  peu  contri- 
bué, on  a trouvé  au  Brésil  et  ailleurs  des  mines 
de  diamants  qui  ont  fait  oublier  celles  de  Gol- 
conde. 

(6)  La  version  italienne  de  la  Crusca  (p.  1 78) 
porte  ici  : « Il  miglior  Imcherame  e piit  sotlile;  ■> 
le  texte  de  Ramusio  : « / migliori  « pih  sotlili  boc- 
cassini.  » On  voit  clairement  que  la  première  ré- 
daction est  une  traduction  en  quelque  sorte  lit- 
térale du  français  ; le  mot  huchcrame  n’étant 
que  notre  mot  bouqueran,  bougueran  ou  bou- 
gran.  Masulipatam  était  alors  très-renommée, 
et  l’est  encore  de  nos  jours,  pour  la  fabrication  de 
celte  étoffe  qu’on  y fait  légère  comme  delà  gaze. 

CLXXII.  — (1)  Le  nom  de,  Lar  et  sa  posi- 
tion n’ont  été  reconnus  par  aucun  des  commen- 
tateurs de  Marc  Pol.  Ce  voyageur  si  exact  nous 
dit  que  c’est  une  province  située  au  <>  couchant  >■ 


de  celle  dont  il  vient  d’être  question,  et  qu’elle 
n’est  pas  éloignée  de  Saint-Thomas,  ou  Maïla- 
pour.  Ce  doit  être  alors  celle  qu’Albirouny  nom- 
me : « le  pays  des  Ldrdn  » : ^ ^ drdh 

Lârdn,  ou  de  Ldr  [l<'ragments  arabes  et  persans 
redaiifs  h r Inde,  par  M.  Reinaud,  p.  91),  dans 
lequel  on  entre,  en  quittant  celui  de  Tanab,  et 
oii  l’on  trouve  la  ville  de  Djeîmoür, 

ou  plutôt  Çainioür,  comme  l’écrit  Ibn- 

Ilaukal  (Script.  Arab.  De  Rebus  Indicis  loci  et 
opuscula,  par  Gildineister,  1838,  p.  27  du  texte), 
où  il  est  dit  que  l’empire  du  lialbara,  le  plus  puis- 
sant souverain  de  l’Inde,  s’étendait  de  Kambâye 
jusqu’à  cette  même  ville  de  Çaîmoûr,  ou  plutôt 
jusqu’à  son  territoire.  Cette  ville  de  Çaîmoùr,  de 
la  province  de  Ldr,  répond  parfaitement  à ce 
que  rapporte  Marc  Pol,  des  Abramains. 

« Çaimoiir,  dit  Kasvîni  (Gildineister,  loco  lau- 
« data,  p.  208),  urbs  Indica  Sindiæ  vicina,  cujus 


632 


LE  LIVRE  DE  MARC  POL. 


apres  en  ceste  proyince  '’]  ; et  touz  les  Abramains  du  monde  sont 
nez  de  ci'.  Et  sachiez  cjue  ces  Abramains  (2)  sont  des  meilleurs 

Ms.  C.  Les  mss.  A.  et  B.  n’ont  pas  celte  phrase  complémentaire  essentielle.  — 
' Ms.  B.  d’icy.  Ms.  C.  d’illec. 


<■  incolæ  perfecta  pulchiitucline  gaudent,  iil  qui 
« ab  Indis  et  Tiircis  descendant.  Sunt  Miislimi, 

<•  Christiani,  Jiidæi  et  Magi.  Hue  exportantur 
« merces  Turcarum  ; noinen  inde  ducet  agallo- 
« chum  Çaimûrense.  In  ea  est  domus  Çaimuræ, 
n quod  templum  est  in  fastigio  rupis  situin,  sanc- 
« lissimum  apud  eos  et  ædituis  multis  cultuni. 

« Siinulacra  ihi  sunt  callaide  et  granato  confecta, 
<■  quæ  venerantur.  In  urbe  templa  muhainme- 
« dica,  ecclesiæ,  synagogæ  sunt  ; etiaiii  templum 
<•  ignis  cultorum.  Gentiles  ibi  animalia  non  mac- 
<1  tant,  neque  carnem  neque  pisces  neque  ova 
« eduiit.  Sunt  tamen  inter  eos  qui  edant  anima- 
• lia  a rupe  dejecta  aut  arietando  occisa,  non 
« autem  sponte  mortua. 

M Hæc  omnia  narravit  Musir  ben  Muhalbil, 
» auclor  libri  Mirabiliuin  regionum,  qui  peregri- 
« nando  terras  peragravit  earumque  mirabilia 
« calamo  mandavit.  » 

La  ville  de  Çaîmoùr  est  également  citée  par 
Baliouï.  « C’est,  dit-il,  une  ville  du  Sind  ; il  y a 
« un  temple  qu’on  appelle  Beït-Salmour , situé 
n sur  le  sommet  d’une  montagne  ; dedans  est  une 
« idole  faite  de  pierres  précieuses  semblables  au 
U rubis.  Il  y a aussi  dans  cette  ville  des  mos- 
« quées,  des  églises  et  des  pyrées.  Ces  Indiens  ne 
« mangent  ni  des  animaux  terrestres  ni  des  pois- 
sons.  » [Notices  et  Extraits  des  Manuscrits , 
t.  II,  p.  414,  trad.  Deguignes.) 

Maçoudi,  qui  visita  l’Inde  et  qui  se  trouvait  à 
Saimour,  ou  Seïmour  (écrit  dans  l’é- 
dition de  MM.  Pavet  de  Courteille  et  Barbier  de 
Meynard,  t.  I,  p.  381,  avec  un  sin  pour  initiale, 
au  lieu  d’un  cad),  l’an  91 G de  notre  ère,  dit  quu 
dans  cette  ville,  comme  à Soubarab,  à Tanah  et 
autres  villes  du  littoral,  on  parlait  le  Idri  ; ces 
])iovinces  ayant  emprunté  leur  nom  à la  mer 
J.àrewi.  Nous  croyons  plutôt  epie  c’est  la  mer,  qui 
baigne  la  cote  du  Malabar,  ipd  avait  emprunté 
son  nom  de  Edréwy  « mer  du  Làr  » ((pi’elle  ])or- 
tait  à l’épo(|ue  de  Maçoudi)  à ces  mêmes  juo- 
vinces  du  Lâr  ; c’est  dans  l’usage  et  l’ordie  na- 
turel des  dérivations  de  ce  genre. 


Dans  un  autre  endroit  de  ses  ■<  Prairies  d’or  » 
(t.  H,  p.  8,S,  lieu  cité),  Maçoudi  s’exprime  ainsi  : 
« L’an  304  (de  l’Hégire,  91G  de  J.-C),  je  me 
trouvais  dans  le  district  de  Saimour,  dépendant 
de  l’Inde,  et  faisant  partie  de  la  province  de  Lar; 


jSJI  ^_,l 


drdh  el  Lâr,  qui  se  trouve  dans  les 


Étals  du  Balliara.  Le  prince  qui  régnait  alors 
s’appelait  Djandja.  On  y comptait  environ  dix 
mille  musulmans,  tant  de  ceux  que  l’on  appelle 
heïaçireh,  que  de  natifs  de  Siraf,  de  l’Omân,  de 
Basrah,  de  Bagdad  et  d’autres  contrées,  qui  s’y 
étaient  mariés  et  s’y  étaient  fixés  définitive- 
ment. » 

Après  avoir  raconté  comment  « il  fut  témoin  <> 
du  suicide  volontaire  d’un  jeune  Indien  (récit  re- 
produit en  propres  termes  dans  la  <■  Chaîne  des 
Chroniques  »,  voir  ci-devant  p.  G16  n.),  il  dit  ; 
« Lorsqu’un  roi  vient  à mourir  dans  l’Inde  ou 
qu’il  est  tué,  beaucoup  de  personnes  se  brûlent 
volontairement.  On  appelle  ces  victimes  brian- 
djerijeh,  au  singulier  belandjer,  comme  qui  di- 
rait amis  sincères  du  défunt  (ce  sont  les  feelz,  ou 
« féaux  »,  de  Marc  Pol),  vivant  de  sa  vie  et  mou- 
rant de  sa  mort.  On  raconte  sur  le  fanatisme  des 
Indiens  nombre  d’histoires  étranges  qui  font  hor- 
reur à entendre;  le  récit  des  tortures  et  des  sup- 
plices qu’ils  ont  imaginés  fait  réellement  frisson- 
ner d’horreur.  » 

Le  mot  belandjer,  dmit  il  est  question  dans 
le  passage  ci-dessus  de  Maçoudi,  nous  paraît  dé- 
rivé des  mots  sanskrits  bali , « oblation  à des 
divinités  iidérieures  »,et  andjali,  « forme  de  sa- 
lutation, les  mains  jointes.  » 

La  •<  province  de  Lar  » de  Marc  Pol  est  donc 
bien  placée  par  les  écrivains  arabes , dans  la 
contrée  où  notre  voyageur  la  place  lui-même, 
c’est-à-dire  : à l’occident  de  l’ancien  royaume  des 
Pàudions,  ou  deMoSoûpa,  Madouré,  dans  la  par- 
tie du  gl  and  royaume  du  Balliàra , qui  en  était 
limitioidie.  On  ne  peut  pas,  selon  nous,  l’assimi- 
ler, comme  ou  l’a  fait  depuis  d’Anville  jusqu’à  ce 
jour,  avec  la  Aaptxr)  •>  Larikè  »,  ou  Larice,  de  Pto- 
lémée,  placée  par  lui  au  fond  du  golfe  de  Bapé- 
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marcheans  du  monde  et  des  plus  véritables  car  il  ne  diroit  men- 
songe pour  riens  du  monde.  Il  ne  menguent  char,  ne  ne  boivent  vin, 
et  vivent  moult  de  bonneste  vie  ; ne  ne  font  luxure , fors  avec- 
ques'  leurs  moulliers ; ne  ne  toklroient  ^ riens  de  l’autrui  pour 
nul  chose  du  monde selonc  leur  loy.  Et  touz  portent  un  fil  de 
coton  devant  le  piz  ^ et  derrière  les  espaules  pour  estre  congneus^. 

Les  mss.  B.  et  C.  portent  ; les  meilleurs  et  les  véritables.  — « Ms.  M.  fors  que  m’eue. 
— f Le  ms.  C.  ajoute  : ne  n’occeroient  (ne  tueraient)  nul  unimal;  Hz  ne  feroient pesclüe 
pour  riens  du  monde. 


^ Leurs  propres  femmes , épouses  : du  latin 
— 4 Sur  la  poitrine.  — ^ Reconnus. 

ya^a , Barigaza,  dans  l’Indo-Scytliie  (liv.  VII,  1, 
62),  par  22“  de  lat.  nord  ; mais  bien  à la  con- 
trée que  le  même  géographe  nomme  ’Apiax-qç 
Sa6iv5)v , dans  laquelle  il  place  2{p,uUa  è[X7t6- 
piov  xai  àxpa  (liv.  VII,  1,  6) , « le  port  et  le 
promontoire  de  Simidla,  qui  est  le  port  et  la 
ville  de  Seimour  géographes  arabes  mention- 
nés ci-dessus  ; les  r et  les  l dans  les  langues  dra- 
vidiennes de  la  péninsule  de  l’Inde  se  prenant 
constamment  l’une  pour  l’autre,  comme  dans 
les  langues  du  nord  de  l’Asie  (dans  le  chinois  en 
particulier)  avec  lesquelles  ces  langues,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit,  ont  une  grande  affinité. 

Cette  contrée  de  VAriakê,  a tiré  son  nom  de 
Varéca  ou  arè^nc,  sorte  de  palmier  dont  la  noix  se 
mange  avec  le  bétel,  et  dont  les  indigènes  de  cette 
partie  de  la  péninsule  font  un  grand  commerce. 

D’Anville  [Antiquité  géographique  de  l’Inde, 
p.  116)  identifie  le  Laë  de  Marc  Pol  [Lar  dans 
nos  trois  mss.,  dans  le  Codice  Riccardiano,  dans 
le  Magliabeclnano  II,  selon  Baldelli  Boni,  et  lar 
dans  celui  de  la  Crusca)  avec  la  nation  que 
Ptolémée  nomme  Afoi,  ou  An,  dont  la  métro- 
pole était  KoxT'.âpa,  Cotliara  , ville  placée  par 
d’Anville  sur  la  côte  du  Malabar,  vers  le  10'  de- 
gré de  latitude  ; mais  cette  région  ne  serait  pas 
située  au  couchant  de  Saint-Tliomé  (qui  est  par 
1 3°  de  lat.)  comme  l’indique  Marc  Pol.  Mars- 
den  (note  1334)  voit  dans  Lac  ou  Lar,  comme 
ce  nom  est  écrit  dans  Ramusio,  le  territoire  de 
" Conjeveram  » et  « d’Arcot  »,  au  sud-ouest  de 
Madras  ; les  autres  commentateurs  n’ont  pas  d’o- 
pinion propre.  Nous  croyons  qu’il  est  impossible 
de  faire  concorder  l’eusemble  des  faits  rapportés 


mulier.  — ^ Déroberaient , du  latin  tollere. 

dans  le  chapitre  de  Marc  Pol  qui  nous  occupe 
avec  les  données  de  d’Anville  et  de  Marsden,  tan- 
dis que  les  nôtres  en  rendent  parfaitement  raison. 

(2)  Nous  avons  ici  dans  l’orthographe  du  nom 
Ahramains,  que  l’on  adéjàvu précédemment,  une 
nouvelle  preuve  de  l’exactitude  avec  laquelle 
Marc  Pol  reproduisait  les  noms  propres  et  les 
noms  de  lieux,  non  comme  on  les  trouve  écrits 
dans  les  livres,  mais  comme  il  les  entendait  pro- 
noncer par  les  indigènes.  Ainsi  le  mot  Abramain 
est  un  nom  qui,  eu  sanskrit,  s’écrit  Brdhmana, 
mais  qui,  dans  les  langues  du  sud  de  l’Inde,  ha- 
bité, comme  nous  l’avons  déjà  dit,  par  une  race 
d’origine  scythique  ayant  sa  langue  propre,  a 
été  altéré,  de  même  que  les  autres  mots  emprun- 
tés au  sanskrit,  la  langue  des  Brâhmanes,  surtout 
par  les  écrivains  bouddhistes  et  djainistes  jaloux 
de  l’influence  bràhmanique,  en  se  conformant, 
toutefois,  aux  règles  euphoniques  de  leur  propre 
langue.  nAinsi,  dit  M.  Caldwell  [Dravidian  com- 
parative Grammar,  p.  56),  le  mot  sanskrit  lôka, 
« le  monde  »,  est  changé  , dans  le  Tamil,  en 
idagut,  rddjd,  «roi»,  eu  aras'u,  par  suite  de 
cette  loi  euphonique  d’attraction  des  langues  tar- 
tares  qui  impose  des  voyelles  préfixes  ou  suffixes, 
ouvertes  ou  fermées,  à certains  dérivés,  de  la 
même  nature  que  celle  des  mots  dont  ils  déri- 
vent. Ainsi  l’a  initial  d' Abramain,  dérivé  du 
sanskrit  brdhmana,  u brahmane  »,  est  un  pro- 
duit de  cette  meme  loi,  comme  brahmin,  brahmes 
que  l’on  trouve  ainsi  écrit  dans  beaucoup  de  li- 
vres de  voyageurs  ou  de  missionnaires  dans  la 
péninsule  de  l’Inde,  eu  est  une  autre  confirma- 
tion. 
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Il  ont  roy  riche  et  puissant,  et  achale  volentiers  pierres  et  perles® 
grosses  et  de  grant  vaillance  ; et  envoie  ces  Abramains  marcheans 
partout  le  monde  pour  qu’il  li  portent  toutes  celles  qu’ils  puent 
avoir"  ; et  il  leur  donne  deux  tans  ® c[ue  elles  ne  coustent.  Si  que, 
pour  ceste  achoison  en  a moult  grant  trésor  (3j. 

s Ms.  A.  pelles.  — '>  Ms.  G.  Iroueer. 

® Deux  fois  autant.  — 7 Raison. 


(3)  Ces  ■■  Abramains  ■>  ou  « Brahmanes  mar- 
chands » qui  faisaient  le  commerce  des  perles  et 
autres  objets  précieux,  pour  le  compte  des  rois 
de  la  province  de  Lar,  devaient  déroger,  puis- 
que le  commerce,  d’après  les  lois  de  Manou  (1.  1, 
slok.  90),  est  réservé  aux  Vaisyas,  et  que  Brahma 
donna  en  partage  aux  Brahmanes  [Ib.,  slok.  88) 
l’étude  et  l’enseignement  des  \édas,  « l’accom- 
«'  plissement  du  sacrifice  , la  direction  des  sacri- 
>i  fices  offerts  par  d’autres,  le  droit  de  donner  et 
« celui  de  recevoir.  « Cependant  ce  sont  bien 
des  Brahmanes  qui  sont  désignés  dans  notre  texte; 
leur  signalement  semble  ne  laisser  aucun  doute  à 
cet  égard  : « Les  trois  premières  des  quatre  tri- 
« bus  ou  familles , dit  l’abbé  Dubois  [Moeurs , 
institutiuns  et  cérémonies  des  peuples  de  l' Inde, 
Paris,  1825,  t.  I,  p.  15),  c’est-à-dire  les  brah- 
« mes,  les  kchatrias  et  les  veissiahs,  ont  pour 
O signe  distinctif  un  cordon  de  fd  suspendu  en 
« bandoulière  de  l’épaule  gauche  à la  hanche 
« droite  ; cependant  ce  même  signe  étant  aussi 
« porté  par  les  pantchalas  ou  cinq  castes  d’arti- 
« sans,  on  est  souvent  exposé  à s’y  méprendre.  » 
Le  même  missionnaire  dit  ailleurs  [Ib.,  X.  1, 
p.  411)  ; « Beaucoup  de  brahnies  qui  se  livrent 
■<  au  commerce,  surtout  dans  la  province  de  Gu- 
«I  zerate,  passent  pour  des  inarchauds  très-intel- 
•>  ligents.  Cependant  ceux  qui  suivent  ce  genre 
de  vie  ne  jouissent  que  de  peu  de  considéra- 
« tion  parmi  les  personnes  de  leur  caste  ; mais 
« le  inépi'is  qu’elles  leur  témoignent  ne  vient 
<■  pas  tant  de  la  profession  ([u’ils  exercent  que 
du  peu  d’attention  qu’ils  apportent  à l’obser- 
■■  vation  des  usages.  Le  commerce  par  lui  même 
n’a  rien  d’avilissant  pour  un  brahme,  et  par- 
••  tout  on  en  voit  (|ui  suivent  cette  carrière  ; 
" seulement,  il  y a une  foule  d’articles  que  les 
•I  brahnies  marchands  ne  peuvent  vendre  licite- 
« ment , et  qu’ils  sont  par  conséquent  obligés 


« d’exelure  de  leurs  spéculations  ; parmi  ces  ar- 
« ticles,  sont  les  étoffes  rouges  , la  graine  et 
« l’huile  de  sésame,  le  riz  pilé , les  liquides  de 
a tout  genre,  le  sel,  les  parfums,  les  fruits,  les 
végétaux,  les  poissons,  le  miel,  le  beurre,  le 
“ lait,  le  sucre,  etc  , etc.  » 

Marsden  (note  1338  ) a supposé  qu’il  n’était 
pas  question,  dans  Marc  Pol,  des  Brahmanes, 
mais  bien  des  Banyans,  qui  est  le  nom  que  l’on 
donne,  dans  l’Inde,  à ceux  qui  « se  livrent  au 
commerce  >•  ; et  il  croit  que  Bramains,  ou  Abra- 
mains a été  écrit,  dans  les  textes  de  Marc  Pol, 
pour  Banyans.  C’est  une  supposition  tout  à fait 
erronée.  La  plus  ancienne  version  latine,  publiée 
par  la  Société  de  Géographie,  porte  Blagmani , 
qui  répond  très-bien  au  mot  sanskrit  brahmane  : 
« Et  isti  Blagmani  sunt  meliores  hommes  mer- 
« catores  de  mundo,  et  inagis  legales  , etc.  » 
(P.  460.)  Le  ms.  de  la  Crusca  porte  Bregomanni. 

Le  texte  français,  publié  par  la  Société  de 
Géographie  de  Paris , renferme,  dans  le  passage 
qui  nous  occupe,  une  particularité  importante 
que  nous  croyons  devoir  d’autant  plus  signaler 
qu’elle  ne  se  retrouve,  à notre  connaissance,  dans 
aucun  autre.  Il  y est  dit  (p.  211)  : « Et  si  voz 
« di  qu’il  ont  (dans  la  province  de  Lar)  roi  riche 
« e poisant  de  trésors,  e cestui  rois  acchatte  moût 
IC  voluntieres  pei  les  et  toutes  autres  pieres  prê- 
te sioses,  e si  a establi  con  tiiit  les  mercaant  de  sa 
« tere  qe  de  toutes  les  perles  qe  il  li  aportent 
Il  düu  roiames  de  Mabar  qe  s'apclent  Soti,  e ce 
Il  est  la  ineior  provence  e la  plus  jentilz  qe  soite 
Il  en  Yndie,  e là  où  le  meior  perles  lu  se  trovent 
Il  qu’il  en  dura  [donnera)  loi'  deus  tant  qe  il  ne 
Il  l’acatent  [les  achètent),  o 

En  rappelant,  dans  ce  passage,  que  les  perles 
dont  le,  roi  de  Lar  était  le  plus  désireux,  et  pour 
lesquelles  il  promet  lait  aux  Abramains  de  leur 
donner  le  double  de  ce  qu’elles  leur  coûteraient, 
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Ces  Abramains  sont  ydres’  et  gardent  plus  ans  seignaus®  et  aus 
aventures  9 que  ^ gent  du  monde  (4)-  Et  si  ont  entr’eus  un  jour  en  la 
semaine''  establi.  Et  quant  est  celui  jour  au  matin,  et  il  se  regarde 
quant  il  se  vest,  se  il  voit  son  ombre  au  matin  au  soleil  si  lonc  comme  il 
est,  si  fait  ses  marchiez  de  maintenant  ; et  se  son  ombre  ne  fust  si 
lonc,  si  ne  feroit  celui  jour  nul  marcbie.  Et  quant  il  sont  en  l’ostel, 
et  il  ont  à faire  aucun  marcbie,  et  il  veissent  venir  aucune  tarente 
par  le  mur , car  il  y en  a moult  en  cel  pays,  se  elle  vient  de  la  part 


' Mss.  A.  B.  et  C.  ydres  = idolâtres.  — i Ms.  B.  Le  ms.  A.  de.  — Ms.  A.  Le  ms.  B. 
sepmaine. 

* Signes,  augures.  — 9 Sorts.  — Araignée. 


étaient  celles  du  Maabar,  décrites  dans  le  chap. 
CLXIX  (p.  600),  Marc  Pol  dit  que  « ce  royaume 
s’appelle  SoU,  » ce  qu’il  n’avait  pas  remarqué  pré- 
cédemment. Ce  nom  de  SoU,  plus  régulièrement 
Sôla,  Sôra  (prononcé  ordinairement  Tchôla), 
est  précisément  le  nom  que  cette  partie  de  la 
péninsule  indienne  porte  dans  les  livres  indigè- 
nes, et  même  dans  les  livres  sanskrits,  comme 
le  Harivansa  (Sect.  32,  slok.  1836),  où  il  est 
dit  : « De  Douclimanta  naquit  le  roi  Karou- 
« thâma,  et  de  Karouthâma  naquit  AhrCda  qui 
« eut  quatre  fils  : Pdndja  (le  chef  de  l’ancienne 
« famille  royale  des  Pàndions),  Kérala  (le  chef 
« de  l’ancienne  famille  royale  des  rois  de  la  côte 
(i  du  Jlalabar,  dont  les  Râdjas  actuels  de  Gochiii 
« prétendent  descendre),  Kola  et  le  vaillant 
<c  Tclidla  {Te  kolas'  te  ha  pdrthivah),  desquels  sont 
« descendus  les  rois  des  riches  contrées  de  Pdn- 
K dja  (le  Madouré  actuel),  Tehôla  (le  Tandjore) 
« et  Kérala  (le  Malabar).  » Voir  le  Harivanso, 
tiaduitpar  A.  Langlois,  Paris,  1834,  t.  l,p.  153; 
et  le  texte  sanskrit  publié  à Calcutta,  1 839,  in  ^”, 
à la  suite  du  Mdhahhdrala,  au  sloka  cité. 

11  est  surprenant  que  le  passage  en  question, 
d’une  assez  grande  importance  historique,  ait  été 
supprimé  dans  toutes  les  rédactions  ou  traduc- 
tions postérieures  au  texte  français  publié  par  la 
Société  de  Géographie.  C’est  sans  doute  le  fait 
des  copistes  qui  n’auront  pas  compris  le  nom  de 
Soit,  et  qui  l’auront  considéré  comme  une  faute 
de  rédaction. 

(4)  On  lit  dans  les  Letlere  sull’  Indie  orientali 
(par  Pappi,  Filadelfia,  1802,  t.  11,  p.  27)  : <■  Gli 


<c  Indiani  in  generale  hanno  ferma  credenza  nci 
« presagi,  nella  efficacia  delle  fattucchierie,  de’ 
« talisman!,  degli  amuletti  o brevi  che  portano 
« legati  al  braccio,  al  collo  o alla  cintola...  L’u- 
« niversale  ed  ostinata  fede  nei  giorni  fortunati 
« e sfortunati,  è un’  altra  gran  fonte  d’ansietà 
« e di  pungenti  sollecitudini  per  gl’  Indiani.  Non 
« s’intraprende  viaggio  senza  consultare  su  cio 
« Bramini  posseditori  del  libro  che  mostra  il 
« giorno  e 1’  ora  propizia  per  uscir  di  casa.  Di  più, 
<i  se  in  escir  di  casa,  s’  incontrano  certi  animal! 
« certi  uccelli  che  non  volano  per  la  parte  che 
« dovrebbero  e certi  altri  inauspiciosi  oggetti,  è 
« duopo  rientrare  ed  aspettare  un  ponto  più  fa- 
« voievole.  I medesimi  riguardi  non  dehbono 
« tralasciarsi  quanto  al  contrarie  matrinionio,  al 
« fabricare,  al  mercanteggiare,  al  seminare,  ec. , 
« e finalmente  nelle  più  frivole  occasioni... 

« 1 Bramini  al  nascer  d’nn  figlio  per  inezzo  di 
« loro  tavole  astrologiche  leggono  nel  vario  as- 
« petto  degli  astri  la  sua  fulura  fortuna,  e se- 
<i  guano  con  diligenza  1’  ora  e il  punto  délia  nas- 
<1  cita.  1 più  dotti  coinpongono  ancora  ogni  auno 
« Calendarj  o .VImanacchi.  Vi  son  nottate  1’  ec- 
« clissi,  le  fasi  lunari,  le  feste,  i principaü  av- 
« venimenti  che  occorreranno  in  quell’  anno. 
Il  appresso  a poco  corne  nei  nostri,  i giorni  for- 
« tunati  0 sfortunati,  di  che  v’ho  parlato.  Una 
« gran  parte  de’  Bramini  vivono  su  questi  Alina- 
H nacchi  andando  a leggerli  ogni  giorno  aile  per- 
« sone  ricche.  La  scieuza  délia  divinazione  è un 
« articolo  di  somma  iinportanza  nel  libro  dell’ 
« entrate  Braminiche,  » 
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qui  bon  li  semlile,  si  complie  son  marcbie  de  maintenant;  et 
se  elle  vient  de  part  qui  ne  li  semble  pas  bonne,  si  ne  compliroit 
pas  le  marcbie  en  nulle  maniéré.  Et  quant  il  issent  de  leurs  mai- 
sons et  il  oient  aucun  estoumir  se  il  li  sendde  bon,  il  va 
avant,  et  se  il  li  semble  mauvais,  si  s’assiet  jus  tant  comme 
bon  li  semble.  Et  encore  quant  il  vont  par  aucun  chemin,  et  une 
arondelle*’  passe,  et  elle  vient  selonc  leur  volenté,  il  iroit  avant, 
ou  se  non,  il  retorneroit  arriéré  ; si  que  il  sont  pieres  quepata- 
rins  de  toutes  choses  '9.  H vivent  moult  de  grans  abstinences  qu’il 
font  de  pou'  mengier.  Il  ne  se  font  point  seigner  ne  traire 
point  de  sanc  d’eus. 

Il  y a une  autre  maniéré  de  gent  qui  s’appellent  Çaiguy  (5),  qui 
.sont  de  ces  Abramains  meismes  ; mais  il  sont  comme  de  religion,  et 

1 Ms.  A.  poi.  — ™ Ms.  A.  Ahmimins . Ms.  B.  Bmmains. 


“ Accomplit,  termine.  Le  ms.  B,  acomplie.  ■ — Terminerait.  — Sortent. — '4  En- 

tendent.— Qtiekjuun  éternuer  (comme  on  doit  lire,  p-  619,  n°  3o). — Il  s’assiet  par  terre 
là  oit  il  se  trouce.  — '7  Hirondelle.  — Pires.  — C’est-à-dire  (ju’étant  aussi  crédules 
que  cela,  ils  sont  pires  ejue  les  sectaires  (patarins)  les  plus  ignorants  et  les  plus  aùrutis.  Cette 
dernière  phrase  ne  se  trouve  pas  dans  les  autres  rédactions. — Saigner. — Extraire. 


(5)  Ce  nom  peut  être  lu  aussi  Taiguy  dans  nos 
manuscrits,  le  c et  le  t se  confondant  facilement 
dans  l’écriture  gotliicjue.  Le  texte  italien  de  Ra- 
musio  porte  Tiiigni  ; l’ancien  texte  italien  de  la 
Crusca  publié  par  Raldelli  Boni  (//  Mdione,  etc. 
p.  182),  porte  Conguigaii.  Ce  dernier  nom  doit 
être  lu  Congiiigali,  et  il  est  la  traduction  italienne 
du  mot  Çaigiil,  en  sanskrit  Sanghis,  dérivé  de 
Sait'jlin,  Il  assendîlce  « et  qui  signifie  « réunion  », 
« communauté  religieuse  » chez  les  Bouddhistes 
et  les  Bjninas.  Ce  même  mot  est  employé  par  les 
Bouddhistes  chinois  pour  désigner  leur  » com- 
munauté ■>,  el  par  extension  les  « ministres  de 
leur  loi  ou  de  leur  culte  ».  Dans  le  cas  dont  il 
s’agit,  le  mot  ou  plus  correctement  Sa/i- 

gtiis,  désigne  nue  secte  de  Djaiuas  de  la  contrée 
de  Drdi’id'a,  le  sud  de  la  péninsule  indienne  dont 
Wilson  {Religions  sects  of  the  Hlndits,  vol.  I, 
p.  34  1 , de  .ses  Selects  wurlis),  dit  qu’ils  se  ser- 
•i  vent  de  brosses  faites  de  plumes  de  paons  , 
« poi  tcnt  des  vêlements  rouges,  et  reçoivent  les 


(I  aumônes  dans  leurs  mains.  » C’est  aujourd’hui 
une  des  sectes  de  Djainas  la  plus  renommée, 
quoique  peu  connue.  Anciennement  ces  sectaires 
allaient  nus,  et  on  les  nommait  alors  Digamba- 
ras,  c’est-à-dire,  en  sanskrit  : « hommes  dont  le 
seul  vêtement  est  l’atmosphère  » (le  mot  étant 
composé  de  dis’  « espace  »,  et  amhara  « vête- 
ment »).«  Aujourdhui  , dit  AVilson  (lieu  cité, 
p.  339),  CCS  ascétiques  ne  vont  pas  nus,  mais  ils 
portent  des  vêtements  de  coideur  ; ils  bornent 
leur  état  de  nudité  aux  heures  de  leurs  repas,  se 
dépouillant  de  ce  qui  les  couvre  quand  ils  reçoi- 
vent leur  nourriture  (pie  leur  apportent  leurs 
disciples.  » 

Cependant  nous  devons  dire  qu’en  lisant  Cui- 
gui,  comme  dans  le  texte  français  et  la  version 
latine  publiés  par  la  Société  de  Géographie 
(p.  214  et  401),  ce  nom  pourrait  plutôt  repré- 
senter celui  de  Yogui,  tpii  est  donné,  dans  l’Inde 
à des  ascètes  adorateurs  de  Yichnou  el  de  Siva, 
lesquels,  d’ailleurs,  ont  beaucoup  de  ressemblance 
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servent  à leurs  ydoles".  Il  vivent  moult^  car  il  vivent  .c.  et  .1.  (cent 
et  cinquante)  ans,  ou  .ij.  cens,  chascun  d’eus.  Et  menjuent  moult 
pou,  mais  bonnes  viandes  ; et  usent  moult  cliar  et  ris  et  lait. 
Encore  boivent  °,  cens,  moult  estrange  buvrage  ; car  il  prennent  ar- 
gent vif  et  souffre,  et  en  font  buvrages  *,  et  niellent  tout  ensamble  et 
le  boivent.  Et  dient  que  il  leur  croist  la  vie,  et  le  font  deux  foiz 
chascun  mois.  Et  si  usent  ce  buvrage  des  leur  enfance  (6). 

Et  si  a aucun  de  ceste  religion  qui  font  la  plus  aspre  vie  du 
monde  -,  et  vont  touz  nuz,  et  aourent  le  buef.  Et  les  plusieurs  ” si 
ont  un  petit  buef  d’arain  ou  de  laiton,  ou  d’or,  lequel  il  portent 
lié  à leur  front.  Et  prennent  les  os  du  buef,  et  les  ardent  et  en 
font  poudre;  et  de  celle  poudre  si  font  oingnement  et  s’en  oingnent 
à grant  reverence. 

Il  ne  menguent  ne  en  escuelle,  ne  en  taillouoirs  ; mais  metent 

n ÎMss.  A.  et  C.  ydres.  — ° Ms.  A.  menguent.  — 1’  Ms.  A.  — ‘1  Ms.  C.  Le  ms.  A.  porte 
tailleeur,  et  le  ms.  B.  trencoir  = plats,  assiettes. 

Ici  le  mot  viandes  a le  sens  de  nourriture.  — AccrofU  — D’airain,  — Brûlent. 


avec  ceu.v  dont  il  vient  d’élre  question.  Ces  Yo- 
guis  furent  connus  des  Grecs,  à l’époque  de  l’ex- 
pédition d’Ale.xandre,  et  ils  les  nommèrent  Tup.- 
vocoç'.CTTai , « Gymnosopliistes  » , de  yop-voi;, 
« nu  »,  et  de  « sophiste  » (Voir  Plu- 

tarque , Vie  d’ Alexandre  , cliap.  LXIV).  » Ces 
Gymnosopliistes,  dit  Grose  [Voyages  aux  Indes 
orientales,  trad.  franc.,  17.58,  p.  28G)  n’étaient 
pas  Bramines  comme  l’ont  avancé  à faux  plu- 
sieurs auteurs;  ils  étaient  de  k secte  de  ceux  que 
l’on  appelle  à présent  GiogUis,  secte  qui  s’est 
corrompue  à la  longue  par  l’introduction  de  cer- 
tains membres,  qui  y ont  apporté  l’hypocrisie  et 
tous  les  autres  abus  : leur  principe  distinctif  était 
la  renonciation  au  monde,  la  contemplation  à 
son  plus  haut  période,  la  vie  hérémétique,  ou 
celle  des  voyageurs  ; enfin  cette  nudité  entière 
d’où  vient  leur  nom  grec.  Dans  les  postures  où 
ils  se  martyrisent,  ils  ne  ]>rétendent  pas  insinuer 
que  les  tourments  de  la  créature  soient  agréables 
au  Créateur,  ils  ne  les  souffrent  que  pour  don- 
ner des  preuves  de  la  profonde  contemplation  de 
la  déité,  dans  laquelle  ils  sont  plongé.',  et  qui 


leur  fait  faire  abstraction  des  douleurs  du  corps. 
C’est  aussi  à titre  de  contemplatifs  entièrement 
absorbés  dans  leur  objet,  qu’ils  affectent  de  pa- 
raître insensibles  aux  plaisirs  ; ce  qui  n’est  pas 
moins  difficile  que  de  résister  à la  douleur.  Quel- 
ques-uns d’entre  eux  se  mettent  sur  un  piédestal 
au  bord  de  ces  étangs,  où  les  femmes  des  gentils 
vont  faire  leur  ablution.  Elles  saluent  avec  beau- 
coup de  bonne  foi  et  de  révérence  ces  hommes 
parfaitement  nus,  tandis  qu’ils  roulent  les  yeux 
d’une  manière  effrayante,  sans  laisser  échapper 
aucune  marque  de  sensibilité  aux  attentions  de 
ces  femmes.  Elles  s’imaginent  qu’il  y a une  grande 
vertu  prolifique  attachée  à ce  singulier  acte  d’a- 
doration... » 

(G)  La  version  latine  publiée  par  la  Société 
de  Géographie  porte  (p.  4GI)  : “ Lti  vocantur 
« Cuigui.  Bis  omui  mensc  medicamen  quoddam 
« sumunt  sic  factum  ; quia  tolluut  mercuriuin 
« et  sulfur,  et  miscent  simul  cum  potu,  et  bibunt 
<i  et  dicunt  quod  istud  tenet  eos  sanos  et  prædi- 
K tos  juventute.  Et  omnes  <pii  hoc  utuntur  vi- 
« vunt  plus  (|iiam  alii.  » 
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leurs  viandes  sur  fueilles  d’arbres  de  pommier  de  paradis  (7),  et 
sur  autres  grans  fueilles  aussi  ; mais  non  mie  vers  ^7  • mais  seiches 
Car  ils  dienl  cpie  les  vers  ont  ame  L Et  seroit  pecbiez  Et  avant  se 
laisseroient  il  morir  qu’il  feissent  chose  qu’il  Guidassent  qu’il  fust 
pechie  selonc  " leur  loy.  Et  quant  aucun  leur  demande  pourquoi 
il  vont  touz  nus,  et  que  il  n’en  ont  nulle  honte  ; si  dient  : « Nous 
« allons  nuz  pour  ce  que  nous  ne  voulons  nulle  chose  de  cest  sie- 
« de,  et  que  nous  venismes  ^9  touz  nus  en  cest  monde.  D’autres 
« part,  que  nous  sommes  justes  sanz  pechie^,  et  que  nous  ne  faisons 
« nul  pechie  de  notre  vilain  membre  ; si  que  pour  ce  le  povons 
« aussi  bien  monstrer  que  nul  de  nos  autres  membres.  Mais  vous 
« autres,  qui  faites  le  pechie  de  luxure,  si  avez  vergoigne,  et  le 
« portez  couvert  (8).  » 

■■  Ms.  A.  sechez.  — ^ ]yjss_  Le  ms.  A.  arme.  — t Ces  mots  manquent  dans  le  ms. 
B.  — “ Ms.  B.  contre. 

Feuilles.  — ’7  Vertes.  — Fissent.  — Vînmes, 


(7)  C’est  selon  Marsden,  l’espèce  de  plantain 
nommé  par  Linné  : musa  paradisiaca,  primiti- 
vement appelé  pomum  paradisiacum,  « pomme 
de  paradis  ».  11  est  remarquable  par  la  grande 
dimension  de  ses  feuilles,  dont  quelques-unes 
atteignent  jusqu’à  dix  pieds  de  longueur  sur  deux 
de  largeur.  Ces  feuilles  sont  d’un  vert  tendre, 
lisses  et  comme  satinées  en  dessus.  Les  Indiens 
se  servent  communément  d’une  partie  de  ces 
feuilles,  comme  d’un  plat  pour  y placer  leur 
nourriture. 

(8)  La  version  latine  publiée  par  la  Société  de 
Géographie  a rendu  ainsi  ce  singulier  passage 
(p.  4G2)  : ■■  Quando  petitur  ab  aliis  cur  vadaut 
1 midi,  dicnut,  quia  nichil  secuni  portât  liomo 

I nascendo  et  nichil  secum  portât  moriendo  ; et 

II  non  habemus  verecunduin  ostendere  nudam 
Il  naturam , quia  non  peccamus  cum  ca  ; et 
Il  propter  hoc  non  pudet  niagis  de  ea  prodenda 
Il  quam  de  aliis  membris.  » 

•I  Les  principaux  devoirs  des  ascètes  djaïnas, 
dit  J. -J.  Bochinger  (la  Vie  contemplalice  ascé- 
tique cl  monastique  chez  les  Indous,  etc.,  Slras- 
bourg,  1831,  p.  234),  sont  : d’adorer  les  saints 
parfaits,  les  Djinas,  comme  les  modèles  de  la  per- 


fection à laquelle  on  aspire  ; de  montrer  la  plus 
profonde  soumission  envers  le  père  spirituel  ou 
le  gourou,  qui  enseigne  les  voies  du  salut  ; d’é- 
tudier avec  ardeur  les  livres  sacrés  qui  contien- 
nent les  préceptes  pour  arriver  à la  perfection, 
de  respecter  la  vie  de  toutes  les  créatures  et  de 
leur  faire  tout  le  bien  possible,  parce  qu’elles 
sont  toutes  d’une  même  nature,  capable  de  s’é- 
lever à l’état  divin  ; de  vaincre  ses  désirs  et  ses 
passions,  et  de  s’élever  à cette  indifférence  com- 
plète qui  ne  s’inquiète  de  rien,  qui  ne  se  réjouit 
de  rien,  qui  n’est  plus  affectée  ni  parle  plaisir  ni 
par  la  douleur,  ni  par  la  crainte  ni  par  l’espé- 
rance. Comme  dans  le  bouddhisme,  le  respect 
pour  la  vie  des  créatures  est  poussé  à l’extrême 
chez  les  djaïnas.  Comme  les  ascétiques  boud- 
dhistes, ceux  des  djaïnas  ne  doivent  pas  boire 
sans  avoir  fait  filtrer  l’eau,  de  crainte  d’avaler  un 
insecte. 

Il  Komarpal,  le  dernier  prince  Djaïn  d’Anhul- 
wara,  se  laissa  battre  plutôt  que  de  faire  mar- 
cher son  armée  dans  la  saison  pluvieuse  , où  les 
feux  des  soldats  auraient  pu  détruire  les  insectes 
qui  fourmillent  alors...  Par  la  même  raison  les 
djaïnas  rejettent  l’autorité  des  Védas  qui  près- 
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Il  n’occirroient  nulle  beste  pour  riens  du  monde’;  ne  puce,  ne 
mouche  ne  nulle  autre  chose  vive  ; car  il  dient  cpi’il  ont  âme  * et 
que  ce  seroit  pechiez.  Il  ne  menguent  nulle  chose  vert,  jusque  à 
tant  qu’elle  soit  seclie.  Et  si  dorment  sus  la  terre  touz  nus  ; et  si 
n’ont  nulle  chose  ne  dessus  ne  dessouz.  Et  c’est  bien  grant  mer- 
veille comment  il  ne  muerent  tuit.  Et  si  jeûnent  ^ tout  l’an,  chas- 
cun  jour  % et  boivent  yaue.  Et  quant  il  veulent  recevoir  aucun , 
si  le  tiennent  en  leur  ahhaie,  et  li  font  mener  leur  vie.  Et  puis, 
quant  il  le  veulent  prover  si  envoient  querre^^  de  ces  pucelles 
qui  sont  offertes  à leurs  ydoles'“%  si  comme  je  vous  ai  dit  ; et  le 
font  touchier  et  baisier  et  acoler  Et  se  son  membre  ne  se  muet, 
si  le  retiennent  ; et  se  il  se  muet,  si  le  chassent  de  leur  compai- 
gnie.  Car  il  dient  qu’il  ne  veulent  tenir  homme  de  luxure  avec 
eus  (9). 

Ms.  A.  Le  ms.  B.  porte  mousse.  — ^ Ms.  A.  arme.  — y Ms.  A.  Le  ms.  B.  junent.  — 
^ Le  ms.  B.  porte  : chnScun  an,  tous  les  jours.  — Mss.  A.  et  C.  ydres. 


Eprouver.  — Chercher. 

Clivent  des  sacrifices  sanglants.  Les  sacrifices  des 
djaïnas  ne  doivent  consister  qu’en  Ruits,  fleurs, 
encens,  etc. 

te  Les  vœux  des  djaïnas  consistaient  ancienne- 
ment dans  l’obligation  volontaire  d’observer  scru- 
puleusement les  devoirs  de  la  morale,  de  renon- 
cer au  monde,  de  se  faire  couper  les  cheveux  et 
de  se  vouer  à la  contemplation.  Aujourd’hui  on 
est  m’oins  rigide,  et  ces  vœux  consistent  dans 
l’obligation  de  s’acquitter  du  devoir  de  la  bien- 
veillance envers  les  créatures,  de  la  véracité,  de 
la  probité,  de  la  chasteté,  de  la  pauvreté. 

t'  Les  djaïnas  se  divisent  en  jdusieurs  classes... 
La  troisième  est  composée  de  ceux  qui  aspirent  à 
un  plus  haut  degré  de  sainteté  que  les  deux  pre- 
mières , est  appelée  malia-vralas , c’est-à-dire 
ceux  qui  font  les  grands  vœux.  Anciennement 
ils  devaient  aller  tout  nus,  eu  se  couvrant  seule- 
ment la  honte;  se  faire  arracher  les  cheveux, 
mener  uiie  vie  austere  de  jeûnes  et  de  toutes 
sortes  de  privations,  et  se  livrer  exclusivement  à 
la  contemplation. 

n Le  plus  haut  degré  de  sainteté  est  celui  des 


snnnyasi  nirvana  ou  yati;  ceux-ci  doivent  aller 
tout  nus  ; ils  sont  supposés  arrivés  au  plus  haut 
degré  d’indifférence  par  rapport  aux  choses  ter- 
restres ; ils  ne  meurent  point  ; les  éléments  de 
leur  corps  se  dissolvent  peu  à peu  sans  mort  ; il 
ne  leste  finalement  qu’un  fantôme  de  corps,  qui 
disparaît,  tandis  que  fàme  se  confond  avec  Dji- 
nesvvara  (le  ■>  souverain  maître  des  djainas  »). 
Tels  furent  les  anciens  Üjinas  ou  saints  , (|ui 
font  l’objet  de  l’adoration.  Aussi  les  statues  de 
ces  Djinas  sont-elles  toutes  re(>résentées  dans  un 
état  complet  de  nudité  , ce  qui  les  distingue  des 
statues  bouddhiques.  » 

Ou  peut  voir,  pour  les  nomlireuses  sources  à 
consulter  sur  ce  curieux  sujet  : Bochinger  , 
p.  229-230. 

(0)  La  version  latine  précédemment  citée  porte 
(p  4G2)  : « Et  liabent  suos  regulares  qui  custo- 
diuut  idola  ; et  quando  volunt  probare  quod  isti 
sint  boni  et  honesti  , mittunt  pro  puellis  quæ 
sunt  oblatæ  idolis,  et  faciunt  quod  illæ  tangunt 
eos  hue  et  illuc  et  in  pluribus  locis  corporis,  et 
stant  in  maguo  solatio  cuin  eis  ; et  si  membrum 
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Il  sont  si  crueiis  et  si  parfais  ydolastres  que  c’est  une  deable- 
rie.  Et  dient  que  il  font  ardoir  les  corps  mors  pour  ce  que  s’il 
n’esloient  ars^'*,  feroient  il  vers  qui  mengeroient  ces  corps.  Et 
quant  il  n’auroient  plus  que  mengier,  si  morroient  ; et  que 
l’aine"  du  corps  en  auroit  grant  pecbie  et  grant  paine.  Et  c’est  la 
raison  pourquoi  il  ardent  les  corps  mors. 

Or  vous  avons  conté  une  grant  partie  de  ces  genz,  et  de  leur 
maniéré,  qui  sont  en  la  grant  province  de  Maabar.  Si  vous  conte- 
rons ci  avant  des  autres  choses  de  ceste  province  meismes  de 
Maabar,  et  dirai  d’une  cité  qui  a nom  Cail. 


CHAPITRE  CLXXIII. 

Cy  devise  de  la  cité  de  Cail. 


Cail  (i)  est  une  noble  cité  et 
des  quatre  roys.  Et  à ceste  cité 

•'!>  Ms.  B.  n'arroient.  — Ms.  A.  Vanne. 
CLXXIII.  — “ Ms.  B.  Le  ms.  A.  nés. 


3*  Cruels.  — Brider.  — Brûlés. 

erigitur  vel  mutatur,emittiint  eumet  dicunt  quod 
non  est  honestus,  sin  autem  faciunt  eum  servire 
idolis  suis  in  monasterio  illo.  » 

CLXXIII.  — (1)  Marsden  dit  que  ce  mot,  qui, 
dans  la  langue  tamile , signifie  un  « temple  », 
était  aussi,  avant  tout,  le  nom  d’une  ville  et 
d’un  port  de  commerce  considérables,  dans  la 
contrée  que  l’on  nomme  actuellement  Tïnevelly, 
à peu  de  distance  de  Tutacorin  (lat.  8°  57'  N.  ; 
long.  75°  4 y'  E.).  On  peut  en  voir  la  position 
dans  la  carte  jointe  à la  ■■  Description  du  Coro- 
mandel >>  par  Valentyn  (vol.  5)  où  cette  même 
ville  de  Cail  ou  Kail,  est  nommé  Kael-i>atnam, 
c’est-à-dire  : « la  ville  de  Kaél  » {uniiiam,  paiarn, 
en  sanskrit  patlanani,  au  neuire,  signifiant 
L.  liartliéma  fait  mention  de  celte  ville  sous  le 
nom  de  Ctiait,  et  il  dit  qu’elle  est  située  sur  la 
cote  de  la  « Pêcherie  »,  en  face  de  Ceylan.  Cette 
détermination  répond  bien  à la  position  que  lui 
assigne  Marc  Pol,  dans  « la  province  de  Mabar  », 


grant,  et  est  de  Aciar  (a)  le  frere 
font  porter  toutes  les  nefs“  qui 


qu’il  n’a  quittée  que  pour  faire  une  excursion 
dans  (c  la  province  de  Lar  » , située  au  cou- 
chant de  San-Thomé,  où  est  aujourd’hui  Ma- 
dras, et  d’où,  en  suivant  la  côte  du  Coromandel 
pour  venir  à Coilum,  dont  il  sera  question  dans 
le  chapitre  suivant,  la  description  de  Cail  est 
naturellement  placée. 

C’est  donc  bien  à tort  que  M.  Hughes  Murray 
{Travels  of  Marco  Polo,  p.  308)  repousse  cette 
détermination  de  la  position  de  Cail,  et  propose 
de  placer  cette  ville  à la  Pointe  de  Caljmere 
(par  10“  20'  environ  de  latitude),  par  la  seule 
raison  que  d’Anville  l’appelle,  dit-il  : « Calla- 
mera  Pagode.  » Marc  Pol  ne  parle  pas  de  « pa- 
gode »,  mais  d’une  « ville  maritime,  dans  le  port 
« de  laquelle  arrivaient  tous  les  navires  des  cô- 
o tes  de  la  Perse  et  de  l’Arabie,  chargés  de  mar- 
ie chandises.  » 

(2)  Ce  nom  de  Aciar,  ou  Asciar,  comme  on 
lit  dans  quelques  mss.,  paraît  répondre  à celui  de 
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viennent  de  vers  ponent  : ce  est  de  Horines,  et  de  Quis  et  d’Adem  ; 
et  de  toute  l’Arabie  ; lesquelles  viennent  cbargiées  de  cbevaus  et 
d’autres  inarcbandises.  Et  est  pour  ce  que,  du  pais  environ  y vient 
cliascun  ; et  se  fait  grant  marchandises  en  ceste  cité  de  Cail. 

Le  roy  est  moult  riche  de  trésor  et  porte  sus  soy  moult  de  ri- 
ches pierres  précieuses.  Et  va  moult  honnourablement,  et  main- 
tient bien  son  régné  en  grant  justice.  Et  aime  moult  les  marcheans 
et  les  forestiers  ^ ; si  que  pour  ce  y va  chascun  volentiers. 

Le  roy  a bien  trois  cens  femmes  ; car  celui  qui  plus  a de  femmes, 
si  le  tiennent  a moult  grant  honneur.  Et,  si  comme  je  vous  ai  dit, 
il  a en  ceste  grant  province  de  Maahar  cinq  roys  couronnez  qui 


sont  tuit  frere  charnel  ; et  cestui 

CLXXIII.  — t Étrangers. 

Iloisan'a,  porté  par  plusieurs  princes  qui,  selon 
des  inscriptions  découvertes  dans  le  pays  même, 
régnèrent  sur  cette  partie  de  la  péninsule , de 
1272  à 1288  de  notre  ère.  Àsciar  serait  la  pro- 
nonciation vulgaire  de  Hoisan'a  arasa  (ce  der- 
nier mot  étant  la  forme  tamile  du  nom  sanskrit 
radja,  « roi  ».  Des  decouvertes  futures  viendront 
peut-être  eonfinner  cette  conjecture. 

(3)  Le  premier  des  « cinq  frères  » (qui  étaient, 
tous  les  cinq,  rois  dans  la  partie  de  la  péninsule 
de  l’Inde,  que  l’on  nomme  aujourd’hui  le  « Car- 
natic  »ou  Karn'ataka),  régnait  au  « cliiefde  cette 
province  »,  comme  dit  Marc  Pol , c’est-à-dire, 
dans  la  partie  la  plus  méridionale  qui  avait  été 
anciennement  le  siège  du  royaume  des  Pàndions; 
c’est  sur  ses  côtes  que  se  pêchaient  les  plus  belles 
perles  (voir  le  c.  LXix,  note  i).  Marc  Pol,  après 
avoir  longuement  parlé  du  roi  qui  y régnait, 
des  mœurs  et  coutumes  des  habitants,  ajoute 
(p.  622)  qu’il  « passera  outre  »,  en  omettant  de 
parler  des  « autres  royaumes  » du  Maahar  ; mais 
qu’il  reviendra  encore  sur  les  mœurs  et  coutu- 
mes des  habitants.  C’est  ce  qu’il  a fait  dans  le 
ch.  CLXX,  où  il  a raconté^les  traditions  sur  l’apô- 
tre saint  Thomas,  et  les  usages  des  habitants  de 
cette  partie  de  la  péninsule.  Puis,  ([uittant  le 
Maahar,  et  se  dirigeant  vers  le  nord,  toujours  en 
suivant  la  côte,  il  arrive  au  port  de  MutfiU  (Mu- 
tchili-bender),  aujourd'hui  Masulipatàm,  dans  la 


est  l’un  d’eus  (3).  Leur  mere  est 


province  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  « Cir- 
cars  dn  nord  »,  c’est-à-dire  « habitant  au  nord 
duCarnatic».  Cette  province  faisait  originaire- 
ment partie  de  l’ancienne  contrée  hindoue  du 
Téllngan'a,  laquelle,  pendant  qu’elle  formait  un 
Etat  indépendant , comprenait  la  plus  grande 
partie  des  districts  situés  entre  les  rivières  Goda- 
véry  et  Krïchn'a.  Elle  fut  envahie  par  les  armées 
mahométanes  des  sultans  de  Dêhli,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1295,  sous  la  conduite  de  Ala-ud- 
dîn,  neveu  de  Djellal-ed-din  Firouz,  dont  il  a 
déjà  été  question  précédemment.  En  1321,  une 
autre  invasion  musulmane  eut  encore  lieu  dans 
le  Télingan'a.  Après  avoir  été  entièrement  sub- 
jugué, le  Télingan'a  fit  partie  d’une  souveraineté 
qui  s’établit  au  nord  de  la  rivière  Krïchn'a,  et 
avait  pour  capitale  Ahmed-ahad,  la  résidence 
d’Ahmed-Chah,  ou  Achmet,  aujourd’hui  Bider 
(lat.  N.,  17“  49'  ; long.  E.,  75”  20'),  et  que  l’on 
nommait  Bhamani,  corruption  de  « Brâhmana, 
Brahmanique,  » , parce  que  les  souverains  de 
cette  dynastie  subirent  Tinlluence  de  la  caste 
brahmani((ue.  A la  dissolution  de  cet  emj)ire, 
vers  l’année  1500  de  notre  ère,  le  'fèlingau'a  se 
forma  de  nouveau  en  un  Etal  indépendant,  que 
l’on  nomma  le  royaume  de  Golconde. 

De  ce  dernier  royaume  (lue  Marc  Pol  a décrit 
(ch.  ci.xxi)  comme  étant  le  pays  des  diamants, 
notre  voyageur  revient  sur  ses  jias  jusqu’à  San- 
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encore  vive  ’ . Et  quant  il  sont  à descort  ^ et  qu’il  sont  à ost  l’un 
contre  l’autre,  leur  mere  se  met  ou  milieu,  et  ne  les  laisse  com- 
battre. Et  se  vousissent  ^ en  toutes  manières  combatre  ensemble, 
si  prent,  leur  mere,  un  coustel  et  leur  dit  qu’elle  se  taillera  les 
mamelles  dont  il  alaiterent,  puis  se  fendra  le  ventre  où  il  tournè- 
rent ; si  qu’elle  s’occirra.  Et  par  ceste  maniéré  les  a maintes  fois 
fait  remaindre  Mais  il  ne  puet  faillir  quant  elle  morra,  que  il  ne 
destruisent  ^ l’un  l’autre. 

Or  vous  lairons  à conter  de  ce  roy.  Si  vous  conterons  du  royaume 
de  Coilun 


CHAPITRE  CEXXIV. 


Cij  devise  du  royaume  de  Coilun. 

Quant  l’en  se  part  de  Maabar,  et  l’en  va  .v.  (cinq)  cens  milles 
par  garbin  % si  treuve  l’en  le  royaume  de  Coilun  “ ( r)  qui  sont  ydo- 

Ms.  B.  Le  ms.  A.  destniient. 

CLXXIV.  — ® Ms.  A.  Coiltim.  Ms.  B.  Coilun. 


’ Vivante.  — ^ En  désaccord.  • — 4 En  hostilité.  — ^ Voulussent-ils . — ^ Rester  en  paix  ; 
du  latin  remanere.  — 7 Manrjuev. 

CLXXIV.  — ' Sud-sud-ouest. 


Tliomé,  d’où  il  fait  une  excursion  à l’occident 
pour  parler  du  royaume  de  Lar  (cli.  CLXxn),  si- 
tué dans  l’intérieur  de  la  péninsule,  et  qui  s’éten- 
dait jusque  sur  la  côte  du  Malabar.  Après  avoir 
décrit,  non  le  pays,  mais  les  mœurs  des  habitants 
de  ce  dernier  royaume,  il  nous  ramène  à son  point 
de  départ,  sur  la  côte  du  Maabar,  pour  suivre 
cette  côte  dans  la  direction  du  sud,  et  doubler 
ensuite  le  cap  Comorin.  C’est  en  suivant  cette 
direction  qu’il  parle  du  port  maritime  de  Cad, 
et  du  roi  de  cette  contrée  qui  était  l’iin  des 
« cinq  frères  » dont  il  a été  question.  Le  portrait 
([u'il  fait  de  la  mère  de  ces  « cinq  frères  » n’est 
pas  la  partie  la  moins  curieuse  de  son  récit.  C’é- 
tait, dans  son  genre,  une  Cornelie  indienne,  qui 
défendait  la  cause  du  peiqile  à sa  manière,  en 
empêchant  ses  cinq  fils  de  le  ruiner  jiar  les  guer- 
res qu’ils  étaient  disjiosés  à se  faire  entre  eux. 

CLXXIV.  --  (1)  En  pai'taul  de  Cad  sur  des 
bâtiments  de  guerre  ou  marchands,  et  en  se  di- 


rigeant par  le  sud-sud-ouest,  comme  le  dit  Marc 
Pol,  pendant  une  traversée  d’environ  « cinq  cents 
milles  >>  (en  s’éloignant  de  la  côte  pour  éviter  les 
écueils  et  pouvoir  profiter  des  vents),  on  arrive 
ensuite  au  port,  très-fréquenté  alors,  de  Coilum, 

nommé  par  les  Chinois  ,par 

les  Arabes  Koulem  ou  Kaoulem,  et  par 

les  indigènes  Kol/am.  Cette  ville  maritime  figure 
sur  les  cartes  européennes  sous  le  nom  de  Qui- 
lon,  Colum,  etc.  Elle  est  située  sur  la  côte  du 
Malabar,  à 8"  55'  de  lat.  N.  ; et  74°  13'  de  lon- 
gitude E.  C’était  anciennement  une  des  vdles  les 
plus  importantes  de  la  province,  et  elle  est  en- 
core une  place  de  marché  considérable  pour  les 
indigènes. 

11  en  a déjà  été  question  dans  la  notice  sur  le 
Maabar  que  nous  avons  traduite  du  chinois  et 
donnée  j)iécédemment  (p.  0Ü3-G04).  On  lit  dans 
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lalres  Et  si  y a aucuns  crestiens  “ ; si  ont  language  par  eus.  Et  si 
ont  roy.  Il  ne  font  à nullui  treuaige  Il  y a moult  de  bresil  que 

1*  ]\Iss.  A.  C.  ydres.  — <=  Le  ms.  C.  ajoute  ; et  Juifs. 


Us  ne  payent  tribut  à personne. 

les  « Fastes  universels  de  l’iiistoire  chinoise  « [Lï 
taîki  sse  nien  p‘iao,  k.  98,  fol.  G)  : 

Année  1282.  ■<  Kiu-lan.  De  tous  les  royaumes 
« étrangers  situés  au-delà  des  mers,  Kiù-ldn  est 
« le  plus  éloigné  de  tous.  De  Tlisiouan-tclieou 
IC  (port  du  Fô-kien),  pour  arriver  au  territoire  de 
Il  Kiü-ldn,  on  est  obligé  de  faire  un  trajet  de 
(1  cent  mille  II  (10,000  lieues  environ).  Le  com- 
« missaire  spécial,  Yang  Ting-pi,  fut  expédié  à 
Il  trois  reprises  différentes  dans  ce  pays,  pour 
« l'engager  à la  soumission.  Celte  année  (1282 
Cl  de  notre  ère)  Kiù-lân  a envoyé  un  ambassa- 
cc  (leur  à la  cour  (mongole)  pour  présenter  en  tri- 
K but  des  marcbandises  précieuses  fào  ho)  et  un 
Cl  singe  noir.  » 

Le  voyageur  arabe  Ibn  Datoutab,  (|ui  visita 
Coidem,  vers  1.345  de  notre  ère  (environ  cin- 
quante ans  après  Marc  Pol),  pai  le  ainsi  de  cette 
ville  (traduction  de  MM.  Defrémery  et  Sangiii- 
nelti,  t.  IV,  p.  99)  : Le  dixième  jour  (après 

K son  départ  de  Kalikut)  nous  arrivâmes  à la 
K ville  de  Caoulem  (Coilun) , qui  est  une  des 
Il  plus  belles  du  Malabar.  Ses  marchés  sont  ma- 
ie gnifiques,  et  ses  négociants  sont  connus  sous 
Il  le  nom  de  Souly.  Ils  ont  des  richesses  consi- 
II  déi  ables  : un  d’entre  eux  achète  un  vaisseau 
Il  avec  ses  agrès,  et  le  charge  de  marcbandises 
Il  qu’il  tire  de  sa  propre  demeure.  Il  y a dans 
Il  Caoulem  plusieurs  trafiquants  musulmans  dont 
Il  le  chef  est  ’Alà-eddîii  Alàwédjy,  originaire  d’A- 
•I  veb,  dans  l’iràk  (persique).  LeKàdbi  de  Caou- 
II  lem  est  un  homme  distingué,  originaire  de 
Il  Kazouïn...  La  mosquée  principale  y est  admi- 
II  table  ; elle  a été  construite  par  le  marchand 
Il  Kbodjab  Mobaddbeb.  Caoulem  est  la  ville  du 
Il  Malabar  la  plus  rapprochée  de  la  Chine,  et  la 
Il  plupart  des  (trafiquants)  Chinois  s’y  rendent, 
n Les  musulmans  y sont  considérés  et  respectés. 

Il  Le  sultan  de  Caoulem  est  un  idolâtre  (un 
Il  Hindou)  appelé  Attyrewéry;  il  vénère  les  imi- 
” sulmans  et  rend  des  sentences  sévères  contre 
Il  les  voleurs  et  les  malfaiteurs.  >> 

Comme  exemple  de  la  sévérité  de  ce  sultan, 
Ibn  Daloutah  raconte  que  se  promenant  un  jour, 


à cheval,  hors  de  la  ville,  avec  le  mari  de  sa  fille, 
qui  était  un  fils  de  roi,  ce  dernier  ayant  ramassé 
une  mangue  qui  était  tombée  hors  d’un  jardin, 
le  sultan  s’en  étant  aperçu,  le  fit  à l’instant 
mettre  à mort  ! 

L’historien  et  le  géographe  arabe  Aboulféda, 
contemporain  de  Marc  Pol  (1273-1331)  décrit 
ainsi  Kiu-lan  : « Ibn  Saïd  Kaulamam  in  ultimis 
Il  terræ  piperiferæ  orientem  versus  fmibus  esse 
Il  indecjue  Adenum  navibus  peti  tradit.  Mihi  ali- 
■I  ([uis  eorum,  qui  eo  peregrinari  soient,  narra- 
II  vit,  eam  in  extrema  Malabaria  ad  sinum  maris 
Il  iacere  et  Musiimos  ibi  plateam  et  templum  ba- 
il here;  eam  in  planitie  arenosa  et  multis  hortis 
Il  ornata  esse  ; ibi  arborcm  hrcsiUi  crescere. 
Il  quæ  malo  punicæ  similis  sil  cum  foliis  folia 
<1  zizipham  rubram  aapianlibus.  » ( Gilde- 

meisler,  Scriploriim  Arahiim  de  Rebus  Indids, 
p.l91.) 

Coilun  ou  Collam  fait  aujourd’hui  partiede  la 
province  de  la  péninsule,  (|ue  l’on  nomme  Tra- 
vancorc,  laquelle  est  l’une  des  jdus  riches  et  des 
plus  fertiles  contrées  de  l’Inde,  et  qui  produit  en 
abondance  le  poivre,  le  cardamome,  la  casse,  les 
noix  de  coco,  le  gingembre,  l’ivoire,  le  bois  de  san- 
dal,  l’ébène,  etc.  Les  forêts  sont  remplies  de  bois 
de  teck  et  autres  arbres  précieux,  et  les  élé- 
jdiants  y abondent.  Les  buffles  et  les  tigres  (que 
Marc  Pol  appellent  lyons)  y sont  très-nombreux 
ainsi  que  les  singes.  Le  tigre  noir  est  originaire 
de  cette  province. 

11  y a dans  l’Inde  une  ère  qui  porte  le  nom  de 
la  ville  de  Kollarn,  et  ([id  commença,  selon  Wil- 
son , l’an  825  de  notre  ère.  Les  indigènes  de  la 
celle  du  Malabar  la  font  commencer  un  an  plus 
tôt,  correspondant  à 824  ; c’est  Père  plus  con- 
nue sous  le  nom  sanskrit  de  Parasou-Rama-Saba. 
M.  Taylor,  dans  ses  Oriental  Maniiscripts,  etc. 
(vol.  1,  p.  203)  donnant  la  traduction  d’un  docu- 
ment tamil,  établit  ([UC  l’année  227  del’cre  Gol- 
lam  (Kollarn)  répond  à l’année  121G  de  l’ere  de 
Sdlivdhana,  ou  7G4  de  notre  ère,  ce  qui  reporte- 
rait à GO  ans  plus  liant,  c’est-à-dire  à un  cycle 
entier,  cette  même  ère  de  Kollarn. 


G44 


LE  LIVRE  DE  MARC  POL. 


l’en  appelle  bresil  coiluiij  ^ pour  le  pays  où  il  naist  ; et  est  moult 
fin.  Et  si  y croist  gingembre  aussi  bon,  que  l’en  appelle  coilunj 
pour  le  pays.  Et  encore  y croist  poivre  en  grant  babondance  par 
tout  le  pays;  et  vous  dirai  comment  il  croist.  Sachiez  que  il  sont 
arbres  damecliiers  et  les  plantent , et  recueillent  le  poivre  du 
mois  de  may  et  de  juing  et  de  juliet'\  Et  encore  ont  il  inde  ^ en  lia- 
bondance  moult  fin.  Et  le  font  d’herbe'  par  force  du  soleil,  qui  est 
moult  chaut.  Car  il  a en  ceste  contrée  si  grant  chaleur  que  à pain- 
nes  y puet  l’en  durer.  Car  si  vous  metiez  un  oef  dedens  un  flun  ® si 
seroit  il  moult  tost  cuit  pour  la  chaleur  du  soleil  qui  est  moult 
chant  ‘. 

Les  marcbeans  du  Manzi  et  du  Levant  et  d’Arrabe  ’ y viennent 
atoutes  leurs  nefs®  et  leurs  marcbeandises  ; et  il  font  moult  grans 
gaains.  Il  a en  cest  régné  moult  diverses  bestes,  et  toutes  celles  du 
monde  moult  devisées  Car  leur  lyons  sont  tuit  noir.  Et  si  a pa- 
pegaiis  !>  de  moult  de  manières  ; car  il  y en  a de  blans  comme 

‘I  Ms.  13.  jullet.  — c Ms.  C.  Le  ms.  A.  orbe.  — Ces  deux  phrases  manquent  dans  le 
ms.  G.  — S Ms.  B,  Le  ms.  A.  nés. 


Du  nom  de  la  contrée.  Le  ms.  A.  écrit  coliuni.  — 4 Domestiques  ; c’est-à-dire, 
qui  ne  se  produisent  que  par  la  culture.  Le  ms.  A.  porte  ; daniechens  ; et  le  ms.  C. 
demeches.  — ^ Indigo.  Le  ms.  C.  indie.  — ® Fleuve.  — 7 Arabie.  — ^ Différentes  des  au- 
tres. — 9 Perroquets . 


On  a vu  ci-dessus  que  les  Chinois  du  temps  de 
Marc  Pol  Iréquentaieiit  le  port  de  Kiùlàn  ou 
Coilum,  et  que  c’était  pour  eux  l’Etat  le  plus 
éloigné  de  leur  pays  ; c’est-à-dire  le  plus  éloigné 
de  ceux  dont  ils  avaient  connaissance.  Ibn  Ba- 
toutah  {lieu  cité,  t.  IV,  p.  103)  dit  : ■■  .le  passai 
« quelque  temps  à Caoulem , dans  l’ermitage  du 
« cheikh  Fakhr  eddiii.  Durant  mon  séjour  à 
■<  Caoulem,  les  envoyés  du  roi  de.  lu  Chine,  (|ui 
'<  nous  avaient  accompagnés  et  s’étaient  endiar- 
" ([liés  dans  une  des  jonques  dont  nous  avons  parlé, 
« enlrèrent  dans  celle  vdle.  Les  marchands  chi- 
« nois  (ijui  demeuraicnl  à Caoulem)  les  hahillé- 
••  rent,  et  ils  s’en  reloui  lièrent  dans  leur  pays  où 
« je  les  vis  [lar  la  suite.  » 

Il  ne  peut  exister,  selon  nous,  aucun  doute 
que  le  Coilum  de  Marc  l’ol  ne  soit  le  Kullam  ou 


Qnilon  de  la  côte  du  Malabar.  On  ne  comprend 
donc  pas  pourquoi  Hugh  Murray  {Travels  of 
Marco  Polo,  p.  309)  reproche  à Marsden  d’avoir 
adopté  celte  opinion. 

« Le  comte  Boni,  .ajoute-t-il,  a cependant  clai- 
<<  renient  montré  (!)  ([ue  la  jilace  de  ce  nom,  dé- 
« dite  [lar  Marco  et  d’autres  Européens,  est 
U située  à l'est  du  grant  jiromontoire,  à 15  mil- 
■'  les  selon  d’Anville  et  à 00  selon  Benuell.  Coi- 
« lum  étant  ainsi  llxé  à cette,  [dace,  et  lixant 
« aussi  Cad  au  cap  Calymèi  e,  ou  dans  son  voi- 
« sinage,  la  distance  500  milles  sud-ouest  devient 
« parl'aitement  correcte,  au  lieu  des  erreursénor- 
« mes  (|ui  sont  imputables  à la  [iremière  suppo- 
« sition.  >. 

Ce  raisonnement  n’a  pas  le  moindre  l'onde- 
mciit  et  est  absolument  contraire  aux  faits. 


CHAPITRE  CLXXV. 


645 


noif  et  le  bec  et  les  piez  vermaiis  Et  si  en  y a aussi  de  ver- 
maus  ; et  des  bloiz  cpii  sont  la  plus  belle  chose  du  monde  à 
veoir.  Et  si  en  y a aussi  de  moult  petiz  qui  sont  beaux  " ; et  si  y a 
aussi  des  vers 

Il  ont  encore  paons  moult  beaux,  greigneurs  assez  que  les  nos- 
tres  et  d’autres  façons.  Et  si  ont  gelinnes  moult  devisées  des  nos- 
tres,  qui  sont  plus  belles  et  meilleurs.  Et  si  ont  leurs  fruiz  moult 
estranges;  et  tout  ce  est  pour  la  grant  chaleur  qui  y est. 

Il  n’ont  nul  blez  autres  que  ris  seulement.  Il  font  vin  de  sucre 
moult  bon,  et  fait  devenir  yvre  moult  tost.  De  toutes  autres  choses 
de  vivre,  qui  à corps  d’homme  apartient,  ont  il  à grant  foison  et 
à grant  marchié.  Si  ont  astronomiens  ' moult  bons  et  mires  aussi. 
Et  sont  tuit  noirs  et  femmes  et  enfans  ; et  vont  touz  nus,  fors  qu’il 
cueuvrent  leurs  natures  de  moult  beaux  draps.  INulle  luxure^  ne 
tiennent  à pechié.  Il  se  marient  à leurs  cousines  germaines;  et  si 
prennent  la  femme  de  leur  frere  puis  sa  mort.  Et  touz  ceux 
d’Inde  ont  ceste  coustume. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face.  Si  nous  en  partirons  et  vous 
dirons  d’une  autre  contrée  qui  a à nom  Comary. 

CHAPITRE  CLXXV. 

Ctj  dit  de  la  contrée  de  Comary. 

Comary  (i)  est  une  contrée  d’Inde  meismes,  de  laquelle  se  puet 
veoir  aucune  chose  de  l’estoille  tramontane,  laquelle  ne  se  puet 
veoir  de  la  mendre  isle  de  Java  en  ça  h Et  quant  l’en  la  veut 

•'  îMs.  E.  Le  ms.  A.  tnans.  — * Ms.  15.  Le  ms.  A.  astrologues.  — J Ms.  B.  oeitrre. 

CLXXV.  — =*  Ms,  C.  Les  mss.  A.  B.  portent  : « Comary  est  une  conliee  d lncle  meis- 
mes, de  laf|uelle  l’en  puet  veoir  puis  la  jietite  isle  de  .lava  en  ença.  >■ 

Neige. — ” Bouges.  — Bleus.  — Verts. — Poules.  — Médecins. — Mprès. 

CLXXV.  — (1)  Du  port  de  Coilum,  sur  la  toujours  guidé  par  nous  ne  savons  quelle  inspi- 
cole  du  Malabar,  où  son  navire  l’avait  conduit  ration,  dit  que  « lorsqu’on  suppose  Coilum  à 
en  quittant  Cnil,  Marc  Pol,  qui  avait  doublé  le  ><  Vouesl  de  ce  cap,  cette  ville  paraît  entièrement 
cap  Comorin,  n’a  pas  voulu  le  passer  sous  silence  «mal  placée  {it  oppeared  entircly  misplaced) -, 
et  il  lui  consacre  quelques  lignes  qui  ne  sont  pas  « mais  que  lorsqu’on  fixe  sa  position  à l’est,  le 
sans  intérêt.  M.  llugb  Murray  (//ck  cité,  p.  311  ),  « cap  vient  parfaitement  à sa  i)lace.  « 
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veoir^  si  va  1 en  bien  .xxx.  (trente)  milles  en  mer”,  et  la  voit  on 
bien  .i.  conte  ^ haut  (2).  Il  est  moult  sauvage  lieu;  et  si  y a 
bestes  de  toutes  façons,  et  proprement  singes  qui  sont  si  devisez 
que  vous  diriez  que  il  sont  hommes.  Et  si  y a aussi  ours,  lyons  et 
lupars  ® assez.  Et  si  a moult  de  granz  paluz  ^ et  moult  grans  pan- 
tains  4 à merveilles  (3). 

Ms.  A.  Le  ms.  B.  porte  : dedens  la  mer. 

CLXXV.  — I Coudée  (haute  d’une  coudée).  — ^ Léopards.  — ^ Marais,  mot  latin. — 


4 Mare,  bourbier,  de  l’italien  pantano. 

Cela  est  vrai  dans  l’ordre  d’énumération;  mais 
voilà  tout.  Est-ce  là  un  motif  suffisant  pour 
bouleverser  toute  la  géographie,  pour  ne  tenir 
aucun  compte  de  l’histoire  ? Nous  ne  le  pensons 
pas.  Aucun  ouvrage  ne  j)Ourrait  supporter  l’é- 
preuve d’un  pareil  principe. 

Le  cap  Comorin  est  nommé  par  les  indigènes  : 
Kauyd  Koumdri,  « la  jeune  vierge  ; » ou  sim- 
plement Koiimdri,  nom  donné  en  sanskrit  à la 
déesse  Dowgd.  Ce  mot  en  tamil,  dit  M.  Caldwell 
[Dravidian  comp.  Grammar,  p.  07),  se  ])iononce 
Koumdri  ; et  dans  le  dialecte  vulgaire  du  peuple 
cpii  habite  près  du  Cap,  une  « vierge  >>  ne  se  dit 
pas  liüunidri,  ou  koumdri,  mais  koumar,  prononcé 
komar.  Le  cap  Comorin  comptait  anciennement 
dans  l’Inde,  au  nombre  des  « cinq  ports  sacrés  « 
célébrés  par  les  poètes  pour  y prendre  des  bains. 
Ou  peut  voir  dans  Maçoudi  [trad.  citée,  t.  I, 
p.  109-175),  une  curieuse  anecdote  sur  un  roi 
hindou  de  Komar,  qui  avait  désiré  avoir  la  tète 
du  Mahà  Ràdja  de  Zabedj  (Java),  et  qui  perdit  la 
sienne.  C’est  de  ce  mot  ])rononcé  de  l’une  et 
l’autre  manière  qu’est  venu  celui  de 
Komhary,  dans  Aboulféda  {Ras  Kondiary , le 
•I  l’romontoire,  ou  cap  Komhary  »),  et  Comorin, 
chez  les  géographes  européens  ; dans  Ptolémée  : 
Ko|j.api'a  â/pov  xai  716X1;,  « la  ville  et  le  pro- 
montoire komariens  » (I.  VII,  c.  1,  § 9,  édit. 
N'übbe),  et  dans  le  « Périple  de  la  mer  Erythrée,» 
où  ce  nom  est  écrit  Ko(J.àp,  Komar  {Geographi 
grœci  minores  , édit.  Üidot,  t.  I,  p.  300)  , où 
la  tradition  sur  la  déesse  Dowgd  ou  Pdrrati, 
déesse  des  montagnes,  est  rappelée.  « On  raj)- 
jjorte , dit  Aboulféda,  que  la  région  nommée 
Ma'bar  commence  au  promontoire  Kumhari, 


nom  qui  est  donné  à la  montagne  (formant  le 
promontoire)  aussi  bien  qu’à  la  ville  (qui  s’y 
trouve  située).  » Lat.  8"  04'  N.;  long.  75°  19'  E. 

(2)  Par  la  « mendre  île  de  Java  »,  de  notre 
texte,  il  faut  entendre  « Souraalra  « , ou  Java 
la  meneur,  décrite  au  chap.  1G5.  Dans  notre 
ms.  C.  comme  dans  le  texte  français  de  la  So- 
ciété de  Géograpbie,  la  version  latine,  l’ancienne 
version  italienne  de  la  Crusca,  c’est  ■■  l’étoile 
de  la  tramontane  » qui  « est  un  peu  vue  » , à 
trente  milles  en  mer  du  cap  Comorin,  et  non  Pile 
de  Soumatra.  « Comari  regio  (dit  la  version 
latine)  est  in  India.  Undique  videri  potest  polus 
arcticus,  id  est  Stella  quæ  dicitur  tramontana; 
nam  ab  insula  Java  usque  ad  locum  istum  videri 
omnino  non  potest.  » 

(3)  Le  texte  français  de  la  Société  de  Géogra- 
phie porte  (p.  222)  : « Il  hi  a gat  paul  si  devisez 
« qe  ce  estoit  merveille.  » La  version  latine  (p. 
404)  :«  Ibi  sunt  cati  qui  dicuntur  pauli,  valde 
« diversi  ab  aliis.  » Le  traducteur  latin  a cru  que 
le  mot  gat  du  vieux  texte  français  voulait  dire 
un  chat,  et  il  le  traduit  ainsi  cati,  tandis  qu’il  si- 
gnifie forêt,  broussaille.  De  plus,  ne  sachant  pas 
également  le  sens  du  mot  paul,  dans  nos  mss. 
paluz  et  palus,  qui  est  le  latin  palus,  « marais  », 
il  en  fait  un  qualificatif  du  mot  chat:  <■  cati  qui 
dicuntur  pauli.  » Ce  contre-sens  s’est  conservé 
dans  Ramusio,  où  il  est  dit  : « Vi  sono  ancora 
gatti  maimoni  («chats  mammons  »,  c’est-à-dire 
singes).  L’auteur  de  la  version  italienne  de  l’an- 
cien manuscrit  de  la  Crusca,  n’ayant  pas  com- 
pris 1a  rédaction  originale  française,  a supprimé 
le  j)assage. 

Nous  avons  encore  ici  tine  preuve  intrinsèque 


CHAPITRE  CLXXVI. 


647 


Autres  choses  n’y  a qui  à conter  face.  Si  nous  en  partirons,  et 
vous  conterons  d’un  autre  royaume  qui  a nom  Ely,  si  comme 
vous  pourrez  oir  et  entendre. 

CHAPITRE  CLXXVI. 

Cy  devise  du  royaume  de  Ely. 

Ely  (i)  est  un  royaume  vers  ponent,  loins  de  Comary  entour 
.ccc.  (trois  cens)  milles  ; et  sont  ydolastres  “ ; et  ont  roy,  et  ne  font 

CLXXVI.  — •->  Mss.  A.  C.  ydres. 


frappante  de  V antériorité  de  la  rédaction  fran- 
çaise sur  toutes  les  antres  rédactions,  qui  n’en 
sont  que  des  versions  plus  ou  moins  fidèles.  Par 
une  singulière  coïncidence  le  mot  gat,  qui  se 
trouve  avec  le  sens  de  (étant  dérivé  de  l’al- 
lemand ivalit,  et  que  l’on  écrivait  aussi  gualt, 
gant)  dans  le  texte  français  publié  par  la  Société 
de  Géographie  de  Paris,  est  aussi  le  nom  que 
l'on  a donné  à plusieurs  rliaîues  de  montagnes 
boisées  de  la  péninsule  de  l’iude,  entre  autres  à 
celles  que  les  Anglais  nomment  JFestern  Chats, 
et  qui  s’étendent  de.  la  rivière  ïouptî  au  cap 
Coraorin  ; les  parties  les  plus  élevées  de  ces 
montagnes  ayant  environ  G, 000  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Ce  mot  de  ghat,  ou  plutôt 
ghàt,  est  ilaratbe,  et  signifie  proprement  : « un 
passage  à travers  des  montagnes,  » « une  chaîne 
de  montagnes,  « 11  serait  possible  que  Marc  Pol, 
qui  devait  le  connaître,  l’ait  employé  de  préfé- 
rence à tout  autre  pour  désigner  les  monts  boi- 
sés du  cap  Comorin.  11  n’a  pas  été  conservé  dans 
les  trois  manuscrits  de  notre  rédaction. 

CLXXVI.  — (1)  Ely,  est  nommé  par  Ptolémée 
(1.  Ml,  § 80,  édit.  Xobbe)  , Aloy , qu’il 
place  immédiatement  avant  Kâpoupa,  pacîXetov 
Kr,poëé6po'j,  « Karoura , ville  royale  d’un  fils 
Kéralien  ■>  (KripoSûGpo'j,  étant  la  transcription 
du  mot  sanskrit  XcVa/«-^on/ca),  ancienne  dynas- 
tie des  côtes  du  Malabar,  dont  les  Piâdjabs  de 
Cocliin  prétendent  être  descendus,  et  dont  il  est 
fait  mention  dans  le  Harivansa  (^voir  ci-devant, 
p.  3G5,  n.).  La  forme  tamile  du  mot  est  Chéra  ou 
Tchéra-bût'ra.  Dans  Plinece  nom  est  écrit  correc- 


tement Coelobothras,  les  lettres  l et  r en  tamil 
se  confondant  souvent,  ou  plutôt  le  son  que  nous 
représentons  par  ces  deux  lettres  étant  moitié 
dental  et  moitié  lingual  dans  cette  langue. 

Ely  est  nommé  Haili , dans  Aboulféda 

et  dans  Ibn  Batoutah  ; mais  ce  dernier  prétend 
qu’il  faut  prononcer  ce  mot  Ilili.  «Trium  dieruin 
« itiuere  (dit  le  premier,  apud  Gildemeister  ; 
« loco  laudato,  p.  180),  ultra  banc  urbem  (Man- 
et g’arùr,  Mangalor)  est  moqs  mngnus,  qui  in 
« mare  porrigitur  et  a peregrinatoribus  e longin- 
(t  quo  conspicitur,  promontorium  Haili  dictus.  » 
Voici  comment  Ibn  Batoutab  décrit  cette  ville 
(traduction  citée,  t.  IV,  p.  81)  : 

Il  Au  bout  de  trois  jours  nous  partîmes  ( de 
« Mangalore)  pour  Hîly,  oïi  nous  arrivâmes  deux 
jours  après.  C’est  une  ville  grande,  bien  cons- 
■<  truite,  située  sur  lin  grand  golfe,  où  entrent  les 
■■  gros  vaisseaux.  Les  navires  de  la  Chine  arri- 
« vent  dans  cette  ville  (ils  y avaient  amené  Marc 
« Pol)  ; ils  ne  pénètrent  ((ue  dans  son  port  et 
« dans  ceux  de  Caoulem  (Coilum)  et  de  Kalicul. 
« Ilily  est  considéré  des  musulmans  et  des  idolà- 
« très,  à cause  de  sa  mosquée  principale,  etc.  » 
La  ville  que  Ptolémée  nomme  la  « ville  royale 
de  Karoura,  .>  après  avoir  cité  Aloy,  est  la  ville 
actuelle  de  Cannanore,  située  sur  la  côte  du  Ma- 
labar, par  11°  42'  lat.  nord  et  73°  long.  est. 
Ilily  ou  Ely  n’en  était  pas  éloigné,  dans  la  di- 
rection nord  ; cette  ville  devait  se  trouver  sur  le 
promontoire  que  l’on  nomme  actuellement  le 
mont  Dilli  (ou  plutôt  d’//ï).  Sa  positionne  peut 
être  mieux  détermiuée.  C’est  près  de  Karoura, 
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treu  a nulliii  ; et  si  ont  language  par  eus  (2).  Désormais  entrons 
en  plus  damesches  ^ liens''.  En  ceste  province  n’a  mil  port^  mais 
il  a moult  de  fluns  et  grans,  qui  ont  bonnes  fouis  ^ et  grans  et 
parfondes^  Il  y croist  poivre  et  gingembre,  et  autres  espices  à grant 

^ Celte  phrase  manque  clans  le  ms.  B.  Le  texte  français  de  la  S.  G.  porte  (p.  o.i'i)  : 
a Lor  costumes  e les  couses  qe  hi  naisent  vos  diron  tout  apertmant,  e voz  les  pores 
« entendre  plus  clerement,  por  ce  qe  nos  venons  aprochant  à plus  dnmesces  leus.  » Ce 
mot  de  domesces  ou  domesches  est  vraisemblablement  dérivé  du  latin  domesticiis,  dans 


le  sens  de  familiers,  plus  fréquentés.  Aucune  < 
servé  ce  passage,  sans  doute  faute  de  l’avoir 
moult  de  bons  pars,  et  sont  grans  et  parfans. 


CLXXVI.  — * Familiers,  plus  fréquentés. 

Cannanore,  que  se  trouve  la  possession  française 
de  Mabé,par  10“  42'  delat.  et  73°  10'  de  long.  E. 
Ce  comptoir  fut  fondé  en  1722. 

(2)  Par  idolâtres,  il  faut  entendre  ici,  comme 
dans  toutes  les  contrées  de  flnde,  des  popula- 
tions cjui  pratiquaient  les  religions  idolàtriques  de 
rinde:  le  Brahmanisme,  le  Sivaïsme,le  Vichnouïs- 
me,  et  meme  le  Bouddhisme  et  leDjaiiiisme  qui  se 
sont  conservés  longtemps  dans  la  partie  méridio- 
nale. 11  est  à croire  que,  dans  l’État  en  question, 
c’est  le  Brahmanisme  ni  dominait. 

Quant  au  langage,  deux  idiomes  sont  actuelle- 
ment en  usage  sur  la  côte  du  Malabar  : le  Ma- 
layalam  et  XeKanarese,  qui  font  partie  du  groupe 
des  langues  drâvidiennes  ou  d’origine  scythique. 
Selon  M.  Caldwell  ( Comparative  Grammar  of 
the  Drâvidian , or  Soutli-Indian  familj  of  lan- 
guages,  p.  4 et  suiv.)  les  idiomes  du  sud  de 
rinde,  que  parlent  aujourd’hui  les  populations 
de  ces  contrées,  se  répartissent  ainsi  ; 

1“  Le  tamil,  parlé  dans  toute  la  vaste  plaine 
du  Carnatic  ou  contrée  au-delà  des  Ghâts,  de 
Poulicatau  cap  Comorin,  et  des  Ghâts  ou  chaînes 
des  montagnes  centrales  du  sud  de  l’Inde  , jus- 
qu’à la  baie  du  Bengale.  11  est  aussi  parlé  dans 
la  partie  sud  de  la  province  de  Travancore,  snr 
le  versant  occidental  des  Ghâts,  du  cap  Coinoiin 
jusqu’au  voisinage  de  Trivandrum  ; et  dans  les 
parties  nord  et  nord-ouest  de  Ceylan  où  des  Ta- 
miliens  commencèrent  à former  des  établisse- 
ments, dés  avant  l’ére  chrétienne,  et  d’où  ils  ont 
graduellement  éloigné  les  Cinghalais. 


les  autres  rédactions  ou  versions  n’a  con- 
compris.  » — 'Le  Ms.  B.  porte  : qui  ont 


— ^ Fleiu’es.  — ^ Ports  de  refuge. 

2“  Le  télougou,  appelé  aussi  télingou,  est  Y an  - 
dhra  des  livres  sanskrits,  nom  mentionné  par  les 
géographes  grecs  comme  celui  d’une  nation  ha- 
bitant sur  ou  près  du  Gange.  Le  « télougou  » est 
parlé  tout  le  long  de  la  côte  orientale  de  la  Pé- 
ninsule, depuis  le  voisinage  de  Poulicat,  où  il  a 
supplanté  le  tamil , jusqu’à  Tchicacole,  où  il 
commence  à céder  la  place  à Youriya.  Ancien- 
nement le  télougou  paraît  avoir  été  parlé,  dans 
le  nord,  jusqu’aux  bouches  du  Gange.  Cela  pa- 
rait évident  tout  à la  fois,  et  par  les  limites  géo- 
graphiques assignées  par  les  géograiihes  grecs  au 
territoire  des  Andhras,  ou  Télougous  du  nord, 
et  par  plusieurs  noms  de  lieux  mentionnés  par 
Ptolémée,  et  qui  sont  reconnus  comme  étant  pu- 
rement télougous  jusqu’à  ces  mêmes  bouches  du 
Gange. 

3°  Le  hanarese  , proprement  le  kannadi , ou 
kanidt' lika , qui  est  parlé  snr  tout  le  plateau  du 
illaissour  (que  l’on  nomme  dans  les  livres  anglais 
Mysore)  et  dans  quelques  districts  occidentaux 
du  territoire  du  Nizam,  aussi  loin  au  nord  que 
Bider.  11  est  parlé  aussi  (avec  le  malaydi'am,  le 
tout! ouva  et  le  konkani , mais  d’une  manière 
plus  étendue  qu’aucun  d’eux)  dans  le  district  de 
Canara,  sur  la  côte  du  Malabar,  district  qui 
constituait  primitivement  la  contrée  de  Toul'ouva 
mais  ([ui  fut  soumis  pendant  des  siècles  au 
gouvernement  de  princes  Kanarésiens,  dont  il  a 
emprunté  le  nom  sous  lequel  cet  idiome  est  au- 
jourd’hui connu. 

4”  Le  malaydi'am  , ou  >■  malayâr'ma,  » est 
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foison  (3).  Leur  roy  est  moult  riche  de  trésor  ; mais  il  u’est  pas 
moult  puissant  de  geut.  Mais  sou  régné  est  si  fort  que  uulz  u’y  puet 
ostoier  4 sus  lui  ; si  que  pour  ce  il  ne  doute  ^ uullui.  Et  sachiez  c[ue 
se  il  aveuist^  que  aucune  nef  veuist  ^ eu  leur  fouis  et  sourdist^ 
là  ; si  la  prennent  et  robeut,  se  elle  vouloit  aler  autre  part.  Et  leur 
dient  ; « Vous  voulez  aler  eu  autre  part,  et  uoz  diex  vous  a ci  ame- 
nez à nous  ; si  que  nous  devons  avoir  tout  le  vostre.  » Et  u’y  croient 
avoir  nul  pechié.  Mais  se  elle  vient  eu  leur  pays  il  la  reçoivent  à 
honneur  et  sont  bien  gardé  et  sauvé.  Et  cest  mauvais  usage  ont  il 
en  toute  Inde,  que  se  aucune  nef  va  en  son  voyage,  et  par  mal 
temps  va  en  autre  part  ; il  sont  tuit  robé  9.  Mais  les  nefs^  du  Manzi 
d’autre  partie  qui  y viennent  l’esté,  si  chargent  en  .vj.  (six)  jours 
ou  en  .viij.  (huit)  et  s’en  partent  au  plustost  qu’il  pevent®;  pour 
ce  (que)  il  n’y  a port  nul  que  esplaje  et  sablon  ” autres  c|ue  les 
fouys  Mais  les  nefs  du  Manzi  portent  si  grans  ancres  de  fust 

Ms.  B.  pars. — ® Ms.  B.  dieux,  — i Ms.  B.  Le  ms.  A.,  lies.  — S Ms.  A.  pueeut. 

'S  Guerroyer.  — ^ Craint.  — ® Arrwât.  — 7 Vint.  — ® Apparût.  — 9 Dépouillés.  — 

Plage.  — ” Bancs  de  sable,  — “ Ports  de  refuge.  — Bois. 


parlé  le  long  de  la  côte  du  Malabar,  sur  le  ver- 
sant occidental  des  Gâtlis  , ou  « iVa/aj  a,  qui, 
dans  celte  langue,  signifie  ; « chaîne  des  monta- 
gnes » , du  voisinage  de  Mangalore  où  il  a rem- 
placé le  Canarese  et  le  Toulon,  jusqu’à  Triven- 
drum  où  il  commence  lui-méme  à remplacer  le 
Tamil,  tandis  que  celui-ci  gagne  rapidement  sur 
le  malayâl'am,  tout  le  long  de  la  côte  du  Mala- 
bar. Voici  un  aperçu  du  chiffre  des  populations 


qui  parlent  ces  divers  idiomes  qui  ont  beaucoup 
d’affinités  entre  eux  : 

1“  Tamil 10,000,000 

2“  Télougou 14,000,000 

3°  Canarese 5,000,000 

4°  Malayàl'am 2,500,000 

5“  Toulou 150,000 

G“  Touda,  Rota,  Gond,  Kou. . . 500,000 

Total...  32,150,000 


(3)  Le  poivTe  noir  est  considéré  comme  la 
production  lapins  importante  de  la  côte  du  Ma- 
labar ; les  marchands  arabes  le  nommaient  le 


« pays  du  poivre  ».  — « Il  vient  une  grande  quan- 
tité de  poivre,  dit  Antoine  Colin  {Histoire  des 
dro.  gués,  épiceries  , etc.,  traduite  de  Garcia  et 
de  d’Acosta,  Lyon,  1G19,  p.  140),  au  pays  de 
Malavar,  par  toute  ceste  contrée  maritime,  la- 
quelle va  depuis  le  Promontoire  de  Comorin, 
iusques  au  pays  de  Cananor.  Ce  sont  les  con- 
trées esquelles  croist  le  poyvre,  encores  bien 
qu’il  s’en  trouve  au-dessous  de  Cananor,  du 
costé  de  septentrion;  mais  en  si  petite  quantité 
qu’il  ne  suffit  pas  pour  les  gens  du  pays,  car 
ceste  plante  ne  croist  pas  ès  lieux  déserts  et  mi- 
terrains  (situés  dans  l’intérieur  des  terres). 

«Le  gingembre,  dit  le  même  auteur  (/A, 
p.  2G1),  croist  en  toutes  les  provinces  des  Indes 
qui  nous  sont  cognuës,  soit  semé,  soit  planté, 
car  celuy  qui  naist  de  soy  niesme  est  de  peu  de 
valeur. 

<c  Le  meilleur  et  le  plus  usité,  est  celui  (pii 
vient  de  Malavar,  lequel  mesme  les  Perses  et  les 
Arabes  recherchent  le  plus.  » 
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que  il  seuffrent  moult  de  grans  fortunes  ans  plajes  ^4.  Il  y a moult 
de  lyons^'’  et  d’autres  fieres  bestes  moult  venimeuses.  Et  si  ont 
cbassoison  assez  de  bestes  et  d’oiseaux. 

Autre  chose  qui  à conter  face  n’y  a.  Si  vous  conterons  du  royaume 
de  Melibar. 


CHAPITRE  CLXXVII. 

Cy  devise  du  royaume  de  Melibar. 

Melibar  (i)  est  un  grant  royaume  vers  ponent;  e ont  langage 
par  eus.  Et  sont  ydres  b 11  ont  roy  et  ne  font  treu  à nullui  Et  de 

O Ils  sont  exposes  à heaucoup  de  dangers  sur  les  plages.  — ^5  Tigres.  — Féroces. 
CIjXXVII.  — ' Idolâtres.  — ’ Ne  payent  tribut  à personne. 


CLXXVII.  — (1)  Ce  nom  est  dérivé  des  termes 
sanskrits  mcila  qui  veut  dire  « montagnard  »,  et  de 
vdra,  <■  jiorte  , passage  » ; il  signifierait  donc: 
côte  des  « passages  pour  se  rendre  cliez  les  monta- 
gnards ».  En  effet,  la  longue  chaîne  des  Gàths, 
qui  horde  cette  cote  à une  faible  distance,  de- 
puis le  cap  Comorin  jusqu’à  Sourate  , et  qui  pa 
conséquent  est  habitée  par  des  montagnards  in- 
digènes, peut  avoir  donné  naissance  à ce  nom. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  géographe  arabe  Kaswini, 
mort  en  1283  de  notre  ère,  décrit  le  Mélibar  en 
ces  termes  (o/>nc/Gildemeister,  Scriptorum  Ara- 
hnm  de  Reluis  Indicis  loci  et  opuscida,  p.  21-1)  : 

« J Malibàr  ainpia  Indiæ  regio,  urlubus 

frequens,  in  qua  ))iper  crescit.  Est  arbor  alta, 
quæ  semper  aquam  subler  se  habet  ; uvas  fert, 
siqier  quas  œstu  solis  aucto  frondes  se  contrahunt 
prius  quam  sol  eas  attigit.  Arlior  communis  juris 
est;  postquam  venins  uvas  ejus  in  aquam  dejecit 
homines  eas  colligunt,  unde  riigæ  liunt.  Piper 
ab  extremo  oriente  ad  extremum  oeciden*»m 
(pioquoversuspropterutilitatemsuamexpc  .uur; 
a Francis  per  mare  Mediterraneum  in  occiden- 
lem  vehitur.  » 

Aboulféda,  contemporain  deMarcPol,  nomme 
la  même  région  Manibâr  [Ih.,  p.  39- 

40  du  texte),  ce  qui  est  moins  conforme  à l’éty- 
mologie. Ibu  Datoutah  (édit,  et  trad.  citées, 
t.  IV,  p.  71  et  s(|.),  tout  en  écrivant,  comme 


Kaswini,  Malibâr,  dit  que  l’on  doit  prononcer 
Moulaibar.  « Ce  pays,  dit-il,  produit  le  poivre. 
11  s’étend  en  longueur  l’espace  de  deux  mois  de 
marche  sur  la  cote  de  la  mer,  depuis  Sendàhour 
jusqu’à  Caoulem.  Pendant  toute  cette  distance  le 
chemin  passe  sous  l’ombrage  produit  par  les  ar- 
bres ; à cliaque  demi-mille  il  y a une  maison  de 
bois,  où  se  trouvent  des  estrades  sur  lesquelles 
s’asseyent  tous  les  voyageurs,  musulmans  ou  in- 
fidèles. Près  de  chacune  de  ces  maisons  il  y a un 
puits  où  l’on  boit , et  à la  garde  duquel  est  pré- 
posé un  idolâtre. 

« La  coutume  des  idolâtres  dans  le  pays  de 
Malabar,  c’est  qu’aucun  musulman  n’entre  dans 
leurs  maisons,  ni  ne  mange  dans  leur  vaisselle. 
Dans  le  cas  contraire,  ils  brisent  le  vase  ou  le 
donnent  aux  mahométans.  Quand  nu  de  ceux-ci 
entre  dans  une  localité  de  ce  pays,  où  il  ne  se 
trouve  aucune  maison  appartenant  à des  musul- 
mans, les  infidèles  lui  font  cuire  des  aliments,  les 
lui  servent  sur  des  feuilles  de  bananier,  et  ver- 
sent par-dessus  des  condiments.  Dans  toutes  les 
stations  du  chemin  qui  traverse  le  Malabar,  il  y a 
des  maisons  de  musulmans  chez  lesquels  logent 
leurs  coreligionnaires,  et  qui  vendent  à ceux-ci 
toutes  les  choses  dont  ils  ont  besoin. 

<■  Sur  ce  chemin  dont  nous  avons  dit  qu’il  s’é- 
tendait l’espace  de  deux  mois  de  marche,  il  n’y 
a pas  un  eniplacement  d’un  palme  ou  davantage 
qui  ne  soit  cultivé  ; chaque  homme  a son  jardin 
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cest  royaume  “ pert  ^ plus  l’estoille  de  tramontaine,  qui  pert  plus 
haute  que  l’yaue  deux  coûtes (2).  Sachiez  que  de  ce  royaume  de 

CLXXVII.  — > Ms.  B.  isle. 

^ Appavait.  — 4 Coudées. 


séparé,  et  sa  maison  au  milieu  de  ce  jardin.  Le 
tout  est  entouré  d’une  enceinte  de  planches  et  le 
chemin  passe  à travers  les  jardins.  Personne  ne 
voyage  dans  ce  pays  avec  une  monture,  et  il  n’y 
a de  chevaux  que  chez  le  sultan.  Le  principal 
véhicule  des  habitants  est  un  j)alanquin  porté 
surles  épaules  d’esclaves  ou  de  mercenaires;  ceux 
qui  ne  montent  pas  dans  un  palanquin,  quels 
qu’ils  soient,  marchent  à pied...  .le  n’ai  pas  vu 
de  chemin  plus  sûr  que  celui-là  ; car  les  Hindous 
tuent  l’homme  qui  a dérobé  une  noix.  Aussi, 
quand  quelque  fruit  tombe  par  terre  personne 
ne  le  ramasse,  jusqu’à  ce  que  le  propriétaire  le 
prenne... 

« H y a dans  le  Malabar  douze  sultans  idolâ- 
tres (hindous) , parmi  lesquels  il  s’en  trouve  de 
puissants,  dont  l’armée  s’élève  à cinquante  mille 
hommes,  et  de  faibles,  dont  l’armée  ne  monte 
qu’à  trois  mille  hommes.  Mais  il  n’y  a parmi 
eux  aucune  discorde,  et  le  puissant  ne  con- 
voite pas  la  conquête  de  ce  que  possède  le  fai- 
ble. Entre  les  États  de  chacun  d’eux,  il  y a une 
porte  de  bois  sur  laquelle  est  gravé  le  nom  de 
celui  dont  le  domaine  commence  en  cet  endroit. 
On  l’appelle  « la  porte  de  sûreté  » de  N.  Lors- 
qu’un musulman  ou  un  idolâtre  s’est  enfui  des 
Etats  d’un  de  ces  princes,  à cause  de  quelque  délit, 
et  qu’il  est  arrivé  à la  porte  de  sûreté,  d’un  autre 
prince,  il  se  trouve  eu  sécurité,  et  celui  qu’il  fuit 
ne  peut  le  prendre  , quand  bien  même  il  serait 
puissant  et  disposerait  de  nombreuses  armées. 

« Les  souverains  de  ce  p.ays-là  laissent  leur 
royauté  en  héritage  au  lils  de  leur  sceur,  à l’ex- 
clusion de  leurs  propres  enfants.  .le  n’ai  vu  per- 
sonne ([ui  agisse  ainsi,  excepté  les  Messoûfah  , 
porteurs  du  lilluimc  (voile  qui  couvre  la  partie 
inférieure  du  visage).  Lorsqu’un  souverain  du 
Malabar  veut  empêcher  ses  sujets  d’acheter  et  de 
vendre,  il  donne  ses  ordres  à un  de  ses  esclaves, 
qui  suspend  aux  boutiques  un  rameau  d'arbre 
muni  de  ses  feuilles.  Personne  ne  vend  ni  n’a- 
chète tant  que  ces  rameaux  restent  sur  les  bou- 
tiques. •> 


Ces  observations  curieuses  d’un  voyageur  ara- 
be, qui  visita  le  Malabar  environ  cinquante  ans 
seulement  après  Marc  Pol,  nous  ont  paru  méri- 
ter d’être  rapportées  ici.  On  voit  qu’à  cette  époque 
(vers  13'i5),  les  États  du  Malabar  au  nombre  de 
douze,  étaient  encore  gouvernés  par  des  princes 
ou  Rddjas  hindous  ( qu’Ilni  Batoutah  appelle 
toujours  «idolâtres  >>),  et  que  les  sultans  mahomé- 
tansdeDehli  n’en  avaient  pas  encore  fait  la  con- 
quête. On  sait  au  surplus  que  cette  contrée  pé- 
ninsulaire, défendue  contre  la  conquête,  du  côté 
de  l’est  , par  cette  longue  chaîne  de  montagnes 
qui  n’offre  à une  armée  envahissante  que  d’é- 
troits passages,  et  lui  oppose  des  obstacles  natu- 
rels formidables,  resta  indépendante  jusqu’en 
nOO,  époque  à laquelle  elle  fut  attaquée  et  par- 
tiellement soumise  par  Haider  Aly,  qui  s’empara 
du  Ma'issour  (le  Mysore).  Son  successein- Tippou 
sultan  résolut  de  convertir  de  force  toute  la 
province  au  maliométisuie.  A cet  effet,  il  l'enva- 
hit  en  1788,  avec  une  nombreuse  armée,  et 
força  un  grand  nombre  de  brâhmaiies  et  denaïrs 
(délégués  primitivement  par  les  souverains  pour 
percevoir  les  revenus  de  leurs  États,  et  qui  in- 
sensiblement s’étaient  rendus  indépendants)  à se 
faire  circoncire.  Cette  mesure  révoltante  occa- 
sionna une  insurrection  générale  qui  fut  promp- 
tement étouffée  par  le  sultan  Tippou , lequel 
poursuivit  les  Radjahs,  et  fit  circoncire  de  force 
tous  ceux  fpii  lui  tombèrent  sous  la  main. 

(2)  On  ne  doit  pas  prendre  à la  rigueur  les 
observations  de  Marc  Pol  .sur  la  latitude  qu’il 
indique  de  certains  lieux  par  la  hauteur  de  l’é- 
toile |)olaire,  parce  que,  de  son  temps,  les  navi- 
gateurs ne  se  servaient  pas  encore  des  méthodes 
et  des  instruments  que  l’on  a inventés  depuis. 
Si  l’on  se  servait  déjà  de  l’astrolabe  et  de  la 
boussole,  on  ne  connaissait  pas  la  déclinaison  de 
l’aiguille  aimantée.  Nicolo  de  Conti , qui  fit  le 
voyage  de  l’inde  vers  le  milieu  du  tpiinzième 
siècle,  dit,  à propos  de  la  navigation  dans  ces 
parages  {[ictmn.dw,  t.  1,  fol.  .379)  : « 1 naviga- 
« lori  deir  India  si  governano  code  stcUe  del 
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Melibar,  et  d’un  autre  qui  a nom  Gazurat,  issent  chacun  an,  plus 
de  cent  nefs,  lesquelles  vont  en  cours*’  sus  chacune.  Et  demeurent 
tout  l’esté;  et  mainnent^  avec  eus  leur  femmes  et  leur  enfans.  Il 
s’assamhlent  .xx.  (vingt)  nefs  ou  .xxx.  (trente)  ensemble,  de  ces 
courseaus  ® ; et  vont  cinq  ou  six  milles  l’une  loins  de  l’autre  ; si 
que  il  tiennent  grant  place  de  la  mer,  à ce'’  que  nulle  nef  de  mar- 
chans  n’y  passent  qu’il  ne  la  prennent  ^ Et  maintenant  que  il  voient 
aucuns  voilles,  si  font  feu  ou  fumées  pour  seignal  9,  et  là  s’assem- 
blent tuit  ensemble  ; et  la  prennent  et  robent  touz  les  mar- 
cbeans  (3).  Et  puis  les  laissent  aler  et  leur  dient  : « Aler  gaaignier, 


Ms.  B.  fiffin.  — Id.  prendent. 


^ Sortent,  — ^ En  course.  — 7 Mènent.  — 

n polo  antarctïco,  che  è la  parte  di  mezzodi , 
>1  perché  rare  voile  veggoiio  la  nostra  tramon- 
« tana,  e non  navigono  col  hnssolo,  ma  si  rég- 
ie gono  seconde  che  trovano  le  stelle  o aile  o 
« lasse,  e qnesto  fanno  con  certe  lor  niisure , 
« che  adoprano.  » 

On  trouve  encore  dans  Rainnsio  (t.  I,  fol.  137 
et  suiv.)  la  citation  d’un  voyageur  llorentin  (pii 
avait  accompagné  Vasco  de  Gania  lors  de  ses 
jireinieres  navigations  dans  l’Inde,  et  où  il  est 
dit  ; U Li  marinari  di  là  (les  mers  de  l’ Inde) 
« non  navigono  colla  tramontana,  ma  con  certi 
IC  cpiadranti  di  legno.  » Et  plus  loin  ; « Navi- 
II  gono  in  cpiei  mari  senza  hnssolo,  maçon  certi 
Cl  (piadranti  di  legno,  che  per  dillicile  cosa,  e 
'c  massimo  ipiando  far  nuvolo  (r/iiand  le  ciel  est 
Il  nuageux)  che  non  possono  vedere  le  stelle.  » 

Marc  Pol  d’ailleurs,  comme  l’a  judicieusement 
fait  observer  Marsden  (note  1388),  n’a  fait  (pie 
s’ex|)rimer  ainsi  (ju’on  avait  alois  l’hahitude  de 
le  faire  pour  indicpier  (pie  tel  lieu  était  plus  on 
moins  éloigné  de  l’écpiateiir,  par  la  hauteur  où 
l’on  voyait  l’étoile  polaire  au-dessus  de  riiorizon, 
et  cette  hauteur  était  exprimée  en  « pieds  » ou 
en  II  coudées  ».  Cadamosto  (dans  Ramusio,  vol.  1, 
p.  107)  dit,  comme  Marc  l’ol  : k Nelli  giorni 
IC  che,  noi  stemmo  sopra  la  hocca  di  ipiesto 
IC  rnime  (parlant  d’un  lieu  sur  la  côte  d’Afri(pie), 
Il  non  vedemmo  piii  che  una  voila  la  tramoii- 
II  tana,  eue  pareva  molto  hassa  sojira  il  mare; 
IC  e perù  la  convenivamo  vedere  con  tempo 


Corsaires.  — 9 Signal.  — Pillent. 

IC  molto  cliiaro,  e ne  pareva  sopra  il  mare  l’al- 
ic  tezza  di  una  lancia.  » 

IC  C’est  avec  une  corde  à plusieurs  noeuds  ([iie 
les  pilotes  indiens  prennent  hauteur  , dit  un 
missionnaire  (Mémoires géographiques,  e/c.,t.  I, 
p.  203).  Ils  en  mettent  un  bout  entre  leurs 
dents  ; et  par  le  moyen  d’nn  bois  (pii  est  enfilé 
dans  la  corde,  ils  observent  facilement  la  queue 
de  la  petite  Ourse,  qui  s’appelle  communément 
Vétoile  du  nord  (la  tramontane)  ou  l’étoile  po- 
laire. Il 

(3)  Ihn  Batontah,  que  nous  avons  déjà  sou- 
vent cité,  confirme  encore  ici  le  dire  de  Mare 
Pol  : Il  Le  sultan  de  Fàcanaour  (ville  du  Ma- 
labar) est  un  idolâtre  (Hindou)  appelé  Rài^adeo  ; 
il  a environ  trente  vaisseaux  de  guerre,  dont  le 
commandant  en  chef  est  un  musulman  nommé 
Loùlà.  Celui-ci  est  un  homme  pervers  , qui 
exerce  le  brigandage  sur  mer  et  dépouille  les 
marchands.  C’est  la  coutume  en  ce  pays,  que 
chaque  vaisseau  qui  passe  prés  d’une  ville  ne 
puisse  se  dispenser  d’y  jeter  l’ancre,  ni  d’offrir  à 
son  prince  un  présent  que  l’on  appelle  le  droit 
du  port.  Si  quelque  navire  se  dispense  de  cela, 
les  hahitanis  se  mettent  à sa  poursuite  sur  leurs 
emharcalioiis,  le  font  entrer  de  force  dans  le 
port,  lui  imposent  une  double  taxe,  et  l’empê- 
chent de  repartir  aussi  longtemps  qu’il  leur 
plaît.  » (Trad.  de  MM.  Defrémery  et  Sanguinetli, 
t.  IV,  p.  78.)  La  piraterie  semble  avoir  toujours 
eu  un  grand  attrait  pour  les  Arabes. 
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« car  par  aventure  il  sera  encore  noslre.  » Mais  les  niarcheans  le 
sevent  orendroit  ”,  et  vont  si  appareillié  et  garni  d’armes  et  de 
genz,  et  atout  si  grant  nef  que  il  ne  les  doutent  point  ; se  n’est 
par  aucune  mésaventure  qui  leur  vient  aucune  fois. 

Il  a en  ce  régné  grant  quantité  de  poivre  et  de  gingembre  et  de 


canelle,  et  de  turbit  et  de  nois 
bouguerans  (5)  et  beaux.  Les 

‘*Ms.  B.  imde  rnenttire. 


“ Dès  lors.  — Craignent.  — Si  ce  n 

(4)  Il  a déjà  été  trop  souvent  question  dans 
ce  livre  du  poivre,  du  gingembre  et  de  la  can- 
nelle, pour  qu’il  soit  nécessaire  d’y  revenir. 
Quant  au  turhit  (le  coneolvulus  indiens),  voici 
ce  qu’en  dit  Pierre  Poraet,  marchand  épicier  et 
droguiste,  dans  son  liel  ouvrage  intitulé  : His- 
toire générale  des  drogues,  etc.  (Paris,  1G94, 
1 vol.  in-folio  avec  figures,  P'’  partie,  p.  57)  : 

« Le  turbitli,  que  les  Latins  appellent  Uiv- 
pelhum,  est  la  racine  d’une  plante  rampante 
(dont  il  donne  une  très-belle  gravure  en  taille- 
douce)  le  long  des  autres  arbres,  qui  a ses  feuil- 
les et  ses  fleurs  assez  approchantes  de  celles  de 
la  guimauve,  ainsi  que  le  rapportent  plusieurs 
auteurs,  entre  autres  Garcie  du  Jardin,  qui  mar- 
que dans  son  Livre,  à la  page  232  de  son  second 
volume,  ce  (pu  suit  ; 

« Le  turbith  est  une  plante  qui  a sa  ra- 
<■  cine  d’une  moyenne  grosseur  et  longueur , 
ayant  le  pied  épars  sur  la  terre,  comme  le 
« lierre  ; elle  produit  des  feuilles  et  des  fleurs 
■<  semblables  à la  giiymauve  ; la  meilleure  partie 
« de  la  plante  est  ce  qu’il  appelle  le  pied,  et 
■<  dit  (|ue  toute  cette  plante  n’a  aucun  goût 
••  lorsipi’elle  est  récente  , et  ([u’elle  se  trouve 
■■  aux  environs  de  la  mer,  tant  en  Gambajette 
« (Cambaetli  ou  Cambaye),  Suratte,  qu’en 
« d'autres  contrées  des  Grandes  Indes.  Il  dit 
n encore  qu’il  s’en  trouve  à Goa,  mais  que  les 
médecins  du  pays  n’en  font  point  d'état.  •> 
Antoine  Colin,  dans  son  Histoire  des  drogues, 
espiccries,  de.  (Lyon,  1G19),  tirée  principale- 
ment, comme  la  citation  précédente,  du  li\re 
de  Garcias  de  la  Iluerta,  ou  de  Horio,  botaniste 


d Inde  (4).  El  si  y fait  on  moult  fins 
s qui  viennent  du  Levant  leur 


est. 

portugais  (intitulé  : Coloquios  dos  simples  o 
drogas  da  India) , ajoute  : « J’avois  aussi  ouy 
" dire,  ([u’il  en  venoit  en  lîisnager  {Vidya  ou 
« Hùljàya-Ndgara) , qui  est  distant  de  Guzaratr; 
■<  de  cent  et  cinquante  lieues.  Mais  depuis  j’ai 
« sceu  qu’on  l’y  apportoit  de  Guzarate,  d’où  on  en 
« transporte  grande  quantité  en  l’Asie  Mineure, 
« la  Perse,  et  aussi  en  Portugal  ; car  il  en  croist 
<>  en  Bisnager  ; mais  il  est  de  si  peu  de  vertu , 
« (pie  les  médecins  font  conscience  de  le  rece- 
<1  voir. 

« Au  reste , les  médecins  requièrent  deux 
« choses  pour  le  bien  choisir  , à s(;avoir  , qu’il 
« soit  gommeux  et  blanc...  Le  turbit  est  un  mé- 
<t  dicament  des  médecins  indiens  qui  purge  le 
« flegme,  auquel,  s’il  n’y  a point  de  fièvre,  ils 
" ont  accoustumé  d’adjouster  du  gingembre... 
« Celuy  qui  croist  en  Cambaya  est  estimé  le 
« meilleur.  » 

(5)  Le  bongueran,  comme  il  a déjà  été  dit 
plusieurs  fois,  est  une  étoffe  de  coton,  empesée, 
fabriquée  dans  plusieurs  [irovinces  de  l’Inde. 
C’est  probablement  de  cette  même  étoffe,  fabri- 
(|uée  dans  celle  de  Calicut,  sur  la  côte  du  Ma- 
labar où  nous  sommes  maintenant,  que  nous 
est  venu  le  mot  de  calicot,  toile  de  coton  im- 
primée que  l’on  nomme  aussi  indienne.  Notre 
texte  se  garde  bien  de  dire,  comme  celui  de  In 
Société  de  Géographie,  et  celui  même  de  Ra- 
musio,  que  les  bouguerans  en  question  sont  des 
plus  biaus  de  tout  cest  monde  (p.  22  4);  i pin 
belli,  c i piii  sollili,  clic  si  trovino  al  monda 
(p.  444,  éd.  Raid.  Boni);  il  y a là  évidemment 
une  grande  exagération. 
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apportent  arain  que  il  mettent  en  leur  nef  pour  savoure  Et  si 
leur  aportent  encore  draps  à or,  et  cendaus  et  soie  et  draps  de 
soie  ; et  or  et  argent,  girofles  et  autres  espices  soutilz,  lesquelles  il 
leur  vendent,  se  il  n’en  ont  ; et  puis  achatent  de  celles  que  il  ont, 
se  il  veulent.  Si  que  l’espicerie  grosse  qui  ist  ^7  de  ce  royaume  et  va 
à la  grant  province  du  Manzi  et  envers  ponent^s,  que  les  mar- 
clieans  portent  en  leur  nefs'  qui  vont  à Aden,  celle  (espicerie)  va 
puis^  en  Alixandre  ; mais®  ce  n’est  pas  de  .x.  (dix)  nefs  une  de 
celle  cpii  va  vers  le  Levant  " *,  lequel  est  moult  grant  fait,  si  comme 
je  vous  ai  dit  ‘ (6). 

Or  vous  ai  conté  du  royaume  de  Melibar  ; si  irons  avant  et  vous 
conterons  du  royaume  deGazurat,  ainsi  comme  vous  porrez  oir.  Et 

^ ]Mss.  A.  et  B.  seulement.  — * tel. — S Ms.  A.  ef.  — Le  ms.  C.  porte;  lesquelles  ne 
sont  pus  (le  .x.  (lo)  nefz  une  de  celles  qui  vont  envers  levant.  — ‘ Les  mss.  A.  et  B. 
ajoutent  : et  entendu. 

l'i  Jirain,  euiue;  du  lal.  (eiriincn.  — Lest;  du  lal.  sahurra,  ■<  sable  » dont  on  leste 
un  navire.  — Etoffe  précieuse,  faite  de  soie  et  de  coton,  et  non  du  sondai , comme  on 
l’a  traduit  quelque  part.  — *7  Sort.  — La  Chine  méridionale.  — *9  En  occident.  — 

Alexandrie  d'Egypte. 


(0)  Par  les  nefs  qui  vienueut  du  Levant,  il 
faut  entencli-e  tles  » navires  chinois  »,  comme  on 
le  lit  en  propres  ternies  dans  le  texte  de  Ra- 
innsio  : n E le  na\i  di  Mangi  (Chine  inéridio- 
" nale)  portano  del  rame  (dn  cuivre)  per  zavorra 
« (pour  lest)  delle  navi.  » Ce  savoure  on  lest  était 
dn  enivre,  commun  en  Chine,  surtout  dans  la 
jiartie  méridionale  ou  le  IMaugi,  que  les  navires 
chinois  chargeaient  comme  lest , leur  principal 
chargement  était,  ainsi  ipie  le  dit  Marc  Pol,  des 
<■  dra|)s  d’or  »,  des  « cendaus  » on  étoffe  de  soie 
et  de  coton,  des  <■  satins  et  antres  pièces  de 
soie  »,  de  « l’or  et  de  l’argent  » en  harres,  des 
<■  clous  de  girofles  » et  des  ■■  épices  hues  »,  le 
tout  comme  étant  des  produits  de  la  Chine, 
qu’ils  échangeaient  contre  de  la  i<  grosse  épi- 
cerie, »,  productions  de  ces  contrées  de  l’Inde, 
qu’ils  l'emportaient  en  Chine. 

Ce  commerce  entre  les  denx  pays  était  alors 
si  important  que,  au  dire  de  Marc  Pol  (dans 
notre  rédaction  seulement),  les  produits  en  épi- 
ceries de  rinde  ou  de  la  côte  du  Malabar,  qui 
étaient  t lansjiortés  par  des  navires  marchands 


dans  le  golfe  Persique,  à Aden,  et  de  là  à 
Alexandrie  d’Egypte,  en  transit  pour  l’Europe  , 
par  la  Mediterranée,  n’équivalaient  pas  à la 
dixième  partie  de  ceux  qui  étaient  e.xportés  en 
Chine,  lequel  est  moult  grant  fait  (économique), 
ajoute  très-judicieusement  Marc  Pol,  qui  avait 
déjà  acquis  la  conviction  de  son  temps  (convic- 
tion acquise  assurément  par  une  longue  expé- 
rience des  faits)  que  la  Chine  était  le  plus  grand 
marché  du  monde. 

Cette  observation  très-remarquable  de  Marc 
Pol,  que  sur  dix  navires  de  commerce  qui  par- 
taient de  l’Inde  et  se  dirigeaient  ensuite  au  Le- 
vant ou  en  Chine,  et  an  couchant  à Aden  et  en 
Égypte,  il  n’v  eu  avait  pas  un  qui  prît  cette 
dernière  direction,  ne  se  trouve,  à notre  con- 
naissance, que  dans  notre  rédaction  seule.  11  en 
résulte  induhilahlemcnl,  selon  nous,  que  cette 
rédaction  a été  revue,  corrigée  et  augmentée  par 
Marc  Pol  lui-même  , parce  qu’il  était  alors  le 
seul  Européen  capable  de  faire  l’observation 
consignée  ici,  sur  rimportance  du  commerce  de 
la  Chine  comparé  à celui  des  autres  nations. 
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sacliiez  que  de  ces  royaumes  il  ne  vous  est  conté  fors  de  la  inaistre 
cité  seulement;  mais  des  autres  citez  et  cliasteaux,  dont  il  a grant 
quantité,  ne  vous  disons  nous  riens,  pour  ce  que  trop  seroit  loin- 
tainne  chose  à tout  conter'  (7). 

CHAPITRE  CLXXVIII. 


Cy  devise  dti  royaume  de  Gazurat. 

Gazurat(i)  est  un  grant  royaume;  et  sont  ydolatres,  et  ont  lan- 
gages par  eus  (2).  Et  ont  roy;  et  ne  font  treu  à nullui.  Et  est  vers 

i Toute  la  seconde  partie  de  cet  alinéa  manque  dans  le  ms.  C. 


(7)  Marc  Pol  dit,  eu  terminant  ce  chapitre, 
que,  des  royaumes  situés  sur  la  côte  du  Malabar, 
il  n’a  parlé  que  de  la  ville  capitale,  et  n’a  rien 
dit  des  autres,  parce  que  le  sujet  l’aurait  entraîné 
trop  loin.  Cela  explique  pourquoi  il  n’a  pas 
nommé  celles  de  CaUcut  {Külikoïah)  et  de  Co- 
cldn  {Koutchi),  les  plus  connues  des  Européens. 
Peut-être  aussi  Marc  Pol  ne  les  comprenait  pas 
comme  faisant  partie  du  Malabar,  lequel,  à pro- 
prement parler,  est  borné  au  nord  par  le  Kana- 
ra  ; à l’est  par  le  Kourg,  le  Maissour  et  Coim- 
batour  ; au  sud,  par  le  Travancore,  et  à l’ouest 
par  la  mer.  Le  royaume  deKalikut  (ou  de  Sa- 
morin,  du  nom  des  rois  qui  régnaient  dans  cette 
contrée,  et  dont  Marc  Pol  a parlé  sous  le  nom 
de  royaume  de  Lar,  ch.  CLXXll)  et  de  Cochin 
{Kotchi),  n’étaient  pas  ainsi  nommes  de  son 
temps.  Ce  ne  fut  que  lorsque  les  Poitugais,  sous 
la  conduite  de  Vasco  de  Gama,  s’établirent  à 
Kalikut  en  1498,  et  fondèrent  ainsi  le  premier 
établissement  des  Européens  dans  les  Indes  ; 
puis  quelques  années  après,  en  1503  , quand 
l'amiral  de  la  même  nation , Albuquerque,  eut 
obtenu,  du  Radjah  de  Kotchi , la  permission 
d’ériger  un  fort  en  cet  endroit,  le  premier 
aussi  que  les  Européens  aient  possédé  dans  les 
Indes,  que  les  dénominations  de  <>  royaumes 
de  Samorin,  ou  Zamorin,  et  de  « Cochin  »,  pri- 
rent place  dans  la  géographie  européenne.  Marc 
Pol  ne  pouvait  donc  pas  en  parler  sous  ces  deux 
noms.  Il  s’accorde  ainsi  avec  Aboulféda , his- 
torien et  géographe  arahe  célèbre,  son  contem- 


porain (1273-1331),  qui,  d’après  un  voyageur  de 
sa  nation,  divise  ainsi  l’Inde  méridionale  : « In- 
« diam  , ail  aliquis  itinerator,  in  1res  parles  di- 
« vidi  : quarum  prima  sil  occidentalis,  cohan  ens 
<■  cuin  as  Sendia  (le  Sindh)  et  Karmana  (le  Ker- 
man  , ou  Carmanie  ; Kapp.avia,  de  Ptolémée, 
qui  s’étendait  du  désert  jusqu’à  la  mer  de  l’Inde  : 
àîïô  ToO  TTpo;  rq  ’Epvjp.w  uépaTo;  [re^pi  vem 
’lvSixoO  TteXâyoo;,  1.  VI,  8,  § 2,  édit.  Nobbe), 
« cui  nomen  sit  ol  Guzurat  (le  Guzar'at  >>)  ; sc- 
« ciiiidam  esse  ’/  Manibar  (le  « Malabar  »),  præ- 
><  cedenti  ’l  Gnzurat  orientaient,  ubi  proveniat 
« piper  quod  crescat  in  arboribus  racemiferis,  ut 
« sunt  racemi  niilii,  et  haud  raro  aliis  arboribus 
« implicari,  ut  viles.  Tertiam  Indiæ  proviuciam 
>■  recensebat  al  Mahar  (seu  trajectum)  ciijus, 
« initium  incidat  in  locum,  tribus  aut  quatuor 
<•  diebus  ab  al  Caulam  in  orientem  remotum  ; 
<■  hancaiebat  in  oriente  ’l  Manibar  esse.  » (Trad. 
de  Reiske,  p.  270-27  1). 

On  voit  que  cet  te  division  du  géographe  ou  voya- 
geur arabe  a beaucoup  de  ressemblance  avec  celle 
de  Marc  Pol.  Le  hiaabar  (en  suivant  l’ordre  in- 
verse d’.Aboulféda,  lequel  ordre  est  celui  de  Marc 
Pol  revenant  de  Chine,  son  point  de  départ), 
se  termine  à trois  journées  à l’orient  de  Caulam 
(Coilum  , Kiù'làu),  qui  le  sépare  du  Malabar; 
Caulam  n’étant  compris  ni  dans  l’un  ni  dans  l'au- 
tre. Après  le  Malahai-,  ainsi  limité  de  ce  coté, 
vient  le  Guzarate , dans  lequel  tious  allons  en- 
trer. Cette  concordance  remarquable  du  ré- 
cit de  notre  voyageur  avec  le  géographe  arabe 
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ponent  ; et  pert  * encore  plus  de  ce  royaume  la  tramontaine  ^ ; car 
elle  pert  haut  entour  .vi.  (six)  coûtées^.  Il  sont  des  greigneurs 

CLXXVIII.  — * Parait.  — * L'étoile  polaire.  — ^ Coudées. 


sou  contemporain,  nous  a paru  utile  à cons- 
tater. 

Toutefois,  il  paraîtrait  qu’environ  un  siècle 
après  l’époque  de  Marc  Pol  et  d’Aboulféda,  on 
donnait  le  nom  de  Malabar  à une  plus  grande 
étendue  de  la  côte  occidentale  de  la  péninsule 
indienne.  On  lit  dans  la  <<  Relation  de  l’ambas- 
sade d’Abd-er-razzak,  dans  l’Inde  » (de  1441  à 
144G  de  notre  ère)  , comme  envoyé  du  sultan 
Chah-Rokh  (voy.  E.  Quatremère,  Notices  et  Ex- 
traits des  Manuscrits,  t.  XIV,  p.  441  et  suiv.)  : 

« Le  roi  de  Bidjanagar,  qui  a sous  ses  lois  un 
« empire  puissant,  une  souveraineté  imposante 
<c  (c’était  antérieurement  celle  des  rois  célèbres 
IC  que  l’on  nommait  Balharas),  avait  adressé  au 
« Sdmeri  (le  Radjah  ou  roi  de  Kalikiit)  un  dé- 
« puté  chargé  d’une  lettre  par  laquelle  il  deman- 
« dait  qu’on  lui  envoyât  l’ambassadeur  de  Sa 
Il  Majesté  le  khakan  heureux  (le  sultan  Chah 
cc  Rokh).  Quoique  le  Sdmeri  ne  soit  pas  soumis 
U au  roi  de  Bidjanagar,  cependant  il  le  respecte 
« et  le  craint  extrêmement,  attendu  que  si  ce 
« que  l’on  dit  est  vrai,  ce  dernier  prince  a sous 
<i  sa  domination  trois  cents  ports,  dont  chacun 
« égale  Kalikul,  et  <(ue,  sur  la  terre  ferme,  ses 
« Etats  comprennent  un  espace  de  trois  mois  de 
« marche.  La  côte  (pii  comprend  Kalikut,  avec 
Il  qiiehjues  ports  voisins,  et  qui  se  prolonge  jus- 
« qu’à  Kdhcl,  lieu  situé  vis  à vis  de  l’île  de  Se- 
<1  reudib,  autrement  appelée  Ceylan,  porte  tout 
a entière  le  nom  de  Mélihar.  De  Kalikut  partent 
Il  continuellement  des  vaisseaux  qui  font  voile 
Cl  pour  la  Mecque  et  sont,  en  général,  chargés 
« de  poivre.  Les  habitants  de  Kalikut  sont  de 
Il  hardis  navigateurs  ; on  les  désigne  par  le  nom 
Il  de  Tchini-l/etckegan  (Fils  du  Chinois  ou  des 
Il  Chinois),  et  les  pirates  n'osent  pas  attaquer 
Il  les  bâtimenis  de  Kalikut.  On  trouve  dans  ce 
Il  poit  tous  les  objets  que  l’on  peut  désirer.  11 
Il  est  seulement  défendu  de  tuer  nue  vache  ou 
Il  d’en  manger  la  chair  ; (piicouque  égorgerait 
Il  ou  mangerait  un  de  ces  animaux,  et  viendrait 
«I  à être  découvert,  serait  aussitôt  puni  de  mort. 
•1  La  vache  y est  si  respectée  ([ue  les  habitants 


(I  prennent  la  cendre  de  sa  fiente  et  s’en  frottent 
(I  le  front.  « (Voir  ci-devant  p.  G17,  n.) 

Ibn  Baloutah,  qui  voyagea  dans  l’Inde  et  en 
Chine,  comme  nous  l’avions  déjà  dit,  environ 
cinquante  ans  seulement  après  Marc  Pol,  place 
aussi  le  port  de  Kalicut,  qu’il  nomme  iaïjLs 
Kdlihouth,  sur  la  côte  du  Malahar  ; « Nous  allâ- 
mes, dit-il  (trad.  de  MM.  Defrémery  et  Sangui- 
netti,  t.  IV,  p.  88  et  suiv.),  de  Fandara'ina,  ville 
maritime  où  les  navires  de  la  Chine  passent  l’hi- 
ver, à Kâlikouth,  un  des  grands  ports  du  Malabar. 
Les  gens  de  la  Chine,  de  Java,  de  Ceylan,  des 
Maldives,  du  Vaman  et  du  Fars  s’y  rendent,  et 
les  trafiquants  des  diverses  régions  s’y  réunissent. 
Son  port  est  au  nombre  des  plus  grands  de  l’u- 
nivers. Son  sultan  est  un  idolâtre  (hindou)  que 
l’on  nomme  Assâmary  (le  Samorin).  Il  est  avancé 
en  âge  et  se  rase  la  harbe,  comme  font  une  par- 
tie des  Grecs.  Je  l’ai  vu  à Calicut...  C’est  dans 
celte  ville  qu’habite  le  patron  de  navire  Mithkâl, 
dont  le  nom  est  célèbre  ; il  est  possesseur  de  ri- 
chesses considérables  et  de  vaisseaux  nombreux 
qui  servent  à son  commerce  avec  l’Inde  , la 
Chine,  le  Yaman  et  le  Fars...  Nous  séjournâmes 
dans  le  port  de  Calicut,  où  se  trouvaient  alors 
treize  vaisseaux  de  la  Chine...  Ces  vaisseaux  sont 
de  trois  espèces  : 1°  les  grands,  qui  sont  appelés 
gonoük , et  au  singulier  gonk,  « jonque  >>  (du 
chinois  Ichouen)  ; 2"  les  moyens , nommés  zaou 
(tsao  ou  tchéuii),  et  3“  les  petits,  nommés  cacam 
(‘/(J  tchwdn,  Il  hâtiments  marchands»).  Il  y a 
sur  un  de  ces  grands  navires  douze  voiles  et  au- 
dessous,  jusqu’à  trois.  Leurs  voiles  sont  faites  de 
baguettes  de  bambous,  lissées  en  guise  de  nat- 
tes ; on  ne  les  amène  jamais,  et  on  les  change  de 
direction,  selon  que  le  vent  souille  d’un  côté  ou 
d’un  autre. 

<1  Quand  ces  navires  jettent  l’ancre,  on  laisse 
llotter  les  voiles  au  vent.  Chacun  d’eux  est  ma- 
na  uvré  par  mille  hommes,  savoir  : six  cents  ma- 
rins et  (piatre  cents  soldats,  parmi  lesquels  il  y a 
des  archers,  des  hommes  armés  de  boucliers, 
des  arbalétriers,  c’est-à-dire  des  gens  qui  lancent 
du  naphte  (enflammé).  Chaque  grand  vaisseau 
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coursaus^  du  monde  (3).  Et  si  font,  ces  coursaus,  une  grande  mau- 
vaistié  ^ telle  comme  je  vous  dirai.  Car  quant  il  ont  pris“  une  nef 

CLXXVIII.  — “ Ms.  C.  Les  mss.  A.  el  B.  prias. 


^ Corsaires.  — ^ Méchanceté. 

est  suivi  de  trois  autres  : le  n'isfy,  « moyen  »,  le 
ihoulthy,  « celui  du  tiers  »,  et  le  roub’y,  » celui 
du  quart  ».  On  ne  les  construit  que  dans  la  ville 
de  Zeitlioûn  (Tseu-tlioung),  en  Chine,  ou  dans 
celle  de  Syn-Calàn  (Canton),  c’est-à-dire  Syn- 
as-Syn.  Voici  de  quelle  manière  on  les  fabrique  ; 
on  élève  deux  murailles  de  bois  et  on  remplit 
l’intervalle  qui  les  sépare  au  moyeu  de  planches 
très-épaisses,  reliées  en  long  et  en  large  par  de 
gros  clous,  dont  chacun  a trois  coudées  de  lon- 
gueur. Quand  les  deux  parois  sont  jointes  ensem- 
ble à l’aide  deccs  planches,  ou  dispose  par  des- 
sus le  plancher  inférieur  du  vaisseau,  puis  on 
lance  le  tout  dans  la  mer,  et  on  achève  la  cons- 
truction. Les  pièces  de  bois  et  les  deux  parois 
qui  touchent  l'eau  servent  à l’équipage  pour  y 
descendre  se  laver  et  accomplir  ses  besoins.  C’est 
sur  les  côtés  de  ces  pièces  de  bois  que  se  ti  ouveiit 
les  rames  , qui  sont  grandes  comme  des  mâts  : 
dix  et  quinze  hommes  se  réunissent  pour  en  ma- 
nier une;  ils  rament  en  se  tenant  debout.  On 
construit  sur  un  vaisseau  quatre  ponts  ; ceux-ci 
renferment  des  chambres,  des  cabines  et  des  sa- 
lons pour  les  marchands...  Ils  emmènent  avec 
eux  leurs  concubines  et  leurs  femmes...  Les  ma- 
rins font  habiter  les  cabines  par  leurs  enfants  ; 
ils  sèment  des  herbes  potagères,  des  légumes  et  du 
gingembre  dans  des  baquets  de  bois.  L’intendant 
du  vaisseau  ressemble  à un  grand  émir...  Parmi 
les  habitants  de  la  Chine , il  y en  a qui  possè- 
dent de  nombreux  navires,  sur  lesquels  ils  en- 
voient à l’étranger  leurs  facteurs.  Il  n’y  a pas 
dans  tout  l’univers  des  gens  plus  riches  que  les 
Chinois.  » 

Henry  Grose  a donné  quelques  renseignements 
curieux,  dans  son  «Voyage  aux  Indes  orientales  », 
sur  une  coutume  des  habitants  delà  contrée  qui 
nous  occupe,  et  dont  il  est  surprenant  que  Marc 
Pol  n’ait  point  parlé,  sans  doute  parce  qu’elle 
n’existait  pas  de  son  temps,  les  Naïrs  ne  s’étant 
établis  qu’après  l’invasion  des  sultans  de  Dehli. 
« On  voit  sur  cette  côte  du  Malabar,  dit-il  (p.  .3ï9 


de  la  trad.  franc.,  Paris,  1758),  un  usage  fort  sin- 
gulier. LesNayres,  cette  noblesse  militaire  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  ont  ordinairement  une 
femme  qui  sert  en  même  temps  à plusieurs  (c’est 
la  polyandrie)  : la  loi  n’a  point  limité  le  nombre 
des  hommes  ; mais,  par  une  convenance  tacite, 
rarement  ils  sont  plus  de  six  ou  sept.  On  ne  voit 
point  qu’il  en  résulte  jamais  ni  querelle,  ni  ja- 
lousie entre  tous  ces  maris.  La  femme  n’est  ce- 
pendant pas  obligée  de  porter  de  l’affection  à 
plus  d’un,  comme  aussi  elle  n’en  est  pas  moins 
respectée,  si  elle  se  sert  de  son  privilège  dans 
toute  son  étendue.  Si  l’un  des  maris  vient  à la 
maison  lorsqu’elle  est  occupée  avec  un  autre,  il 
apprend  par  une  certaine  marque,  qu’on  laisse 
à la  porte,  que  son  tour  n’est  pas  encore  venu, 
et  il  s’en  va  tout  bonnement  ; aussi,  en  consé- 
quence des  paternités  équivoques  qui  doivent 
résulter  d’une,  telle  coutume,  on  hérite  du  côté 
des  femmes,  et  le  népotisme  a lieu  du  côté  de 
l’enfant  de  la  sœur.  » 

<c  Sur  la  même  côte,  près  du  cap  Comorin, 
dit-il  encore  (p.  351),  ce  doit  toujours  être,  scion 
les  lois  du  pays,  une  femme  qui  gouverne  ; elle 
ne  peut  point  se  marier  ; mais,  afin  qu’il  ne  lui 
manque  point  d’héiitieis  de  son  sang,  elle  peut 
choisir  ceux  cpi’elle  veut,  et  en  aussi  grand  nom- 
bre qu’il  lui  plaît,  pour  les  associer  aux  honneurs 
de  son  lit.  Les  plus  beaux  jeunes  gens  de  sa  cour 
composent  son  sérail  ; les  enfants  mâles  ont  rang 
parmi  la  noblesse,  et  les  filles  seules  peuvent 
prétendre  à la  succession. 

« Des  coutumes  aussi  étranges  pourraient  faire 
imaginer  que  les  Malabares  sont  aussi  barbares 
que  les  sauvages  de  l’Amérique  ; c’est  à quoi 
l’on  se  tromperait  ; ils  sont  très-policés,  graves 
comme  la  plupart  des  Oiientaux,  savent  garder 
leur  rang  et  observer  le  silence,  surtout  dans  les 
fonctions  publiques  ; ils  sont  d’ailleurs  si  rusés 
en  fait  d’intéi  êt,  qu’on  ne  peut  guère  commercer 
avec  eux  sans  ré[)rouver.  Ils  méprisent  les  longs 
discours  et  s’en  délient,  lorsqu’il  est  question 
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de  marcheans,  si  donnent  aux  marcbeans  à faire  et  à boire  une 
chose  qui  a nom  tamarandi^  (4),  qui  leur  fait  tout  aler  bors,  ce 

Ms.  B.  Taramarandi. 


d’affaires  d’État.  Leurs  harangues  sont  succinctes 
et  pathétiques.  Un  roi  de  Travancore  ayant  reçu 
deux  ambassadeurs  que  lui  avait  envoyés  le  naïck 
de  Maduré,  et  l’im  d’eux  ayant  fait  une  harangue 
prolixe,  comme  le  second  se  préparait  à conti- 
nuer à l’endroit  où  l’autre  en  était  resté , le 
prince  lui  dit  ces  mots,  d’un  visage  austère  : Ne 
soyez  pas  long,  la  vie  est  courte.  » 

Nous  voudrions  Lien  pouvoir  suivre  ici  ce  der- 
nier précepte,  mais  nous  pensons  qu’on  nous 
saura  gré  de  reproduire  ici  ce  que  le  Frère  Ode- 
ric  a dit  du  Mélihar  {Histoire  merveilleuse  du 
grand  Chan  de  Tartarie,  édit.  goth.  de  1629, 
fol.  57-58)  : « La  province  oh  le  poyvre  croist, 
a nom  Munihar  ; et  en  nulle  partie  du  monde 
croist  fors  en  ce  pays.  La  forest  là  où  il  croist  à 
Lien  dix  huyt  iournées  de  long.  En  ceste  forest 
a deux  noLles  citez.  L’une  a nom  Flanderien  et 
l’autre  Singulière.  En  ceste  cité  flanderine  les 
aulcuns  sont  iuifs  et  les  aulcuns  sont  chrestiens. 
Entre  ces  deux  citez  et  leurs  gens  a communé- 
ment grant  guerre  et  grant  Lataille  ; mais  par 
l’ayde  de  Dieu  les  chrestiens  ont  tousiours  vic- 
toire. En  celle  province  croissent  les  poivres  en 
telle  maniéré...  En  ceste  forest  a grans  rivières 
esquelles  on  trouve  grant  quantité  de  cocodrilles 
qui  sont  une  maniéré  de  serpens  vivans  en  eaue 
et  à terre.  Au  chief  de  ceste  forest  est  une  tres- 
grandecité  qui  a nom  PluniLum  en  laquelle  croist 
le  meilleur  gingembre  qu’on  puist  trouver  en 
tout  le  monde.  En  celle  cité  treuve  on  tant  de 
grosses  marchandises  qu’il  n’est  homme  qui  le 
voulsist  croire. 

« Les  gens  de  ce  pays  adorent  ung  Leuf  ; ils  le 
nourrissent  six  ans  et  le  font  labourer  et  tirer  à la 
charrue;  et  en  la  septiesme  année  ils  mainent 
avant  en  commun  pour  adorer.  Dont  ilz  gardent 
ceste  maniéré  quant  a\i  matin  on  le  mect  hors 
de  Testable,  ilz  reçoyvent  son  orine  en  ung  vais- 
sel  d’argent  et  sa  liente  en  ung  aultre  vaissel,  et 
le  présentent  au  seigneur  du  pays  dont  lave  ses 
mains  et  son  visaige  de  celle  orine  ; et  puis  de 
la  liente  lave  son  front  et  sa  poyctrine  à tres- 
grant  reverence,  et  tous  ceulx  du  pays  qui  des 


ordures  pevent  avoir  par  aulcune  voye,  ilz  se 
tiennent  à tresbien  heureulx  et  s’en  lavent  par 
la  maniéré  que  dessus  est  dit  ; car  par  cest  lave- 
ment cuident  ilz  bien  estre  sainctiffiez. 

Il  Les  gens  de  ce  pays  adorent  une  aultre 
ydolle  lequel  ilz  paignent  la  moitié  homme  et 
l’autre  beuf.  Ceste  ydolle  donne  une  response 
touteffois  qu’il  est  espers  (qu’il  en  est  sollicité),  et 
oingt  du  sang  de  quarante  vierges.  A ceste  ydolle 
sont  meuz  par  dévotion  les  gens  du  pays,  comme 
nous  chrestiens  sommes  à nos  sainctz.  Et  par 
ceste  guise,  ces  malheureuses  gens  tuent  tous 
leurs  lilz  et  leurs  filles  pour  celle  ydolle  oindre 
de  leur  sang,  affin  qu’ilz  en  aient  responce  de  ce 
qu’ilz  demandent,  dont  il  advient  que  par  grant 
planté  en  meurt  de  malle  mort.  Plusieurs  aultres 
choses  font  ces  gens  lesquelles  on  ne  vouldroit 
à peine  croire. 

>'  Encore  ont  une  autre  coutume  de  ydolatrie; 
car  quant  aucun  meurt  en  ce  pays,  ilz  Tardent 
{ils  le  brûlent).  Car  ilz  dient  qu’il  s’en  va  en 
l’autre  royaulme.  Et  se  il  a une  femme  ilz  Tar- 
dent avecques  lui  affin  qu’elle  luy  tienne  com- 
paignie  en  celuy  aultre  royaulme.  Mais  si  cette 
femme  a ieunes  enfans  de  son  mary,  par  la  loy 
du  pays,  se  il  luy  plaist  elle  peult  demeurer  avec- 
ques ses  enfans  ; elle  n’aura  iamais  honneur, 
mais  vivra  tousiours  à grand  honte  et  diffame. 
Mais  se  une  femme  y meurt  devant  son  mary, 
son  mary  ne  yra  pas  avecques  elle,  se  il  ne  veult; 
mais  il  n’est  mye  contrainct  par  la  loy  du  pays  ; 
ains  tantost  que  celle  est  morte,  il  se  peult  rema- 
rier à une  aultre  se  il  luy  plaist. 

Il  Autre  usaige  y a en  ce  pays,  car  les  femmes 
y boivent  vin  et  nonles  hommes.  Item  les  femmes 
y font  leurs  barbes  et  les  hommes  non  ; et  ainsi 
de  plusieurs  aultres  bestialitez  {étrangetés)  et 
merveilles  que  ilz  font  etneseroyent  point  bon- 
nes à racompter  devant  tous  bons  chrestiens.  » 

CLXXVllI.  — (1)  Djouzardt,  en 

arabe  ; Goudjerât,  chez  les  historiens 

persans  de  TInde  : Goudjaràti,  dans  la  langue 
indigène:  le  goudjaràti.  C’est  une  contrée  de 
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qu’il  ont  ou  ventre,  pour  ce  que,  quant  lesmarcheans  voient  qu’il 
sont  pris , si  transgloutissent  ® les  perles”  et  pierres,  quant  il  ont 

' Ms.  A.  pelles. 


® Avalent. 

rinde,  bornée  aujourd’liui  au  nord  par  le  golfe 
de  Kâtcli  ; au  nord-est  par  l’Adjniir  ou  le  pays 
des  Radjpoutes  : le  Ràdjapoutâna  ; à l’est,  par  le 
Maiwali  et  Kliândîch  ; au  sud  par  la  province  de 
Aurengàbad  et  la  mer  ; à l’ouest  par  la  mer. 

La  ville  principale,  du  temps  de  MarcPol,  était 
Nelirwâlali , qui  donnait  son  nom  à toute  une 
province,  et  qui  est  aujourd’hui  Puttiin  (lat.  23“ 
■18';  long.  E.  G9”  3C").  Ce  pays  fut  envahi, 
l’année  1024  de  notre  ère,  par  le  célèbre  sultan 
Mahmoud  de  Ghaznî , ou  le  Ghaznévide , qui 
s’empara  du  souverain  régnant,  nommé  Djou- 
men  ou  Djamund,  et  pilla  Nehrwàlah,  sa  capi- 
tale. Le  pays  fut  ensuite  gouverné  par  des  délé- 
gués de  ce  sultan,  lesquels,  après  la  mort  de 
Mahmoud,  formèrent  des  Etals  indépendants. 
Le  Goudjaràl  fut  ensuite  annexé  à l’Empire  des 
sultans  Pathans  de  Dehli  ; mais,  au  quinzième 
siècle,  ce  pays  redevint  un  Etat  indigène  indé- 
pendant sous  la  dynastie  des  princes  Radjpoutes 
qui  avaient  embrassé  la  religion  musulmane.  En 
1572,  pendant  le  règne  de  l’empereur  Akbar,  la 
dynastie  des  Radjpoutes  fut  renversée,  et  le 
Goudjarât  fut  de  nouveau  annexé  à l’Empire  de 
Dehli.  Après  la  mort  d’Aurengzeb,  le  Goudjarât 
fut  dévasté  par  les  Mahrates  ; et  vers  1724,  ce 
pays  fut  définitivement  soustrait  à la  domination 
de  l’Empire  moghol  de  Dehli. 

(2)  Ce  langage,  propre  aux  habitants  du  pays 
actuellement  décrit,  est  le  Goudjarati,  qui  s’é- 
crit avec  des  caractères  dérivés  du  dévanàgarî, 
la  langue  elle-même  étant  dérivée  en  grande  par- 
tie de  la  langue.sanskrite.  Cependant  on  emploie 
un  autre  alphabet  nommé  hàlahodlia  ou  balhodh, 
qui  représente  mieux  les  sons  de  la  langue  mêlée 
orale  des  indigènes,  laquelle  a plusieurs  articu- 
lations empruntées  à la  langue  des  nombreux 
étrangers  de  tous  les  pays,  qui  sont  venus  s’éta- 
blir dans  le  Goudjarât,  dès  l’époque  où  le  com- 
merce de  1 Inde  et  de  la  Chine  y fit  affluer  ces 
étrangers.  Toutefois,  le  Goudjarât!  ne  fait  point 
partie  du  groupe  des  langues  dravidiennes,  d’o- 


rigine scythique,  mais  il  appartient  à la  souche 
âryenne,  comme  l’Hindi,  le  Sindhi,  le  Marathi 
et  le  Rengali,  dont  le  Sanskrit,  la  langue  classi- 
que de  l’Inde,  est  le  prototype. 

(3)  Parmi  les  habitants  de  la  pi  ovincedu  Goud- 
jarât, divisés  en  plusieurs  classes,  les  Kaltis  et 
les  Koulîs  sont  encore  considérés  aujourd’hui 
comme  possédés  d’un  instinct  de  vol  et  de  pil- 
lage le  plus  prononcé.  Les  premiers,  d’après 
leurs  propres  traditions,  seraient  Hindous  d’ori- 
gine. Depuis  l’époque  la  plus  ancienne  de  leur 
histoire , ils  ont  été  des  voleurs  de  profession , 
considérant  le  vol  comme  étant  leur  industrie 
naturelle,  et  leur  moyen  légal  de  subsistance. 
Les  individus  les  plus  civilisés  de  cette  classe  ont 
toujours  pratiqué  l’infanticide  des  enfants  du 
sexe  féminin,  sans  doute  parce  qu’ils  ne  les  trou- 
vent pas  propres  à exercer  convenablement  leur 
industrie.  Les  seconds  (les  Roulis)  sont  une  tribu 
sauvage  qui  se  livre  uniipiement  au  vol  de  tout 
genre,  et  qui  est  répandue  en  nombre  considé- 
rable dans  toute  la  province,  formant  des  espè- 
ces de  clans  qui  obéissent  à différents  chefs. 

On  compte  aussi  lesBhils  parmi  les  tribus  .sans 
lois  qui  font  métier  de  braver  celles  qni  existent. 
Ils  habitent  les  districts  boisés  et  montagneux, 
de  Malwa  à Ridjapour,  et  des  parties  orientales 
du  Goudjarât  jusqu’à  Gondwana,  quoique  l’on 
prétende  que  Khandîch  soit  le  lieu  de  leur  ori- 
gine. Ils  sont  étrangers  à la  race  hindoue,  et  on 
croit  qu’ils  habitaient  primitivement  l’Inde  cen- 
trale. Ils  sont  généralement  de  petite  taille  , 
d’un  teint  très-foncé,  d’une  figure  sauvage,  allant 
presque  nus,  et  toujours  armés  d’n«  arc  et  de 
flèches,  ce  (pii  ferait  supposer  qu’ils  descendent 
de  la  première  invasion  scythique. 

W Tamarhiudi,  c'esl-a-iihedaUe 

(lamr)  ou  fruit  du  palmier  de  V/ride,  [larvenu  à 
sa  grande  maturité,  selon  Ibn  Beithar,  dans  Go- 
lius.  On  ht  dans  1 ,<  Histoire  des  drogues  et  espi- 
ceries  » d’Antoine  Colin  déjà  cité  (p.  184)  : 

« Les  tamarins  naissent  dans  plusieurs  endroits 
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seu  qu’il  sont  de  grant  vaillance  7.  Et  par  ceste  voie  les  ont  toutes, 
les  coursaus. 

Il  y a en  ceste  province  de  Gazurat  moult  de  poivre,  et  de  gingem- 
bre et  d’inde^  (5).  Et  si  ont  aussi  moult  de  coton.  Êt  lesarbresqui 
font  9 le  coton  sont  bien  haut  six  pas  ; et  sont  vielx  ' bien  de  vingt 
ans.  Mais  bien  est  voir  quant  les  arbres  sont  si  vielx,  le  coton 
que  il  font  n’est  pas  bon  pour  fder  ; mais  pour  faire  autres  ser- 
vices (6). 

**  Ms.  A.  greigneur.  — Ici.  viejc. 

7 De  grande  valeur.  — * Indigo.  — 9 Produisent.  — i»  I rai. 


des  Indes.  On  les  appelle  en  malavar,  Pull  ; en 
guzarate,  Amhïïi,  souz  cjuel  nom  ils  sont  cogneus 
de  toutes  les  autres  provinces  indiennes. 

<■  Les  .\rabes  les  nomment  Tamarindij  comme 
cpii  diroit  « petites  palmes  indiennes.  » Car  Ta- 
mar  en  leur  langue  (comme  un  chacun  seait)  si- 
gnifie dattes.  Or  ces  Arabes  ont  appelé  ce  fruit 
« petites  palmes  >>  non  ciue  l’arbre  cpii  les  pro- 
duit soit  semblable  à la  palme,  mais  parce  cpi’ils 
n’ont  pas  trouvé  un  nom  plus  convenable,  voyant 
aussi  qu’ils  avaient  des  osselets  au  dedans  comme 
les  dattes. 

« L’arbre  est  de  la  grandeur  du  fresne,  d’un 
noyer,  ou  d’un  chastaignier,  d’une  matière  dure 
non  spongieuse , ayant  les  rameaux  ornés  de 
beaucoup  de  feuilles,  découpées  menu,  de  la  lon- 
gueur d’un  empan  ; le  fruict  se  forme  de  la  figure 
d’un  arc,  ou  bien  d’un  doigt  recourbé  ; etc. 

« Les  habitants  de  l’Inde  se  purgent  fort  bé- 
nignement avec  les  tamarins  pris  avec  huile  de 
noix  d’Indie.  Et  les  médecins  indiens  appliquent 
sur  les  parties  du  corps  affligées  d’érysipèle,  les 
feuilles  de  tamarin  broyées.  On  les  porte  en 
l’Arabie,  en  Perse,  en  l’.Xsie  Mineure,  etc.  >> 

(5)  Le  produit  que  Marc  Pol  appelle  ici  inde, 
est  Vindigo,  qui  a la  même  étymologie  due  au 
lieu  de  son  origine  ; eu  sanskrit  il  est  nommé 
//(Va,  mot  (|ui  veut  dire  « noir  » ou  « bleu  foncé  » 
((ui  est  la  couleur  de  l’iudigo.  Les  Indiens  culti- 
vent la  plante  à indigo  depuis  un  temps  immé- 
morial ; ce  sont  eux  qui  ont  appris  aux  Euro- 
péens l’art  de  l’indigolier,  et  celui  de  la  culture 
la  plus  favorable  pour  avoir  des  plants  riches  en 


substance  colorante.  Cette  plante  se  cultive  sur 
une  grande  échelle  dans  l’Inde  ; il  y a des  plan- 
teurs d’indigo  (dont  la  plupart  maintenant  sont 
des  Européens,  surtout  des  Anglais),  comme  il  y 
a en  Amérique  des  planteurs  de  cannes  à sucre. 
D’api'ès  R.  Montgomery  Martin  (S/alislics  of  tlie 
Colonies  of  the  Brilish  Empire,  London,  1839, 
p.  3C3)  le  nombre  des  factoreries  à'indigo  était 
alors  de  899,  appartenant  à des  propriétaires 
européens.  Le  produit  s’était  élevé  en  1827  à 
45,300  caisses;  en  1831,  il  était  tombé  à 30,000 
par  suite  de  l’avilissement  du  prix. 

(C)  Marsden  (note  1401),  et  après  luiM.  Hugh 
Murray,  prétendent  que  Marc  Pol  a confondu  le 
bombai,  ou  arbre  qui  porte  le  coton  {silk-cotton 
tree)  lequel  croît  ordinairement  à une  hauteur  de 
quinze  à vingt  pieds,  avec  le  gossipium  nrborenm 
ou  le  gossipium  herbaceum , qui  est  une  plante 
annuelle.  Mais  Marc  Pol  n’a  fait  aucune  confusion 
semblable.  11  ne  parle  que  de  l’arbre  qui  porte  le 
coton,  et  dont  le  produit,  quand  l’arbre  est  vieux, 
sert  à d’autres  usages.  « On  connaît  dans  l’in- 
doustan,  dit  M.  Legoux  de  Elaix  {Essai  histori- 
que, géographique  et  politique  sur  l’ Indoustan, 
Paris,  1807,  t.  11,  p.  105),  plusieurs  esj)èces, 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  plusieurs  va- 
riétés du  cotonnier;  il  est  liès-multiplié  dans  les 
difl'érentes  provinces  de  l’indoustan.  Au  Bengale, 
où  se  trouve  un  grand  noml)re  de  fabriques  de 
mousselines  diverses  et  de  toiles,  les  artisans  dis- 
tinguent sept  especes  de  coton,  entre  autres  ce- 
lui à laine  blanche,  celui  à laine  rousse  et  celui 
dont  le  duvet  est  jaunâtre.  On  les  cultive  égale- 
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L’en  adoube  ” moult  graiit  quantité  de  cuiran  en  ce  pays,  en 
cbascune  maniéré  ; et  cuir  de  bec  et  de  buef,  et  de  bugle  et  de 
bues  ^ sauvages,  et  de  unicornes,  et  de  maintes  autres  bestes®.  Et 
y en  adoul^e  l’en  tant,  c[ue  on  en  charge  cbascun  an  plusieurs  nefs, 
qui  vont  par  Arabie  et  par  autre  part.  Et  si  y fait  on  moult  belles 
oeuvres  de  cuir  vermeil  entaillié  à oiseaux  et  à bestes  moult  belles 
et  cousues  de  fil  d’or''  et  d’argent'  moult  soubtilement.  Et  sont 
si  belles  que  c’est  une  merveille  à veoir.  Et  si  en  y a de  telles 
qui  valent  bien  dix  mars'^'  d’argent  (7). 


f Ms.  B.  huêfs.  — S kl.  et  d'autres  wmiier 


” Tanne. — Cuirs,  du  lat.  corium  ; le 
de  la  S.  G.  porte  bee , f|ui  a été  expliqué 
et  le  ms.  de  la  Crusca  beeco,  mots  qui  tous 

ment  dans  les  diverses  provinces  de  ce  vaste 
empire.  Quelques  personnes  prétendent  (pie  ces 
trois  variétés  sont  v'ivaces  ; les  Indous  ne  les 
connaissent  que  pour  être  annuelles.  Ceux  qui 
ont  une  opinion  diflérente  se  fondent  sur  ce  que 
l’on  cultive  dans  quelques  lieux  des  cotonuieis 
qu’on  tire  de  Surate  (dans  le  Goudjarat)  et  de 
Siam,  qui  atteignent  l’un  et  l’autre  à la  liauteur 
de  sept  à huit  pieds,  et  qui  sont  très-brancluis. 
Ce  qui  a pu  induire  en  erreur  les  Indous,  dit-on, 
c’est  leur  pratique  de  renouveler,  tous  les  ans, 
leurs  plantations  de  cotonniers,  pratique  qui  ne 
laisse  pas  le  temps  à ces  arbrisseaux  de  prendre 
tout  l’accroissement  auquel  ils  parviendraient 
indubitablement  si  on  ne  les  arrachait,  et  qui 
est  le  résultat  des  anciennes  méthodes  suivi('s 
dans  ce  pays.  » 

« 11  y a beaucoup  d’espèces  de  cotonniers, 
dit  Charpentier-Cossigny  ( Voyagea  Canton,  etc., 
Paris,  an  vu,  p.  347)  ; les  unes  sont  annuelles,  les 
autres  vivaces  ; les  unes  petites,  les  autres  très- 
hautes  et  très-touffues.  Ces  dernières  ne  réussi- 
raient pas  dans  un  climat  froid.  Dans  quelques 
parties  de  l’Inde  on  cultive  un  cotonnier  vivace. 
Cependant  il  est  arraché  tous  les  ans.  Apparem- 
ment que  le  premier  rapport  est  plus  abondant 
ou  d’une  qualité  supérieure.  Plus  les  arbres  sont 
vieux,  plus  le  coton  est  fin,  mais  en  revanche 
plus  les  brins  sont  courts.  ■> 


es  de  bestes.  — '•  Ms.  A. 


ms.  C.  curien.  — ' Bouc.  Le  texte  français 

par  mouton.  La  vei'sion  latine  porte  beebo, 
deux  veulent  dire  bouc,  chèvre. — Marcs. 

Le  coton  se  nomme  en  sanskrit  karpdsa, 
{eriuxylon) , que  les  Grecs  et  les  Latins  ont  fait 
passer  dans  leur  langue  en  écrivant  ce  mot  xtxp- 
iratroç  et  carbasus.  C’est  donc  à tort,  comme 
nous  l’avons  déjà  fait  remarquer  depuis  long- 
temps, que  les  lexicographes  et  les  traducteurs 
rendent  ces  mots  par  lin,  étoffe  de  lin,  au  lieu 
de  coton,  le  lin  se  nommant  en  sanskrit  oumd  et 
luhoumd,  et  le  chanvre  bhangâ. 

(7)  Cette  industrie  paraît  un  peu  abandonnée 
aujourd’hui,  mais  elle  était  très-florissante  du 
temps  de  Mare  Pol , époque  où  les  navigateurs 
araltes  fréquentaient  beaucoup  ces  parages.  Lin- 
schooten,  cité  par  Marsden,  et  dont  les  voyages 
dans  l’Inde  commencèrent  en  1683,  parlant  de 
la  région  de  l’Inde  située  entre  le  Goudjaràt  et 
rindus,  signale  les  manufactures  de  cuirs  ouvrés 
en  ces  termes  : <■  Ex  corio  item  pet  ite  quædam 
((  facta,  floribusque  ex  bysso  variis  coloribus  or- 
« nata.  Disque  utuntur  in  tapetorum  vicem,  et 
('  lectis  mensisque  imponunt.  » (Navig.  ac  Itin., 
cap.  VII,  p.  12.)  Il  n'y  est  pas  fait  mention.de 
la  préparation  des  peaux  ; mais  le  D‘'  Duebanan, 
dans  le  cours  de  son  voyage  dans  les  parties  cen- 
trales de  la  péninsule  , décrit  minutieusement 
les  procédés  employés  par  les  indigènes  pour 
préparer,  tanner  et  teindre,  non-seulement  les 
peaux  de  chèvres  et  de  moutons,  mais  encore 
les  cuirs  de  bœufs  et  de  buffles  (vol.  1,  p.  227). 
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Autre  chose  n’y  a en  ce  royaume  qui  à conter  face.  Si  vous 
conterai,  ci  avant,  d’un  autre  royaume  qui  a à nom  Tanaim 

CHAPITRE  CLXXIX. 

Cy  devise  du  royaume  de  Tanaim. 

Tanaim  (i)  est  uns  grans  royaumes  vers  ponent,  moult  grant,  et 
bon.  Et  ont  roy  ; et  ne  font  treu  “ à nullui.  Et  sont  ydolatres,  et 


' Ms.  B.  Tanamj. 

CLXXIX.  — a J\Is.  B.  treuage. 

Enfin  Linscliooten  dit  encore  : « Eadem  aile 
<(  stragula  faciunt  serico  fdo  exornala,  et  acii 
Il  picta....  lectica  Indiea,  innlierum  sellas,  alia- 
« que  minuta.  Cap.  ix,  p.  13. 

CLXXIX.  — (1)  Ce  nom  de  Tanaim  ou  Ta- 
namy,  comme  portent  nos  manuscrits,  est  or- 
ihograpliié  Tima  et  Tana,  dans  le  te.Kte  français 
de  la  Société  de  Géograpliie  (p.  22G),  Thana 
dans  la  version  latine  (p.  4G7),  et  Tana  dans 
l’ancienne  version  italienne  de  la  Criisca  (édit. 

D.  Boni,p.  192).  Ce  nom  est  écrit  Tdnah, 

dans  Ibn  Batoutali  (éd.  citée,  t.  II,  p.  177),  où 
il  est  dit  : « Cette  ville  (Aden)  est  le  port  où  abor- 
« dent  les  Indiens;  de  gros  vaisseaii.v  y arrivent 
a de  Cainbaie,  2\inah,  Caoulem  (Coiilam) , Kà- 
« likoùtli  (Calicut),  Fandaraïnali,  etc.  » Aboul- 
l'éda  écrit  aussi  Tdnah:  u Peregrinator  quidam 
« ail  Tdnam  Guzeratæ  urbem  in  ejiis  parle 
IC  orientali  jacere,  occidentem  versus  a Malaba- 
« baria.  Ibn  Saîd  tradit,  eam  e.vtremam  Làricæ 
« terne  (royaume  de  Làr;  voir  ci-devant,  p. 
Il  031)  urbem  esse,  mercatoribus  celeberri- 
>>  main  ; ejus  litoris  incolas  Indos  omnes  simu- 
II  Liera  venerari;  at  inter  eos  etiam  Mnslimos 
Il  babitare.  Eam  in  litore  sitam  esse  dicit  Bîrù- 
II  nius  (Al-BIrouni)  ; luijus  nominis  adjectivum 
Il  esse  idnasi,  unde  vestes  Idnasicæ  nomen  ba- 
il béant...  A quodam  peregrinatore  coinpcri , 
a eam  et  ejus  pagos  mari  cinclos  esse.  » (Gilde- 
meister,  de  Reluis  Indicis,y\c.,  p.  188). 

Cette  autorité,  jointe  à celle  d’Ibn  Batoutali, 
ne  peut  laisser  aucun  doute  que  le  Tanaim,  ou 
Tana  de  Marc  Pol,  ne  soit  le  Tdnah  du  voya- 


geur et  du  géographe  arabes  que  nous  venons  de 
citer.  Il  On  en  connaît  la  position  à quelque  dis- 
tance de.  la  mer,  dit  d’Anville  {Antiquité  géo- 
graphique de  l'Inde,  p.  100)  , sur  un  canal  qui 
la  détache  du  continent  et  a son  embouchure 
dans  la  baye  de  Bombay.  Les  géographes  orien- 
taux parlent  de  celte  ville  d’une  manière  à fafire 
juger  qu’elle  a été  des  plus  florissantes  par  le 
coiumeree  en  celte  partie  maritime.  Je  remarque 
que  sa  latitude  à 19  degrés  30  minutes  dans  Al- 
Biruni  paroît  très-convenable,  et  les  indications 
que  donne  cet  astronome  sont  communément 
préférables  à celles  qui  en  différent  ; on  la  trouve 
de  même  dans  les  Tables  de  Nasir-uddin  et  d’Ou- 
loug-beg.  Et  de  ce  que  Tana  tient  une  place 
dans  ces  Tables,  plutôt  que  toute  autre  ville  de 
cette  contrée,  sans  excepter  Barokia  ou  Cam- 
baye,  on  peut  conclure  qu’il  a été  un  temps  où 
Tana  prévaloit.  Marc  Pol  en  parle  comme  d’un 
royaume,  qu’il  joint  à ceux  de  Cambaeth  et  de 
Semenat.  >> 

Marc  Pol  dit  que  Tanaim  était  « nn  royaume 
indépendant  qui  ne  payait  tribut  à aucun  au- 
tre ■>;  il  ne  le  comprend  pas  dans  le  Goudjarât. 
Bachid-ed-dîn  , le  vizir  de  Ghâzan  Khân  et 
d’Oeldjaïtou  , qui  écrivait  eu  Perse  sa  grande 
Histoire  {Dj ami-ut-Téwdrikh)  à la  même  époque 
que  Marc  Pol  dictait  son  Livre  à Rusticien  de 
Pise,  dit  en  décrivant  l’Inde  (dans  Elliot  ; Bi- 
Idiographical  Index  to  the  Historians  of  Muha- 
medan  India,  Calcutta,  1849,  p.  42)  : « Il  y a 
là  (en  parlant  du  Moullan)  une  roule  par  terre 
aussi  bien  que  par  la  côte  de  la  mer,  et  par  le 
Gouzerdt,  qui  est  une  grande  contrée,  dans  la- 
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ont  langage  par  eus  (2).  Et  si  n’y  croist  ne  poivre,  ne  autre  espi- 
cerie'’  ; mais  encens  y croist  il  assez  et  est  brun,  et  s’en  fait  grans 
marchandises.  Et  si  y fait  l’en  cuirains  ^ assez  ; et  si  y fait  l’en 
moult  de  bons  bouguerans  et  de  beaus  (3). 

■>  Le  texte  français  de  la  S.  G.  porte  (p.  226)  : « Le  i ne  naist  pevre  neautre  speceries 
corne  sunt  en  celles  provences  qe  noz  vos  avon  contés  en  arieres.  » La  fu/duc/w/i  fran- 
çaise de  l’édition  illustrée  dit  : « Cette  contrée  produit  du  poivre  et  des  épiceries  comme 
« les  antres  pays  dont  nous  venons  de  parler.»  On  ne  pouvait  pas  faire  une  traduction 
plus  infidèle. 


CLXXIX.  — ' Cuirs  ouvres. 

quelle  sont  Cambaye,  Soiimenât,  Konkaii,  Tdna 
et  plusieurs  cités  et  villes.  On  dit  que  le  Gouze- 
rât  comprend  80,000  différents  districts,  cités, 
villages  et  hameau.x.  Les  habitants  de  ce  pays 
sont  riches  et  heureux,  et  pendant  les  quatre 
saisons  de  l’année,  non  moins  que  soixante-dix 
fleurs  différentes  fleurissent  dans  la  contrée.  Les 
récoltes  qui  croissent  dans  la  saison  froide  em- 
pruntent leur  vigueur  à la  rosée.  Quand  celle-ci 
ne  se  produit  plus,  la  saison  chaude  commence, 
et  à celle-ci  succède  la  saison  des  pluies.  On  fait 
deux  récoltes  de  raisins  pendant  l’année,  et  la 
force  productive  du  sol  est  telle  que,  si  vous 
placiez  un  plant  de  cotonnier  sur  un  platane,  il 
pousserait  des  racines  et  donnerait  un  produit 
pendant  dix  ans. 

« La  population  est  idolâtre,  et  ils  ont  un  roi 
de  leur  nation.  Soumnàt  (dont  il  est  question  ci- 
après,  ch.  CLXXXI),  qui  est  le  nom  de  l’idole  de 
ce  lieu,  est  adoré  par  toutes  les  populations  de 
ces  contrées,  et  des  étrangers  (hindous)  s’y  ren- 
dent d’une  grande  distance  pour  lui  présenter 
leurs  offrandes.  Pendant  la  durée  de  la  dernière 
station,  ils  se  traînent  sur  le  sol,  le  front  contre 
terre,  et  s’approchent  de  l’idole  en  faisant  de 
grands  mouvements  de  tête. 

« 11  se  fait  un  grand  commerce  sur  les  côtes 
du  Gouzerât.  Au-delà  du  Gouzerat  sont  Konkan 
et  Tdna;  au-delà  de  ceu.x-ci  vient  la  contrée  de 
Melibar,  qui,  depuis  la  frontière  de  Karoha  à 
Koulam,  a 300  farsangs  (environ  300  lieues  de 
25  au  degré)  en  étendue.  Toute  la  contrée  pro- 
duit le  pdn  (en  sanskrit  panasa  et  phaiasa , 
Il  arbre  à pain  »)  ; ce  qui  fait  que  les  Indiens  y 
trouvent  la  vie.  facile.  11  y a là  beaucoup  d’or  et 


d’argent  monnayés,  qu’on  ne  peut  exporter  dans 
une  autre  contrée.  Une  partie  du  territoire  est 
eu  terre  ferme,  et  l’autre  partie  en  côtes  mari- 
times. Les  habitants  parlent  une  langue  mêlée , 
comme  ceux  de  Khahâlik,  dans  la  direction  de 
Roùm,  auxquels  ils  ressemblent  sous  beaucoup 
de  rapports.  Les  habitants  sont  tous  samanis 
(houddliistes  ou  plutôt  djainistes).  La  première 
ville  située  sur  la  côte  est  Sindapoôr  (la  « ville 
de  Sinda  ou  des  Sind , 1’  1.4piaxr|  SaSivtôv  de 
Ptolémée»),  ensuite  Fàgnùr,  ensuite  Mandjarûr 
(Mangalore) , ensuite  la  contrée  de  Hîli  {yÉlj  de 
Marc  Pol)  ; ensuite  la  contrée  de  Tadarsà,  en- 
suite Djanglî,  ensuite  Koùlam  (Coilum,  Kiû-làn). 
Les  habitants  de  toutes  ces  contrées  sont  sama- 
nîs  (djainistes).  « 

On  voit  par  cet  extrait  que  Rachid-ed-dîn 
s’est  servi  pour  cette  citation  de  deux  documents 
différents,  dont  le  premier  place  Tana  dans  le 
Goudjarât,  et  le  second  en  dehors  et  comme 
État  indépendant.  Il  est  vraisemblable  que  le 
second  de  ces  documents  était  le  plus  récent , et 
concordait  avec  l’époque  du  voyage  de  Marc  Pol. 

Barbosa,  en  parlant  de  cette  place,  dit  : « Per 
Il  lungo  la  detta  costa  andando  avant!  vi  trova 
Il  una  fortezza  del  dette  re  (di  Guzzerati)  che  si 
Il  ebiama  Tana  Maiambu.  « Fol.  298.  Dans  la 
Relation  originale  de  Duarte  Barbosa,  publiée 
en  langue  portugaise  en  1813,  par  l’Académie 
royale  des  sciences  de  Lisbonne,  on  lit  (p.  281)  : 
Henamajambu  (pour  Tana-majatnbu  : n Ha  bo 
diante  de  Baxay,  lia  ho  longuo  da  Costa  estaa  bùa 
fortalesa  del  Rey  do  Guzarate,  ba  que  chamaom 
Tana-majambu.  etc.  « Nous  avons  ici  l’explica- 
tion de  l’orthographe  Tanaim,  pour  Tana,  de 
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Il  ist  ® de  ce  royaume  moull  de  coursaus  par  la  volenté 
leur  roy,  cpii  robent^  les  marcheans.  Et  si  ont  covenant  ces 
coursaus,  à leur  roy,  que  touz  les  cbevaus  que  il  prendront  seront 
siens;  et  toutes  les  autres  choses  seront  leur  (4).  Et  ce  fait,  le  roy  % 

Ms.  A.  Le  ms.  B.  porte  : U roys, 

2 Sort.  — 3 Corsaires.  — 4 f 'oient,  pillent.  — '■>  Accord,  convention,  contrat;  mot  con- 
servé en  anglais.  Le  ms.  B,  porte  : convenante 


notre  rédaction,  dans  laquelle  la  prononciation 
locale  a été  suivie  ; le  nom  composé,  de  Barbosa, 
signifiant  « Tana-les-Bombay  » ; ce  dernier  nom, 
Bombay,  se  prononçant  dans  le  pays  : Mombei, 
et  signifiant  un  certain  poisson. 

Toutefois,  ce  n’est  pas  là  la  véritable  étymo- 
logie du  mot,  écrit  Thâna  , dans  Fé- 

richtah , et  qui  a conservé  des  traces  du  nom 
original  sanskrit  St'dnaka,  ou  plutôt  S'rî-St'â- 
naka,  « la  ville  de  la  déesse  S' ri,  » ou  Lukclimi, 

K déesse  de  la  Fortune,  « comme  le  porte  une 
inscription  en  langue  sanskrite,  gravée  sur  des 
planches  de  cuivre,  et  découverte  en  creusant 
des  fondations  pour  construire  de  nouveaux  ou- 
vrages au  fort  de  Tanna , capitale  de  File  de 
Salsette,  en  178G;  inscription  publiée  dans  le 
premier  volume  des  « Recherches  asiatiques  » , 
p.  43  et  suiv.  de  la  traduction  française. 

11  n’est  pas  douteux  que  la  ville  actuelle  for- 
tifiée de  Tanna,  ou  Thàna,dans  l’Ile  de  Salsette, 
à vingt  milles  nord-est  de  Bombay  (lat.  19“  11', 
long.  70“  40  ),  ne  réponde  au  Tana  ou  Tana  'im 
de  Marc  Pol.  Toutes  les  autorités  que  nous  avons 
citées  concourent  à confirmer  cette  opinion. 

(2)  La  langue  parlée  généralement  dans  la 
province  actuelle  de  Bombay  est  le  marâtki 
(corruption  du  mot  sanskrit  ma/iarâctilra , 
« grand  royaume  « ),  ou  « marathe  « , qui  est , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  dérivé  du  sanskrit. 
Le  goudjaràti  et  l’hindoustani  y sont  aussi  par- 
lés, mais  par  le  petit  nombre  des  habitants. 

(3)  Le  poivre  ne  croit  effectivement  plus  dans 
cette  latitude.  Les  principaux  produits  de  la 
province  sont  le  riz  ainsi  que  d’autres  grains,  et 
le  coton.  Des  chevaux  d’une  petite  espèce,  pro- 
bablement de  race  arabe,  sont  élevés  en  grand 
nombre  sur  les  bords  de  la  rivière  Bîmâ.  Des 


fruits  de  différentes  espèces,  et  d’une  saveur  dé- 
licate, y croissent  aussi  en  abondance , particu- 
lièrement des  raisins,  des  melons,  des  oranges  et 
des  figues. 

Quant  à {'encens,  Marsden  pense  que  c’est 
évidemment  le  benjoin,  gomme-résine,  obtenue 
avec  ou  sans  incision,  dont  on  connaît  plusieurs 
sortes;  le  commun,  ou  en  sorte,  comme  on  l’ap- 
pelle dans  le  commerce,  est  roussâtre  ou  hrun- 
rouge  foncé,  d’odeur  suave  ; c’est  probablement 
là  {'encens  dont  parle  Marc  Pol.  Cette  gomme  du 
benjoin  est  importée  de  Soumatra  dans  les 
ports  de  l’Inde,  pour  être  de  là  transportée  sur 
les  marchés  de  l’Arabie,  de  la  Perse,  de  la  Syrie 
et  de  l’Asie  Mineure,  où  il  s’en  fait  une  grande 
consommation.  Le  benjoin,  en  latin  benjuinum, 
se  nomme  en  langue  javanaise  menjan  ou 
nibenjan,  d’où  le  mot  est  dérivé.  Quant  à l’in- 
dustrie des  « cuirs  >•  et  des  « bouguerans  »,  voir 
la  note  7 du  chapitre  précédent. 

(4)  Al-Birouny  parle  d’une  tribu  de  Iteoiiridji 
établis  à Kudj  et  à Soumenat,  dont  il  sera  bien- 
tôt (juestion.  On  les  nommait  ainsi  parce  qu’ils  se 
livraient  à la  piraterie  dans  des  barques  nommées 
beyralt.  (Voir  M.  Reinaud,  Fragments  arabes  et 
persans  relatifs  h l’ Inde,  p.  120.)  La  piraterie, 
d’ailleurs,  existait  dans  ces  mers  comme  dans 
beaucoup  d’autres  où  le  commerce  l’attirait  par 
l’ajqiàt  du  gain,  jusqu’à  ce  que  des  puissances 
intéressées  à sa  destruction  l’eussent  supprimée. 
Mais  ce  qui  la  distingue  ici,  comme  le  fait  très- 
bien  remarquer  Marc  Pol,  c’est  son  « associa- 
tion avec  le  souverain  du  pays  »,  qui  en  parta- 
geait le  profit,  et  qui  en  cela  ne  faisait  mie  œuvre 
de  roy,  comme  dit  Marc  Pol. 

Ce  roi,  c’était  Rama-üéva,  ou  Ramdéo,  selon 
la  prononciation  du  pays,  souverain  du  Dekhan, 
qui  fut  défait  près  deDévagiri  ou  Deoghur,  la  mo 
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pour  ce  qu’il  n’a  nuis  chevaus  et  que  moult  de  chevaus  vont  en 
Inde  ; car  il  n’y  a nef  nulle,  qui  voist  ® là,  qui  ne  portent  chevaus 
et  d’autres  marchandises  assez.  Aussi  que  c’est  une  mauvaise  chose 
et  n’est  mie  oeuvre  de  roy. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face.  Si  vous  dirons  ci  avant  d’un 
autre  royaume  qui  est  appelé  Cambaet. 


CHAPITRE  CLXXX. 

Cij  devise  du  royaume  de  Cambael. 

Cambaet  (i)  est  un  grant  royaume  vers  ponent.  Et  ont  roy,  et  ont 
langage  par  eus.  Et  sont  ydolatres,  et  ne  font  treu  à nullui.  Et  de 
cest  regue  voit  l’en  plus  l’estoille  tramontaine.  Car  des  ores  mais 


J Ms.  A. 

Aille. 

derne  Daoulet-Abâd,  par  Alâ-ed-dîn,  neveu  de 
Djelal-ed-dln  Kliildji,  sultan  de  Délili,  en  1294. 
Ces  pirates,  c’étaieiil  les  Koiilù,  dont  le  nom  en 
niahratte  signifie  « pêcheurs  »,  et  qui  étaient  les 
premiers  occupants  et  liabitants  des  îles  de  Sal. 
sette  et  de  Bombay.  Celte  tribu  de  Koulis , en 
même  temps  qu’elle  se  livrait  à la  pèche,  se  li- 
vrait aussi  à la  piraterie,  et  il  est  probable  que 
le  tribut  qu’elle  payait  au  ràdja  du  Dekhan,  et 
que  celui-ci  préférait,  était  en  grande  partie  tiré 
du  produit  de  leur  industrie. 

On  peut  conclure  de  ces  faits  que  Marc  Pol 
visita  Tana,  ou  l’ile  de  Salsette,  avant  1294,  ce 
qui  s’accorde,  au  surplus,  parfaitement  avec  la 
date  de  son  retour  de  Chine,  qui  lui  était  anté- 
rieur de  quelques  années. 

CLXXX.  — (1)  Kiimlidj  et , dans 

Aboulféda,  qui  s’exprime  ainsi  (Gildemeister , 
Scriptorum  arahum  de  Rebus  Indicis,  p.  187)  : 
« Ibn  Said  ait  : Kambâya  in  maritimis  Indiæ 
tractibus  est.  urbs  a mercatoribus  frequentata, 
in  qua  Muslimi  quoque  degunt.  In  Canonead  li- 
tus  maris  viridis  sita  dicitur.  Aliquis  qui  eo  iler 
fecit  eam  ita  descripsit  ; « lu  occidente  Malaba- 
riæ  ad  maris  sinum,  trium  dierum  navigatione 
lungum,  sita  est,  urbs  pulchra,  Maarra  major, 
lateribus  exstrucla,  a Muslimis  inhabitata  ; ibi 


invenitur  marmor  album.  Hortos  paucos  habet. 
Secnndum  Idrîsium  tribus  milliaribus  a mari 
distat.  » 

Ibn  Batoutah  nomme  cette  ville 
Kinhàyah,  et  la  décrit  ainsi  (traduction  citée  , 
t.  IV,  p.  53)  : « De  Sàghar  nous  nous  transpor- 
tâmes à Kinbâyah,  qui  est  située  sur  un  golfe 
formé  par  la  mer,  et  ressemblant  à un  fleuve. 
Les  vaisseaux  y entrent,  et  on  y sent  le  Ilux  et 
le  reflux.  .l’y  ai  vu  des  navires  à l’ancre  dans  le 
limon,  au  moment  du  reflux,  et  qui,  lorsque  ar- 
rivait le  flux,  flottaient  sur  l’eau.  Kinbâyah  est 
au  nombre  des  plus  belles  villes,  par  l’élégance 
de  sa  construction  et  la  solidité  de  ses  mosquées 
Cela  vient  de  ce  que  la  plupart  de  ses  habitants 
sont  des  marchands  étrangers,  qui  y bâtissent 
continuellement  de  belles  maisons  et  de  superbes 
temples.  » 

Le  golfe  de  Cambaye  a 150  milles  de  long;  ce 
bras  de  mer  peut  donc  bien  ressembler  à un 
grand  fleuve,  comme  le  dit  Ibn  Batoutah.  La 
ville  de  ce  nom  est  située  par  22°  21'  de  lat.  N. 
et  70'’  22'  de  long.  E.  au  fond  du  golfe.  Près  de 
la  ville,  les  vagues  se  brisent  avec  impétuosité  et 
s’élèvent  jusqu’à  40  pieds  de  hauteur,  de  sorte 
que  les  navires,  à la  marée  haute,  peuvent  s’an- 
crer près  de  la  ville  ; mais  à la  marée  basse,  ils 
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tant  comme  vous  irez  plus  par  ponent , tant  la  verrez  vous  plus 
haute.  Il  se  fait  moult  grant  marchandise  en  ce  royaume  V Et  si  y 
a inde  ^ moult  hon  en  grant  habondance.  Et  il  fait  l’en  moult  de 
fins  bouguerans.  Et  si  y a coton  assez,  si  que  d’illec  le  porte  l’en 
en  assez  de  liens.  Et  si  si  fait  grans  marchandises  de  cuirian  qui  est 
adoubés  * moult  bien.  En  ce  royaume  n’a  nuis  coursaus  et  sont 
bonnes  gens,  et  vivent  de  marchandises  et  de  leur  ars. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face.  Si  vous  dirons  ci  avant  d’un 
autre  royaume  qui  est  appelles  Semenat. 

CHAPITRE  CLXXXI. 


Oj  dit  du  rorjaume  de  Semenat. 

Semenat  (i)  est  un  grant  royaume  “ vers  ponent.  Et  sont  ydo- 
latres.  Et  ont  roy  et  langage  par  eus;  et  ne  font  nul  treu  à nullui; 

CLXXX.  — =>  Celte  phrase  manque  dans  le  ms.  C. 

CLXXXI.  — “ Ms.  B.  uns  royaumes. 

CLXXX.  — ‘ Indigo.  Le  texte  français  de  la  S.  G.  porte  : « Et  hi  a Ynde  moult 
« bonne,  etc.  » Le  traducteur  de  l’édition  illustrée  dit  : « Il  y a du  bois  d'Inde  moult  bon 

et  en  grande  abondance.  » Cela  n’est  pas  difficile  à croire  ; mais  le  lois  d'Inde  n’est  pas 
de  l'indigo.  — ^ Préparés. 


sont  dans  la  vase  jusqu’au  retour  du  flux  de  la 
mer.  La  ville  est  ancienne  et  avait  autrefois  une 
très-grande  importance  commerciale.  11  y a des 
orfèvres,  encore  aujourd’hui  très- renommés 
pour  leur  habileté  dans  l’art  du  bosselage  et  la 
damasquinerie  ; les  cuirs  gaufrés  s’y  fabriquent 
encore.  11  n’y  avait  point  de  « coisaircs  >•  du 
temps  de  Marc  Pol,  parce  que  ce  golfe  étroit  ne 
leur  offrait  pas  assez  de  sécurité. 

Au  nombre  des  produits  du  pays  dans  lequel 
la  ville  de  Cambaye  et  son  territoire  sont  au- 
jourd'bui  compris,  le  Goudjarât,  se  trouve  l’i//- 
digo.^  l’opium,  le  sucre,  le  .salpêtre,  le  miel  et 
différentes  plantes  oléagineuses,  le  coton,  le 
chanvre,  etc. 

La  secte  des  Djaiiias  fut  autrefois  nombreuse 
et  prédominante  dans  la  ville  de  Cambaye  et 
son  territoire.  Les  ruines  des  monuments  qu’ils 
y avaient  élevés  à l’époque  de  leur  puissance,  et 


que  les  Européens  y ont  découverts,  en  témoi- 
gnent encore.  On  trouva  en  1780,  à Cambaye, 
dans  un  temple  souterrain  de  celte  secte,  deux 
statues  massives,  l’une  blanche  et  l’autre  noire. 
Une  inscription,  gravée  sur  la  première  de  ces 
statues,  faisait  connaître  que  c’était  l’image  ou 
la  figure  de  Pars’ ivandtha,  le  fondateur  déifié 
de  la  secte  des  Djainas,  et  que  cette  statue  avait 
été  sculptée  et  érigée  sous  le  règne  de  l’empe- 
reur Akbar,  correspondant  à l’année  1G02  de 
notre  ère. 

La  langue  qui  est  parlée  actuellement  à Cam- 
baye est  le  Goudjaràti  ; mais,  du  temps  de  Marc 
Pol,  ce  devait  être  un  dialecte  plus  rapproché 
du  sanskrit,  et  que  parlaient  les  sectateurs  de 
Pars'wanàtlia  ou  Djainistes. 

CLXXXI.  — (1)  VwILi! ^ Soumandt 

dans  Aboulféda , et  w’L- 


Semndt  dans 
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et  vivent  de  marchandises  et  d’ars.  Ne  n’y  a nid  coursausE  11  s’y 
fait  moult  grant  marchandise.  Il  sont  moult  crueus  ^ ydolatres  (2). 


CLXXXI.  — ^ Corsaire.  — ^ Cruels. 

Férichtali.  Le  premier  la  décrit  ainsi  (Gilde- 
meister,  loco  laudato,  p.  185)  : « Canon  eani  ad 
mare  in  provincia  Indica  Bawâzîdj  sitam  esse 
dicit.  Ibn-Saîd  liæc  habet  : Celebris  est  peregri- 
uatorum  narratione  ; pertinet  ad  terram  Gnza- 
rât,  cpiæ  etiam  Lâr  nominatnr;  sita  est  in  lingna 
in  mare  prominente  ; ad  eam  appelli  soient  na- 
ves  Adanenses,  quia  non  ad  siiium  jacet;  por- 
tum  habet,  qui  continuum  accipit  augmentum  e 
monte  magno  septentrionem  versus  et  orientem 
sito.  Mahmud  ben  Sabuktagîn  banc  urbem  ex- 
pugnavit  et  idolum  destruxit,  ut  in  historia  mea 
narravi.  » 

Un  autre  géographe  arabe,  Bakoui  (de  Bakou), 
parle  ainsi  de  Soumenat  : « \ille  célèbre  du 
Hind,  sur  le  bord  de  la  mer,  qui  de  ses  flots  bat 
les  murailles.  Il  y a un  temple  où  l’on  voit  une 
idole  qu’on  appelle  Soumenat  ; elle  se  tient  en 
l’air  au  milieu  du  temple.  Le  sultan  Yamin  Ed- 
doulet  Mahmoud,  fils  de  Sebegtegbin,  ayant  con- 
quis ce  pays,  se  rendit  maître  du  temple,  en  ar- 
racha le  toit  où  était  une  pierre  d’aimant,  et 
aussitôt  la  statue  tomba.  « {Notices  et  Extraits 
des  mss.,  t.  II,  p.  413,  trad.  Deguignes.) 

Un  autre  géographe  arabe,  Kaswîni  (m.  1283), 
parle  aussi  très  au  long  du  temple  indien  de 
Soûmanàt  et  de  l’idole  qu’elle  renfermait  (voy. 
Gildemeister,  Scriptorum  Arabum  de  Rébus  In- 
dicis,  etc.,  p.  205  et  suiv.).  Il  ne  donne  aucun 
renseignement  sur  sa  position  géographique, 
sinon  que  c’est  une  ville  de  l’Inde  connue  de 
tous,  située  sur  le  littoral  de  la  mer  qui  baigne 
ses  murs  : « Sûmanât  url)s  Indiæ  omnibus  nota 
« in  litore  maris,  cujus  fluctus  eam  alluunt.  » 

Pattan-Somnath,  comme  on  la  nomme  aujour- 
d'hui (le  mot  sanskrit  et  marathe,  pattana, 
signiCant  « ville  » et  Sômandt'ha , également 
sanskrit,  signifiant  le  « maître  ou  seigneur  de  la 
lune  >',  l’un  des  noms  de  S'ira,  auquel  le  temple 
était  dédié),  la  ville  de  Sôraanât'ha  est  située  par 
20°  63'  de  lat.  N.  et  08°  09'  de  long.  E.  , fai- 
sant partie  de  la  grande  circonscription  géogra- 
phique nommée  Guzarât  (que  l’on  doit  pronon- 
cer Goudjardt).  Sa  population  n’est  pas  aujour- 


d’Imi  toute  « idolâtre  ><  ou  pratiquant  l’une  des 
religions  indiennes.  Parmi  les  Hindous,  les  djai  - 
nistes  sont  nombreux;  les  autres  suivent  le 
brahmanisme  sivaïte,  dont  le  temple  le  plus  re- 
nommé était  à Sômanat'h.  La  langue  de  la  pro- 
vince est  en  général  le  « goudjarât'î  » ; mais  le 
inarat'hî  est  plus  spécialement  parlé  à Sômanât'h. 
Du  temps  de  Marc  Pol , le  pays  formait , selon 
lui,  un  royaume  indépendant.  Toutefois,  lorsque 
le  fameux  Mahmoud  le  Gaznévide  s’empara  de 
Somandt'h,  en  1024  (voir  ci-dev.,  c.  CLXXVIlI, 
note  1),  celte  ville  et  son  territoire  dépendaient 
du  râdja  ou  souverain  du  Goudjarât'h  appelé 
aloi’s  par  les  indigènes  « Sôrath  ».  Un  écrivain 
arabe  qui,  ayant  pénétré  dans  l’Inde  à la  suite 
de  Mahmoud , y étudia  la  langue  savante,  le 
sanskrit,  pendant  le  long  séjour  qu’il  y fit,  au 
point  qu’il  dit, .dans  son  Tarikh-Hind  ou  « His- 
toire de  l’Inde  » ( dont  la  Société  asiatique 

de  Paris  prépare  une  édition  par  les  soins  de 
M.  Wœpcke , qui  l’accompagnera  d’nne  tra- 
duction française),  qu’il  avait  traduit  du  sans- 
krit en  arabe  deux  ouvrages  de  philosophie 
Sdnhhya,  cet  écrivain  surnommé  Al-Byrouny, 
parle  en  ces  termes  de  la  ville  de  Sômanât'ha 
(trad.  de  M.  Reinaud , Fragments  arabes  et 
persans  inédits,  relatifs  à l’Inde,  p.  111,  noté)  : 
(c  Soumenat  se  compose  des  mots  soum  {sôma) 
ou  lune,  et  nat  ( ndtha  ) ou  maître,  ce  quî 
équivaut  à maître  de  la  lune.  Les  Indiens 
avaient  élevé,  sur  la  partie  la  plus  avancée  de  la 
côte  de  Soumenat,  à un  peu  moins  de  trois  milles 
à l’ouest  de  l’embouchure  de  Sarasvati,  et  à l’o- 
l ient  du  château  de  Baraoua , une  pierre  en 
forme  de  cône  qui  représentait  les  parties  natu- 
relles de  Siva,  et  qu’on  nommait  en  consé- 
quence le  linga  (phallus)  de  HJahadera.  Voilà  ce 
qu’on  entend  par  pierre  de  Soumenat.  La  partie 
supérieure  était  garnie  d’or  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Deux  fois  chaque  jour,  au  lever  et  au 
coucher  de  la  lune,  el,  d’une  manière  beaucoup 
plus  marquée  , deux  fois  chaque  mois , lorsque 
la  lune  croit  ou  décroît,  l’eau  de  la  mer  venait 
baigner  la  pierre  sous  forme  d’hommage.  Telle 
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Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face.  Si  vous  dirons  avant  d’un 
autre  régné  qui  a nom  Quesivacuran . 


est  l’origine  du  titre  de  Soumenat  donné  à 
Siva.  Le  culte  de  Siva,  continue  Al-Byrouuy, 
était  très-répandu  dans  les  contrées  situées  au 
midi  et  à l’ouest  de  l’Indus,  et  l’on  voyait  dans 
beaucoup  de  temples  le  l'inga  exposé  à la  véné- 
ration du  peuple.  Mais  le  linga  de  Soumenat 
jouissait  d’un  crédit  beaucoup  plus  grand  ; tous 
les  jours  on  lui  offrait  de  l’eau  du  Gange  et  des 
Heurs  de  Cachemire.  Cette  figure,  dans  l’opinion 
des  Indiens,  guérissait  les  maladies  chroniques  et 
les  autres  maux  pour  lesquels  il  n’existe  pas  de 
remède  naturel.  Une  circonstance  qui  augmenta 
l’affluence  des  étrangers,  ce  fut  la  position  de 
Soumenat.  Cette  ville  servait  de  point  de  re- 
lâche aux  navires  qui  se  rendaient  de  So- 
fala,  sur  les  côtes  d’Afrique,  dans  la  Chine. 
Lorsque  Mahmoud  le  Gaznévide  prit  Soumenat 
(en  1024),  la  pierre  fut  mise  en  pièces;  Mah- 
moud fit  enlever  la  partie  supérieure,  et  l’em- 
porta à Gazna,  sa  capitale.  On  en  fit  deux  mor- 
ceaux ; un  morceau  fut  placé  dans  le  maydan 
(l’hi|)podrome)  de  Gazna,  avec  l’idole  de  Tane- 
ser,  et  l’autre  morceau  servit  de  marchepied  à 
l’entrée  de  la  grande  mosquée.  » 

L’historien  persan  de  l’Inde  mahométane, 
Férichtah,  donne  plus  de  détails  sur  cette  expé- 
dition de  Mahmoud  deGliaznab.  Il  dit  (d’après  le 
colonel  Briggs,  trad.  angl.,  t.  I,  p.  09)  que 
« Mahmoud,  ayant  atteint  Somnat  après  une  mar- 
che facile,  pendant  laquelle  il  n’avait  renconti  é 
aucune  opposition,  vit  des  fortifications  sur  une 
étroite  péninsule  , battue  de  trois  côtés  par  la 
mer,  et  sur  les  murs  crénelés  desquelles  apparais- 
sait une  grande  multitude  de  gens  armés  ; ceux- 
ci,  faisant  faire  un  signal  à nu  héraut  d’ap- 
|irocher,  ils  lui  signifièrent  que  leur  grande  idole, 
Somnat , avait  attiré  là  les  Mahométans  pour 
les  anéantir  en  un  instant  et  venger  ainsi  la  des- 
truction qu’ils  avaient  faite  des  dieux  de  l’Inde. 
Le  lendemain  matin,  les  troupes  mahométanes, 
s’avançant  près  des  murs,  commencèrent  l’as- 
saut. Les  créneaux  furent  en  un  instant  nettoyés 
de  monde  par  les  archers,  et  les  Hindous,  étonnés 
et  découragés,  se  précipitèrent  en  foule  dans  le 
temple,  et,  se  prosternant  en  pleurs  devant  leur 
idole,  implorèrent  sou  a.ssistance.  Les  mabomé- 


tans,  ayant  saisi  l’opportunité,  appliquèrent  aus- 
sitôt leurs  échelles  et  escaladèrent  les  murs  en 
criant  de  toutes  leurs  forces  : Allahahbar,  « Dieu 
est  très-grand  ! ■'  Les  Hindous,  poussés  par  le  déses- 
poir, retournèrent  à la  défense  de  leurs  fortifica- 
tions, et  firent  une  si  vigoureuse  résistance  que 
les  mahométans,  ne  pouvant  conserver  leur  po- 
sition et  accablés  de  fatigue,  reculèrent  de  tous 
les  cotés,  et  furent  enfin  obligés  de  se  retirer.  » 
Pendant  deux  jours  consécutifs  les  assauts  furent 
renouvelés  de  la  part  des  troupes  de  Mahmoud, 
et  toujours  sans  succès.  Le  troisième  jour,  des 
troupes  hindoues,  conduites  jiar  des  princes  in- 
diens, étant  venues  au  secours  de  la  place.  Mah- 
moud leur  présenta  la  bataille,  qui  s’engagea 
avec  une  grande  fureur  de  part  et  d’autre.  Les 
troupes  musulmanes  pliaient  devant  les  nouveaux 
renforts  des  troupes  hindoues,  lorsque  Mahmoud, 
s’en  étant  aperçu,  sauta  en  bas  de  son  cheval, 
se  prosterna  le  front  contre  terre  en  invoquant 
Allah.  11  remonta  ensuite  à cheval , et,  prenant 
par  la  main  un  de  ses  généraux  , Circassièn  d’o- 
rigine, Aboul-Hassan,  ils  marchèrent  tous  deux 
à l’ennemi.  Cette  action  électrisa  les  troupes 
mahométanes,  qui  s’élancèrent  à la  suite  de  leur 
chef,  enfoncèrent  les  lignes  de  l’armée  ennemie, 
et  laissèrent  cinq  mille  Hindous  morts  sur  le 
champ  de  bataille. 

Mahmoud  entra  dans  Somnat,  que  les  troupes 
hindoues  avaient  abandonné  après  la  perte  de  la 
bataille.  « En  approchant  du  temple,  dit  Fé- 
richtah, il  vit  un  édifice  superbe  bâti  en  pierres 
artistement  taillées.  Sa  vofite  élevée  était  sup- 
portée par  cinquante-six  colonnes  curieusement 
sculptées  et  ornées  de  pierres  précieuses.  Dans 
le  rentre  de  l’édifice  était  Somnat  [Soma-ndi'ha), 
une  idole  de  pierre  de  quinze  pieds  de  hauteur, 
dont  six  étaient  engagés  dans  le  sol.  Le  sultan, 
s’approchant  de  l’idole  et  élevant  sa  massue,  lui 
aliattit  le  nez.  Il  ordonna  que  l’on  partageât 
l’idole  en  deux  fragments,  envoyés  ensuite  à 
Ghaznah  , afin  que  l’une  des  parties  fût  placée 
à l’entrée  de  la  mosquée,  pour  être  constam- 
ment foulée  aux  pieds,  et  l’autre  dans  la  cour 
de  son  proiue  palais.  » 

Parmi  les  dépouilles  du  temple,  dit  le  meme 
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Caj  dist  du  mjaume  de  Quesivacuran. 

Quesivacuran  (i)est  un  royaume;  et  a roy,  et  langage  par  soi“. 
Et  sont  ydolatres  et  vivent  de  marchandises  et  d’ars  ; car  il  vivent 


CLXXXII.  — « Ms.  B.  eidx. 

historien,  était  une  chaîne  d’or  pesant  200  mann 
(ou  environ  400  livres) , qui  était  fixée  par  un 
anneau  au  sommet  du  temple  ; cette  chaîne 
supportait  une  grosse  cloche  dont  on  se  servait 
pour  appeler  le  peuple  aux  cérémonies  du  culte. 
Outre  2,000  hràhmanes,  qui  officiaient  comme 
prêtres,  il  appartenait  aussi  au  temple  500  dan- 
seuses, 300  musiciens,  et  300  barbiers  pour  ra- 
ser les  dévots,  afin  qu’on  leur  permit  d’entrer 
dans  le  sanctuaire.  Le  sultan  Mahmoud  trouva 
dans  le  temple  une  plus  grande  quantité  de 
joyaux  et  d’or,  croit-on,  qu’on  en  ait  jamais  vu 
dans  le  trésor  d’aucun  souverain.  On  rapporte 
que  ce  temple  n’était  éclairé  d’aucune  lumière  , 
excepté  par  une  seule  lampe  suspendue  au  mi- 
lieu de  l’enceinte,  et  dont  les  rayons  de  lumière, 
réfléchis  par  les  joyaux  et  les  pierres  précieuses, 
répandaient  une  scintillante  lueur  dans  tout 
l’édifice.  Outre  la  grande  idole  ci-dessus  men- 
tionnée, il  y en  avait  dans  le  temple  quelques 
milliers  d'autres  petites,  en  or  ou  en  argent,  de 
diverses  formes  et  dimensions. 

Ce  que  Férichtah  ne  rapporte  pas,  c’est  que 
Mahmoud  le  Ghaznévide  fit  transporter  aussi  à 
Ghaznah  les  célèbres  portes  du  temple  de  Soma- 
nâth,  lesquelles  portes,  en  bois  de  sandal,  très- 
artistement  travaillées,  étaient  recouvertes  de 
métaux  précieux.  Par  une  destinée  singulière, 
ces  mêmes  portes  furent  reprises  à Ghaznah  (où 
elles  formaient  l’entrée  du  tombeau  de  Mah- 
moud), plus  de  huit  siècles  après  leur  enlève- 
ment du  temple  de  Sdmanâth,  et  rapportées  dans 
riiide  en  1842,  par  les  Anglais,  à la  suite  de  leur 
désastre  dans  l’Afghanistan.  Elles  furent  alors 
portées  en  triomphe  par  ordre  du  nouveau  gou- 
verneur de  1 Inde  (lord  Ellenborough  , aujour- 
d’hui, décembre  18G3,  pair  d’Angleterre),  du 
Pendjab,  sur  la  frontière  du  Caboul,  jusqu’à 
Sôraaiiàth,  où  elles  furent  rétablies  à leur  an- 
cienne place,  à la  grande  satisfaction  des  nom- 


breux sectateurs  du  culte  sivaïte.  On  peut  voir 
une  représentation  figurée  de  ces  mêmes  portes 
dans  le  n"  134  du  Journal  of  the  Asiatic  Society 
of  Bengnl ; Calcutta,  1843,  ainsi  que  le  Rapport 
du  comité  qui  avait  été  formé  pour  rendre 
compte  de  l’état  de  ces  mêmes  portes  au  gou- 
verneur de  l’Inde. 

(2)  C’est  là  précisément  un  des  caractères  du 
sivaïsme,  beaucoup  plus  matériel  et  grossier  que 
le  brahmanisme  primitif  et  le  vichnouisme  , et 
qui  était,  comme  on  l’a  vu  ci-dessus,  spéciale- 
ment pratiqué  à Sômanàth. 

CLXXXII.  — (I)  Les  commentateurs  de  Marc 
Pol  ont  été  fort  embarrassés  pour  savoir  où 
placer  ce  royaume.  Marsden,  le  premier  de  tons 
(et  à peu  près  le  seul,  les  autres  ne  faisant  guère 
(pie  de  le  copier  ou  le  critiquer  maladroite- 
ment, en  proposant  des  rectifications  plus  erro- 
nées encore) , Marsden,  disons-nous,  ne  sachant 
où  placer  le  pays  en  question,  s’adressa  au  major 
Rennell,  tpii  lui  répondit  que,  pour  lui,  il  n’était 
pas  douteux  que  le  pays  cherché  ne  fût  Kidg- 
Makran,  la  Gédrosie  des  anciens  {note  1415). 

C’était  sortir  de  l’Inde,  contrairement  aux 
indications  de  Marc  Pol,  et  aller  chercher  sous 
le  26''  degré  de  latitude  N.  un  pays  qui  se  trou- 
vait placé  sous  le  23'^. 

Ce  pays,  (pie  nos  rass.  nomment  Quesiva- 
cmiran  , d’une  manière  très  distincte  et  non 
douteuse,  quoicpie  les  éditeurs  du  texte  français 
de  la  Société  de  Géographie  aient  imprimé 
(p.  550)  Qucsrnacouran  (le  i étant  nettement 
accentué,  le  v seulement  dans  l’écriture  gothi- 
que de  ces  mêmes  mss.,  pouvant  se  prendre  à 
volonté  pour  un  u,  un  v ou  un  n),  est  celui  que 
Ptoléinée  nomme  KàvQi  ou  Kâv0i  v.oXtio;,  « le 
golfe  de  Kànthi  »,  qui  dans  Férichtah  est  appelé 

^ Ketch  ou  Katch , nom  identkpie,  le  0,  thêta, 

grec  ayant  eu  anciennement  à peu  près  la  pro- 
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comme  marchans  ; et  ont  marchandises  assez,  par  mer  et  parterre, 
de  toutes  pars.  Il  vivent  de  char  et  de  ris  et  de  lait. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face.  Et  sachiez  que  ce  royaume 
de  Quesivacuran  si  est  la  derreniere  province  d’Inde,  alant  vers 
ponent  ^ et  maistre  Que  jevousdi  quedeMaabar  jusques  àceste 
province  ; si  est  la  greigneur  Inde,  et  la  meilleur  qui  soit  au  monde. 
Et  vous  avons  conté,  de  ceste  greigneur  Inde,  les  royaumes  et  les 
provinces  et  les  cités  qui  sont  sus  la  mer.  Car  de  celles  qui  sont 
en  ferme  terre  ne  vous  avons  riens  dit,  pour  ce  que  ce  seroit  trop 
longue  matière (2).  Et  pour  ce  nous  partirons  atant  et  vous  con- 
terons encore  d’aucune  isles  qui  sont  d’Inde.  Et  commencerai 
de  deux  isles  qui  sont  appellées  masle  et  femelle. 

CLXXXII.  — 1 Occident.  — ^ Nord-ouest.  — ^ J ce  point , à présent. 


nonciation  de  Ich.  Le  pays  qui  lui  est  limitrophe 
au  nord,  comme  le  Goudjaràt  l’est  au  sud,  se 
nomme  aussi  Koutcli,  ou  plutôt  Katch,  Ketch  ; 
c’est  ce  nom  qui  est  sulTisamment  bien  exprimé 
par  Qucsi  dans  Marc  Pül  ; et  quant  a -vocnran, 
dernière  partie  du  mot,  c’est  le  nom  exactement 
transcrit  de  l’une  des  divisions  principales 

du  pays,  écrit  dans  Férichtali  .•  wâgur ; 

et,  avec  la  terminaison  persane  du  pluriel  ^1 
an,  on  a le  composé  Quesi-ivégur-dn , « le  pays 
des  provinces  de  « Wâgur  »,  et  de  Qucsi  ou  de 
« Ketch.  » 

Ce  pays  de  Katch  et  de  Wâgur  est  borné  au 
nord-est  par  celui  d’Adjmir,  ou  le  Radjpoutâna, 
dont  il  est  séparé  par  un  grand  désert  de  salde; 
à l’est  par  le  Goudjaràt,  dont  il  est  aussi  séparé 
[lar  le  Rann  (du  sanskrit  rah,  « abandonner,  dé- 
laisser « ; en  marâtbe  rdna,  « un  territoire  dé- 
sert, inculte  «)  ; au  sud  par  la  mer,  et  à l’ouest 
par  la  branche  la  plus  orientale  de  l’Indus , 
nommée  Loni,  et  un  marais  salant  qui  le  sépare 
du  Sinil. 

Voilà  le  II  royaume  de  Quesi-vacuran  de  Marc 
Il  l’ûl,  la  dernière  province  de  l’Inde  en  allant 
Il  vers  l’ouest-nord-ouest  »,  comme  il  le  dit  avec 
une exactiludel'rappante pour  sonépoque,  et  que 
les  géographes  de  la  nôtre  n’ont  pas  toujours. 

On  peut  consulter  sur  Katch  ou  Koiilch  la 


description  étendue  qu’en  donne  Walter  Hamil- 
ton  dans  son  ouvrage  intitulé  : Description  oj 
Uindostan  and  the  adjacent  Countries,  London, 
1820,  2 vol.  in-â",  t.  I,  p.  585-603. 

Ce  pays  n’est  plus  aujourd’hui  ce  qu’il  était 
du  temps  de  Marc  Pol,  car,  peu  de  temps  après 
son  passage  dans  les  mers  de  l’Inde,  en  1319,  il 
y eut  un  violent  tremblement  de  terre  qui  dé- 
truisit presque  entièrement  un  grand  nombre  de 
villes  et  remplit  d’eau  ce  territoire,  indiqué  au- 
jourd’hui sur  les  cartes  sous  le  nom  de  Runn. 
Un  autre  tremblement  de  terre,  qui  eut  lieu  en 
1819,  détruisit  aussi  presque  entièrement  plu- 
sieurs villes,  entre  autres  Rhoudj  (lat.  23°  15'; 
long.  67°  26'),  dans  laquelle  il  y avait  des  ou- 
vriers habiles  pour  travailler  l’or  et  l’argent; 
JnJjarijül.  23°  03';  long.  67°  45').  Mandavie 
(lat.  22"  50'  ; long.  67"  07')  est  le  port  principal 
de  la  province  sur  la  cote  du  sud  ; c’est  la  ville 
la  plus  peuplée  de  Katch,  ayant  environ 
35,000  habitants,  composés  principalement  de 
Bhattias,  qui  sont  une  tribu  hindoue,  et  dont 
font  partie  les  principaux  négociants  du  pays, 
lesquels  commercent  avec  l’ouest  de  l’Inde  et  l’A- 
rahie;  les  llanyans,  également  hindous  et  com- 
merçants; des  Mahométans  et  d’autres  étrangers. 
Les  pilotes  et  les  marins  de  Katch  sont  renom- 
més pour  leur  science  nautique,  et  ils  préten- 
dent que  ce  sont  eux  qui  ont  enseigné  aux  Ai  abes 
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Cij  dist  de  ,ij.  isles  qui  sont  appellees  l’une  masle  et  Vautre  femelle , pour  ce  que 
en  l’une  ne  demeure  que  femmes , et  en  L’autre  que,  hommes,  si  que  pour  ce 
ont  il  ainsi  à nom. 

Et  quant  l’en  se  part  de  ce  royaume  de  Quesivacuran,  qui  est 
en  terre  ferme,  et  l’en  va  par  mer  entour  “ .v.  (cinq)  cenz  milles 
vers  midi  ; adonc  si  treuve  l’en  les  deux  isles  masle  et  femelle  (i). 


CLXXXIII.  — a Ms.  A.  encore. 

l’arl  de  la  navigation  et  celui  de  construire  des 
navires. 

(2)  Marc  Pol  rappelle  ici  en  quelques  lignes 
très-nettes,  comme  il  l’a  fait  déjà  dans  d’autres 
parties  de  son  Livre  (voir  à la  fin  du  ch.  liv  , 
p.  14G,  et  ch.  CLVII,  p.  534),  les  contrées  qu’il 
vient  de  décrire,  et  celles  que,  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre,  il  a négligé  de  comprendre  dans 
sa  narration.  Il  nous  dit  ici  qu’il  n’a  parlé  que  des 
villes  maritimes  de  l’Inde,  parce  que  la  descrip- 
tion de  celles  qui  étaient  en  terre  ferme  l’aurait 
entraîné  trop  loin.  11  est  probable  qu’il  ne  les  avait 
pas  visitées  ; mais  ce  qu’il  nous  en  aurait  dit  d’a- 
près les  récits  qui  lui  en  furent  faits  sans  doute 
eût  également  renfermé  des  renseignements  pré- 
cieux. 

CLXXXIII.  — (1)  Les  commentateurs  ont  été 
très-embarrassés  ici,  comme  en  beaucoup  d’au- 
tres circonstances,  pour  reconnaître  les  localités 
désignées  par  Marc  Pol.  Marsden  penche  à croire 
que  c’est  l’île  nommée  Ahd-al-Curia,  et  « les 
Deux  Sœurs  » sur  certaines  cartes , ou  « les 
Deux  Frères  » sur  d’autres,  lesquelles  des  sont 
voisines  de  Pile  de  Socotora,  dont  il  sera  question 
dans  le  chapitre  suivant.  Mais  les  distances  indi- 
quées par  Marc  Pol  ne  concordent  pas  avec 
cette  hypothèse. 

Sans  attacher  à la  détermination  de  1a  vérita- 
ble situation  de  ces  îles  une  grande  importance, 
nous  pensons  cependant  qu’elles  devaient  faire 
partie  de  celles  qui  sont  situées  dans  la  mer  d’A- 
rabie, près  de  la  Baie  de  Couria  Mouria,  par  en- 
viron 17°  de  latitude  N.  sur  SS"  de  long.  E.  Ces 
îles  se  trouvent  précisément  entre  Quesivacuran, 
ou  le  pays  de  Katch , et  l’ile  de  Scoira  ou  So- 


coiora,  à peu  près  à une  égale  distance  (en  la- 
titude du  moins) , comme  l’indique  Marc  Pol. 

D’après  le  capitaine  Haines  {Journal  of  the 
Geographical  Society,  an.  1846),  une  seule  de 
ces  îles  était  habitée  lorsqu’il  la  visita  en  1844  ; 
c’était  celle  nommée  par  les  Arabes  Djezîrdt  Hut- 
Idnîyah,  «l’île  des  Chèvres  » ; il  n’y  restait  qu’une 
population  de  sept  familles  ; mais  il  vit  dans  Pile 
de  GOO  à 800  tombeaux  qui  prouvaient  une  an- 
cienne population  beaucoup  plus  nombreuse. 
Les  habitants  y recueillent  encore  V ambre  gris 
{ib.,  p.  33),  que  cite  Marc  Pol  comme  étant  un 
produit  de  Pile  qu’habitaient  les  hommes.  C’est 
très-probablement  Djezirât-Hullànîyah.  Celle  des 
femmes  était  alors  vraisemblablement  Pile  Sôdah 
du  même  groupe,  qui  est  voisine  de  la  première, 
et  sur  laquelle  le  capitaine  Haines  ne  trouva  que 
deux  seules  femmes.  {Ib.,  p.  35.) 

Quant  à la  question  de  savoir  si  ces  îles  étaient 
réellement  habitées,  l’une  par  des  « hommes  >» 
et  l’autre  par  des  « femmes  » (car  c’est  ainsi 
qu’il  faut  entendre  l’expression  « îles  masle  et 
femelle  «),  Marc  Pol  ne  paraît  pas  en  douter,  et 
les  détails  qu’il  donne  sur  ces  mêmes  îles  et  leurs 
habitants  paraissent  empreints  d’un  cachet  de 
vérité  qu’il  est  difficile  de  contester.  Nos  ma- 
nuscrits mêmes,  aussi  bien  que  ceux  qui  ont 
été  publiés  par  la  Société  de  Géographie,  ren- 
ferment des  particularités  que  l’on  ne  trouve 
ni  dans  Ramusio  ni  dans  les  autres  traductions. 
Voici  comment  s’exprime  l’ancienne  version  la- 
tine (p.  4G7)  : « Isti  sunt  Chrisliani  baptizati  et 
« tenent  legem  Testamenti  antiqui.  Isli  nunepiam 
« (angerent  aliquam  muUerem  prœgnantem,  et 
« postqnam  pcpetit  ante  quadraginta  diebus.  » 
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Et  est  l’une  près  de  l’autre;,  entour  .xxx.  (trente)  milles.  Il  sont  tuit 
crestien  baptisiez  et  se  maintiennent  à l’usage  ''  du  Viel  Testa- 
ment car  quand  leur  femmes  sont  grosses,  il  ne  les  touclieroient 
en  aucune  maniéré  ‘‘  ; et  quant  elle  a fille , il  ne  la  touclieroient 
jusques  à .xl.  (quarante)  jours 

''  Ms.  B.  à la  guise.  — Ms.  A.  Le  ms.  B.  porte  : ancien.  — d Le  ^is.  C.  dit  : il  na- 
bitent  plus  à elles.  — ® Id.  ensenient  (pareillement)  quant  elles  ont  filles^  si  nahitent  à elles 
devant  apres  .xl.  (40)  jours. 


L’abbé  Reiiaudot,  dans  les  notes  jointes  à sa 
traduction  de  la  Relation  des  deux  'voyageurs  ma- 
homélans  dans  les  Indes  et  à la  Chine,  au  neuvième 
siècle  de  notre  ère,  après  avoir  cité  le  présent 
chapitre  de  Marc  Pol,  en  empruntant  la  version 
italienne  de  Ramusio,  ajoute  (p.  140)  ; « Nicolo 
de  Conti  dit  (d’après  Marc  Pol)  que  les  hommes 
sont  obligés  de  se  retirer  après  trois  mois  de  sé- 
jour, puisipie  autrement  ils  mourroient  à cause 
de  la  mauvaise  disposition  du  climat.  On  ne 
peut  rien  dire  de  ces  lies,  puisqu’il  est  difficile 
de  les  connaître  par  une  description  si  impar- 
faite. Mais  ce  que  dit  Marco  Polo  ne  peut  être 
véritable  à l’égard  du  temps  que  les  hommes 
passent  à file  des  femmes.  Car,  étant  chrétiens, 
selon  la  discipline  qui  subsiste  encore  dans  tou- 
tes les  Églises  du  Levant,  ils  étoient  obligés  de 
ne  pas  approcher  de  leurs  femmes  durant  le 
Caresme,  qu’ils  célèbrent  jiresipie  en  même 
temps  que  nous.  l)e  plus,  il  est  assez  difficile 
de  comprendre  comment  les  femmes  demeu- 
roient  dans  une  île  sans  avoir  aucun  culte  exté- 
rieur, qui  ne  pouvoit  être  exercé  sans  la  pré- 
sence des  ecclésiastiques , qui  pouvoient  néant- 
moins  y passer  dans  le  temps  marqué  par  Marco 
Polo,  dans  lequel  011  célèbre  la  fête  de  Pâ- 
ques. » 

Sur  les  deux  objections  faites  par  l’abbé  Re- 
naudot,  il  n’en  reste  proprement  qu’une,  celle 
de  la  « violation  de  la  discipline  des  Églises  du 
Levant  pendant  le  Caresme.  >>  Mais  Marc  Pol 
nous  dit  que  les  babiiaiits  de  ces  îles  •<  avaient 
un  évêque  soumis  à un  archevêque  dont  le  siège 
était  à Socotra.  •>  Ccu.x-ci , qui  étaient  nesto- 
riens  , avaient  sans  doute  le  droit  d’accorder 
des  dispenses.  D’ailleurs  Marc  Pol  nous  ajipreiid 


que  ces  insulaires,  sans  doute  d’origine  juive, 
quoique  baptisés,  <■  suivaient  les  usages  de  l’An- 
cien Testament  » ; ils  pouvaient  donc  bien  être 
dispensés  de  pratiquer  le  Carême. 

Dans  tous  les  cas,  les  « îles  mâle  et  femelle  » 
ne  sont  pas  de  l’invention  de  Marc  Pol.  Le 
marchand  arabe  Soleyman  en  parle  dans  sa  Re- 
lation ci-dessus  citée.  Le  géographe  arabe  Bakoui 
(v.  140.3)  parle  d’une  île  des  femmes  qu’il 
place  dans  les  mers  de  Chine  : « Celte  île  est 
(1  dans  le  voisinage  de  la  Chine  ; elle  n’est  ha- 
<i  hitée  que  par  des  femmes.  On  dit  qu’elles  en- 
« gendrent  par  l’opération  du  vent,  ou  en  man- 
« géant  du  fruit  d’un  certain  arbre  qui  est  dans 
« le  pays.  « Kaswîni,  autre  géographe  arabe 
(m.  1283),  parle  aussi  de  cette  <c  île  des  fem- 
mes »,  en  rapportant  le  récit  d’un  marchand 
arabe  qui  disait  y avoir  été  jeté  par  les  vents  et 
avoir  failli  être  mis  à mort  par  les  habitantes  ; 
mais  une  d’elles  l’avait  sauvé. 

On  trouve  dans  la  lettre  d’un  missionnaire 
français  écrite  de  Manille  le  10  juin  1697,  le 
passage  suivant  [Lettres  édifiantes,  etc.)  : « Ces 
étrangers  (d'iles  inconnues  supposées  au  midi 
des  Mariannes)  disent  qu'une  de  leurs  îles  n’est 
habitée  que  par  une  espèce  d’nmuzowfs,  c’est-à- 
dire  des  femmes  qui  forment  une  république  où 
elles  ne  souffrent  que  des  personnes  de  leur  sexe. 
La  plupart  Délaissent  pas  d’être  mariées;  mais 
les  hommes  ne  les  viennent  voir  qu’en  une  cer- 
taine saison  de  l'année,  et  après  quelques  jours 
ils  retournent  chez  eux,  remportant  avec  eux 
leurs  enfants  mâles  qui  n’ont  plus  besoin  de 
nourrice.  Toutes  les  fdles  restent,  et  les  mères 
les  élèvent  avec  le  plus  grand  soin.  « On  voit  que 
le  récit  de  Marc  Pol  est  loin  d’être  imaginaire. 
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En  l’isle  qui  est  appellée  raasle  si  demeurent  touz  les  hommes. 
Et  quant  vient  au  mois  de  mars,  si  se  partent  touz,  et  vont  à l’au- 
tre isle,  chacun  an,  trois  mois  : c’est  mars,  et  avril  et  may.  Et  en 
ces  trois  mois  se  soulacent  avec  leur  femmes.  Et  au  chief  de  ces 
trois  nioys  s’en  tournent  arriéré  en  leur  isle  ; et  font  leur  se- 
mence et  leur  labour,  et  leur  marchandise,  les  autres  neuf  mois. 

Il  ont  en  ceste  isle  l’andDre  moult  lin.  Il  vivent  de  char  et  de 
lait  et  de  ris.  Il  sont  moult  bons peescheeurs  \ et  prennent  en  leur 
mer  moult  de  bons  poissons  et  grans  ; et  en  prennent  quantité 
moult  grant,  et  les  font  secliier,  dont  il  ont  tout  l’an  assez  à mengier  ; 
et  en  vendent  ans  marchans  qui  vont  là.  Il  n’ont  nul  seigneur, 
mais  il  ont  un  evescjue  qui  est  soubmis  à l’arcevesque  d’une  autre 
isle,  dont  nous  vous  conterons  ci  avant,  qui  a nom  Scoira  Et  si 
ont  langage  par  eus  Et  les  enfans  qu’il  engendrent  en  leurs  fem- 
mes : se  il  est  femelle,  si  demeure  à la  mere  ; et  se  il  est  masle,  si 
le  nourrit  la  mere  ‘ .xiiij.  ans,  et  puis  le  renvoie  à son  pere.  Et  c’est 
la  coustume  de  ces  deux  isles.  Les  femmes  ne  font  autre  chose  c[ue 
nourir  leur  enfans,  et  cueillir  ' aucuns  fruiz  que  elles  ont  dans  leur 
isle.  Car  les  hommes  les  fournissent  de  ce  que  mestier  leur  est. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face  ; si  vous  dirons  avant  d’une 
autre  isle  qui  a nom  Scoira 

CHAPITRE  CLXXXIV. 

Ctj  dist  de  Visle  de  Scoira. 

Quant  l’en  se  part  de  ces  deux  isles,  et  l’en  va  entour  .v.  (cinc{) 
cenz  milles  vers  midi,  adonc  treuve  l’en  l’isle  de  Scoira  (i).  Et 

f Ms.  C.  Peschetirs.  — S Le  ins.  C.  dit  ; il  n’ont  nul  seigneur,  mais  ont  ung  leur  eresque^ 
d une  autre  isle  qui  a à nom  Scoira.  Le  nis.  A.  porte  aussi  Scoira  au  lieu  de  Scaira , ms. 

— *'  Cette  phrase  manc|ue  dans  le  ms.  C.  — ' Ms.  B.  la  femme.  — J Id.  cueiltier.  — 
^ Ms.  C.  hesoing.  — • Nos  trois  mss.  portent  Scoira  et  Scaira. 

CLXXXI\.  — (1)  Scotilïak  ou  So-  est  située  vis-à-vis  Ailen.  On  en  tire  le  sabr  ou 

hothrah,  comme  ce  nom  est  écrit  dans  Bakouï  aloès,  et  le  « sang  des  deux  hères  ■>  (le  sang- 
et  dans  Ibn  Batoutah.  Le  premier  dit  : « Grande  dragon)  {Notices  et  Extraits  des  manuscrits, 
ile  de  1 Inde  qui  a quatre-vingts  parasangcs  de  t.  II,  p.  411). 

longueur:  il  y a des  ^illes  et  des  villages.  Elle  Ou  lit  dans  Ihu  Batoutah  (l.  I,  p.  3ü2,  Ira- 
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sont  touz  crestiens  baptisiez  ; et  ont  arcevesque.  Il  ont  moult 
d’ambre;  et  si  ont  draps  de  coton*’  assez  et  autres  marchandises 

CLXXXIV.  — “ Ms.  B.  tidt.  — i*  Ms.  A.  Le  ms.  B.  couton. 


ductioii  citée)  : « Le  cheikh  SaïJ  se  mit  eu 
route  avec  Ouachl  (un  pèlerin) , et  ils  achetè- 
rent des  marchandises  avec  l’argent  qu’ils  avaient 
disponible  ; mais  quand  ils  furent  arrivés  à File 
Sokothrah,  d’où  emprunte  son  nom  Valois  su- 
lotlirin  {\u\go  socolriii) , ils  furent  attaqués  par 
des  voleurs  indiens,  montés  sur  un  grand  nom- 
bre d’embarcations.  Un  combat  acharné  eut  lieu, 
dans  lequel  beaucoup  de  monde  périt  des  deu.x 
côtés.  » 

On  voit,  par  cette  dernière  citation,  que  les 
pirates  étaient  encore,  vers  l’année  1345  de 
notre  ère,  très-communs  dans  les  mers  de  l’Inde. 

On  lit  aussi  dans  la  « Relation  des  voya- 
geurs arabes  du  neuvième  siècle  « (traduction  de 
M.  Reinaud,  t.  I,  p.  139)  : La  même  mer 

renferme  File  de  Socothora,  où  pousse  Faloès 
socothorien.  La  situation  de  cette  ile  est  près  du 
pays  des  Zendj  et  de  celui  des  Arabes.  La  plu- 
part de  ses  haintants  sont  chrétiens  ; cette  cir- 
constance vient  de  ce  que  , lorsqu’ Ale.xandre  ht 
la  conquête  de  la  Perse,  il  était  en  correspon- 
dance avec  son  maitre  Aristote,  et  lui  rendait 
compte  des  pays  qu’il  parcourait  successive- 
ment. Aristote  engagea  Alexandre  à soumettre 
une  ile  nommée  Socothora,  qui  produit  le  sabr 
(Faloès) , nom  d’une  drogue  du  premier  ordre, 
sans  laquelle  un  médicament  ne  pourrait  pas 
être  complet.  Aristote  conseilla  de  faire  évacuer 
File  par  les  indigènes,  et  d’y  établir  des  Grecs 
qui  seraient  chargés  de  la  garder,  et  qui  enver- 
raient la  drogue  en  Syrie,  dans  la  Grèce  et  en 
Égypte.  Ale.xandre  lit  évacuer  File  et  y envoya 
une  colonie  de  Grecs.  En  même  temps  il  or- 
donna aux  gouverneurs  de  provinces  qui,  depuis 
la  mort  de  Darius,  obéissaient  à lui  seul,  de  veil- 
ler à la  garde  de  cetle  ile.  Les  habitants  se  trou- 
vèrent donc  en  sûreté  jusqu’à  Favénement  du 
Messie.  Les  Grecs  de  File  entendirent  parler  de 
Jésus,  et,  à l’exemple  des  Romains,  ils  embras- 
sèrent la  religion  chrélienne.  Les  restes  de  ces 
Grecs  se  sont  mainlenus  jusqu’aujourd’hui  (neu- 
vième siècle) , bien  que  dans  File  il  se  soit  con- 
scné  des  hommes  d’une  autre  race.  » [Voir  aussi 


la  traduction  et  les  notes  de  Renaudot,  pp.  113, 
172,  1G3.] 

Gosmas  FIndicopleuste  (sixième  siècle)  dit 
aussi  dans  sa  « Topographie  chrétienne  » que  , 
de  son  temps.  File  était  occupée  par  des  Grecs, 
des  Arabes  et  des  Indiens.  Mais  une  mention  plus 
ancienne  encore  est  celle  de  Fauteur  du  « Pé- 
riple de  la  mer  Erythrée  » qui  dit  : Kal  narà 

'COUTOV  èv  T(T)  7Tc>,âY£l  VT,GOÇ,  àvà  p.£(70V  TOUTOU 
y.at  Toü  Ttépav  àxpwTïjpiou  twv  Xpo)p.âTü)v,  tü> 
üuâypw  ouvopitoucra  [vôt/Aov,  7)  Aïooxopîoou  xa- 
),oup.£v/),  p.£YÎ(7Tr)  p,£v,  X.  T.  X.  « Ex  adverso  ejus 
in  alto  insula  est,  media  inter  hoc  atque  oppo- 
sitæ  continentis  promonloriura  Aromatum  inter- 
jecta,  Siagro  tamen  propior,  Dioscoridis  dicta , 
amplissima  quidem,  etc.  » [Geograplù  Grœci 
minores,  t.  1,  p.  280,  éd.  Didot).  L’auteur  du 
Périple  dit  ensuite  que  les  insulaires  étaient  des 
étrangers,  et  qu’ils  formaient  un  mélange  d’A- 
rabes, d’indiens  et  aussi  de  Grecs,  qui  étaient 
allés  s’y  établir  dans  l’intérêt  de  leur  commerce  : 
Eiai  oà  ÈTTÎÇsvot  xai  è7itp.ixT0i  Apâêoov  t£  xai 
’Ivoôjv  xai  £Ti  'EXXïivo)v  Ttnv  Ttpôi;  èp^aoiav 
èx7lX£OVT(OV.  (/é.) 

Ptolémée  parle  aussi  de  File  de  Dioscoride, 
Aiooxopioouç  vŸjOo;  (1.  VUl,  22,  § 17,  édit. 
Nobbe)  ; mais  il  ne  dit  pas  qu’elle  était  halntée 
de  son  temps  par  des  Arabes,  des  Grecs  et  des 
Indiens,  comme  Fauteur  du  Périple,  ce  qui  fe- 
rait siqiposer  qu’au  moins  les  marchands  arabes 
et  grecs  ne  s’y  établirent  qu’après  l’époque  où 
écrivait  Ptolémée  (dans  la  première  moitié  du 
second  siècle  de  notre  èi  e),  et  ce  qui  place  Fau- 
teur du  Périple  à un  âge  postérieur  à celui  de 
Ptolémée,  comme  beaucoup  d’autres  indices 
tendent  à le  démontrer. 

L’ile  de  Socollira  est  une  de  celles  de  la  mer 
d’Arabie  <pie  Diodore  de  Sicile  ajipelait  N-ijijoi 
£’joaip.ov£ç  (1.  111,  § 47,  35,  éd.  Didot),  «les 
des  fortunées  ».  Ge  nom  répond  à celui  même 
de  File  en  question  , lequel  nom  est  dérivé  du 
mot  sanskrit  Soiddiddhdra , «qui  contient  le 
bonheur,  la  félicité»,  nom  du  ciel  d’Indra  ; et 
avec  le  mot  dvipa,  ■>  ile  » (forme  dialectique 
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aussi  ; et  proprement  grant  quantité  de  poissons  salés  gros  et  bons  ; 
et  vivent  de  ris  et  de  char  et  de  lait  ; car  il  n’ont  nids  blés  ; et  vont 
touz  nus,  à la  maniéré  des  autres  Indiens.  Il  s’y  fait  marchandise 
assez  ; car  il  y vient  grant  navie  ‘ de  toutes  pars,  atout  toutes 
marchandises  c[ue  il  vendent  à cens  de  ceste  isle.  Et  si  acbatent  de 
là  l’or  de  quoi  les  marcheans  font  grant  gaaing  ; et  toutes  les  nefs' 
c|ui  veulent  aler  en  Aden,  si  viennent  en  cest  isle  ^ 

Cest  arcevesque  n’a  que  faire  à l’apostole  de  Romme,  mais  est 
soubmis  au  grant  arcevescpie  qui  demeure  à Bandas  ‘ . Il  commande 
à celui  de  cest  isle  et  à pluseurs  autres  des  parties  de  ce  siecle  de 
là  ; aussi  comme  fait  nostre  pape  de  ça  (2). 

En  cest  isle  vient  coursaus  ^ assez  cpii  font  champ  et  vendent 
leur  gaaing  que  il  ont  robé  ; et  le  vendent  moult  bien  ; car  li 
crestien  de  cest  isle  les  acbatent , pour  ce  qu’il  sevent  bien  que 
c’est  avoir  ^ de  Sarrazins  ou  de  ydolatre  (3).  Et  sachiez  qu’il  sont 
en  ceste  isle  les  meilleurs  encbanteeurs®  du  mondé.  Bien  est  voir® 
que  l’arcevesque  leur  deffent  en  tant  comme  il  puet  ; et  bien  est 
A oir  que  il  dient  que  leurs  ancestres  “ le  furent  ; si  veulent  aussi 

Mss.  B.  iKH'iere.  — Ms.  C.  ffimts.  — Ms.  B.  Le  ms.  A.  lies.  — f Ces  deux  dernières 
idirases  manquent  dans  le  ms.  C.  — s Ms.  B.  cnchantenurs.  — '■  Ms.  A.  eiicestrcs. 

CLXXXIV.  — I Baghddd, — ^ Corsaires. — ^ Ils  établissent  une  espèce  de  marché  de  leur 
butin  enlecé.  — 4 T'olé,  pillé.  — ^ L’avoir,  le  bien.  — ^ Frai, 


diu) , les  Grecs  formèrent  le  nom  de  Aïo-cy.o- 
p!So;,  en  se  conformant  aussi  à la  prononciation 
vulgaire  du  dernier  nom,  que  Marc  Pol  a égale- 
ment suivie,  en  écrivant  Scoira  pour  Sobotlirab, 
comme  l’ont  écrit  les  Arabes. 

(2)  Marc  Pol,  qui  avait,  en  parcourant  l’Asie, 
rencontré  presque  partout  des  nestoriens,  con- 
naissait parfaitement  leur  biérarchie,  comme  il 
le  montre  ici.  En  effet,  depuis  la  conquête  de 
la  Perse  par  les  mabométans,  le  siège  du  supérieur 
des  A’estoriens  (nommé  par  eux  Catbolikos),  c[ui 
était  auparavant  à Séleucie  et  à Ctésipbou,  fut 
transféré  à Bagbdàd,  et  c’est  là  que  Marc  Pol  le 
place  toujours  quand  il  en  parle  dans  son  Livre. 
Ici  il  compare  l’autorité  de  ce  Patriarche  des 
Nestoriens,  étendue  sur  une  grande  partie  de 


r.\sie  et  même  en  Afrique  ; de  là,  à celle  du 
Pape,  de  ça,  c’est-à-dire  en  Europe;  ce  qui  était 
alors  conforme  à la  vérité,  les  réformes  de  Lu- 
ther et  de  Calvin  n’ayant  pas  encore  enlevé  plu- 
sieurs Etats  européens  à l’autorité  religieuse  de 
l’évéque  de  Rome,  et  le  nestorianisme  également 
ayant  beaucoiq)  déchu  depuis  de  sa  puissance. 

(.3)  Aboulféda  les  croyait  eux-mêmes  pirates  : 
« Solullira  (aut  Socothra),  dit-il  (traduction  de 
Reiskc  , dans  Büschiugs  jVagazin  , i"''  part., 
p.  278),  est  octoginta  miliaria  longa  , ut  ait  ol 
.\zizicus  , culta  christianis  nestorianis.  Celebris 
est  insula,  ut  ait  Saidi  filius,  unde  lanti  facta 
effertur  nfoé  socothrina...  Incolæejus  sunt  clii  is- 
tiani,  piralœ.  Est  iln  fons  aquæ,  cujus  aquam 
feront  intellectum  augere.  » 
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faire.  Et  vous  dirai  de  leurs  encliautemenz  aucune  chose  ; que  se 
une  nef  alast  à voille,  et  eust  bon  vent,  et  assez,  il  feroient  faire  un 
autre  vent  contraire  à la  nef,  et  la  feroient  tourner  arriéré.  Et  si 
font  venter  lequel  vent  que  il  veulent  ; et  font  faire  fortune  grant, 
et  grans  tenipestes  (4);  et  autres  plus  grans  enchantemenz,  les- 
quiels  ' ne  sont  pas  bons  à recorder  en  nostre  livre. 

Autre  chose  n’y  a qui  à raconter  face.  Si  irons  avant,  et  vous 
conterons  d’une  autre  isle  qui  a nom  Madeisgascar. 


CHAPITRE  CLXXXV. 

Cij  dist  de  l’islc  de  Madeisgascar. 

Madeisgascar  (i)  est  une  isle  qui  est  vers  midi,  loins  de  Scoira 
bien  mille  milles.  Il  sont  touz  “ Sarrazins  qui  aourent  Mabommet. 

‘ Ms.  A.  les(nuex. 

CLXXXV.  — “Le  ms.  B.  porte  ; luit  Snnazin. 


(4)  La  croyance  dans  la  magie  et  dans  reffi- 
racité  des  charmes  pour  changer  le  cours  ordi- 
naire de  la  nature,  dit  Marsden,  et  particuliére- 
ment pour  commander  aux  vents,  dominait  du 
temps  de  Marc  Pol,  et  à une  époque  beaucoup 
plus  rapprochée  de  nous,  même  dans  les  parties 
les  plus  civilisées  du  globe.  Par  conséquent  nous 
ne  devons  pas  être  surpris  de  trouver  que  des 
navigateurs  aient  attribué  aux  habitants  d’nne 
ile  isolée,  sujette  à de  violentes  tempêtes,  un 
prétendu  art  magique  qui  permettait  à ces  insu- 
laires de  commander  aux  éléments.  De  Barros, 
historien  portugais  du  seizième  siècle,  parle  aussi 
de  la  sorcellerie  pratiquée  par  les  femmes  de 
Socothra,  dont  il  dit  : « Por  hoje  serem  ainda 
■I  tào  grandes  feiticeiras,  que  l'azem  cotisas  ma- 
« ravilhosas.  » (Dec.  11,  1.  1,  c.  3). 

CLXXXV'.  — (1)  L’existence  et  le  nom  de 
cette,grande  Ile  de  l’océan  Indien,  au  sud-est  de 
l’Afrique,  dont  elle  est  séparée  par  le  canal  de 
.Mozambique,  ont  été  révélés  pour  la  première 
fois  à l’Europe  par  Marc  Pol,  ainsi  qu’une  grande 
partie  des  îles  et  du  continent  de  l’Asie.  Sa  si- 
luation  vers  midi , relativement  à Scoira  ou  So- 
cothra, est  bien  déterminée,  mais  sa  distance, 
de  cette  deriiiéie  ile,  étant  d’environ  2'!  tlegrés 


(Socothra  située  à 12  degrés  environ  de  latitude 
nord  et  Madagascar  à 1 2 degrés  de  latitude  sud) , 
comporte  en  droite  ligne  l ilO  milles  géogra- 
phiques, au  lieu  de  mille  seulement  ; ce  qui,  du 
reste,  n’est  pas  de  grande  importance.  Du  temps 
de  Marc  Pol  les  distances  en  mer  se  comptaient 
par  le  nomhre  de  journées  de  navigation,  de  même 
([lie  l’étendue  et  la  circonférence  des  îles,  ce  qui 
fait  que  ces  distances  sont  toujours  peu  exactes, 
et  le  plus  souvent  exagérées  de  près  d’un  tiers 
sur  les  distances  modernes  mesurées  à l’aide  de 
moyens  que  la  science  n’avait  pas  encore  alors 
découverts. 

Voici  comment  un  homme  qui  passa  presque 
toute  sa  vie  dans  les  Indes,  et  qui  fut  gouverneur 
des  îles  de  France  et  de  Bourbon,  décrit  Pile  de 
Madagascar  ; 

« En  doublant  le  cap  de  Bonne-Espérance,  on 
entre  dans  la  mer  des  Indes,  et  l’on  trouve  d’a- 
bord la  grande  ile  de  Madagascar.  Nous  ne  con- 
naissons encore  ([ue  queh[ues  parties  de  cette 
île,  ((iioique  nous  y ayons  eu  des  établissements, 
et  ([lie  nous  la  lré([ueiilions  dtqiuis  près  d un  siè- 
cle. Les  terres  ([ue  nous  y connaissons  sont  très- 
fertiles,  et  les  habitants  seraient  bons  agricul- 
teurs, si  leurs  denrées  avaient  un  débouché.  Ils 
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Et  si  ont  quatre  vieillars  qui  client  cju’il  gouvernent  ceste  isle.  Et 
sachiez  que  il  est  moult  noble  isle  et  beau  et  des  greigneurs  du 
monde;  car  il  dure  bien  environ  .iiij.M.  (cjuatre  mille)  milles Il 
vivent  de  marchandises  et  d’ars.  Et  si  yous  dis  qu’il  y a en  cest 
isle  ' plus  d’olifans  cpie  en  nulle  autre  province  du  monde  ; et  en 
une  autre  isle  aussi,  ci  avant,  qui  a nom  Zanquibar,  de  quoi 
nous  vous  dirons.  Car  en  ces  deux  isles  se  fait  si  grant  marchan- 
dises d’olifans  que  c’est  merveille.  Il  ne  menguent  en  cest  isle  nulle 


autre  char  cjue  de  chameus.  Et 
ces  chameus  cju’il  n’est  nulz  cpii 

Le  ms.  B.  porte  ; trois  mille  milles  ; et 
vince, 

les  a formés,  sont  excellents.  On  voit  dans  plu- 
sieurs cantons  des  défrichés  immenses,  couverts 
d’un  gros  grnmen  à large  feuille,  qui  s’élève  à la 
hauteur  de  cinq  ou  six  pieds  ; les  habilanis  le 
nomment  fuiak,  il  nourrit  et  engraisse  parfaite- 
ment les  hôtes  à cornes,  qui  sont  de  la  plus 
grande  espèce,  et  différentes  des  nôtres,  en  ce 
qu’elles  portent  une  grosse  loupe  sur  le  cou.  Un 
autre  petit  gramen  fin  croit  naturellement  dans 
les  sables  sur  le  bord  de  la  mer , et  fournit  la 
nourriture  aux  bêtes  à laine.  Celles-ci  sont  de  la 
même  espèce  que  celles  de  Barbarie,  et  différentes 
des  nôtres,  surtout  par  la  grosseur  monstrueuse 
de  leur  queue,  qui  pèse  jusqu’à  six  à huit  livres. 

« Les  Madécasses  ou  Malégacbes  (c’est  le  nom 
des  habitants  de  cette  île)  ne  cultivent  guère 
d’autres  grains  que  le  riz.  Ils  le  sèment  au  com- 
mencement de  la  saison  des  pluies  ; ils  sont  par 
là  dispensés  d’accouder  leurs  champs.  Ils  ne  don- 
nent à leurs  terres  d’autres  labours  qu'avec  la 
liiocbe  ; ils  commencent  par  sei’fouir  toutes  les 
herbes  ; puis  cinq  à six  hommes  se  rangent  en 
ligne  dans  le  champ  , et  font  devant  eux  de  pe- 
tits trous  dans  lesquels  les  femmes  ou  des  en- 
fants qui  suivent  jettent  quelques  grains  de  riz, 
qu’ils  couvrent  de  terre  avec  le  pied  ; une  terre 
ensemencée  de  la  sorte  rapporte  jusqu’à  quatre- 
vingts  et  cent  pour  un  ; ce  qui  prouve  l’ex- 
trême fertilité  du  sol  plutôt  que  la  bonté  de  la 
culture.  Quelque  mal  entendue  qu’elle  paraisse, 
elle  suffit  pour  mettre  les  peuples  de  Madagas- 


si  occient  touz  les  jours  tant  de 
le  peust  croire  cjui  ne  le  veist.  Et 

le  ms.  C.  un"  (8o)  milles,  — Ms.  B.  pro~ 


car  dans  l’abondance,  .le  n’ai  vu  aucun  pays  dans 
le  monde  où  le  riz  et  les  approvisionnements  es- 
sentiels soient  à meilleur  marché... 

IC  Le  froment  croit  à Madagascar  dans  la  même 
abondance  que  le  riz.  11  a été  cultivé  autrefois 
avec  succès  dans  l’établissement  que  nous  possé- 
dions à la  pointe  méridionale  de  l’île,  sous  le 
nom  de  Fort-Dnupkin.  On  y trouve  encore  au- 
jourd’hui de  beaux  épis  de  froment  qui  y fut 
cultivé  anciennement,  et  qui,  depuis  que  nous 
avons  été  éloignés,  s’est  semé  annuellement  de 
lui-même,  et  croît  pêle-mêle  avec  les  herbes  na- 
turelles du  pays.  Les  terres  y sont  d’une  fertilité 
inconcevable  ; les  insulaires  sont  intelligents  et 
adroits.  Dans  les  quartiers  où  les  Arabes  n’ont 
point  pénétré,  ils  ont  les  simples  lois  de  la  na- 
ture et  les  mœurs  des  premiers  hommes.  Ces  lois 
et  ces  mœurs  sont  plus  favorables  à l’agriculture 
que  toutes  nos  sublimes  spéculations,  que  nos 
traités  les  plus  complets  sur  les  meilleures  prati- 
ques, que  tous  ces  moyens  employés  de  nos  jours 
pour  ranimer  parmi  nous  un  art  que  nos  mœurs 
nous  font  regarder  avec  mépris,  ou  traiter  avec 
légèreté,  et  qui  est  sans  cesse  harcelé,  sans  cesse 
opprimé  par  une  foule  d’abus  sortis  de  nos  lois 
mêmes.  » {T'oyages  d'un  philosophe,  par  P.  Poi- 
vre, Paris,  an  V,  p.  12  et  sq.) 

11  est  bien  à regretter  qu’une  île  si  grande,  si 
fertile  , et  oii  nous  avions  autrefois  formé  des 
établissements,  soit  aujourd’hui  livrée  à une  in- 
fluence qvii  cherche  partout  à supplanter  la  nôtie. 
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client  c|ue  c’est  la  meilleur  char  et  la  plus  sainne  du  monde.  Si  que 
pour  ce  la  menguent  ‘‘  touzjours. 

Il  ont  en  ceste  isle  moult  arbres  de  cendal  vermeil  qui  sont  moult 
bons  ; et  si  en  ont  tant  cpie  touz  leur  bois  ne  sont  d’autre  chose. 
El  si  ont  ambre assez,  pour  ce  cjue  il  ont  assez  balainnes'  en  celle 
mer,  de  quoi  il  prennent  assez  ; et  de  capdos  ® aussi,  qui  sont  moult 
grans  poissons,  cpii  ont  aussi  de  l’ambre  assez,  si  comme  les  ba- 
lainnes”.  Et  si  ont  lupars  et  ours  et  lyons  à grant  foison;  et  autres 
bestes  sauvages  assez.  Aussi  y vient  moult  de  marcbans  et  grant 
navie  ‘ dont  il  ont  moult  grant  proufit.  Et  sachiez  c{ue  ceste  isle 
est  tant  vers  midi,  c[ue  les  nefs  ne  pevent^  aler  plus  avant  vers 
midi  aus  autres  isles , cpii  y sont , fors  à cestui , et  un  autre  dont 
nous  vous  dirons  ci  avant,  qui  a à nom  Zamquibar.  Et  c’est  pour 
ce  cjue  la  courance  ^ de  l’yaue''  court  touzjours  à midi  si  fort,  que 
les  nefs  c{ui  iroient  ne  pourroient  puis  arriéré  retourner  (3).  Et  si 

Le  même  ms.  ajoute  : tres/oii.i  ceux  de  laditte  isle.  — ® Ms.  B.  arbres.  — f Id.  belaines. 
— O Id.  capados.  Ms.  G.  capdoilz.  — Manque  dans  le  ms.  C.  — ' Mss.  A.  et  C.  Le  ms 
B.  navire.  • — i Ms.  A.  piieent.  — B.  eaue. 

CLXXXV.  — I Le  courant. 


''  (3)  Ces  observations  Je  Marc  Pol  sur  les  « cou- 
rants de  la  mer  des  Indes  sont  très-remarqua- 
bles pour  son  époque.  Elles  sont  confirmées  par 
les  observations  plus  scientifiques  des  naviga- 
teurs modernes.  « L’examen  attentif  de  la  con- 
figuration de  l’océan  Indien,  dit  M.  Tricault,  ca- 
pitaine de  frégate  ( Annales  hydrographipies, 
année  1857,  p.  134,  en  résumant  les  travaux  du 
lieutenant  Maury)  et  des  caractères  physiques  qui 
lui  sont  particuliers,  conduit  à supposer  que  des 
« courants  » importants  y prennent  leur  source. 
Il  est  borné  au  nord  par  des  contrées  tropica- 
les, tandis  que  l’océan  Atlantique  est  ouvert  dans 
cette  direction.  Ses  eaux  sont  plus  chaudes  que 
celles  Je  la  mer  des  Caraïbes,  et  l’évaporation  y 
est  plus  forte'que  dans  le  golfe  du  Mexicp.ie  ; il 
doit  donc  mettre  en  mouvement  des  masses 
échauffées  supérieures  à celles  du  Gulf-Streain, 
et  l’on  y observe  à coup  sûr  de  vastes  courants. 

(t  L’un  de  ces  courants  est  bien  connu,  d’a- 
bord sons  le  nom  de  Mo/anibi(|ue  , au  cap  de 


Bonne-Espérance  sous  celui  de  Lagullas.  Un  au- 
tre courant  s’échappe  à travers  le  détroit  de  Ma- 
lacca  et  gagne  les  mers  de  la  Chine;  il  s’alimente 
par  les  eaux  chaudes  qui  viennent  de  la  mer  de 
.lava,  et  par  toutes  celles  qu’il  rencontre  en  son 
chemin,  puis  il  débouche  dans  l’océan  Pacifique 
comme  un  autre  Gulf-Stream,  eu  passant  entre 
les  Philippines  et  la  côte  d’Asie.  Là,  suivant  à 
peu  près  l’arc  du  grand  cercle,  il  tend  vers  les 
des  Aléoutiennes,  et  se  répand  dans  la  mer  en 
tempérant  les  climats,  et  en  propageant  son  in- 
lluence  dans  la  direction  Je  la  côte  nord-ouest 
d’Amérique.  » 

Le  courant  dont  il  est  question  dans  la  cita- 
tion précédente  sous  le  nom  de  Mozambique  , 
dans  le  détroit  ou  canal  de  ce  nom,  entre  Pile 
de  Madagascar  et  la  côte  d’.Lfrique,  se  dirige 
du  nord-est  au  sud-ouest  ; et  cette  direction  est 
parfaitement  indif|uée  par  Marc  Pol,  lorsqu’il 
dit  que  les  navires  qui  se  rendent  Je  la  côte  du 
Maabar  à file  de  Madagascar  et  à celle  de  Zan- 
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vous  di  que  les  nefs  de  Maabar,  qui  viennent  à ceste  isle  de  Madeis- 
gascar,  et  en  l’autre  de  Zaïnquibar,  y viennent  si  tost  ^ que  c’est 


^ Si  rapidement . 

guebar  v arrivent  rapidement,  en  vingt  jours, 
tandis  que,  pour  s’en  •<  retourner  « à leur  point  de 
départ,  ils  ont  de  la  peine  à y arriver  dans  l’espace 
de  trois  mois.  La  différence  est  grande  comme, 
on  le  voit  ; la  force  du  courant  doit  être  aussi 
très-grande.  Et  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit 
la  mousson  que  Marc  Pol  ail  eue  en  vue,  laquelle 
ne  règne  que  dans  certains  mois  de  l’année,  car 
il  a bien  soin  de  nous  dire  que  ce  n’est  pas  le 
« vent  »,  mais  l’«  eau  dans  son  courant  méridio- 
nal » qui  s’oppose  à la  marche  des  navires,  à leur 
retour  dans  les  ports  du  Maabar  ou  du  Coro- 
mandel ; et  cela  « en  toutes  saisons.  » 

Les  anciens  i|avigateurs  arabes  ont  connu  ces 
courants.  On  lit  dans  les  « Prairies  d’or  » de  Ma- 
çoudi  (m.  956)  qui  avait  navigué  dans  les  mers 
de  rinde  et  de  la  Chine  : « On  a déterminé  les 
dimensions  de  la  mer  de  l’Inde,  qui  n’est  autre 
que  la  mer  d’Abyssinie  ; sa  longueur,  de  l’ouest 
à l’est,  c’est-à-dire  de  l’e.vtrémité  de  l’Abys- 
sinie aux  limites  de  l’Inde  et  de  la  Chine , 
est  de  huit  mille  milles  ; sa  largeur  diffère  se- 
lon les  localités , et  elle  varie  entre  deux  mille 
sept  cents  milles  et  dix-neuf  cents  milles.  Elle 
forme  sur  les  cotes  d’.Abyssinie  un  canal  qui 
s’avance  dans  la  contrée  de  Berbera,  portion  du 
pays  habitée  par  les  Zendji  et  les  Abyssins.  Ce  ca- 
nal, connu  sous  le  nom  de  lierberi  (que  les  Euro- 
péens nomment  aujourd’hui  « Mozambique  »),  a 
cinq  cents  milles  de  longueur,  et  sa  largeur  d’une 
rive  à l’autre  est  de  cent  milles.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  territoire  de  «Berbera»  avec  le 
pays  des  Berbers,  situé  dans  le  pays  nommé 
« Ifrikiyah»  (l’Afrique  septentrionale),  pays  bien 
distinct  de  celui  dont  nous  parlons,  et  qui  n’a 
de  commun  avec  lui  que  le  nom.  Les  pilotes  de 
l’Oman  traversent  ce  canal  pour  gagner  Pile  de 
Kanbalou  Dj ezircl-Kanhlou , qui 

ne  peut  être  que  Madagascar) , située  dans  la 
mer  de  Zanguebar,  et  babilée  par  une  popula- 
tion mélangée  de  musulmans  et  de  Zendj  idolâ- 
tres [habitants  de  la  côte  du  Zandjibar^  qui  eu 
a pris  le  nom)...  Les  marins  qui  fréquentent  ces 
parages  sont  des  Arabes  de  l’Oman  et  de  la  tribu 


de  Azd  ; lorsqu’ils  ont  gagné  le  large,  et  qu’ils 
montent  et  descendent  au  gré  de  cette  mer  agi- 
tée, ils  chantent  en  cadence  le  refrain  suivant  : 

« Berbera  et  Djafouna,  que  vos  vagues  sont 
« folles  ! 

« Djafouna  et  Berbera,  voilà  leurs  vagues.  » 

« Le  terme  de  leur  course  sur  la  merde  Zendj 
(la  côte  du  Zendjibar)  est  Pile  de  Kanbalou  (Ma- 
dagascar) et  le  pays  de  Sofalah  et  des  Wakwaks, 
situés  sur  les  confins  du  Zendj  et  au  fond  de  ce 
bras  de  mer.  Les  Sirafiens  font  aussi  cette  tra- 
versée. J’ai  moi-même  (Maçoudi)  navigué  sur 
celte  mer  en  partant  de  Sendjar,  capitale  de 
l’Oman,  en  compagnie  de  plusieurs  pilotes  sira- 
fiens, ou  de  Siraf. ..  Ma  dernière  traversée  de 
Pile  de  Kanbalou  (Madagascar)  à l’Oman  re- 
monte à l’année  324  (de  l’Hégire,  916  de  notre 
ère)...  J’ai  navigué  sur  bien  des  mers,  la  mer 
de  Cbine,  de  Boum,  des  Kbazars,  de  Kolzoum  et 
du  Yémen  ; j’y  ai  couru  des  dangers  sans  nom- 
bre ; mais  je  n’en  connais  pas  de  plus  périlleuse 
que  cette  mer  de  Zendj , dont  nous  venons  de 
parler.  » (Maçoudi,  les  Prairies  d’or.  Texte  et 
traduction  par  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet 
de  Courteille,  t.  I,  p.  230  et  suiv.) 

Ailleurs  le  même  auteur  arabe  parle  ainsi  des 
« courants  sous-marins  » d’après  les  idées  que  les 
Arabes  s’eu  étaient  faites  [ib.,  p.  242)  : 

« Cette  mer  est  donc  connue  sous  le  nom  col- 
lectif de  ^ mer  d’Abyssinie;  » mais  ses  subdivi- 
sions, qui  ont  des  noms  particuliers,  comme  le 
Fars,  la  mer  du  Yemen,  de  Kolzoum,  d’Abyssinie, 
de  Zendj,  de  Sind,  de  Plnde,  de  Kalab,  de  Zabed 
et  de  Chine  el  Çin)  sont  soumises  à 

des  vents  différents.  Ici  le  vent  qui  sort  du  fond 
même  de  la  mer  gonlle  el  soulève  les  vagues, 
comme  Peau  d’une  chaudière  placée  sur  des  ma- 
tières combustibles,  .'\illeurs  le  vent  si  redouta- 
ble au  navigateur  sort  du  fond  et  se  combine 
avec  la  brise  de  terre.  Enfin,  en  d’autres  lieux 
le  vent  souffle  constamment  de  terre,  et  ne  pro- 
vient pas  du  fond  sous-marin.  Quand  nous  par- 
lons du  vent  qui  sort  des  profondeurs  de  la  mer, 
nous  entendons  les  exhalaisons  engendrées  par 
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merveille  *,  car  il  viennent,  si  grant  cliemin  comme  il  y a,  en  .xx. 
(vingt)  jours.  Et  quant  il  veulent  retourner,  si  y painnent  plus  de 
trois  mois.  Et  c’est  pour  l’yaue  qui  leur  est  contraire , qui  tant 
court  fort  à midi  ^ . Et  c’est  tousjours  en  toutes  saisons  que  ceste  yaue 
de  la  mer  court  à midi  si  fort  que  c’est  merveilles.  Et  si  dient  que  en 
ces  autres  isles  qui  sont  à midi,  que  les  nefs  n’y  peuvent  ‘ aler,  pour 
paour  de  non  pooir  " retorner  pour  la  courance  de  la  mer  “ ; que, 
là,  treuvent  l’en  les  oiseaux  Gnf^  qui  y aperent  en  certaines  saisons 
de  l’an.  Mais  il  dient  que  il  ont  autre  façon  que  nous  ne  disons.  Et 
cens  qui  ont  esté  là  et  les  ont  veus,  contèrent  audit  messire  Marc 
Pol  que  il  sont  de  tel  façon  comme  l’aigle  ; mais  il  sont  grant  et  des- 
mesuré *,  car  il  dient  que  leur  esles  ^ cuevrent  bien  .xxx.  (trente) 
pas,  et  que  leur  pennes cueuvrent,et  sont  longues  bien  .xij.  (douze) 

* Ms.  A.  piieent.  — m Id.  peour. — " Ms.  B.  néant.  — «Le  ms.  A.  ajoute  : « si  qu’elles 
ni  osent  aller.  » 


^ Vers  le  sud.  — 4 Griffons.  — ^ Ailes.  — 

la  terre , et  qui,  du  fond  de  l’eau  , montent  à sa 
surface.  Dieu  seul  connaît  la  réalité  de  ce  phé- 
nomène. 

« Tous  les  marins  qui  fréquentent  ces  parages 
rencontrent  ces  moussons  dont  ils  connaissent 
parfaitement  les  époques.  Cette  science  est  chez 
eux  le  fruit  de  l’observation  et  d’une  longue  ex- 
périence, et  ils  se  la  transmettent  par  l’enseigne- 
ment et  la  pratique.  Ils  se  guident  d’après  cer- 
tains indices  et  phénomènes  particuliers,  pour 
reconnaître  l’approche  d’une  tempête,  les  temps 
de  calme  et  les  orages.  Ce  que  nous  disons  ici  à 
propos  de  la  mer  d’Abyssinie  est  également  vrai 
des  marins  grecs  ou  musulmans  cpii  parcourent 
la  Méditerranée,  et  des  Khazars  de  la  mer  Cas- 
pienne qui  fout  la  traversée  du  Djordjan,  du  Ta- 
baristau  et  du  Deilem.  i> 

Ces  observationsd’un  écrivain  arabe  du  dixième 
siècle  de  notre  ère,  sur  les  « courants  » des  mers 
et  les  « moussons  »,  sont  très-remarquables,  quoi- 
que l’explication  qui  y est  donnée  des  •<  cou- 
rants » produits  par  les  bas-fonds  qui  seraient 
comme  en  ignition,  soit  une  hypothèse  gratuite. 

Il  n’est  pas  douteux  que  Marc  Pol  n’ait  recueilli 
de  la  bouche  des  navigateurs  ou  pilotes  arabes 
avec  lesquels  il  dut  naviguer  dans  les  mers  de 


® Plumes. 

1 Inde  les  renseignements  qu’il  nous  a donnés  sur 
les  « courants  » et  les  « moussons  » de  ces  mers, 
et  sur  les  îles  de  l’Afrique  qu’il  dit  ne  pas  avoir 
visitées  lui-même. 

Voici  l’explication  qu’a  donnée  le  lieutenant 
Maury  des  ■■  courants  » de  la  mer  de  l’Inde , 
exposée  par  M.  le  capitaine  Tricault  {lieu  cité, 
p.  13G)  : » On  rencontre,  parfois  au  moins,  un 
autre  courant  chaud  qui  prend  sa  source  dans 
l’Océan  Indien.  Il  s’avance  vers  le  sud,  au  mi- 
lieu de  l’étendue  qui  sépare  l’Afrique  de  l’Aus- 
tralie, et  semble  se  perdre  dans  une  nouvelle 
mer  de  Sargasses  c[ui  se  présente  là  comme  pour 
révéler  un  lieu  d’aboutissement  ou  de  tour- 
billonnement des  eaux.  Il  est  indiqué  par  les  ba- 
leines. Quand  on  examine  les  caractères  physi- 
ques et  les  conditions  géographiques  de  l’océan 
indien;  quand  mise  rappelle  que,  dans  cet  océan 
fermé  au  nord,  l’évaporation  s’élève  jusqu’à  16 
et  20  pieds  par  année,  et  que  la  température  de 
l’eau  est  souvent  à 90°  F.  (32“,2  C.),  on  cons- 
tate sans  surprise  le  mouvement  considérable 
des  eaux  chaudes  accusé  par  les  trois  courants 
que  nous  venons  de  mentionner  (voir  plus  haut), 
et  on  se  dit  qu’il  doit  être  compensé  par  un  re- 
tour é(|uivalent  des  eaux  froides.  » 
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pas.  Et  est  si  fort  que  il  prent  un  olifans  à ^ ses  pies  et  le  porte  moult 
haut  ; et  puis  le  laisse  cheoir,  et  ainsi  le  tue,  et  descent  sus  lui,  et 
en  inenjue  à sa  voulenté.  Et  l’appellent,  les  genz  de  ces  isles:  /?mc(4); 


7 Avec,  (ta  moyen  de;  dans  le  sens  spécial  de  la  préposition  latine  à ou  ab,  d’où  à dérive. 


(h 


Rükkh,  dit  Golius  [Lexîcon  arabico- 


lalinum,  col.  9G2),  iiomen  avis,  qiiæ  iiitegruin 
rhinocerotarapit  asportatqiie. — C’est  l’oiseau  gi- 
gantesque dont  il  est  tant  parlé  dans  les  voya- 
ges de  Sindbad  le  Marin,  et  dans  les  Mille  et  une 
Nuits  ou  les  voyages  de  Sindbad  sont  aussi  ra- 
contés. C’est  très-vraisemblablement  de  quelque 
navigateur  arabe  que  Marc  Pol  apprit  l’iiistoire 
merveilleuse  de  l’oiseau  Rue.  M.  Lane,  dans  les 
notes  de  sa  belle  traduction  anglaise  des  <■  Mille 
et  une  Nuits  » (vol.  III,  p.  90  et  suiv.)  a donné  la 
figure  de  l’oiseau  niklt,  enlevant  trois  éléphants, 
un  dans  chacune  de  ses  griffes,  et  l’autre  dans 
son  bec  ; cette  figure  a été  gravée  d’après  une 
peinture  orientale  appartenant  à la  Société  asia- 
tique de  Londres,  et  portant  le  titre  de  : Tas’- 
wer  Simourgh  yd  Roukli,  « peinture  du  Simourgh 
ou  Roukh.  » 

On  trouve  aussi  dans  une  Encyclopédie  chi- 
noise intitulée  Sdn-lh'saî  thoû  hoci.  Section  de  la 
Zoologie  (k.  2,  fol.  IG)  la  figure  du  même  oi- 


seau, nommé  phêng  par  les  Chinois.  L’au- 
teur de  cette  encyclopédie,  Wang-khi,  dont  la 
préface  est  datée  de  l’année  1G07  de  notre  ère, 
dit,  à propos  de  cet  oiseau  : <■  Tous  les  êtres  qui 
existent  dans  funivers,  qu’ils  soient  grands  ou 
petits,  peuvent  être  étudiés  et  connus  ; il  n’y  a 
que  le  Hiâ-kï,  ><  changement  de  l’été  » comme  on 
le  surnomme,  lequel  est  une  transformation  de 
la  baleine,  qui  fasse  exception  : c’est  le  Pkéng.  >> 
Le  philosophe  Tchouang-tseu,  qui  écrivait  dans 
le  quatrième  siècle  «avant  notre  ère,  parle  déjà 
de  l’oiseau  Roukh,  en  ces  termes  : 

« Il  y a un  cétacé  qui  est  si  grand  que  l’on 
« ne  sait  pas  combien  il  a de  mille  li  (1  li  = 
« 600  m.)  ; il  change  de  forme  et  devient  oi- 
« seau  ; son  nom  alors  est  phêng  (oiseau  nommé 
<(  phéng'j.  Il 

Ou  lit  aussi  dans  le  Tsi-hiaï,  ancien  livre  du 
royaume  de  Tsi,  cité  dans  le  Dictionnaire  impé- 
rial de  Khang-hi  (sub  voce  phêng)  ; <«  Le  « phêng  » 


se  rencontre  dans  les  eaux  profondes  et  azurées 
des  mers  méridionales  ; il  en  bat  une  étendue 
de  trois  mille  li  ; l’agitation  qu’il  produit  à la 
surface  de  ces  mers  s’étend  à 90,000  li.  » 

Le  Phêng  est  considéré  ici  dans  son  état  pri- 
mitif de  cétacé  ou  baleine  gigantesque , exis- 
tant dans  les  mêmes  mers  où  l’oiseau  Roukh  a 
été  placé. 

Ce  dernier  est  vraisemblablement  le  même 
que  le  Garoud'a,  oiseau  que  les  poètes  indiens 
représentent  comme  servant  de  monture  au  dieu 
Vichnou,  et  qu’ils  décrivent  tantôt  comme  étant 
une  grue  gigantesque,  un  vautour  ou  un  aigle. 
C’est  le  <■  maître  ou  chef  de  ceux  qui  vont  dans 
l’air  >>  ; khagais'vara.  Voici  le  portrait  qu’en 
fait  l’auteur  du  Harivansa  (I.  I,  p.  208  de  la 
traduction  de  A.  Langlois)  ; 

« Hari  , au  moment  du  combat,  est  monté 
sur  cet  oiseau  , frère  aîné  d’Arouna  ( le  con- 
ducteur du  char  du  soleil) , et  fils  de  Casyapa , 
ornement  des  airs  qu’il  parcourt  avec  orgueil 
et  puissance.  Garouda  porte , comme  collier, 
un  des  noirs  serpents  ses  ennemis.  Il  enleva 
jadis  l’astre  qui  est  le  réservoir  de  l’ambroi- 
sie (la  lune,  Soma),  et  il  garde  encore  la  trace 
de  la  foudie  d’Indra  irrité  contre  le  ravisseur, 
auquel  Vichnou  seul  put  reprendre  sa  proie.  Sa 
hauteur  égale  celle  de  Maudara,  et  sa  force  a 
cent  fois  paru  dans  les  disputes  des  Dèvas  (dieux) 
et  des  Asouras  (démons).  Une  aigrette  surmonte 
sa  tête,  eeinte  d’un  diadème,  et  ornée  de  pen- 
dants d’oreilles  magniliques.  Son  plumage  varié 
brille  comme  une  montagne  féconde  eu  miné- 
raux divers.  Ses  serres  et  son  bec  sont  aigus  ; 
un  duvet  blanc  comme  les  rayons  de  la  lune  cou- 
vre sa  gorge  parée  du  trophée  conquis  sur  les 
serpents,  lequel  est  pour  lui  la  plus  brillante  des 
pierres  précieuses.  Quand  il  s’amuse  à déployer 
dans  le  ciel  ses  ailes  peintes  de  riches  couleui-s, 
on  dirait  deux  nuages,  pareils  à ceux  que,  vers 
la  fin  des  saisons,  sillonne  l’arc  d’Indra  (l’arc-en- 
ciel).  Son  grand  corps  est  un  étendard  resplen- 
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et  n’a  antre  nom.  Pourquoi  je  ne  say  'se  il  sont  autres  manières 
d’oiseaux  aussi  gratis,  ou  se  il  sont  les  oiseaux  Grif.  Mais  je  vous  di 


dissant,  où  se  déjiloient  les  trois  couleurs  ; le 
noir,  le  rouge  et  le  jaune.  « 

Ibn  Batoutali  raconte  ainsi  une  apparition  de 
l’oiseau  roukli  dont  il  fut  témoin  dans  les  mers  de 
l’Inde  [tracl.  citée,  t.  IV,  p.  305)  : « Au  quarante- 
troisième  jour  (de  navigation  dans  ces  mers)  , 
nous  vimes  après  l’aurore  une  montagne , dans 
la  mer,  à environ  vingt  milles  de  distance,  et  le 
vent  nous  portait  tout  droit  contre  elle.  Les  ma- 
rins furent  surpl  is  et  dirent  : « — Nous  ne  som- 
mes pas  dans  le  voisinage  de  la  terre  ferme,  et 
l’on  ne  connaît  point  de  montagne  dans  cette 
mer.  Si  le  vent  nous  force  à heurter  contre 
celle-ci,  nous  sommes  perdus.  « — Alors  tout  le 
monde  eut  recours  aux  humiliations,  au  repen- 
tir, au  renouvellement  de  la  résipiscence.  Nous 
nous  adressâmes  tous  à Dieu  par  la  prière,  et 
cherchâmes  un  intermédiaire  dans  son  prophète 
Mahomet.  Les  marchands  promirent  de  nom- 
hreuses  aumônes  que  j’inscrivis  pour  eux  de  ma 
juopre  main  sur  un  registre.  Le  vent  se  calma 
un  peu;  nous  vîmes,  au  lever  du  soleîl,  ce  mont 
qui  était  très-haut  dans  l’atmosphère  ou  les  airs, 
et  nous  distinguâmes  le  jour  qui  brillait  entre 
lui  et  la  mer.  Nous  fûmes  étonnés  de  cela  ; j’a- 
perçus les  marins  qui  pleuraient,  se  disant  mu- 
tuellement adieu,  et  je  lis  : « Qu’avez-vous  donc.^  « 
— lis  me  répondirent  ; — « Certes,  ce  que  nous 
avions  pris  pour  une  montagne,  c’est  le  Rokkh 

e/ 


uhkh,  le  Roukh)  ; s’il  nous  voit,  il 


nous  fera  périr.  « 11  était,  à ce  moment,  à moins 
de  dix  milles  de  la  jonque.  Ensuite  le  Dieu  très- 
haut  nous  fit  la  grâce  de  nous  envoyer  un  bon 
vent , qui  nous  détourna  de  la  direction  du 
Rokkh  ; nous  ne  le  vîmes  donc  pas,  et  ne  con- 
nûmes point  sa  véritable  forme.  >> 

De  toutes  les  citations  qui  précèdent,  puisées 
chez  trois  peuples  différents,  il  est  facile  de  s’a- 
percevoir que  l’existence  supposée  de  cet  oiseau 
fabuleux  est  due  à un  pliénomène  physique  qui 
se  produit  aux  yeux  des  navigateurs  dans  les 
mers  équatoi'iales,  et  dans  le  Grand  Océan  austral, 
là  même  où  toutes  ces  traditions  placent  l’oiseau 
fioiilli,  Garoiu/a,  et  le  Plié/iÿ.  Ce  phénomène 
doit  être  un  mirage  f,\\r  mer,  comme  ceux  qui  se 


produisent  sur  terre,  à mesure  qu’on  en  appro- 
che. 

Ainsi,  d’après  les  récits  faits  à Marc  Pol,  ce 
n’était  point  à Madagascar,  mais  dans  des  îles 
plus  éloignées  vers  le  sud,  que  l’oiseau  Une  avait 
été  vu.  La  découverte  d’œufs  monstres  faite,  il 
y a une  douzaine  d’années,  sur  les  côtes  du  sud- 
ouest,  et  à l’extrémité  nord-ouest  de  cette  île,  et 
dont  l’Académie  des  sciences  de  Paris  s’est  oc- 
cupée, a pu  faire  croire  un  instant  que  ces  œufs, 
envoyés  à Paris,  était  ceux  de  l’oiseau  Roukh, 
dont  avait  parlé  Marc  Pol.  M.  Isidore  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  en  fit  une  étude  particulière,  et  il 
en  présenta  les  résultats  à l’Académie  des  scien- 
ces le  2Î  janvier  1851.  La  capacité  de  l’Épyor- 
nis  (nom  donné  par  M.  I.  Geoffroy-Saint-Hilaire 
à l’oiseau  encore  inconnu  dont  ils  proviennent), 
est  d’environ  8 litres  3/4  ; c’est  presque  la  di- 
mension d’un  décalitre.  Sa  taille  devait  s’élever 
à environ  3 mètres  G ou  8 centimètres  ; il  devait 
encore  vivre  à une  époque  peu  éloignée  de  la 
nôtre.  Peut-être  même  n’a-t-il  pas  disparu  de  la 
création  ; la  tribu  malgache  des  Sakalawas  pré- 
tend que  l’épyornis  existe  encore  à Madagascar. 
Quand  bien  même  il  en  serait  ainsi,  le  fameux 
oiseau  « Roukh  » n’en  serait  pas  plus  retrouvé 
pour  cela.  L’épyornis  serait  encore  loin  d’attein- 
dre à ses  dimensions  gigantesques  , auxquelles 
d’ailleurs  l’imagination  des  poètes  orientaux  et 
des  marins  a dû  avoir  une  grande  part.  Marc 
Pol  a bien  soin  de  nous  dire  que  le  « roukh  » 
n’a  rien  de  commun  avec  le  griffon  des  peuples 
de  l’Asie  occidentale,  moitié  aigle  et  moitié  lion, 
et  qu’il  ressemble  complètement  à l’aigle,  mais 
dans  des  proportions  tout  à fait  gigantesques.  La 
figure  qui  en  est  donnée  dans  l’Encyclopédie  chi- 
noise, citée  ci-dessus,  confirme  tout  à fait  le  dire 
de  Marc  Pol  ; c’est  un  animal  qui  tient  de  l’aigle 
et  de  la  chauve-souris,  tandis  que  le  « Garouda  •> 
des  Indiens  est  représenté  ayant  un  bec  d’aigle 
avec  un  corps  et  des  jambes  d’homme.  Malgré 
cette  différence,  due  au  génie  des  différents  peu- 
ples, il  est  à présuinei'  que  l’idée  d’un  oiseau  gi- 
gantesque, le  roi  de  tous  les  êtres  volants,  pro- 
vient de  la  même  source,  et  qu’il  a eu  pour  type 
un  oiseau  de  dimension  colossale  pour  nous  , 
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bien  que  il  n’ont  pas  la  forme  *’  faite  de  demi  lyon  comme  nous 
disons,  et  demi  oisiau Mais  moult  sont  de  grant  façon,  et  res- 
samblent  à aigle  tout  droit. 

Le  grant  Ivaan  envoya  en  ces  montaignes  pour  savoir  de  cesdiversi- 
sités  ; si  que  cens  qui  y alerent  contèrent  ce.  Et  si  les  y envoya  aussi 
pour  délivrer  un  sien  message  qu’il  y avoit  pieça®  envoyé,  et  qu’il 
li  avoient  retenu  ; si  que  il  le  délivrèrent  et  contèrent  au  grant 
Kaan  moult  d’estranges  choses;  et  de  ces  oiseaux  aussi.  Et  si  liapor- 
tèrent  deux  des  dens  de  sengliers,  dont  cbascune  estoit  si  grant 
qu’elle  pesoit '■  plus  de  .xiiij.  (quatorze)  livres;  si  que  le  senglier, 
qui  avoit  eu  telz  " dens,  avoit  esté  moult  grant  et  moult  desmesuré. 
Car  il  distrent  9 qu’il  en  y avoit  de  si  grans  comme  uns  grant  bugle. 
Il  ont  aussi  girolles  assez,  et  asnes  sauvages*.  Et  si  ont  tant  de 
bestes  sauvages  et  si  estranges  à venir  que  c’est  merveilles. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face.  Si  irons  avant,  et  vous  con- 
terons de  l’isle  de  Zanquibar. 

P Ms.  A.  Le  ms.  B.  éc\'\i  fourme.  — T Ms,  B.  oiset.  — ’’  Ici.  poisoit.  — ■ ^ Ms.  A.  tiex. — 
‘ Ms.  B.  sainriiges. 


* Il  y a longtemps  = piece  a.  « Et  cil  qui  l’ont  recoiineii,  qui  pieclut  ne  l’orent  veu.  » 
(Roman  de  la  Violette.)  — 9 Dirent.  Le  ms.  B.  porte  : (lient.  — Girafes. 


peut-être  aiilidéluvien,  et  dont  l’organisation  n’a 
pu  encore  bien  être  définie  jusqu’à  ce  jour. 

Cependant  les  dimensions  que  Marc  Pol  donne 
aux  ailes  de  l’oiseau  Roukh  (12  pas)  et  à son  en- 
vergure (30  pas)  ne  sont  pas  encore  tellement 
extraordinaires  que  l’on  ne  puisse  en  admettre 
aujourd’hui  même  l’existence.  Selon  l’illustre 
l)’’  Larrey,  qui  ne  peut  être  accusé  de  crédulité, 
un  vautour  barbu  tué  pendant  l’expédition  d’É- 
gypte, et  mesuré  en  présence  de  Monge  et  de 
liertbollet,  aurait  excédé  quatorze  pieds  d’en- 
vergure, ou  près  de  cinq  mètres.  Il  est  vrai  qu'il 
y a encore  loin  de  la  à«  trente  pas  »,  mais  cette 
différence  pourrait  bien  ne  pas  e.xcéder  les  bor- 
nes de  la  création  contemporaine. 

Au  surplus  Marc  Pol  ne  prend  pas  sur  lui  la 
responsabilité  de  ce  qu’il  dit  sur  Pile  de  Mada- 
gascar ; il  a soin  de  nous  prévenir  que  ce  qu’il  en 
rapporte,  c’est  d’après  le  récit  que  lui  en  firent. 


à lui,  messire  Marc  Pol,  les  envoyés  du  grand 
Khaàn,  qui  s’étaient  rendus  dans  cette  île  pour 
réclamer  la  délivrance  d’un  messager  de  ce  sou- 
verain qui  y était  retenu  prisonnier.  Cela  est 
exprimé  en  termes  fort  clairs.  Le  texte  français 
publié  par  la  Société  de  Géographie  dit  aussi 
(p.  233)  : '<  Jlés  selonc  qe  celz  qe  le  ont  veu 
« content...  niés  voz  di  qe  il  dient  celz  qe  le 
« ont  veu...  et  voz  en  diviserai  de  ce  ([e  dient 
« celz  qe  l’ont  veu  ; et  encore  voz  eu  dirai  ce  qe 
« je  eu  di.  11  dient...  il  dient  encore  celz  (|e  les 
« ont  veu...  Or  voz  ai  contés  de  l’oisiaus  grifons 
« ce  qe  celz  qe  l’ont  veu  lecontent...  » Croirait- 
on  après  cela  que , dans  l’édition  francisée  des 
« T'oyageurs  anciens  et  modernes  ■>  on  fasse  dire 
à Marc  Pol  (p.  il  3)  : «Nous  vous  dirons  tout  à 
l’heure  ce  que  nous  en  avons  vu  l » Vu  est  mis 
sans  doute  ici  pour  entendu  (pi)  ; il  y a cependant 
quelque  différence  entre  ces  deux  mots. 
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Cy  dit  de  IHsJe  de  Zanquihar. 

Zaïiquibar  (i)  est  une  grant  isle  et  noble,  et  dure  bien  environ 
deux  mille  milles.  Et  si  sont  tuit  ydolastre;  et  ont  royaume  et 
langage par  eus  ; et  ne  font  treii*'  à nullui.  Les  gens  sont  grans  et 

CLXXXVI.  — ® Ms.  B.  langaige.  — Id.  treunge  ~ tribut. 


CLXXXVI.  — (1)  C’est  la  contrée  que  le  géo- 
graphe arabe  Bakonï  (Notices  et  Extraits  des 

Mss.yt.  II,  p.  395)  nomme  Beldd 

al  Zindj,  ou  le  « pays  des  Zendj,  « que  les  Eu- 
ropéens nomment  Zanguebar.  « Ce  pays,  dit 
Bakouï,  a d’étendue  deux  mois  de  marche  ; au 
nord  est  l’Yemen  ; au  midi  la  contrée  nommée 
Alphiani-,  à l’orient  la  Nubie,  et  à l’occident 
l’Ethiopie.  Ses  habitants  sont  noirs  et  brûlés  par 
la  grande  ardeur  du  soleil.  Ils  descendent  de 
Kousch,  fds  de  Kanaan,  et  sont  très-mauvais  ; 
ils  diffèrent  des  autres  hommes  par  la  couleur 
noire,  le  nez  écrasé,  la  grosseur  des  lèvres,  l’é- 
paisseur de  la  main,  par  le  talon,  par  la  puan- 
teur, par  la  promptitude  à la  colère,  par  le  peu 
d’esprit,  par  l'habitude  de  se  manger  les  uns  les 
autres,  et  par  celle  de  manger  leurs  ennemis. 
Ils  ont  un  roi  qu’ils  nomment  Aklim  ; ils  mon- 
tent des  bœufs  pour  faire  la  guerre,  parce  qu’ils 
n’ont  point  de  chevaux.  L’étoile  de  Sohaïl  (Ca- 
nope)  paraît  toutes  les  nuits  chez  eux.  Ils  ont 
beaucoup  d’or,  vont  à la  chasse  des  éléphants 
qui  sont  en  grand  nombre,  et  ils  font  commerce 
d’ivoire  qu’ils  ont  en  quantité,  et  qui  est  le  plus 
estimé.  Malgré  leurs  richesses  ils  ne  portent  que 
des  ornements  de  fer.  » 

Cet  auteur  arabe,  originaire  de  la  ville  de  Ba- 
kou, ])iès  de  la  mer  Caspienne,  comme  l’indi- 
que son  nom  de  Bahoui,  et  qui  vivait  dans  le 
commencement  du  quinzième  siècle,  avait  dû 
tirer  ses  renseignements  sur  les  nègres  du  Zan- 
guebar, des  mêmes  sources  que  Marc  Pol  ; c’est- 
à-dire  des  navigateurs  et  voyageurs  arabes  dans 
les  mers  de  l’Inde;  aussi  les  peintures  qu’ils  font 


de  ces  mêmes  nègres  ont-elles  une  grande  ressem- 
blance ; seulement  Bakouï,  mieux  renseigné  (il 
vivait  plus  d’un  siècle  après  Marc  Pol),  parle  du 
« Zendj  « non  comme  d’une  grande  île  <■  semblable 
à celle  de  Madagascar  ■■,  mais  comme  d’un  grand 
pays  en  terre  ferme.  Le  marchand  Soleyman,  qui 
se  rendit  en  Chine  dans  le  neuvième  siècle  de  no- 
tre ère,  parle  aussi  du  « pays  de  Zendj  » ou  des 
nègres  de  la  côte  de  Zanguebar,  comme  d’une 
terre  ferme.  «Le  pays  des  Zendj  est  vaste,  dit-il 
(trad.  de  M.  Reinaud,  t.  I,  p.  137).  Les  plantes 
qui  y croissent,  telles  que  le  dorra,  qui  est  la 
base  de  leur  nourriture,  la  canne  à sucre  et  les 
autres  plantes,  y sont  d’une  couleur  noire.  Les 
Zendj  ont  plusieurs  rois  en  guerre  les  uns  avec 
les  autres  ; les  hommes  ont  à leur  service  des 
hommes  connus  sous  le  titre  àt  almohltazzamoim 
(ceux  qui  ont  la  narine  percée),  parce  qu’on  leur 
a percé  le  nez.  Un  anneau  a été  pas.sé  dans  leur 
narine,  et  à l’anneau  sont  attachées  des  chaînes. 
En  temps  de  guerre,  ces  hommes  marchent  à la 
tète  des  combattants;  il  y a pour  chacun  d’eux 
quelqu’un  qui  prend  le  bout  de  la  chaîne  et  qui 
la  tire,  en  empêchant  l’homme  d’aller  en  avant. 
Des  négociateurs  s’entremettent  auprès  des  deux 
partis  ; si  l’on  s’accorde  pour  un  arrangement, 
on  se  retire;  sinon,  la  chaîne  est  roulée  autour 
du  cou  du  guerrier  ; le  guerrier  est  livré  à lui- 
même  ; personne  ne  quitte  sa  place  ; tous  se 
font  tuer  à leur  poste.  Les  Arabes  exercent  un 
grand  ascendant  sur  ce  peuple;  quand  un  homme 
de  cette  nation  aperçoit  un  Arabe,  il  se  pros- 
terne devant  lui  et  dit  : « Voilà  un  homme  du 
pays  qui  produit  la  datte  ; u tant  ce  peuple  aime 
la  datte,  et  tant  les  cœurs  sont  frappés.  » 
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gros;  mais  ne  sont  pas  si  grans  comme  il  sont  gros.  Car  je 
vous  cli  qu’il  sont  si  grans  qu’il  ressemblent  jayans  * ; et  sont 
si  fort  que  l’un  porte  bien  la  charge  de  quatre  autres  hommes 
et  menguent  bien  autant  que  cinq  autres  hommes.  Et  si  sont 
touz  noirs  ; et  vont  touz  nus,  fors  de  leur  nature  que  il  ciievrent 
H ont  les  cbeveus  crespés  ^ et  noirs  si  comme  poivre.  Et  si  ont  si 
grans  bouches,  et  le  nez  si  rebiffé  et  les  levres  si  grosses,  et  les 
iex  si  grans  et  si  esroilliez  et  si  rouges,  que  il  samblent  tuit  dya- 
bles  ; et  sont  si  bideus  et  si  laiz  que  il  semblent  la  plus  borible 
chose  du  monde  à veoir.  Il  y naist  moult  d’olifans  et  tant  que  c’est 
merveille  à veoir,  tant  en  y a‘\  Il  ont  lyons  touz  noirs  d’autre  fa- 
çon que  les  nostres.  Et  si  ont  ours  et  lupars7  assez.  Et  si  vous  di 
que  touz  leurs  moutons  et  leurs  brebis  sont  touz  d’une  couleur  ; 
car  il  sont  touz  blans  et  ont  les  cbiefs  noirs'.  Et  n’y  en  treuve 
l’en  nul  d’autre  maniéré  ; bien  le  sachiez  pour  certain.  Il  ont  aussi 
moult  de  girolles  qui  moult  sont  belles  à veoir. 

Une  chose  vous  dirai  des  olifans.  Sachiez  quant  le  masle  veult 

Ms.  A.  nest.  — 'i  Le  texte  (Vançais  de  la  S.  G.  ajoute  ici  ; « Il  font  grant  mercan- 
dies  des  dens.  » Et  la  version  latine:  « Et  faciunt  multas  inercaliones  de  dentibus  ipso- 
rum  eiefantium.  » Cette  phrase,  dans  notre  rédaction,  a été  renvoyée  ci-après,  à sa 
place  naturelle,  où  il  est  cjuestion  du  commerce  de  Zanguebar.  — « Le  ms.  A, 

chies  noirs;  le  ms.  C.  il  sont  tons  Mans  et  les  chiefs  aussi.  Le  texte  français  de  la  S.  G. 
porte  ; « 11  sont  tuit  blanc  et  ont  le  chief  noir.  » La  version  latine  : « Habent  mon- 
tones  et  pecudes  de  una  facta,  quia  sunt  omnes  albi  et  caput  habent  nigrum.  >-  Les 
mots  touz  d’une  couleur,  de  notre  texte,  doivent  signifier  ; d’une  seule  façon,  de  la  même 
robe. 


CLXXXVI.  — ' Géants.  — * L’ancienne  version  latine  publiée  par  la  S.  G.  ajoute  ici 
(p.  471):  “Et  faciunt  magnum  sensuni  quando  eain  cooperiunl , eo  quod  habent  eam 
multum  magnam  et  turpem,  et  horribilem  ad  videndum.  » — 3 Crépus.  — ''  Epate,  re- 
troussé; la  version  latine  [lorte  : « Rahuffatum  versus  frontem.  » — ^ Éraillés. — ^ Laids. 
— " Léopards.  — * Girafes.  La  version  latine  de  la  S.  G.  porte  : « Ipsi  habent  zirafas 
pulcriores  de  mundo,  et  sunt  factæ  sicut  dicam  vobis  ; ipsæ  habent  crura  curta , et  sunt 
aliquantulum  bassæ  rétro,  quia  crura  posteriora  sunt  parva,  et  gambæ  anteriores  sunt 
multum  longæ,  et  sunt  altæ  a terra  beue  très  passus.  Habent  |)arvum  caput  et  longum 
collum  et  non  faciunt  aliquod  malum  alicui.  Habent  colorem  album  et  rubrum  ad  eir- 
culos,  ita  quod  est  multum  pulcra  res  ad  videndum.  » Cette  jieinture  curieuse  et  remar- 
quable d exactitude,  de  la  girafe,  n’est  pas  également  dans  le  texte  français  de  la  S,  G., 
mais  on  la  trouve  dans  l’ancien  texte  italien  de  la  Crusca  (Haldelli  Boni,  t.  I,  ]>.  19g)  et 
dans  Ramusio. 
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gésir  à la  femelle,  si  font  une  grant  fosse  en  terre  ; et  se  met  l’oli- 
fante  enverse  dedens  celle  fosse,  et  l’olifant  monte  dessus,  si  comme 
fait  l’homme  à la  femme.  Et  c’est  pour  ce  qu’elle  a nature  moult 
envers  le  ventre  (2). 

Les  femmes  de  cest  isle  sont  les  plus  laides  du  monde,  et  si  ont 
quatre  tans  les  mamelles  plus  grandes  et  plus  grosses  que  nul  autre 
femme.  Il  vivent  de  ris  et  de  char  et  de  lait,  et  de  dathes.  Et  font  vin 
de  dathes,  et  de  ris,  et  de  espice  moult  honne,  et  de  sucre  aussi.  Il 
s’y  fait  moult  grant  marchandise,  et  y vient  moult  de  marchans  et 
grant  navie  ^ Mais  le  plus  grant  fait  de  marchandise  de  celle  isle,  si 
est  des  dens  d’olifans,  dont  il  ont  à grant  planté;  et  si  ont  aussi  amhre 
assez  pour  ce  qu’il  ont  moult  halaines  (3).  Et  sachiez  qu’ils  ont  moult 


f Ms.  B.  nnviere , beaucoup  de  navires. 

(2)  La  veision  latine  de  la  Société  de  Géogra- 

phie porte  (p.  47  1-2)  : « Elefans  jacet  ciiin  ele- 
fantissa  sicut  jacet  honio  ciim  hcniina,  id  est  ipiod 
elefantissa  stat  reversa,  quia  natura  elel’antis  est 
multum  infra  corpus.  >■  Marsden  prétend  (note 
1 44G)  que  tout  ce  (|ue  l’on  jieut  dire  pour  excu- 
ser Marc  Pol  de  la  manière  dont  il  décrit  l’ac- 
couplement des  éléphants  , c’est  que  l’erreur 
dans  laquelle  il  est  tombé  était  ancienne  et  gé- 
nérale. Cependant  cette  ei'i  eur,  si  erreurily  a,  a 
été  partagée  parTavernier(L'o)  1. 1, 

ch.  XVIII,  p.  19G)  et  par  Foucher  d’Ohsonville 
{Ohscry.  d’un  r'oyag.,  etc.,  Paris,  1783,  p.  1G3 
et  suiv.)  ; ce  derniei’,  consulté  par  Bulïon  sur  la 
([uestion,  soutient  la  même  opinion  que  Marc  Pol. 

(3)  On  lit  dans  Maçoudi  ( les  Prairies  d'or , 
texte  et  trad.  par  MM.  Barbier  de  Meynard  et 
Pavet  de  Courtcille,  t.  I,  p.  234)  : « C’est  dans 
la  mer  de  Zendj  qu’on  rencontre  le  poisson 
nommé  el-o-,val  (la  baleine),  qui  atteint  quelque- 
fois une  longueur  de  (|Uatre  à cim|  cents  coudées 
omorri,  mesure  usitée  dans  le  pays  ; mais  sa  lon- 
gueur ordinaire  est  de  cent  coudées.  Souvent 
par  des  tenqis  calmes  il  sort  hors  de  l’eau  l’ex- 
ti  émité  de  ses  nageoires,  qu’on  peut  comparer  à 
la  grande  Voile  d’un  navire  ; jiar  intervalles,  il 
dresse  la  tête  et  lance  i>ar  ses  ouïes  une  colonne 
d’eau  (|ui  s’élève  au-dessus  d’une  portée  de  llé- 
cbe.  Les  marins,  qui  nuit  et  jour  redoutent  son 
approche,  heurtent  des  morceaux  de  bois,  ou 


battent  le  tambour  pour  le  tenir  à distance.  C’est 
à l’aide  de  sa  queue  et  de  ses  nageoires  qu’il  saisit 
et  porte  à sa  gueule  les  poissons  dont  il  se  nour- 
rit ; il  la  dilate  de  façon  que  sa  proie  tombe  au 
fond  d e son  ventre.  » 

Le  même  écrivain  arabe  dit  ailleurs  (p.  333)  ; 
« Uam/ire  est  rare  dans  la  mer  I.arevv!  (de  Lâi-), 
mais  il  se  trouve  en  grande  quantité  sur  les  cô- 
tes de  Zendj  [Zanguebnr'),  et  sur  le  littoral  A' ech- 
Cliir  en  Arabie...  Les  habitants  de  ce  pays  ont 
une  race  de  chameaux  qu’ils  montent  la  nuit. 
Ils  se  rendent  sur  le  bord  de  la  mer,  et  aussitôt 
que  le  chameau  aperçoit  l’ambre  que  les  flots 
ont  rejeté,  il  s’agenouille,  ainsi  qu’il  y est  dressé, 
et  le  cavalier  ramasse  cette  substance.  Le  meil- 
leur ambre  est  celui  qui  se  trouve  dans  les  îles, 
et  sur  la  côte  de  la  mer  de  Zendj  ; il  est  rond, 
d’un  bleu  pïde,  (pielquefois  de  la  grosseur  d’un 
(l'uf  d’autruche  ou  d’un  volume  un  peu  moindre. 
Il  y a des  morceaux  (jui  sont  avalés  par  le  pois- 
,son  appelé  el-owal  (la  baleine)  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Lorsque  la  mer  est  très-agitée,  elle 
vomit  de  son  sein  des  fragments  d’ambre  presque 
aussi  gros  ipie  des  quai  tieis  de  roche.  Ce  pois- 
son les  engloutit,  en  meurt  étouffé  et  surnage 
ensuite  sur  les  flots.  Au.ssilôt  des  hommes  de 
Zendj  ou  d’autres  pays,  qui  attendent  sur  des  ca- 
nots le  moment  favorable,  attirent  à eux  l’ani- 
mal avec  des  harpons  et  des  câbles,  lui  fendent 
le  ventre  et  en  retirent  l’ambre.  » 
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bons  conibateurs  et  vaillansen  bataille;  et  doutent  pou®  la  mort  (4). 
j\e  n’ont  nulz  cbevaus,  mais  combatent  sus  cbameus  et  sus  olifans. 
Et  font  dessus  cbasteaux  de  fusts,  où  il  a bien  .x.  (dix)  ou  .xvj . (seize) 
personnes  atout  lances  et  espées  et  pierres;  si  que  ceux  qui  sont 
dessus  les  olifans  font  moult  grant  bataille,  qui  sont  es  cbasteaux 
de  fust.  Il  n’ont  nul  armeure,  mais  escu  ” du  cuir,  et  lances  et 
espées  ; si  que  il  s’entr’occient  à merveilles.  Et  quant  il  veulent 
mener  l’olifant  en  bataille,  si  leur  donnent  de  leur  vin  assez  à 
boire;  si  que  il  sont  demi  yvre.  Et  ce  font  il,  que  quant  il  a beu, 
si  devient  plus  lier  et  plus  orgueilleus  et  en  vaut  mieux  " en  la  ba- 


taille. 

s Ms.  A.  doutent  poi^  redoutent  peu.  — 

y Bâtis  de  bois  ; espèce  de  blochhaus.  — 

(4)  Le  pays  de  Zendj,  ou  Zendjebar,  coiiiine 
un  grand  nombre  d’autres  points  importants  des 
des  et  des  côtes  de  l’océan  Indien,  avait  été  oc- 
cupé depuis  longtemps  par  des  colonies  d’Arabes 
que  la  religion  de  Jlabomet  avait  l'anatisés  au 
j)oint  de  vouloir  la  répandre  dans  l’imivers  en- 
tier, en  même  temps  que  d’en  faire  la  conquête 
par  les  armes  ou  le  commerce.  « Us  partaient  de 
la  mer  Rouge,  dit  C.barpentier  Cossigny  {Voya- 
ges à Canton,  etc.,  Paris  , an  Vlll,  p.  200) , et 
se  rendaient  en  droiture  à la  côte  du  Jlalabarre, 
de  là  à celle  du  Coromandel,  d’où  ils  pénétraient 
dans  le  détroit  de  Malacca  et  de  là  en  Chine.  Ils 
s’étaient  répandus  à Sumatra  et  à .lava.  Partout 
ils  ont  formé  des  colonies  ; partout  ils  ont  pro- 
pagé leur  religion;  ils  étaient  commerçants  et 
missionnaires.  Ils  ont  donné  un  commencement 
de  civilisation  et  de  police  aux  peuples  agrestes 
de  la  presqu’île  de  Malacca,  et  à ceux  de  Suma- 
ti  a et  de  Java.  Plusieurs  de  leurs  compatriotes 
fré(iuentaient  dans  le  même  temps  la  côle  orien- 
tale d’.Vfriqne,  où  ils  ont  formé  un  établissement 
qui  subsiste  encore.  C’est  Zanzibar,  dépendant 
de  riman  de  Mascate.  D’autres  ont  été  à Mada- 
gascar. Us  se  sont  établis  à Bombetoc,  dans  la 
partie  du  nord  de  cette  île,  et  au  Fort-Dauphin, 
d-ins  la  partie  du  sud.  Ces  Maures,  partis  de  la 
mer  Rouge,  ont  formé  dans  le  même  temps  des 
étaldissements  à la  côte  orientale  d’Afrique,  qui 


Id.  iniex. 

Avec.  — “ Bouclier. 

subsistent  encore  : tels  que  Mélinde,  Monbase, 
Quiloa,  Patte,  etc.  , (pii  sont  indépendants  les 
uns  des  autres  ; mais  ils  n’ont  pu  venir  à bout 
de  civiliser  les  Africains.  « 

Il  est  à présumer  que  les  habitants  du  Zan- 
guebar,  qui  étaient  « bons  conibateurs  et  vaillants 
« en  bataille,  et  s’entr’oceioient  à merveille,  « 
comme  dit  Marc  Pol,  étaient  des  descendants  de 
ces  mêmes  Arabes  qui  s’étaient  établis  dans  le 
pays,  et  non  des  nègres  indigènes.  Ces  mêmes 
Arabes  pouvaient  se  servir  d’élépbants  à la  guerre 
comme  les  souverains  musulmans  contemporains 
de  Soumatra  et  de  la  côte  du  Malabar.  « Les 
équipages  et  les  voilures  des  Maures,  dit  Grose 
[Voyages  aux  Indes  orientales,  tr.  fr.,  p.  247), 
consistent  principalement  en  éléphants  , che- 
vaux, palanquins  et  llakries...Lcs  éléphants  qui, 
sous  le  règne  d’Aureng/.eb,  faisaient  une  partie 
considérable  de  ses  forces,  sont  aujourd’hui  beau- 
coup moins  d’usage  à la  guerre.  On  s’est  con- 
vaincu que,  malgré  leur  docilité,  depuis  l’usage 
des  armes  à feu,  il  était  impossible  de  s’en  servir 
dans  une  action  , leur  niasse  les  rendant  le  but 
de  tous  les  traits,  auxquels  ils  ne  peuvent  échap- 
per ; et  il  est  certain  ([u’une  fois  blessés  et  ren- 
dus furieux  par  la  douleur  de  leurs  plaies,  ils  fai- 
saient beaucoup  de  ravage  du  côté  de  ceux  qui 
les  employaient,  et,  par  conséquent , nuisaient 
plus  qu’ils  ne  servaient.  « 
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Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face.  Si  vous  dirons  ci  avant  de* 
lagrant  province  de  Abbasie,  qui  est  la  médienne  Ynde,  si  comme 
vous  pourrez  oir  et  entendre , et  du  fait  d’Inde.  Et  sachiez  tout 
vraiement  que  nous  ne  vous  avons  conté  des  isles,  mais  que  des 
plus  nobles  provinces  et  royaumes  aussi  qui  y sont  (5).  Car  il  n’a 
homme  au  monde  qui  de  toutes  les  isles  d’Inde  peust  conter  ne 
dire  la  vérité.  Mais  je  vous  ai  conté  de  toutes  les  meilleurs  choses 
et  la  flour  Car  grant  partie  de  toutes  les  autres  isles  dont  je  vous 
ai  fait  mention,  sous  cestes,  sont  dont  je  vous  ai  conté Et  si 
vous  di  que,  selonc  le  compas  des  bons  mariniers  de  celle  ‘ grant 
mer^  xij.  m.  et  .vij.  cenz  (i  2,700)  isles,  qui  se  scevent  sans  cens 
que  l’en  ne  scet  pas,  là  où  l’en  ne  puet  aler  ; lesquelles  isles  douze 
mille  et  sept  cens  sont  toutes  habitées;  et  est  moult  grant  merveille. 
Car  il  y a de  si  grans  et  de  si  desmesurées  isles  comme  vous  avez 
ouy.  Et  ce  content,  de  certain,  touz  les  mariniers  de  celle  mer  ; et 
il  le  scevent  bien  pour  ce  que  touz  les  jours  il  ne  font  que  na- 
gier  (6). 

‘ Ms.  B.  res/e.  — i Ms.  C.  Les  mss.  A,  B.  /s/e. 


Moyenne.  — Fleur.  — ‘4  Sont  placées  sous  la  dépendance  de  celles  epCil  a décrites. 
< — Sont  connues. 

(5)  Celle  phrase  est  embarrassée  et  peu  claire 
dans  nos  mss.  Le  texte  français  de  la  Société  de 
Géographie  porte  (p.  236)  ; « Sachiés  tuit  voi- 
remant  qe  nos  ne  \oz  avoir  contés  de  l’isle  de 
Indie  lors  qe  de  les  plus  nobles  provences  et  roia- 
mes  et  ysles  qe  hi  soient.  » La  version  latine  est 
plus  explicite  (p.  472)  : « Et  quamvis  ego  scrip- 
serim  multa  de  India  et  de  insulis  ejus,  non  prop- 
terea  scripsi  nisi  de  insulis  principalibus.  Aliæ 
quas  non  curavi  scribere  sont  subjectæ  illis  ([uæ 
sunt  scriptæ  supcrius.  « D’un  autre  coté,  il  n’y 
est  jias  question  des»  royaumes»  de  l’Inde  décrits 
précédemment.  Marc  Pol  a voidu  évidemment 
dire  que  le  lecteur  sache  bien  que,  en  ce  (|ui 
touche  les  royaumes  de  l’Inde  continentale  et 
les  lies  des  mers  (|ui  la  baignent,  il  a dû  se  bor- 
ner à n’en  décrire  qu’une  faible  partie,  à cause 
de  leur  nonibie  et  de  leur  étendue  ; mais  qu’il 


en  a fait  connaitre  les  « principaux  et  la  fleur,  » 
comme  il  le  dit  fort  bien. 

(6)  Les  mariniers  ou  navigateurs  qui  donnè  - 
rent ces  renseignements  à Marc  Pol  n’étaient  pas 
Arabes,  ou,  du  moins,  ils  différaient  beaucoup 
d’opinions  avec  ceux  qui  renseignèrent  le  géogra- 
phe arabe  Edrisi  (douzième  siècle),  qui  n’en 
compte  que  dix-sept  cents  : «Mille  et  septingen- 
tas  numerat  insulas  in  mari  Indico  atque  Sinico 
’sch  Scharif  ol  Edrisensis,  babitalas  , non  coni- 
putatis  iis,  quæ  desertæ  jacent,  ut  quæ  sint  in- 
numerabiles.  » Geographia,  traduction 

de  .1.  Beiske,  dans  Büsching,  p.  276.) 

Toutefois  un  voyageur  français,  déjà  cité  par 
Marsden,  Pyrard , de  Laval,  qui  lit  naufrage  en 
1602  dans  les  mers  de  l’Inde,  et  fut  retenu  cinq 
ans  prisonnier,  dit  en  parlant  du  nombre  des 
îles  (|ui  existent  dans  ces  mers  : « Ceux  du 
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L’Inde  greigneur,  si  est  de  Maabar  jusques  à Quesivecoran.  Et 
y a .xiij.  (treize)  moidt  très  grans  royaumes.  Et  nous  avons  conté 
de  .X.  (dix);  si  que  des  .iij.  (trois)  nous  passerons  brièvement";  et 
sont  de  la  terre  ferme.  Et  Inde  menour  si  est  de  la  province  de 
Cyamba  jusques  à Mutfdi qui  a .viij.  (huit)  grans  royaumes;  et 
est  de  la  terre  ferme.  Et  entendez  que  ces  royaumes  sont  touz  delà 
terre  ferme  ; car  cens  des  isles  sont  en  grant  quantité,  si  comme 
je  vous  ai  dit;  lesquielz"  ne  sont  pas  en  ce  nombre  (7). 

Ms.  B.  briefment.  — * Ms.  A.  Multifili.  — »»  Cette  dernière  phrase  manque  dans  le 
ms.  B.  — n j\Is.  A.  lesqtiiex. 

Mineure. 


pays  me  disoient  qu’il  y en  avoit  jusqu’à  douze 
mille,  .l'estime,  quant  à moi,  qu’il  n’y  a pas  appa- 
rence d’y  en  avoir  tant,  et  qu’ils  disent  douze 
mille  pour  désigner  un  nombre  incroyable,  et 
qui  ne  se  peut  compter.  Bien  est-il  vrai  qu’il  y 
en  a une  infinité  de  petites  qui  ne  sont  quasi  que 
des  mottes  de  sable  toutes  inhabitées.  Davantage, 
le  roy  des  Maldives  met  ce  nombre  en  ses  titres, 
car  il  s’appeloit  « Sultan  Ibrahim,  roy  de  treize 
provinces  et  de  douze  mille  îles.  » 

(7)  Ce  petit  résumé  rétrospectif  ne  se  trouve, 
dans  aucune  rédaction,  aussi  clairement,  aussi 
nettement  exprimé  que  dans  la  nôtre,  laquelle 
distingue  les  royaumes  situés  ><  en  terre  ferme,  ■> 
des  royaumes  « insulaires  ».  Ce  passage  corro- 
bore de  la  manière  la  plus  frappante  les  consi- 
dérations que  nous  avons  exposées  précédem- 
ment (ch.  CLXXVll,  note). 

La  division  qui  est  faite  de  l’Inde  en  trois 
grandes  régions  : « l’Inde  majeure  »,  « l’Iude  mi- 
neure » et  « l’Inde  moyenne  »,  a été  conservée 
en  partie  de  nos  jours  ; car  l’Inde  proprement 
dite  de  nos  cartes  modernes,  ou  l’Inde  en-deçà 
du  Gange,  répond  à •<  l’Inde  majeure  » de  Mare 
Pol,  et  ■.  l’Inde  au  - delà  du  Gange  » répond  à 
son  « Inde  mineure  »,  mais  son  « Inde  moyenne  » 
est  r.^byssinie  qu’à  l’époque  de  Marc  Pol  on 
comprenait  assez  souvent  sous  la  dénomination 
générale  de  l'Inde. 

Selon  Marc  Pol  « l’Inde  mineure  » (en  suivant 
son  itinéraire  qui  est  celui  de  son  retour  de 
Chine)  comprenait  « huit  royaumes»,  dont  le 


premier  était  Cyamba  (ch.  CLXi)  et  le  huitième 
Moutfili  (ch.  CLXXi).  Les  six  autres  n’ont  été  ni 
énumérés  ni  décrits  par  lui  ; ce  devaient  être  les 
royaumes  de  Cambodje(Ao«-^/iow-/t7«'),  deSiam, 
de  Pégu,  d’Arakan,  d’Orissa  et  de  Kalinga  ; le 
Bengale,  dont  Marc  Pol  a parlé  au  chap.  CXXV, 
n’était  pas  classé  par  lui  au  nombre  des  royaumes 
de  l’Inde,  parce  qu’il  avait  été  conquispar  Mah- 
moud le  Gaznévide,  dès  1017  de  notre  ère,  et 
qu’il  n’y  avait  alors  que  certains  disti  icts  situés 
aux  embouchures  du  Gange  , comme  Tchitla- 
goung,  Tchandranàgara  (Chandernagore  « la  ville 
de  la  lune»),  appartenant  aujourd’hui  à laFrance, 
qui  étaient  restés  soumis  à des  radjas  indiens 
des  souverainetés  voisines. 

L’“  Inde  majeure  » comprenait  treize  royau- 
mes dont  dix  ont  été  décrits.  En  voici  l’énumé- 
ration ; 


P 

2" 

3” 

4° 

6" 

G” 

70 

8° 

9" 

10 


Royaume  du  Maabar  (ch.  CLXix), 

— de  Lâr  (ch.  CLXXll), 

— de  Coilum  (ch.  CLXXiv), 

— d’Ély  (ch.  CLXXVi), 

— de  Mélibar  (cb.  CLXXVll), 

— de  Gazurat  (ch.  Ci.XXVlli), 

— de  Thana  (ch.  clxxix), 

— de  Cambaeth  (ch.  clxxx), 

— de  Sounienat  (ch.  CLXXXl), 

^ — de  Quésivacuran  (ch.  Cl.XXXllj. 


Tous  ces  royaumes  étaient  maritimes,  quoi- 
qu’en  « terre  ferme  »,  comme  dit  Marc  Pol  qui 
dut  en  visiter  au  moins  les  cotes,  et  pour  quel- 

Ii\ 
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CHAPITRE  CLXXXVII. 

C^J  commence  de  la  grant  province  de  Abbasie,  qui  est  la  moienne  Inde, 
et  est  aussi  de  la  terre  ferme. 

Abbasie  (i)  est  une  grant  province,  et  sachiez  qu’elle  est  la 
moienne  Inde  ; et  est  de  la  terre  ferme.  Si  y a six  roys  et  six  royau- 


ques-uns  l’intérieur  aussi  ; car  en  beaucoup  de 
points  son  récit  paraît  être  celui  d’un  témoin 
oculaire. 

1 . Le  premier  de  ces  royaumes,  celui  de  Maa- 
bar,  était  situé  au  sud  de  la  péninsule  de  l’Inde, 
à l’est  de  la  cbaîiie  des  Gàths,  et  comprenait  les 
anciens  royaumes  des  Pàndions  et  des  ïcbôla.  A 
l’époque  de  Marc  Pol,  ce  royaume  était,  comme 
on  l’a  vu,  divisé  en  « cinq  États  » gouvernés  par 
cinq  frères,  dont  l’un,  nommé  Sunder  Bandi- 
davar,  était  sans  doute  l’aîné  et  le  suzerain.  Les 
capitales  des  deux  anciens  États  étaient  Madhoura 
(aujourd’hui  Madouré)  et  Kantchi  (Condjive- 
ram)  ; la  langue  de  cette  contrée  de  la  péninsule 
est  le  « tamile  ». 

2.  Le  second  de  ces  royaumes,  celui  de  Làr, 
était  situé,  comme  le  dit  Marc  Pol,  à l’ouest  de 
la  partie  nord  du  précédent,  dans  l’ancien  pays 
de  Kérala,  qui  s’étendait  jusqu’à  la  côte  du  Ma- 
labar. D’après  le  Kérala-Ou/patti,  livre  écrit  en 
malayalam,  et  dont  H.  II.  Wilson  a donné  des 
extraits  Descriptive  Catalogue  uf  the  Oriental 
Manuscripts,  etc.,  Calcutta,  1828,  t.  II,  p.  7 3 
et  suiv.),  on  apprend  que,  aïKÙennement,  dans 
cette  contrée  de  la  péninsule,  un  roi  (Parasii 
Rdrna),  ayant  défait  les  Kcbatriyàs  (la  caste  des 
guerriers)  , introduisit  des  Arya-Bramtns,  ou 
Brahmanes  de  la  race  aryenne  du  nord  (nous 
avons  ici  l’origine  très-probable  des  A-bramains 
de  Marc  Pol),  et  leur  distribua  en  dons  soixante- 
quatre  villages  {gramams),  dans  lesquels  ils  s’é- 
tablirent, et  qu’ils  gouvernèrent  eux-mêmes  par 
une  assemblée  générale  nommée  dans  leur  sein, 
en  affermant  leurs  terres  à des  individus  des 
classes  inférieures.  Le  pouvoir  exécutif  était  en- 
tre  les  mains  d’un  Bràbmane  élu  tous  les  trois 
ans,  et  assisté  d’un  conseil  de  quatre  autres  per- 
sonnes nommées  pour  trois  ans  par  les  Bràlima- 
nes  des  soixante-quatre  villages  en  question.  Par 


la  suite  des  temps  cependant,  il  arriva  qu’un 
souverain  de  la  caste  militaire  fut  élu,  s’enga- 
geant toutefois  par  serment,  lors  de  son  installa- 
tion, à reconnaître  l’autorité  des  Brahmanes  et 
à ne  rien  faire  de  contraire  à leurs  intérêts,  et 
toujours  avec  leur  consentement.  Ce  gouverne- 
ment militaire  fut  emprunté,  est-il  dit,  dans  l’o- 
rigine à un  pays  étranger.  (Voir  Wilson,  lieu 
cité,  t.  1,  p.  XCV.) 

On  ignore  l’époque  précise  où  le  pays  de  Ké- 
rala se  divisa  en  deux  parties,  l’une  au  nord  et 
l’antre  au  sud  ; mais,  au  neuvième  siècle  de  no- 
tre ère,  la  partie  sud  se  révolta  contre  son  prince 
qui  s’était  fait  mabométan,  et  plus  tard  se  divisa 
de  nouveau  en  un  grand  nombre  de  petites  prin- 
cipautés, au  nombre  desquelles,  au  quinzième 
siècle,  était  le  Sdmitclri  Radja,  le  «'  roi  des  cô- 
tes de  la  mer  »,  qui  possédait  le  port  de  Calicut, 
et  que  les  Portugais  nommèrent  le  Zamorin. 

D’après  l’ouvrage  indigène  cité  ci-dessus 
(Macliensie  Collection,  t.  II,  p.  92),  un  grand 
nombre  d’étrangers  de  diverses  nations  vinrent 
s’établir  dans  ce  pays  des  Bràbmanes.  Il  y avait 
parmi  eux  des  cultivateurs,  des  pêcheurs,  des 
négociants,  des  natifs  du  royaume  des  Pàndions, 
du  pays  de  Konkan,  des  Arabes  et  autres  étran- 
gers [yonaken),  des  Nazaréens  ou  Chrétiens  de 
Saint-Thomas  (IVasrani),  etc.  Ces  faits,  que 
nous  avions  omis  de  rapporter,  faute  d’espace, 
au  cb.  CLXXll,  jettent  un  jour  tout  nouveau  sur 
cet  ancien  État  de  la  péninsule  de  l’Inde,  et  con- 
lirment  de  la  manière  la  plus  Inattendue  le  récit 
de  Marc  Pol.  On  comprend  maintenant  pourquoi 
il  a dit  dans  ce  même  chapitre,  sur  la  province 
de  Lar,  que  « tous  les  Abramains  du  monde  (de 
l’Inde  du  sud)  en  étaient  originaires  ! » 

3.  Le  troisième  royaume  de  l’Inde  majeure 
décrit  par  Marc  Pol,  celui  de  Coilum,  était  limi- 
trophe, au  sud,  du  précédent,  et  occupait  la 
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mes  moult  grans  % desquelx'’  six  roys  sont,  les  trois  crestiens,  et 
les  trois  sarrazins;  et  le  greigneur  des  six,  si  est  crestien  ; car  touz 

CLXXXVIl.  — •'>  Ces  deux  mots  manquent  dans  le  ins.  B.  — '>  Ms.  A.  clescjuex. 


jirovince  actuelle  de  Travancoi  e.  L’ère  de  Coi- 
luni,  c’est-à-dire  Kollam,  que  l’on  nomme  aussi 
de  Parasou-Ràma,  qui  commence  à l’année  7(M 
de  notre  ère,  pourrait  bien  fixer  l’introduction 
de  la  colonie  de  Brahmanes  dans  cette  partie  de 
la  péninsule  (et  dont  il  a été  question  ci-dessus) 
à cette  meme  date. 

i.  Le  quatrième  royaume,  celui  d’Ely,  était 
situé  au  nord  du  précédent,  sur  la  côte  du  Ma- 
labar. Il  avait  dû  dépendre  antérieurement  de 
l’Etat  gouverné  par  les  Brahmanes,  car  toute  la 
côte  du  Malabar  faisait  partie  de  l’ancienne  con- 
trée de  Kérala.  Cette  partie,  comme  celle  de 
Kanara,  dont  il  va  être  bientôt  question,  est  une 
contrée  montagneuse,  entrecoupée  de  nombreux 
petits  ruisseaux  qui  descendent  des  montagnes 
des  Gàtbs  et  se  jettent  dans  la  mer.  Les  pluies  y 
commencent  généralement  en  mai  et  fmissent 
en  octobre. 

à.  Le  cinquième  royaume,  celui  de  Mélibar, 
était  également  situé  au  nord  du  précédent, 
dans  la  contrée  que  l’on  nomme  Kanara,  par 
corruption  du  terme  sanskrit  Karnata,  le  Car- 
natic,  dont  la  capitale,  au  quatorzième  siècle, 
était  Yidjàyanagarî  (nommée  communément 
Bijnagar),  mais  qui  au  treizième,  à l’époque  de 
Marc  Pol,  était  moins  étendu  ; des  ràdjas,  (pii 
d’abord  n’étaient  que  de  grands  vassaux,  se  ren- 
daient ensuite  indépendants,  quand  leur  intérêt 
et  des  circonstances  favorables  le  leur  permet- 
taient. 

G.  Le  sixième  royaume,  le  Gazurat,  dont  le 
nom  en  sanskrit  était  Soiirncht' ra,  était  un  des 
plus  célèbres  de  l’Inde.  Il  était  connu  des  Arabes 
au  neuvième  siècle  sous  le  nom  de  <<  royaume  du 
Balhara  ».  M.  Gildemcister,  dans  son  ouvrage 
malheureusement  inachevé,  et  que  nous  avons 
déjà  souvent  'cité,  dit  (p.  42)  . « Nomen  quod 
« (Balharà)  scribitur,  Indopleusta  et  Ma- 

•I  sûdio  auctoribus  commune  erat  omnibus  ejus 
« familiæ  regibus  ; secundum  Ilauqualiden  de» 
» sumptum  est  de  regionis,  quant  tenebant,  no- 
" mine.  L traque  sententia  recte  se  habet.  Qui- 
■ nam  Indiens  rex  Balharà  ille  fueril,  diu  la- 


it tuit,  mine  autem  certo  dici  potest,  postquani 
K ea  dynastia  tum  ex  inscriptionibus,  tum  ex 
t(  indigenarum  annalibus,  tum  ex  Sinensium  re- 
tt  lationibus  nobis  innotuit.  Ea  in  urbe  Valabhi, 
« Guzeratæ  peninsuke  olim  capite,  hodie  Balbhi 
tt  vocata,  decem  milliaria  Anglica  septentrionem 
tt  versus  et  occidentem  a Bhownnugger  sita, 
« inde  a quarto  sæculo  exstitit,  et  ab  urbe  vel 
« regione  Valabhi  denominata  est.  Itaque  voca- 
t<  biilum  i (Balharà)  ortum  est  ex  prâkrita 
« forma  lialahirda  pro  Balabhirâdja.  Quum 
« eorum  regnum  Gurg'aram  (Gurdjai’am)  et 
t « Saiiràsht'ram  complecteretur,  omnino  recte 
n Arabes  ejus  finium  descriptionem  tradiderunt; 
tt  postea  tamen  multa  in  Balharam  transtule- 
« runt,  quæ  in  alios  Indiæ  reges  valent...  Pos- 
te teriores  deinde  omnia  conturbarunt,  et  Bal- 
" haræ  aso  ibunt  Kanog'æ  regnum  vel  alla.  » 

On  peut  consulter  à ce  sujet  l’excellent  Mé- 
moire de  M.  Edward  Thomas,  intitulé  : On  the 
Dynaily  of  the  Sdh  Kings  of  Sarashtra,  publié 
àans\e  Journal  of  the  Royal  asialic  Society,  etc., 
vol.  XII,  part.  1,  année  1849,  avec  sept  planches 
de  médailles  de  ces  rois,  dont  les  premiers  con- 
nus étaient  de  race  indo-scythique,  ou  des 
Yne-tchi,  comme  les  nomment  les  historiens 
chinois,  ainsi  que  nous  avons  été  le  premier  à le 
faire  connaitre  dans  les  notes  de  notre  traduc- 
tion de  la  Notice  sur  l’Inde,  par  Jfla-touan-lin, 
insérée  en  anglais  dans  l'Asiatic  Journal Ae,  Lon- 
dres, de  l’année  1836,  laquelle  Notice  fut  re- 
produite, avec  les  notes  qui  l’accompagnaient, 
dans  le  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Ben- 
gal,  dirigé  par  .1.  Prinsep  ; Calcutta,  January» 
1837.  -V  l’époque  de  Marc  Pol,  l’ancien  royaume 
de  Balharà  n’existait  plus  dans  son  intégrité;  il 
s’était  foi  mé  de  ses  débris  plusieurs  petits  royau- 
mes , comme  celui  de  Goudjarat  , qui  furent 
pi'om|)temenl  la  proie  des  sultans  de  Delhi. 

7.  Le  seiitième  royaume,  celui  de  Tana  , ou 
Tanaim,  comme  l’écrit  Marc  Pol,  aurait  dû  être 
décrit  avant  le  précédent,  si,  comme  l’exige 
M.  Hughes  Murray,  on  devait  toujours  suivre 
l’ordre  direct;  c’est  peut-être  ici  une  transposi- 
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les  autres  sont  soubmis  " à lui  (2).  Et  les  crestiens  si  ont  trois  signes 
enmi  le  vis  ^ : l’un  du  front  jusques  enini  le  nez,  et  les  autres  deux 

Ms.  A.  souzmis. 
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tion  de  chapitres  faite  par  les  premiers  copistes. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  situation  de  ce  royaume 
n’est  pas  douteuse  ; il  devait  comprendre  une 
partie,  sinon  la  totalité,  de  la  province  de  Kon- 
kan,  que  l’on  nomme  aujourd’hui  Aurengabad  , 
qui  a Bombay  (chez  les  iudigenes  Dlomhay)  pour 
capitale. 

8.  Le  huitième  l'oyaume,  celui  de  Camhaeth 

on  Cambaye,  est  situé  au  fond  du  golfe  de  ce 
nom,  et  fait  aujourd’bui  partie  de  la  province 
comprise  sous  la  dénomination  générale  de 
Goudjarate.  ' 

9.  Le  neuvième  royaume,  celui  de  Semenat 
ou  Soumenat,  en  fait  aujourd’hui  également 
partie.  Leur  importance,  à l’époque  de  Marc 
Pol,  consistait  moins  dans  l’étendue  de  leur  ter- 
ritoire que  dans  les  édifices  religieux  dont  ils 
étaient  en  possession,  surtout  ce  dernier. 

10.  Le  dixième  royaume  décrit  par  Marc  Pol, 
celui  de  Quésivacuran,  était,  comme  nous  l’a- 
vons démontré,  situé  sur  le  golfe  de  Katch,  ou 
Ques,  et  non  dans  le  Mékran,  comme  Marsden 
et  les  autres  commentateurs  de  Marc  Pol  l’a- 
vaient prétendu.  Il  ne  s’étendait  pas  jusqu’à 
rindus,  qui  forme  en  quelque  sorte  la  limite  na- 
turelle de  l’Inde,  mais  jusqu’à  l’État  du  Sind, 
qui,  depuis  la  conquête  qu’en  firent  les  Arabes, 
en  711  de  notre  ère,  ne  fut  plus  indépendant; 
c’est  pourquoi  Marc  Pol  ne  l’a  pas  compris  au 
nombre  des  royaumes  de  l’Inde.  Les  ■<  trois 
royaumes  » qu’il  dit  ne  pas  avoir  mentionnés  et 
décrits,  seraient  ceux  de  l'intérieur  de  l’Inde 
auxquels  il  n’eut  pas  accès  : Méwar,  Djesselmir 
et  Djéipour,  dans  le  Radjpoutana,  dont  le  co- 
lonel Tod  a donné  une  si  belle  description  dans 
son  magnifique  ouvrage  intitulé  : Annah  and 
Antiqulties  of  Rajasth'an  (2  vol.  in-4°,  Londres, 
1832)  ; tous  ceux  qui  étaient  compris  dans  la 
partie  de  l’Inde  que  l’on  nomme  le  Dékbau , 
ayant  été  mentionnés  par  lui.  11  se  pourrait  ce- 
pendant (pie  le  grand  royaume  fondé  dans  l’inté- 
rieur par  une  branche  de  Badjpouts,  de  la  tribu 
des  Tchalüukyas,  et  dont  l’Étal  se  nommait  Ma- 


liarachtra,  le  ((  grand  royaume  »,  de  même  que 
celui  de  Kanoudje,  en  fissent  partie,  les  royau- 
mes Radjpoutes  ne  comptant  que  pour  un. 

Ainsi,  à ces  exceptions  près,  Marc  Pol  aurait 
véritablement  mentionné  ou  décrit  tous  les  États 
de  l’Asie,  et  cela  à une  époque  où  leurs  noms 
étaient  pour  la  plupart  totalement  inconnus  à 
l’Europe.  On  nous  pardonnera  d’avoir  donné  une 
telle  étendue  à cette  note  pour  mettre  en  évi- 
dence un  aussi  grand  fait. 

GLXXXYIL  — (1)  C’est  la  contrée  de  l’Afri- 
que que  nous  nommons  Abyssinie,  et  les  géo- 
graphes arabes,  Habesh.  a Habes- 

sini,  aliis  Abissini  vel  Abasseni , dit  Ludolf 
{Historia  Æthiopica,  1.1,  c.  1)  nunc  passim 
nominantur  ; vocabulo  ab  Arabibus  indito,  qui- 
bus  LT-2-^  Æ abesh  colluviem  vel  mixturam 
gentium  dénotât  ; quam  appellationem  tanquam 
sibi  probrosam  diu  spreverunt,  nec  adhuc  in  li- 
bris  suis  agnoscunt  ; malunt  enim  Regnum  suum 
Man giiesta-Itiopia , h.  e.  Regnum  Ælhiopiœ 
vocari  ; vocabulo  a Græcis  accepta,  sed  nimis 
generali,  et  omnibus  adusti  coloris  hominibus , 
olim  in  Asia  etiam  coinmuni.  » 

((  In  Africâ  supra  Ægyptum  (dit  le  même  au- 
teur), ultra  Xubiam  sita  est  Habassia  inter  octa- 
fiirn  et  decimum  sextum  circiter  gradum  latitu- 
dinis  septentrionalis  ; Æthiopia  superior  non- 
nullis  dicta.  » 

(I  Le  Deiad  al  Habascha  ou  le  « pays  d’Ha- 
besch  »,  dit  Bakouï  (Notices  et  Extr.  des  mss., 
t.  11,  p.  394),  a,  au  nord,  celui  de  Khalidge  al 
Barbari,  au  midi  celui  de  Tibr  ou  de  l’Or,  à l’o- 
rient celui  des  Zinges  (habitants  du  Zanguebar). 
La  chaleur  y est  très-grande  ; ses  habitants,  vê- 
tus de  peaux,  sont  noirs  et  brûlés  par  le  soleil  ; 
ils  sont  nombreux,  la  plupart  chrétiens,  et  quel- 
ques-uns musulmans.  11  y a dans  ce  pays  beau- 
coup de  déserts  et  peu  d’eau  ; il  produit  du 
mouza,  du  raisin,  des  grenades  ; on  y trouve  des 
éléphants,  des  girafes  et  des  bœufs  dont  on  se 
sert  au  lieu  de  chameaux  pour  traîner  les  cha- 
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es  joes  Et  les  font  d’un  baptesme  ; car  puis  cpi’il  sont  baptisiez 
en  l’eaue''  si  se  font  les  trois  signaus,  et  ce  est  par  gentillesse  et 
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’■  Aux  joues. 

riots.  La  girafe  est  née  d’une  cliainelle  sauvage  ; 
sa  tête  ressemble  à celle  du  ibl  ou  chameau,  scs 
cornes  à celles  du  cerf,  sa  peau  à celle  du  tigre, 
ses  jambes  à celles  du  chameau  {haïr),  ses  ongles 
à ceux  du  bœuf,  sa  queue  à celle  du  chevreuil  ; 
elle  a une  longue  crinière  ; les  pieds  de  devant 
sont  longs  et  ceux  de  derrière  courts.  11  y a 
aussi  dans  ce  pays  des  hyènes  et  des  bœufs  sau- 
vages. » 

« Habascbab,  l’Abyssinie,  dit  Ibn  al  Wardi 
{ib.,  p.  39,  trad.  Deguignes)  est  un  grand  pays 
situé  vis-à-vis  de  l’Hedjiaz,  dont  il  est  séparé  par 
la  mer  ; il  s’étend  depuis  l’orient  de  la  Nubie 
jusqu’à  son  midi.  Les  Abyssins,  qui  sont  chré- 
tiens, se  sont  emparés  de  l’Yémen  avant  Maho- 
met. On  estime  beaucoup  les  eunuques  de  ce 
pays,  et  les  femmes  esclaves  sont  très-belles.  Le 
nadgiascbi  (le  négous  ou  roi)  demeure  à Kaabar, 
qui  est  une  grande  ville;  on  y trouve  beaucoup 
d’arbres  appelés  mouza  (bananiers),  mais  les 
habitants  n’en  mangent  pas  le  fruit  ; ils  s’abs- 
tiennent aussi  des  poules.  « 

L’Abyssinie  est  bornée  aujourd’hui  au  nord 
par  la  Nubie  ; à l’ouest  par  la  Nubie  et  le  Kordo- 
fan  ; au  sud  par  de  hautes  chaînes  de  monta- 
gnes, et  à l’est  par  la  mer  Rouge  : entre  les  8" 
et  18"  de  latitude  N.  et  les  32°  et  41"  de  longi- 
tude E.  Cette  contrée  cominend  les  royaumes 
de  Gondar,  de  Tigré  et  de  Choa,  ainsi  que  la 
confédération  des  Gallas. 

L’.4byssinie  était  nommée  par  les  Grecs  Aî- 
ÔioTtia,  K Ætbiopie  >>,  nom  générique  (pii  dési- 
gnait pour  eux  des  contrées  situées  en  .Vfrique  et 
en  .Asie,  dont  les  habitants,  ainsi  que  l'indique 
le  nom,  avaient  le  « visage  comme  brûlé  par  le 
soleil  ».  Homère  les  place  sur  les  bords  de  l’O- 
céan, £7t’  ’Cî-/.£avôv  {II.  1,  423  ; XXlll,  20C)  ; ils 
étaient  divisés  en  deux  races,  dont  l’iiiie  habitait 
à l'est  et  l’autre  à l’ouest  {Odjss.  1,  23,  24); 
ils  étaient  voisins  des  Égyptiens,  des  Sidoniens  et 
des  .Arabes  {Od.  1\,  83).  Hérodote  dit  que  Cam- 
byse,  ayant  conquis  TÉgypte,  eut  le  désir  devoir 


la  « table  du  soleil  » des  Éthiopiens,  et  il  en- 
voya des  ambassadeurs  à leur  roi,  fit  une  expé- 
dition contre  eux  et  y perdit  son  armée  (1.  III, 
17-25).  Des  Éthiopiens  orientaux  servirent  dans 
l’armée  de  Xerxès,  avec  des  Arabes  et  des  Indiens 
(1.  VII,  G5-70),  et  ils  étaient  incorporés  avec 
ces  derniers.  Hérodote  distingue  les  Éthiopiens 
de  la  Libye  de  ceux  du  Levant;  les  premiers 
avaient  les  cheveux  crépus,  oùXÔTaxov  xpiyiopa 
i/oucri,  tandis  que  les  derniers  les  avaient  droits  : 
iôôxpiysç  sî(7i.  Nous  ne  reproduirons  pas  ici  tou- 
tes les  opinions  des  anciens  sur  les  Éthiopiens  ; 
ces  opinions  sont  aussi  nombreuses  que  confuses. 
Ce  que  l’on  peut  en  dégager  de  plus  clair,  c’est 
que  le  nom  d’Étliiopiens  était  donné  générale- 
ment à tous  les  habitants  à teint  fortement  bruni 
qui  peuplaient  les  contrées  de  l’Afrique  avoisi- 
nant l’entrée  de  la  mer  Rouge,  et  même  une 
portion  de  l’Asie  qui  n’en  était  pas  éloignée  ; et 
que  les  uns,  tenant  de  la  race  nègre,  avaient  les 
cheveux  « crépus  »,  tandis  que  les  autres,  tenant 
de  la  race  primitive  indienne,  les'avaient»  droits». 
C’est  probablement  par  un  reflet  de  ces  idées , 
fondées  sans  doute  aussi  sur  des  traditions  locales 
qui  ne  sont  pas  à dédaigner,  que  Marc  Pol 
nomme  l’.Abyssinie  «l’Inde  moyenne  ». 

Dès  1838,  dans  un  «Essai  sur  l’origine  et  la 
formation  des  dilférents  systèmes  d’écritures 
orientales  et  occidentales  »,  publié  dans  V Ency- 
clopédie nouvelle,  s.rl.  Ecriture,  j’avais  démon- 
tré, en  exposant  l’alphabet  éthio])ieu  ou  abyssin, 
que  cet  alphabet  avait  été  formé  sur  le  modèle  du 
dévanàgari  ou  sanskrit,  et  (|ue  l’écriture  éthio- 
pienne, dirigée  de  gauche  à droite,  comme  tous 
les  alphabets  indiens,  contrairement  au  système 
de  tous  les  alphabets  sémitiques,  indiquait  évi- 
demment son  origine.  « Si  l’on  compare  cet 
alphabet,  disions-nous  fp.  580),  avec  raljdiabet 
sanskrit  donné  ci-api  ès,  on  sera  frappé  de  l’ex- 
trême analogie  qui  existe  entre  eux,  pour  la 
constitution  surtout,  car  pour  la  forme  ils  diffè- 
rent beancoiq)  l’un  de  l’autre  au  premier  abord. 
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pour  accomplir  leur  baptesme.  Et  si  y a aussi  juifs et  ont  deux 
signaus  en  cliascune  joe  ; et  les  sarrasins  en  ont  seulement  un  ou 
front,  jusques  à demi  le  nez  (3). 


® Ms.  A.  Jais. 

quoiqu’une  analyse  rigoureuse  puisse  facilement 
parvenir  à retrouver  même  la  forme  sanskrite 
dans  l’alpliabet  éthiopien,  surtout  la  forme  des 
anciennes  inscriptions  découvertes  dans  l’Inde, 
et  qui  remontent  à une  époque  antérieure  à notre 
ère.  On  verra  que  la  classe  des  cérébrales,  pro- 
pres au  sol  de  l’Inde,  n’a  pas  été  importée  dans 
l’Abyssinie,  comme  dans  tous  les  pays  où  la  lan- 
gue et  l’alpbalret  ariens  ont  été  introduits.  On 
pourra  aussi  apercevoir  la  portée  pour  l’bistoire 
des  faits  nouveaux  que  nous  venons  d’établir,  et 
qui  tendent  à démontrer  les  résultats  suivants  : 
que  l’Éthiopie  a été  peuplée  ou  civilisée  ancien- 
nement par  une  colonie  venue  de  l’Inde,  suppo- 
sition qui  a déjà  été  faite  par  W.  Jones  et  quel- 
ques voyageurs,  et  qui  acquiert  ainsi  une  espèce 
de  certitude. 

Il  Nous  trouvons  une  confirmation  de  ce  fait 
dans  le  Syncelle,  qui  prétend  que  les  Éthiopiens 
partirent  originairement  des  bords  du  fleuve  In- 
dus, et  allèrent  s’établir  dans  une  contrée  située 
au-dessous  de  l’Égypte,  sous  le  règne  d’Améno- 
pbis  ou  de  Memuon  , de  la  huitième  dynastie  : 
Ai6io7re;  àrto  toü  ’IvSoù  TtoTap.QÜ  àvacTâvTs; 
Ttpôç  Tvj  Ai-fÛTiTij)  (bxTiaav  ; Ælbiopes  ab  Iiido  lin- 
mine  consurgentes  juxta  Ægyptum  sedem  sibi 
eligerunt  (Syncelle,  p.  120,  éd.  Yenet.). 

Depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  que  ces  lignes  ont 
été  écrites,  la  science  bistoriipie  et  philologique 
n’a  fait  que  les  confirmer.  ■■  Les  découvertes  ré- 
centes eu  linguistique,  dit  M.  ,1.  Rawlinson, dans 
sa  belle  traduction  d’Hérodote  (t.  1,  p.  050,  n,), 
tendent  à démontrer  qu’une  race  Coucbite  ou 
Éthiopienne  se  répandit  dans  les  premiers  temps 
sur  les  bords  de  l’Océan  méridional,  de  l’Abyssi- 
nie jusqu’à  l’Inde.  Toute  la  péninsule  de  l’Inde 
était  peuplée  par  une  race  de  ce  caractère,  avant 
l’invasion  des  Ariens;  elle  s’étendait  de  l’Indus, 
sur  la  côte  maritim.e,  tout  le  long  du  moderne 
Oéloutcbistan  et  du  Kerman,  qui  était  la  contrée 
propre  des  Éthiopiens  asiatiques  ; les  rives  sep- 
tcuti'ionalcs  du  golfe  Persique  ont  appartenu  à 
cette  race,  comme  le  démontrent  les  inscriptions 


trouvées  sur  des  briques  dans  les  ruines  de  ces 
mêmes  villes  ; elle  était  dominante  dans  la  Su- 
siane  et  la  BabyTonie,  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  domi- 
née elle-même,  dans  une  contrée,  par  les  Ariens, 
et,  dans  l’autre,  par  l’invasion  des  Sémites  ; on 
peut  la  suivre  tout  à la  fois,  par  sa  langue  et  par  la 
tradition,  à travers  toute  la  côte  méridionale  de 
la  péninsule  arabique,  et  elle  existe  encore  en 
Abyssinie  où  l’idiome  de  la  principale  tribu  (les 
Gallas)  fournit,  pense-t-on,  une  clef  pour  dé- 
chiffrer les  inscriptions  cunéiformes  de  la  Susiane 
et  d’Élymaïs,  qui  datent  d’une  époque  probable- 
ment de  mille  ans  avant  notre  ère.  « 

(2)  L’Abyssinie  a toujours  été  divisée  en  plu- 
sieurs États  plus  ou  moins  indépendants  l’un  de 
l’autre  et  dont  le  nombre  a beaucoup  varié, 

(3)  Ces  « signes  ■>  que  les  Abyssins  chrétiens, 
juifs  et  sarrasins,  au  dire  de  Marc  Pol,  portaient 
sur  le  visage , et  que  Ludolf  conteste  comme 
n’existant  pas  de  son  temps  (Historia  Æth'wp., 
1.  III  , c.  VI,  § 41  ; •>  Nullo  stigmate  notantur 
Ætbiopes  «),  rappellent  ceux  que  les  Indiens  des 
diverses  castes  et  de  diverses  professions,  portent 
aujourd’hui.  Une  coutume  des  anciens  Éthiopiens, 
rapportée  par  Diodore  de  Sicile  (1.  111,  § 7), 
rappelle  aussi  un  usage  semblable  du  royaume  de 
Maabar  (voir  ci-devant,  p.C13)  ; d’airi  oà  cïÙvï)- 
Os;  slvat  y.at  TÔ  cnjvTsl.EUTàv  éy.ouiTi'ü);  toù;  sxai'- 
pouç  Toi;  par7i).sùi7t,  y.ai  toùtov  slvai  tov  Gàvaxov 
£v5o|ov  y.ai  tpd.îaç  olrfii'rTiz  jxâpTupa.  « Quin 
immo  commiinem  cum  regibus  morteni  oppetere 
amicos,  in  more  positum;  eumque  interitum  glo- 
riosum  , et  sinceræ  amicitiæ  testem  esse  prædi- 
cant.  >1  (Édit.  Uidot,  t.  I,  p.  130.) 

Enfin  nous  citerons  encore  un  dernier  trait  de 
ressemblance  enire  les  anciens  rois  de  l’Abyssi- 
nie et  ceux  de  l’Inde  ancienne  ; les  premiers  rois 
abyssins  , d’après  les  listes  publiées  par  Sait 
ij'oyàgc  to  Abyssinia,  Londres,  1814,  p.  4G0)  et 
Uillmann  (Zeitschrift  tier  dcutsch  -morgeulàii- 
rlisclieii  Gesellschajt,  t.  VII,  p.  341),  portèrent, 
jusqu’au  troisième  siècle  de  notre  ère,  le  nom 
])atrony  miqne  de  Za,  comme  les  rois  hindous  de 
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Le  grant  roy  demeure  ou  milieu  de  la  province  ; les  sarrazins 
demeurent  vers  Aden  (4).  En  ceste  province  preesclia  saint  Thomas 


Souràchtra,  qui  légiièrenl  dans  les  deux  ou  trois 
premiers  siècles  avant  notre  ère,  portèrent  aussi 
celui  de  Sdha  ou  Sdh  ; d’où  vient  le  nom  même 
de  Sah,  et,  selon  la  prononciation  dn  sud  de 
rinde  : Sou-rdchtra,  « le  royaume  des  Sdh  ou 
Sou,  » lequel  s’étendait  de  l’extrémité  méridio- 
nale du  Goudjarate  jusqu’au  pied  de  l’Himâlaya 
(voir  le  très-curieux  Mémoire  de  M.  Éd.  Tho- 
mas, On  the  dynasty  of  the  Sah  K'ings  of  Su- 
rdshlra,  dans  le  Journal  of  the  Royal  asiatic  So- 
ciety, vol.  XII,  part.  I).  Le  nom  même  de  Gou- 
djarate est  la  transcription  altérée  de  Gotip(-pta) 
Sdh-rdchtra,  « le  royaume  des  dynasties  Sdh  et 
Goupta,  » qui  se  succédèrent  dans  cette  contrée 
de  l’Inde,  après  l’interrègne  des  rois  scythes,  qui 
commença  l’année  2G  avant  notre  ère,  comme 
celui  qui  écrit  ces  lignes  a été  le  premier  à le 
démontrer  en  18.36,  d’après  les  écrivains  chinois 
(voir  sa  traduction  de  la  Notice  sur  l’ Inde  de 
Ma-touan-lin,  publiée  en  anglais  dans  V Asiatic 
Journal  de  Londres,  août  1836  ; reproduite  par 
,1.  Prinsep,  dans  le  Journal  of  the  Asiatic  Society 
of  Bengal,  sous  le  titre  de  Chinese  accoiml  of 
India.  Janvier,  1837,  p.  61  et  suiv.).  La  preuve 
(|ue  ces  rapprochements  ne  sont  pas  imaginaires, 
comme  on  pourrait  le  supposer,  c’est  qu  un  peu- 
ple du  nom  de  -sasa  £0vo?,  Sesea  gens,  est  cité 
dans  l’inscription  grecque  d’.Ldulis  comme  ayant 
été  vaincu  par  le  roi  de  cette  dernière  contrée, 
lequel  peuple  de  Séséa,  selon  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  (Nouf.  Journal  asiatique,  octobre  1863, 
p.  3o.'>),  « doit  désigner  une  partie  au  moins  des 
« Sonicàli,  dont  une  des  tribus  principales  porte 
..  encore  le  nom  A'Issa,  qui  paraît  même  avoir 
a été  le  nom  patronymique  de  la  race.  « Et  cette 
race,  c’était  vraisemblablement  celle  dont  fai- 
saient partie  les  anciens  rois  abyssins  du  nom  de 
Za  ou  Sah.  La  circonstance  que  l’envoyé  de  l’em- 
reur  Constance  près  du  roi  d Abyssinie  (en  356) 
était  un  Indien  (v.  Philostorge,  p.  477)  confirme 
nos  rapprochements. 

(4)  Le  « grand  roi,  >>  c’est-à-dire,  le  roi  prin- 
cipal de  l’Abyssinie,  suzerain  des  autres,  et  pro- 
fessant le  christianisme  ainsi  que  son  peuple, 
demeurait  au  milieu  de  la  province  de  ce  nom, 
qui  était  alors  la  ville  de  Tégulet,  capitale  de  la 


province  de  Choa,  alors  le  siège  de  l’empire 
abyssin,  tandis  que  les  Sarrasins  ses  vassaux  de- 
meuraient vers  Aden.  Marsden  a supposé  que 
Marc  Pol  avait  voulu  désigner  par  ce  dernier 
nom  la  contrée  que  des  géographes  européens 
ont  nommée  Adel  ou  Zeïla.  Cela  est  d’autant 
plus  vraisemblable  que  la  configuration  des  lieux 
répond  parfaitement  au  récit  que  fait  Marc  Pol 
des  guerres  qui  eurent  lien  entre  le  roi  chrétien 
d’Abyssinie  et  ses  vassaux  les  Sarrasins.  Tou- 
tefois nos  trois  mss.  portent  Aden,  comme  le 
texte  français  de  la  Société  de  Géographie,  et  la 
version  latine,  Adem.  Si  c’est  le  pays  actuel  d’A- 
del  que  Marc  Pol  a voulu  désigner,  il  faut  que 
ce  mot  ait  été  altéré  en  celui  d’Aden  par  les 
premiers  copistes  qui  auront  cru  que  c’était  le 
même  pays  et  le  même  Soudan  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  chapitre  suivant. 

Dans  son  Historia  Æthiopica,  Ludolf,  décri- 
vant les  frontières  de  l’Abyssinie,  dit  (1.  I,  c.  II, 
12)  : (I  Seqnilur  introrsum  magis  Adelæ  Rex 
Muhamedanus,  Habessinorum  infensissimus  hos- 
tis,  et  superiori  sæculo  (circa  annnm  1537  ) fla- 
gellum.  » C’est  cette  nation  que  M.  le  Beke 
dans  son  V^oyage  en  Abyssinie,  publié  avec  une 
carte,  dans  le  Journal  of  the  Royal  Geographi- 
cal  Society  of  London  (vol.  XIV^,  année  1844), 
nomme  Addl  (Tdltal  et  Dandkil  ; ces  dernières 
formes  du  nom  indigène  étant  données  par  lui 
comme  plus  exactes).  Elle  occupe  la  contrée  si- 
tuée au  midi  du  golfe  Arabique  ou  d’Aden,  entre 
le  10»  et  le  15“  de  latitude  nord.  Cette  situation 
répond  parfaitement,  comme  nous  l’avons  dit,  à 
la  désignation  qu’en  fait  Marc  Pol  : « les  Sarra- 
zins demeurent  vers  Aden.  » 

Ce  fut  vers  l’an  333  , selon  la  chronique 
d’Axoum,  que  le  christianisme  fut  introduit  en 
Éthiopie  par  la  conversion  de  deux  princes  dont 
les  noms  éthiopiens  sont  Abrèha  et  Atzbéha.  Deux 
siècles  après  on  voit  que  les  rois  de  l’Abyssinie 
avaient  étendu  leur  pouvoir  jusque  de  l’autre  côté 
du  golfe  Arabique,  puisc|ue  l’Yémen  leur  était 
soumis,  et  qu’il  était  gouverné  par  un  officier  du 
roi  d’Axoum.  « Cette  importante  conquête,  dit 
M.  Noël  Desvergers  (Abyssinie , dans  l’Unirers 
pittoresque  de  MM.  Didot,  p.  10),  en  les  rendant 
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l’apostre  ; et  puis  qu’il  les  ot  ^ convertis , si  s’en  ala  en  la  pro- 
vince de  Maabar  là  où  il  morut.  Et  si  est  aussi  là  son  corps,  si 


3 FaU. 

seuls  maîtres  de  la  mer  Rouge,  donna  à leur  al- 
liance une  importance  que  sut  apprécier  Justi- 
nien. Cet  empereur  voyait  avec  peine  ses  sujets 
tributaires  de  la  Perse  pour  le  commerce  de  la 
soie,  dont  l’usage  devenait  de  jour  en  jour  plus 
habituel  à la  cour  somptueuse  de  Constantinople. 
La  guerre  qui  éclata  bientôt  entre  les  Persans  et 
les  Romains  lui  parut  un  double  motif  pour  ré- 
clamer les  secours  d’une  nation  chrétienne  placée 
dans  des  circonstances  favorables  à ses  projets. 
Des  ambassadeurs  chargés  de  riches  présents  se 
rendirent  auprès  du  monarque  éthiopien,  auquel 
Procope  donne  le  nom  d’Hellestocus,  et  d’autres 
celui  d’El-Esboas,  et  l’engagèrent,  d’une  part,  à 
diriger  contre  les  Perses  les  tribus  arabes  qu’il 
commandait,  de  l’autre,  à envoyer  des  négociants 
habiles  aux  pays  qui  produisent  de  la  soie.  Les 
Hoinérites  refusèrent  de  traverser  d’immenses 
déserts  pour  aller  attaquer  une  nation  belli- 
queuse; et  si  les  navigateurs  de  la  mer  Rouge 
firent  quelques  tentatives  pour  enlever  à la  Perse 
le  monopole  des  tissus  précieux  qu’elle  recevait 
par  caravanes  des  frontières  de  la  Chine,  rien  ne 
nous  prouve  qu’ils  aient  réussi.  » 

Vers  l’an  925  de  notre  ère  (voy.  Saks,  Abys- 
suiia,  p.  472),  une  révolution  s’opéra  dans  le 
gouvernement  de  l’Ahyssinie.  Une  ancienne  co- 
lonie de  Juifs,  réfugiée  dans  les  montagnes  du 
Samen , entre  l’Amhara  et  le  Tigré,  avait  des 
chefs  entreprenants  qui  s’emparèrent  alors  du 
trône  d’Axoum,  par  la  personne  de  la  fille  de  l’un 
de  ces  chefs,  nommée  par  les  uns  Judith,  et  par 
les  autres  Esther,  deux  noms  assez  significatifs. 
Cette  femme  avait  épousé  le  gouverneur  abyssin 
d’une  province  voisine  de  celle  de  Semen  ; et  au 
moment  où  la  mort  d’un  roi  d’Abyssinie  laissait  le 
trône  à son  fils  enfant,  elle  se  crut  assez  puissante 
pour  s’emparer  de  la  couronne,  et  détruire  en 
même  temps  le  christianisme  jacobite  dans  l’.\- 
byssinie.  Elle  y parvint,  et  la  dynastie  qu’elle 
fonda  régna  environ  330  ans.  Ce  ne  fut  donc  que 
vers  1255  qu’un  descendant  de  l’ancienne  lamille 
royale  d’Abyssinie  , qui  s’était  réfugiée  dans  la 
province  de  Choa  restée  fidèle  à ses  anciens  sou- 


verains, fut  replacé  sur  le  trône  de  ses  ancêtres. 
Selon  la  chronique  d’Axoum  (Sait,  lieu  cité, 
p.  473),  il  régna  de  1255  à 12C9  ; il  se  nommait 
Icon  Amlac  \ son  successeur  Woudem  AraJ,  ré- 
gna de  12G9  à 1284  , et  Kudma  Asgud , Asfa 
Asgud,  Siufa  Asgud,  de  1284  à 1287  ; Bar  As- 
gud, de  1287  à 1292.  Ce  serait  donc  sous  le  rè- 
gne de  ce  dernier  prince,  d’après  cette  liste, 
qu’eurent  lieu  les  événements  racontés  par  Marc 
Pol,  qu’il  place  à l’année  1288. 

La  liste  donnée  par  Ludolf  (Historia  Æthio- 
pica,  1.  Il,  c.Vl)  diffère  de  celle  de  Sait.  «Exiincta 
igitur  familia  Zagaeâ,  dit-il,  circa  annum  Christi 
1300,  primores  Shavac  (Choa)  Icon  amlaco,  Sa- 
lomonæi  geueris  principi,  avitum  sceptrum  res- 
tituerunt  ; cujus  posteri  usque  ad  nostra  tempora 
in  Habessinià  floruêre.  Sedecim  fuisse  : 1 . Aikuna 
Amlac  ; 2.  Jagbea  Tzejon  ; 3.  Bahar-Sarda  ; 
4.  Esbraad;  5.  Cadem  Saglied ; G.  Zensa- 
glied;  7.  ydinirad;  8.Amdelzpjo/i ; 9.  Scifaarad ; 
10.  Edmaasfan  ; 11.  David;  12.  Theodorus  ; 
13.  Isaacus  ; 14.  Andréas;  15.  Hesbinaani  ; 
IC.  Amde  - Jésus.  » Nous  reviendrons  sur  cette 
liste. 

Makrisi,  historien  arabe  (I3G2-1442),  a décrit 
la  contrée  de  Zeila  ou  d’Adel;  il  dit  ■<  qu’elle  fait 
Il  partie  de  l’Abyssinie,  et  qu’elle  tire  son  nom 
Il  de  la  ville  de  Zeila  (on  Zeil,  d’où  est  venu  le 
Il  nom  d’Azeil,  Adel)  située  sur  une  presqu’île  de 
Il  la  mer  Rouge  ; que  la  plus  grande  partie  de 
U son  territoire  n’est  qu’un  désert  sans  habi- 
II  tants,  et  que,  cependant,  la  partie  la  plus  peu- 
II  plée  occupe  une  longueur  de  quarante-trois 
Il  journées  de  marche  sur  quarante  de  largeur. 
Il  et  qu’elle  se  divise  en  sept  royaumes  ou  pro- 
II  viuces,  qui  sont  ; Awfat,  Doiiaro,  Arabini, 
Il  Hadieh,  Sc/iarldia,  Bali  et  Dura.  Dans  toutes 
Il  ces  pj’ovinces  , ajoute-t-il , on  fait  usage  de 
Il  tant  de  différents  dialectes  qu’on  en  pourrait 
Il  compter  jusqu’à  cinquante.  Mais,  quelle  que 
Il  soit  la  langue  parlée  , tous  ces  peuples  se  ser- 
II  veut  pour  écrire  des  caractères  abyssins.  Le 
Il  nombre  de  leurs  lettres  principales  est  de 
Il  seize,  dont  chacune  se  peut  modifier  de  sept 
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comme  je  vous  ait  dit  ci  arriérés.  Et  sachiez  que,  il  sont  moult 
bonnes  genz  d’armes  ; et  si  sont  genz  à cheval  ; car  il  ont  chevaus 


« manières  différentes  ; plus  six  autres  lettres  cjui 
U ne  se  modifient  par  aucun  signe  additionnel  : 
« les  voyelles  liées  avec  les  consonnes  ne  peu- 
II  vent  pas  être  séparées.  « 

Il  Les  provinces  que  Makrisi  décrit  ainsi,  dit 
M.  Noël  Desvergers  {Heu  cité,  p.  15),  n’étaient 
point  également  soumises  à l’autorité  du  monar- 
que abyssin.  11  existait  sous  le  nom  de  roi  de 
Zéila  ou  roi  d' Adet,  uif  prince  « islamite,  » ayant 
hautement  proclamé  sou  indépendance , tandis 
que  quelques-unes  des  provinces  musulmanes 
plus  rapprochées  des  contrées  chrétiennes  recon- 
naissaient encore  de  nom  la  suzeraineté  de  l’em- 
pereur d’Abyssinie.  Toutes  les  fois  cependant 
qu’il  y eut  rupture  entre  les  deux  nations,  les 
Islamites  se  déclarèrent  ouvertement  pour  leurs 
coreligionnaires  ; ou  s’ils  parurent  agir  en  faveur 
des  chrétiens,  leur  perfide  secours  fut  plus  à 
craindre  qu’une  franche  hostilité. 

IC  Amda- Sioii  (le  Amde-lzejon  de  Lndolf, 
n°  8),  neveu  d’Icon-.\mlac , était  monté  sur  le 
trône  qunraute-six  ans  après  le  rétablissement 
des  descendants  de  Salomon.  Toute  opposition 
avait  cessé  ; les  Falaschas  restaient  confinés  dans 
leurs  montagnes,  les  Abyssins  se  pressaient  fidè- 
les autour  d’un  prince  fégitime  ; ce  fut  alors  cpie 
ce  monarque  rempli  de  courage,  et  qui  se  sen- 
tait habile,  résolut  de  venger  de  vieilles  injures 
en  enlevant  aux  Musulmans  le  commerce  mari- 
time dont  ils  étaient  maîtres 

Il  L'assassinat  d'un  messager  du  roi,  tué  dans 
la  province  d'Awfat  (de  l’Adel)  au  moment  où  il 
allait  Y remplir  une  mission,  fut  le  prétexte  dont 
se  servit  Amda-Sion  pour  commencer  la  guerre. 
Sans  s’informer  jusqu’à  quel  point  l’émir  d’Aw- 
fat,  nommé  Hakk-Eddin,  pouvait  être  coupable 
de  ce  fait  isolé  ; sans  demander  le  désaveu  du 
crime  ou  la  punition  de  ses  auteurs,  il  rassemble 
ses  troupes,  va  droit  à la  capitale,  et  brûle  sur 
son  passage  plusieurs  xilles  remplies  de  mar- 
chandises précieuses.  Les  Musulmans  surpris  de 
celte  attaque  soudaine,  et  n’ayant  pas  eu  le 
temps  de  rassembler  leurs  forces,  furent  complè- 
tement battus.  Forcés  de  se  soumettre,  ils  con- 
sentirent à payer  le  tribut  que  le  roi  voulut  leur 
imposer  et  reçurent  pour  gouverneur  Sabr-Eddiu, 


à laplace  deHokk-Eddin,  qu’Amda-Siou  emmena 
captif.  Après  cette  victoire  le  monarque  abyssin 
rentra  dans  le  Schoa  ; et,  arrivé  à Tégulet,  il  fit 
distribuer  à son  armée  et  au  clergé  tout  le  butin 
qui  avait  été  fait.  » 

Les  Musulmans,  après  celte  expédition  du  roi 
d’.Abyssinie  sur  leur  territoire  (nous  abrégeons 
le  récit  lapporté  dans  M.  Noël  Desvergers),  se 
concertèrent  pour  prendre  leur  revanche.  Ils 
envahirent  à leur  tour  plusieurs  provinces  chré- 
tiennes qu’ils  ravagèrent.  Amda-Sion  les  vain- 
quit encore.  Mais  les  Musulmans  ne  se  découra- 
gèrent pas  ; ils  changèrent  de  tactique.  Ils  pri- 
rent le  parti  d’éviter  tout  combat  et  de  fatiguer 
les  .abyssins  par  de  continuelles  escarmouches. 
La  saison  des  pluies  revint,  et  avec  elles  des  ma- 
ladies endémiques  qui,  dans  des  contrées  basses 
et  chaudes,  causèrent  beaucoup  de  ravages  parmi 
les  Abyssins.  Les  Islamites  en  profitèrent  ; la 
guerre  sainte  fut  proclamée;  seize  chefs  entrè- 
rent en  campagne,  réunissant  une  force  de  qua- 
rante mille  soldats,  dont  le  commandement  gé- 
néral fut  donné  au  Prince  d'Adel. 

Amda-Sion,  atteint  lui-même  par  les  fièvres  du 
bas  pays,  réunit  tous  ses  efforts  pour  résister  à 
ses  ennemis,  il  tua  de  sa  main  deux  chefs  de 
leur  aile  droite,  et  ses  soldats,  excités  par  son 
exemple,  chargèrent  les  Musulmans  avec  tant  de 
force,  qu’après  une  défense  opiniâtre,  ils  furent 
mis  en  fuite,  poursuivis  avec  vigueur  et  détruits 
pour  la  plupart. 

Cette  fois  le  monarque  abyssin  voulut  mettre 
à profit  sa  victoire.  Traversant  les  plaines  cou- 
vertes de  sel  qui  avoisinent  la  mer,  il  coupa 
toute  communication  entre  la  terre  ferme  et  la 
presqu’île  où  est  située  Zéila,  et  s’empara  de 
celte  ville.  11  venait  de  s’en  rendre  maître  quand 
il  apprit  qu’une  multitude  d’ennemis  s’avancaient 
contre  lui.  Toute  la  population  musulmane  avait 
été  soulevée.  Les  Abyssins  furent  obligés  de  faire 
des  prodiges  de  valeur  pour  triompher  encore 
cette  fois  de  leurs  ennemis.  Le  roi  Amda-Sion 
et  son  armée  se  livrèrent  à tous  les  actes  de  des- 
truction qu’ils  purent  accomplir  ; les  mosquées 
furent  abattues,  les  villages  incendiés,  les  récol- 
tes foulées  aux  pieds  des  chevaux  ; puis,  après 
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assez  (5)  ; et  il  leur  est  bien  mestier,  car  toute  jour  ont  il  guerre 
contre  le  Soudan  d’Aden  ‘ et  contre  cens  de  Nubie  ; et  contre  autres 
genz  assez.  Et  si  vous  conterai  d’une  belle  histoire  qui  avint  ou 
temps  M.cc.iiij.xx.  et  .viij.  (1288)  de  Crist. 

Il  fu  voir  ^ que  cestui  roy  qui  fu  crestien  et  sires  de  la  province 
de  Abbasie  dist  qu’il  vouloit  aler  en  pèlerinage  en  Jheruslim  pour 
aourer  ® le  saint  sépulcre  nostre  Seigneur  dieu  Jbesu  Crist  le  sau- 
veeur®.  Et  ses  barons  li''  distrent^  que  trop  seroit  grant  péril  s’il 
y aloit;  et  li  loeroient7  qu’il  y envoiast  en  son  lieu  aucun  evesque 
ou  aucun  prélat.  Si  s’accorda  li  roy  s à ce  cjue  ses  barons  li  con- 
seilloient;  et  lors  y envoya  un  sien*  evesque  qui  moidt  estoit  de 
.sainte  vie.  Si  ala  tant,  celui  ^ evesque,  et  par  mer  et  par  terre  que  il 
vint  au  saint  sépulcre.  Et  si  li  fist  telle"  honneur  comme  crestien  li 
doit  faire.  Et  si  y fît  moult  grant  offrande  de  par  son  roy  qui  li 
avoit  envoyé  en  son  lieu.  Et  quand  il  ot^  fait  tout  ce  qu’il  devoit 


f Ms.  B.  yidem.  — £ Id.  Sauveour . — '■  Ici.  lui,  — ' Id.  suint.  — i Id.  ce  saint.  — 
i-  Ms.  B.  tel. 


4 Vrai.  — ^ Adorer.  — ^ Dirent.  — 7 Conseilleraient.  — **  Eut. 


avoir  fait  une  c|uaiitilé  de  Inilin,  le  roi  abyssin 
retourna  en  trioni|)he  dans  la  jirovince  de  Cboa. 

Ce  récit  abrégé,  tiré  des  cbroniqnes  d’Abyssi- 
nie, est  évidemment  la  relation  des  mêmes  faits 
racontés  par  Marc  Pol  ; les  principales  circons- 
tances sont  les  mêmes  et  ont  une  ressemblance 
frappante  ; les  détails  seulement  différent.  Ce 
n’est  pas  <•  un  évesque  chrétien  circoncis  de  force 
par  le  Soudan  d’Aden  ou  Adel  » qui  est  cause  de 
la  guerre  ; c’est  l’assassinat  d’un  messager  du  roi 
d’Abyssinie,  dans  la  pi  ovince  d’Adel,  « où  il  allait 
remplir  une  mission.  « L’anacbronisme  apparent 
qui  résulterait  des  dates  données,  d’une  part,  au 
régné  du  roi  abyssin  Amda-Sion  (vers  1340  ou 
1300),  et  celle  que  donne  Marc  Pol  (1288),  ne 
peut  s’opposer  à ridentillcation  que  nous  croyons 
pouvoir  faire  des  événements  racontés  dans  les 
deux  récits,  car  les  dates  grégoriennes  que  l’on  a 
données  aux  régnes  de  ces  rois  d’Abyssinie,  sont 
des  plus  incertaines  et  ne  reposent  sur  aucune 
certitude.  Ce  seia  désormais  le  récit  de  Marc 


Pol  qui  en  donnera  une  véritable  au  règne 
d’Ainda-Sion,  laquelle  servira  de  base  pour  éta- 
blir celles  des  autres  régnes  qui  ne  sont  indiqués 
dans  les  listes  abyssiniennes  (comme  dans  les  lis- 
tes ou  canons  des  rois  d’Egypte)  , que  par  le 
nombre  des  années  de  règne  de  chaque  roi.  Marc 
Pol,  ayant  rédigé  son  livre  en  1298,  ne  peut  pla- 
cer les  événements  racontés  par  lui  au-dessous 
de  cette  date  ; par  conséquent  le  règne  d’Amda- 
Sion  ne  peut  lui  être  également  postérieur,  c’est 
donc  là  une  date  fixée  enfin  d’une  manière  cer- 
taine par  ce  curieux  synchronisme,  dans  l’his- 
toire encore  si  vague  et  si  obscure  de  l’Ethiopie. 

(5)  >'  Equorum  hic  generosa  et  valida  est  na- 
lura,  dit  Ludolf  (loco  laudatu,  1.  I,  7),  non  enim 
equitantur  nisi  in  prœliis,  vel  equestri  decursu  ; 
ideo  ncc  ungulas  eorum  soleis  ferreis  muniunt  ; 
si  per  aspera  et  salebrosa  loca  eundum  sit,  eos 
ducunt  ipsi  midis  insidentes.  Variorum  coloruni 
sunt,  nt  apud  nos,  spadices,  glauci,  scutulati, 
fusci  et  plurimi  nigri.  » 
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faire,  si  s’en  parti  ; et  fist  tant  par  ses  journées  qne  il  fn  en  Aden. 
Et  sachiez  que  en  cest  royaume  sont  moult  haïs  li  crestien  ; car  il 
sont  touz‘  sarrazins  leurs  ennemis™  mortelz  Et  quant  li  Soudan  “ 
d’Aden  sot  9 que  celui  estoit  evesque  et  crestien  et  message  au  grant 
roy  d’Abbasie,  si  le  fist  prendre  et  li  demanda  se  il  estoit  crestien; 
et  li  evesques  respondi  que  Yoirement  estoit  il  crestien.  Et  li  sou- 
dan  li  dist  que  il  retournast  à la  foy  de  Mahommet,  ou  se  ce  non, 
il  li  feroit  faire  grant  honte  et  grant  vergoigne.  Et  li  evesques  li 
respondi  que,  avant,  se  laisserait  il  occire,  que  il  reniast  son  créa- 
teur. 

Quant  le  Soudan  l’oy,  si  l’ot  à grant  despit,  et  commanda  que  il 
fust  tailliez  ‘E  Si  fu  pris’’  et  retailliez  si  comme  font  li  Sarrazin.  Et 
quant  il  orent  ce  fait,  si  li  dist,  le  Soudan,  que  il  li  avoit  faite 
celle  honte  pour  despit  de  son  roy  ; et  le  laissa  aler. 

Li  evesques  ot  moult  grant  dueil  en  son  cueur  pour  celle 
honte  qui  li  avoit  esté  faite.  Mais  il  se  confortoit  en  son  cueur  pour 
ce  qu’il  l’avoit  reçeue  pour  soustenir  la  loy  denostre  seigneur  Dieu 
Jhesu  Crist  ; et  que  il  aura  bonne mérité  à l’ame. 

Et  quant  il  fu  garis’^  si  s’en  parti,  et  ala  tant  par  terre  et  par 
mer  que  il  vint  au  roy  son  signeur  en  Ahhasie.  Et  (| liant  le  roy  le 
vit,  si  li  fit  moult  grant  joie  et  à moult  grant  feste  le  reçut  ' . Et  si  li 
demanda  du  saint  sépulcre,  et,  il,  li  conta  toute  la  vérité,  si  que  le 
roy  le  tint  à moult  saintisme  et  ot  bonne  foy.  Et  quant  l’evesque 
li  ot  tout  conté  le  fiiit  de  Jheruslim  si  li  conta  puis  toute  la  honte 
que  le  Soudan  d’Aden  li  avoit  faite  en  despit  de  lui.  Si  ot  moult 
grant  ire  et  moult  grant  douleur;  et  fu  si  courrouciez  que  à pou* 
qu’il  ne  mouroit  de  dueil  et  d’angoisse.  Et  parla  au  chief  de 
piece  si  haut  que  touz  cens  qui  furent  entour  le  porent  bien 
oïr  et  entendre.  Et  dist  que  jamais  ne  jiorteroit  couronne  ne  ne 

' Ms.  B.  tuit.  — ïMs.  A.  anemis.  — " Ici.  morticx.  — “ Ms.  B.  li  soin’firain. — l>  Ms.  A. 
prins.  — q Mss.  A.  et  B.  — ''  Ms.  B.  rechut.  — ® Ms.  A.  à pni. 


9 Sut.  — 'O  Vraiment.  — ” Circoncis'.  — Eurent.  — O Mépris.  — O Eut.  

” Guéri. — Peu  s'en  fallut  qui!  ne  mourût.  — >7  Au  chef  de  pièce  ; c.-à-d.  à la  fin.  Le 
ms,  B.  écrit  pieche.  — Purent. 
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tendroit  '9  terre,  s’il  ne  prent  si  grant  venjaiice  du  Soudan  d’A- 
den,  que  tout  le  monde  en  puisse  parler,  aftin’  que  sa  honte 
puisse  estre  bien  et  hautement  vengiée. 

Et  que  vous  en  diroieje?  Il  fist  de  maintenant  appareillier 
tout  son  ost®^-  de  chevaliers  et  de  genz  à pié.  Si  renvoya  aussi 
grant  quantité  d’olifans  enchastellés*^  avec  lui.  Et  quant  il  fu  bien 
appareilliez,  si  se  mist  à la  voie  atout  son  ost  et  tant  cheminèrent 
que  il  entrèrent  ou  royaume  d’Aden  atout  moult  grant  gent  d’ar- 
mes. Le  Soudan  qui  bien  avoit  sceu  que  ce  roy  venoit  sus  lui,  si 
li  ala  à l’encontre,  au  fort  pas  de  son  royaume,  atout  moult  grans 
genz  d’armes  pour  deffendre  sa  terre  que  ses  ennemis  “ n’y  entras- 
sent. Li  roys  vint  avec  ''  ses  gens  au  fort  pas  là  où  les  Sarrazins  es- 
toient.  Si  commença  la  bataille  aspre  et  dure  et  fort,  et  d’une  part 
et  d’autre  ; et  moult  estoient  crueus  li  uns  sus  l’autre.  Mais  il 
avilit  par  la  volenté  de  nostre  seigneur  Dieu  .lhesu  Crist  que  les 
Sarrazins  ne  porent  durer  ^7  contre  les  Crestiens,  pour  ce  qu’il  ne 
sont  pas  si  bonnes  gens  d’armes  comme  les  Crestiens.  Si  furent  li 
Sarrazin  desconfit  ; et  en  y ot  tant  mors  que  ce  fu  merveilles. 
Et  entra  le  roy  d’Abbasie  ou  royaume  d’Aden  atout  son  ost®9.  Et 
pluseurs  fois  leur  venoient,  les  Sarrazins,  à l’encontre  ans  estrois 
]ias  ; mais  il  ne  leur  valoit  néant  ; car  toutes  fois  estoient  mors 
et  desconfiz.  Et  quant  le  roy  ot  moult  gasté  et  destruit  du  royaume 
de  ses  ennemis  ’ et  demouré  atout  son  ost,  dedens  le  royaume,  plus 
d’un  mois’',  toutes  fois  occiant  les  Sarrazins,  et  destruiant  leur 
terre  (si  que  il  en  occist  moult  grant  quantité’^),  et  que  sa  honte  fu 
bien  vengiée,  si  pensa  de  retourner  en  son  royaume  ; car  il  retour- 
noit  à grant  honneur  ; car  il  n’y  povoit  plus  demourer  et  veoit 
que  il  ne  povoit  plus  domagier  ses  ennemis,  pour  ce  qu’il  avoit 

t Ms.  A.  à ce  (/lie. — » Ms.  A.  aiitnii.s.  — ' Ms.  B.  atout. — ' Ms  A.  unemis. — 5' Cette 
[)lirase  ne  se  trouve  que  dans  le  ms.  A.  — '■  Ms.  B.  fAunte.  — Id.  retourneroit.  — 
Ms.  A.  pooit. 

>9  Tietub ait . — T eugeauce.  — Aussitôt.  — Année.  — Portant  des  bâtis  de 
défense.  — Avec  toute  son  armée.  — Au  passage  le  plus  défendu,  le  plus  fortifié.  — 
( ruels.  — ^7  A^e  purent  résister.  — Eut.  — ^9  Avec  toute  son  armée.  — Défilés.  — 
Rieu. — P'oyait, 
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de  trop  fors  pas  encore  à passer  ; et  c[ue  pou  de  gent  li  feroient 
grantdomage  ans  estroiz  pas.  Si  s’en  parti  du  royauuie  d’Aden  de 
ses  ennemis,  et  se  mist  à la  voie.  Et  tant  alerent  que  il  retournèrent 
en  leur  pays  à grant  honneur  et  à grant  joie  ; car  il  avoit  bien 
vengié  sa  honte  et  celle  de  son  evesqne  qui  l’avoit  receue  pour  lui  ; 
car  il  occistrent  tant  de  Sarrazins  etgasterent  leur  terre,  et  destrui- 
rent^  i tant  que  ce  fu  une  très  grant merveille  ; et  ce  fu  bien 
employé.  Car  ce  n’est  pas  digne  chose  que  les  Sarrasins  contres- 
tent  contre  les  Crestiens  qui  sont  bons". 

Or  vous  ai  de  ce  bien  conté.  Si  vous  dirai  encore  de  ceste  pro- 
vince meismes.  Elle  est  moult  planteureuse  de  toutes  choses  de 
vivres;  et  vivent  de  char  et  de  ris  et  de  lait  et  de  suceman  H 
ont  olifans  assez,  non  pas  qu’il  naissent  en  leur  contrée,  mais 
leur  viennent  des  isles  de  l’autre  Inde.  Mais  bien  ont  girofles 
assez  qui  naissent  en  leur  pays.  Et  si  ont  ours,  lupars^^  et  lyons 
assez,  et  maintes  autres  bestes  moult  estranges  Et  si  ont  asnes 
sauvages  assez  (6)  ; et  si  ont  gelines  ^9  les  plus  belles  du  monde 


Ms.  A.  poi.  — Ms.  B.  — ^1=  Le  nis.  C.  porte  : « car  ce  n’est  pas  dlpne  chose  que  les 
chiens  sarrazins  contretaissent  aux  crestiens.  » — Ms.  B.  Et  si  ont  ours  assez,  et  lyons, 
et  lupars,  et  autres  bestes  sancages  assez  et  estranges  de  moult  de  diverses  manières. 


Trop  forts  défilés , — ^ i Détruisirent.  — 
— ^7  Girafes,  — Léopards.  — ^9  Poules. 

(0)  « At  feras  multo  plures  et  majores  Habes- 
smia  f|uani  alla  alla  terra  alit.  Imprimis  Ele- 
plianti  et  ingenio  et  mole  corporis  eonspiciii,  in 
planis  atque  sylvosis  locis  magno  numéro  grega- 
lim  ingrediuntur. 

« Cameleopardaits  ifa  girafc)r\o\n[màem.  cras- 
sitie  corporis,  attamen  proceritate  elepbanto 
longé  antistat  ; tantæ  enim  altiludinis  est , ut 
liomo  jiistæ  statnræ  ad  genna  ejus  tantum  per- 
tingat.  Si  credibile  lit  quod  aiunt,  equitem  erecto 
corpore  equo  insidentem  , ventrem  illius  snbire 
posse...  Habessinis  a tenni  cauda  : Jiratakaein, 
id  est  cauda  tennis  ; Italis  autem  Giraffa  appel- 
latur,  ab  arabico  Zurafa. 

« Léo,  qnam\is  ferocià  et  imraanitate  cæteras 
leras  vincat,  tamen  magnanimitate  quadam  erga 
homiuem  utitur;  eum  enim,  nisi  famelicus  sil. 


Contestent,  combattent,  etc.  — Sésames. 

non  lædit,  modo  intrepidus  iiicedat.  Sed  vix  ani- 
mal datur,  qiiod  audito  vel  viso  leone  non  e\- 
pavescat. 

« Tigrides  veto  et  pardi  sive  pantlicrœ  leoni- 
bus  multo  sunl  trnculentiores,  numquam  enim 
lioraini  parcunt.  Ælbiopes  tamen,  ceii  notius 
pabnliim,  magis  quain  albos  liomines  a|ipetnnt. 
Solo  colore  inlerse  differnnt  ; bi  enim  latas  nigras 
Tiiaculas  fusco  colore  ; tigrides  fnivnm  colorem 
qninque  parvis  nigris  macnlis  tanquani  penta- 
pbyllo  distingnunt.  Bestiæ  tremendæ  celeritatis 
et  audaciæ  ; noetnin  villas  irrumpunt  ; pecudes 
atque  jumenta  laniant. 

« Lnpos  qno(pie  babent,  sed  parvos  et  inertes  ; 
taies  enim  AlVieam  et  Ægyptmn  gignere  Plinius 
jam  olira  testatus  est...  Cætcrnra  pulcliritndine 
omiiia  tolins  orbis  qnadrupedia  jnæcellit  Zecura 
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à veoir,  et  maintes  autres  maniérés  d’oiseaux.  Et  si  ont  ostruces  4" 
assez  qui  sont  un  pou  mendre  ” d’unasne.  Et  si  ont  assez  papegaus 
moult  beaux,  et  singes  et  mennons moult  estranges  assez  (7).  Il  y 
a cités  et  cliasteaux  assez  en  ceste  province  de  Abbascie.  Et  si  y 
a moult  de  marcbans  ; car  il  s’y  fait  moult  grant  marchandise.  Et 
si  y fait  on  moult  beaux  bouguerans  et  autres  draps  de  coton  (8). 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face.  Si  irons  avant  et  vous  con- 
terons de  la  province  d’Aden. 

CHAPITRE  CLXXXVm. 

(ly  dit  de  la  province  d’Aden. 

Sachiez  que  en  ceste  province  d’Aden  (i)  a un  seigneur  qui  s’ap- 
pelle Soudan.  Il  sont  tuit  ‘ sarrazins  et  aourent  ^ Mabommet,  et 

SS  Ms.  A.  poi  iiie/idrc.s.  — Ms.  B.  ntennonez,  espèce  de  chat,  La  \ersion  latine  de 
la  S.  G.  porte  ; « Ibi  sunl  simiæ,  cati  pauli  et  cati  maimones,  qui  in  lotis  et  per  totis 
« eoruni  faciebus  similantur  faciebiis  hominum.  >>  (P.  474.) 

'1°  Au  haches . — P Perroyuets. 

CLXXXVm.  ~ ' Tous.  — ’ Adorent. 

Ç/Oiigeiisibiis  zidu-a  dicta.  Animal  istud,  nudi  ma- 
gnitudiiie,  ex  silvis  ultra  Habessiiiiam,  et  terras 
à Gallauis  possessas  addiicitur , et  facile  ciciira- 
liir;  in  doiiis  Regiim  Habessinia;  frequens,  et 
piipciinnim  esse  solet...  A Liisilanis  Burro  do 
mnt/o,  h.  e.asiuiis  sylvcsd-Li,  sed  immerito,  co  ■ 
giiomiiialiir.  » (LudolF,  Hhtoria  Ælhiojiica,  1.  1, 
c.  10.) 

(4)  «Al  Slmiaiurn  ingéniés  greges  [rniUc  et 
amplUis  iiiuiit)  in  niontibiis  nbanibidant  ; indlus 
ibi  lapis  iininotiis  inanel  ; si  quod  saxiiin  inajns 
à diinbns  vel  tribus  moveri  non  possit,  plnres, 
qnotqnot  lucum  babent,  illnd  aggrrdiiinlui',  et, 
si  possint,  inverliint,  ut  \eiiuiculis  sub  iis  laten- 
libus  fniantiir  ; id  enim  piæcipnum  illariim  pa- 
bulum  est...  ExUiuhlles  saut  Irngibus  al(pie  po- 
nds ; agios  enim  et  liorlos,  nisi  custodiveris,  pe- 
uilus  vaslanl.  » (Ib.,  1.  I,  c.  10,  52.) 

(8)  « J'cslilus  tennis  est;  soli  |)rineipes  \iri  sé- 
riels sive  bombyeinis  nlnnlnr  ; clerici,  aliiqne 
opnlentiores  gossipinis  [de  coton).  Panperiores 


seminudi,  vel  pellibus  tecli,  vix  verenda  ope- 
rinnt  ; qnod  et  apnd  nobiliores  et  sacerdotes  sæpe 
usn  venit...  Nobiles  tamen  gestant  femoralia  vel 
potins  braccas,  ad  talos  usqne  demissas  ; se  mira 
parcimonià,  enjus  eliaiii  regem  non  pndet,  etc.  « 
(Ib.,  1.  IV,  c.  4,  20.) 

Dans  la  rédaction  italienne  de  Ramusio  le  ré- 
cit de  la  guerre  du  roi  d’Abyssinie  contre  le 
.Soudan  d’Aden,  est  beaucoup  moins  développé 
que  dans  nos  manuscrits. 

CLXXXVIII.  — (1)  Adcn , «ville  cé- 

lébré de  rVémen,  dit  Rakoui  [Not.  et  Extr.  des 
J/jj.,  t.  11,  ]).  i04  , trad.  de  Deguignes),  sur  le 
bord  de  la  mer  de  l’Inde  ; elle  est  ainsi  nommée 
d’Aden,  lils  d’Ismaël,  fils  d’.Xbrabain.  On  n’y 
trouve  ni  eaux  ni  pâturages,  et  l’eau  dont  on  se 
sert  est  in  ise  d’une  source  qui  en  est  à une  jour- 
née de  distance.  Aden  est  située  dans  une  plaine 
environnée  de  montagnes,  où  l’on  ne  peut  pé- 
nétrer que  par  un  escalier  taillé  dans  le  roc.  Les 
vaisseaux  de  l’Inde  se  rendent  dans  le  port  d’A- 
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lieent  ^ moult  les  crestiens.  Et  si  y a maintes  cités  et  mains  chas- 
teaux.  En  cest  Aden  est  le  port  là  où  il  vient  moult  de  nefs  d’Inde, 
atoute  leur  marchandise.  Et  de  cest  port  la  portent,  li  marchant, 
hien  .vij.  (sept)  journées,  atout  petites  nefs  (a).  Et,  au  chief  de  ces 
sept  journées,  descendent  la  marchandise  et  la  chargent  sus  cha- 
meus  ^ et  vont  par  terre  bien  .xxx.  (trente)  journées.  Et  puis  treu- 
vent  le  fhm  d’Alixandre  ; si  que  par  ce  flun  vont  en  Alixandre. 


^ Haïssent.  — ■*  Aeec.  — ^ Chameaux.  — 
r Alixandre. 

cleii,  où  il  y a iiii  grand  concours  de  inardiands 
qui  y apportent  toutes  les  productions  de  l’Iiide 
et  du  Siud,  de  la  Chine  et  de  l’Éthiopie.  11  y a 
au  milieu  de  la  mer  une  montagne  de  feu  qui  est 
très-rouge,  et  qui  vomit  des  flammes.  On  trouve 
aussi  dans  ce  canton  un  puits  ahandouné.  » 

« Aden,  dit  Ebn-al-Wardi  (ih.,  p.  43),  est  une 
jolie  ville  qui  est  l’abord  des  vaisseaux  de  l’Inde 
et  de  la  Chine,  et  où  l’on  trouve  toutes  les  pro 
ductionsdes  pays  orientaux,  qui  y sont  apportées 
de  divers  endroits,  de  la  soie,  des  armes,  du  kat- 
mouht  (sorte  de  cuir),  du  musc  , du  aoucl  (l)ois 
odoriférant),  des  liousses,  des  myrobolans  et  au- 
tres aromates  ; de  l’ivoire,  de  l’ébène,  des  ha- 
bits faits  d’herbes,  plus  estimés  que  ceux  de  soie^ 
de  l’étain,  du  plomb,  des  perles  et  des  pierres 
précieuses,  du  zoubat  (civette)  et  de  l’ambre. 
Au  nord  il  y a une  montagne  qui  va  en  tournant 
d’une  mer  à l’autre,  et  laisse  deux  ouvertures 
par  lesquelles  les  vaisseaux  passent;  celte  ville  est 
à quatre  journées  de  celle  des  Zindges  (habitants 
du  Zanguebar).  >> 

On  y apporte  du  Sind,  de  l’Inde  et  de  la 
Chine,  dit  Édrisi  {Arabie,  par  M.  Noël  Desver- 
gers, p.  22),  des  objets  précieux,  tels  que  les  la- 
mes de  sabres  damasquinés,  les  peaux  de  cha- 
grin, le  musc,  les  selles  de  chevaux,  le  poivre 
odorant  et  non  odorant,  la  noix  de  coco,  lehernout 
(graine  parfumée),  le  cardamome,  la  cannelle, 
le  galanga  (sorte  d’herbe  odoriférante),  le  macis, 
les  myrobolans,  l'ébène,  l’écaille  de  tortue,  le 
camphre,  la  muscade,  le  clou  de  girofle,  les  cu- 
bèbes,  diverses  étoffes  tissues  d'herbes , et  d’au- 
tres riches  et  veloutées,  des  dents  d’éléphants, 
de  1 étain,  des  rotangs  et  autres  roseaux,  ainsi 


*>  Le  flein'e  du  Nil.  Le  ms,  A.  porte  ; le  flun 


([ue  la  majeure  partie  |de  l’aloès  amer,  destiné 
pour  le  commerce.  » 

Ce  dernier  géographe  arabe  éci  ivait  dans  les 
commencements  du  douzième  siècle  (né  en  1099), 
près  de  deux  cents  ans  avant  Marc  Pol  ; nous  cite- 
rons encore  Ibn  Batoutah,  qui  visita  Aden  envi- 
ron cinquante  ans  après  lui.  « .le  partis  de  la  ville 
d’Aden  (trad.  de  MM.  Defrémery  et  Sanguinetti, 
t.  II,  p.  177),  le  port  du  pays  de  Yaman,  situé 
au  bord  du  grand  Océan  ; les  montagnes  l’envi- 
ronnent et  l’on  n’y  peut  entrer  que  par  un  seul 
côté.  C’est  une  grande  ville,  mais  elle  ne  possède 
ni  grains,  ni  arbre,  ni  eau  douce.  Elle  a seulement 
des  citernes  pour  recevoir  l’eau  de  pluie,  car 
l’eau  potable  se  trouve  loin  de  la  ville. 

« La  chaleur  est  grande  à Aden.  Cette  ville  est 
le  port  où'abordent  les  Indiens;  de  gros  vaisseaux 
y arrivent  de  Cambaie,  ïànab,  Cawlem  (Coulara), 
Kàlikoùtb  (Calicul),  Eandaràinab,  Cbâliyàt , 
Mandjaroùr  (Mangalor),  Fàkanvvar,  Hinaour  (ac- 
tuellement Onor),Sindàbour,  etc.  Des  négociants 
de  l’Inde  demeurent  dans  cette  ville,  ainsi  que  des 
négociants  égyptiens.  Les  habitants  d’Aden  se  par- 
tagent en  marchands,  en  portefaix  et  pêcheurs. 
Parmi  les  premiers,  il  y en  a (pii  possèdent  de 
grandes  richesses,  et  quelquefois  un  seul  négo- 
ciant est  propriétaire  d’un  grand  navire  avec  tout 
ce  qu’il  contient.  « 

La  ville  d’Aden  est  située  pur  12"  50'  de  lat.  ]\. 
sur  48"  09'  48"  de  long.  E.  Elle  appartient  de- 
puis 1839  aux  Anglais  (pii  en  ont  fait  un  nouveau 
Gibraltar  destiné  à commander  le  détroit  de 
Dab-el-mencleb  (••  porte  de  l’affliction  »). 

(2)  Le  texte  français  de  la  Société  de  Géogra- 
phie porte,  p.241  : « E de  cest  port  li  mercant 
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Si  que  par  cette  voie  d’Aclen  ont,  les  Sarrazins  d’Alixandre toute 
l’espicerie  et  le  poivre  que  il  ont.  Car  par  autre  voie  si  bonne,  ne 
si  cointe  ® ne  la  pevent"  il  avoir  en  Alixandre  Et  sachiez  que  le 
Soudan  d’Aden  en  a moult  grant  droit  et  grans  treus  9 des  nefs  qui 
vont  et  viennent  d’Inde  en  sa  terre^,  atout  '9  toutes  maniérés  de 
marchandises.  Et  d’autre  part  aussi  ; car  il  va  du  port  d’Aden  en 
Inde  moult  grant  quantité  de  bons  destriers  arrahins  ” et  chevaus 
et  grans  roncins  ' de  .ij.  (deux)  selles.  Car  cens  qui  les  mainnent  en 
Inde  en  font  moult  grant  gaaing,  pour  ce  que  les  chevaus  sont  moult 
chiers  en  Inde;  si  comme  autre  fois  vous  ai  dit (3),  car  ceus''  d’Inde 
n’en  ont  nul.  Et  si  vendent  bien  un  destrier  .c.  (cens)  mars  d’ar- 
gent et  plus.  Si  que  ce  Soudan  d’Aden  en  a si  grant  droit,  de  ce  qui 
se  charge  à son  port,  qu’il  dist  qu’il  est  un  des  plus  riches  sei- 
gneurs du  monde  (4).  Et  si  vous  di  que  quant  le  Soudan  de  Ba- 

CLXXXVIII.  — Ms.  K.pueent.  — Cette  phrase  manque  clans  le  ms.  C. — ftls.  B. 
ronchins  z=z  che>.(ntx  entiers.  — Ms.  B.  cil. 


7 Alexandrie  d’Egypte.  — **  Agréable.  — 9 Tributs.  — Avec.  — Chevaux  de  ba^ 
taille  arabes.  Le  ms.  A.  écrit  arrabis.  — Cheval  entier. 


H nietent  le  mercaiidies  eu  autres  nés  petites  eje 
Il  vont  por  uu  fliin  eutor  de  sept  joruée,  et  à cliief 
Il  de  ceste  sept  joruée  il  traient  les  nierraudies 
Il  d’eves,  les  cargeiit  sus  gamiaus  e le  portent  en- 
II  tor  trente  joruée.  >>  La  version  latine  publiée 
par  la  même  Société  porte  aussi  (p.  474)  : « Ibi 
Il  est  portus,  et  veniunt  oinnes  naves  de  India 
Il  cum  multa  mercatione,  et  de  isto  poi  lu  tralnint 
Il  eam  et  portant  super  barchas  parvasquæ  vadunl 
Il  per  unum  flumeti  circa  septem  giornatas,  etc.  ■> 

On  voit  que  dans  ces  deux  anciennes  rédac- 
tions la  mer  Rouge  est  prise  pour  un  fleuve.  Le 
ms.  italien  de  la  Crusca  (dans  Raldelli  Boni,  t.  1, 
p.  203)  porte  aussi  : « E passano  giii  per  un 
Il  fuime  setle  giornate,  etc.  » Notre  ms.  C.  porte 
aussi  I'  par  un^flum,  mais  les  mss.  A.  et  R.  plus 
corrects  , n’ont  pas  employé  cette  mauvaise  lo- 
cution, appliquée  <à  la  mer  Rouge,  à laquelle  ils 
ne  donnent  pas  de  nom. 

On  lit  dans  Marino  Sanudo  (à  la  suite  du  Gesta 
Dci  per  Francos,  de  Rongars,  t.  II , p.  22)  : 
•I  Portus  veio  quai  lus  numinatur  Ahaden  qui  est 


in  quadam  Insuleta,  qui  cpiasi  est  in  terra  lirma, 
in  terris  Saracenorum  ; et  illæ  speciariæ,  et  mer- 
cimonia  quæ  de  partibus  Indiæ  ad  portnm  ipsum 
descendunt , ibi  onerantur  et  inde  per  terras 
Saracenorum  in  novem  dietis  Cameli  ad  flnmen 
Nili  conducuntur  in  locuni  vocatum  Chus,  et 
inde  navigio  ipsius  flinninis  onerantur  et  in 
dietis  XV,  in  Babylonein  (al  Cairo)  conducuntur. 
Tempore  vero  mensis  octobris  et  circa  flumen 
illud  abundat  in  tantum,  quod  ipsæ  speciariæ  et 
mercimonia  descendentia  a Babylonia  per  dic- 
tum  flumen,  intrant  per  quandam  tagliatam  lon- 
gani  {grande  coupure  on  « canal  de  dérivation  ») 
et  per  ducentas  milliaria,  quæ  sunt  a Rabylonia 
(le  Caire)  usqtie  ad  Alexandriam  defernntur... 
De  quibus  percipit  Soldanus  in  diversis  locis 
tantum  de  tbelloneo,  quod  tertium  valoris  om- 
nium spccieruin  ærarium  suuni  intral.  « 

(3)  Voir  ci-devant,  p.  G 14. 

(4)  Il  L’an  .'409  de  l’Ilégire,  dit  Deguignes  {His- 
toire des  Huns,  t.  1,  part.  1,  ji.  425)  de  J.-C. 
1173,  le  Sultan  Saladin  envoya  son  frère  Touran 
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biloinne  ala  sus  la  cité  d’Acre,  et  la  print,  il  envoya  en  aide  .xxx. 
(trente)  mille  hommes  à cheval,  et  bien  quarante  mille  chameus  (5), 


schah  dans  rYémen,  où  régnait  un  nommé  Ab- 
dolnabi,  qui  s’était  révolté  dans  la  ville  de  Zobaïd 
contre  les  Abbassides,  et  faisait  faire  le  khotbba  en 
son  nom.  Les  habitants  de  cette  ville  furent  défaits 
et  Abdolnabi  fait  prisonnier.  Touran  schah  trouva 
dans  cette  ville  des  richessses  considérables.  Il 
fit  rétablir  le  khotbba  pour  les  Abbassides.  11 
alla  ensuite  à Aden  ^ port  considérable  où  ve- 
naient les  marchands  de  l’Inde,  du  Zanguebar,  de 
l’Ethiopie,  d’Oman,  du  Kerman,  de  Perse  et  d’au- 
tres endroits.  Elle  était  très- fortifiée  et  entre  les 
mains  d'un  homme  appelé  Yasir.  11  fut  battu;  les 
troupes  de  Touran  scbali  entrèrent  dans  la  ville, 
et  s’en  emparèrent.  Yasir  fut  fait  prisonnier. 
Touran  schah  revint  ensuite  à Zobaïd,  et  se  ren- 
dit maître  de  tous  les  châteaux  des  environs.  11 
laissa  dans  Aden  un  lieutenant,  nommé  Othman 
azzeddin,  et  retourna  en  Egypte.  » 

Plus  tard,  en  1182,  par  suite  de  troubles  sur- 
venus dans  l’Yémen,  Saladin  y envoya  son  frère 
Toghtegbin  avec  une  armée  considérable;  celui-ci 
se  rendit  maître  de  tout  l’Yémen,  et  devint  le 
chef  d’une  dynastie  qui  régna  sur  ce  pays  jus- 
qu’en 1239,  époque  à laquelle  un  Turkoman, 
nommé  Noureddin  Omar,  s’en  empara.  La  dy- 
nastie de  ce  dernier  régna  sur  l’Yéraen  jusqu’en 
1397.  C’était  donc  un  sultan  de  cette  seconde 
dynastie  vassale  des  sultans  d’Egypte,  qui  régnait 
à Aden,  à l’époque  dont  parle  Marc  Pol. 

(5)  Nos  trois  mss.  ; le  texte  français  de  la  So- 
ciété de  Géographie,  l’ancienne  version  latine 
(/é.),  le  ms.  de  la  Crusca,  ne  donnent  aucune 
date  à cet  événement,  tandis  que  les  versions  la- 
tines de  Pipinus  et  de  Grynæns,  et  la  rédaction 
italienne  de  Ramusio  donnent  celle  de  1200;  ce 
qui  est  évidemment  une  interpolation  très-er- 
ronée. Pour  concilier  celte  date  approximative 
avec  le  fait,  Marsden  prétend  que  Marc  Pol  a 
voulu  parler  de  la  première  prise  d’Acre  sur  les 
Francs  par  Saladin,  en  1187,  et  non  de  la  prise 
de  1291,  qui,  dit-il,  était  trop  récente,  et  d’une 
notoriété  trop  grande,  pour  commettre  une  er- 
reur aussi  forte  que  de  lui  donner  la  date  de 
1200.  Mais  cette  erreur  est  de  Ramusio,  et  non  de 
Marc  Pol.  11  est  clair  quedans  notre  texte,  c’est  le 
sultan  d’Aden  alors  régnant  qui  envoya  trente 


mille  hommes  de  troupes  auxiliaires  au  sultan 
d’Egypte,  pour  l’aider  à prendre  la  ville  d’Acre. 
Le  Codex  MagUabechiano  II,  cité  par  Raldelli 
Roni  (t.  I,  p.  205),  porte  : Che  fu  nel  1291  ; ce 
qui  confirme  notre  opinion.  La  prise  de  la  ville 
d’Acre  sur  les  Francs  jtar  le  sultan  d’Égypte  : 
« Mélik  Aschraf  Salah-eddin-khalil,  » eut  lieu, 
selon  Makrizi  ( Histoh  e des  Sidtans  Mamlouhs 
d'Egypte,  t.  11,  prem.  part.,  p.  126),  le  17* 
jour  du  mois  de  Djoumada  premier,  l’an  090  de 
l’ilégire , correspondant  au  20  mai  de  l’année 
1291.  Voici  le  récit  de  Makrisi  {Ib.,  p.  221  et 
suiv.)  ; 

<1  Le  sultan  (Mélik  Aschraf  khalil)  se  prépa- 
rait avec  un  zèle  extrême  à faire  la  conquête  de 
la  ville  d’Akka.  Il  fit  partir  pour  la  Syrie  l’émir 
Izz-eddin-Aïbek-Afram  , eniii  -d/andar , avec  la 
mission  de  faire  expédier  les  bois  nécessaires 
pour  les  machines.  Cet  officier  arriva  à Damas 
à la  fin  du  mois.  Le  premier  jour  de  Rébi-pre- 
miei',  les  pièces  de  bois  commencèrent  à partir 
et  furent  réunies  au  complet  le  12'  jour  du  mois. 
L’émir  Alem  eddin-Sandjar,  le  dawndan,  l’un 
des  émirs  de  la  Syrie , accompagnait  ces  maté- 
riaux, qui  furent  répartis  entre  les  émirs  com- 
mandants de  mille  hommes.  Le  20'  jour  du  mois, 
l’émir  Hosam-eddin-Lâdjin  , naib  de  la  Syrie, 
quitta  Damas  à la  tête  de  l’armée.  En  même 
temps  l’émir  Seif-eddin-To^ril-lgàni  partit  du 
Caire,  pour  aller  mettre  en  mouvement  les  gar- 
nisons des  différentes  forteresses  de  la  Syrie. 
MoudalTer,  prince  de  Hamah,  arriva  <à  Damas  le 
23'  jour  du  mois,  amenant  avec  lui  un  coips 
de  troupes,  des  machines  de  guerre,  et  un 
Zerd-bhdnah  (arsenal).  L’émir  Séïf-eddin-Rel- 
ban-Tabâkhi,  naïb-alfotouhat  (gouverneur  des 
places  conquises)  , arriva  le  24  , amenant  les 
troupes  des  places  fortes  et  de  Tarabolos  , des 
machines  et  un  Zerd-  khdnah.  Tous  les  «oi'ê  ac- 
compagnés de  troupes  qui  étaient  sous  leur  com- 
mandement, se  dirigèrent  vers  Akka  (Acre)... 

<1  Le  troisième  jour  du  mois  de  Rébi-premier, 
le  sultan  Aschraf  partit  à la  tête  de  son  armée, 
pour  aller  faire  la  concpiéte  de  la  ville  d’Akka. 
Il  envoya  ses  femmes  à Damas,  où  elles  arrivè- 
rent le  7'  jour  du  mois  de  Rébi-second.  Le  sul- 
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si  que  ce  fu  proufit  ans  sarrazins,  et  très  grant  doiiiage  et  grief 
aus  crestiens  Et  ce  fist  il  plus  pour  la  hainne  qu’il  a aus  cres- 
tiens,  que  pour  amour  qu’il  eust'au  Soudan  de  Babiloinne;  car  il 
s’entrelieent  ® moult 

Or  vous  lairons  de  ce  Soudan  d’Aden  ; et  vous  conterons  d’une 
cité  qui  est  souzmise  à Aden  meismes;  et  a nom  Escier'-;  et  y a un 
roy,  et  est  vers  maistre,  si  comme  vous  pourrez  entendre. 

CHAPITRE  CLXXXIX. 


Cy  dit  de  la  cité  d’Escier. 

Escier  (i)  est  une  cité  moult  grant  qui  est  vers  maistre  Et  est 
loins  du  port  d’Aden  quatre  cens  milles.  Et  si  y a un  roy  qui  est 


® Celte  ()lirase  manque  dans  le  ms.  C. — f 
Esticr. 


Le  Soudan  ou  sultan  d'E^yyte.  — O Ils 
CLXXXIX.  — ‘ Septentrion. 

tan  continua  sa  marclie  et  vint  camper  devant 
Akka,  le  troisième  jour  du  même  mois.  Deux 
jours  après  les  machines  de  guerre  arrivèrent  au 
nombre  de  quatre-vingt-douze.  Elles  furent  com- 
plètement dressées  dans  l’espace  de  quatre  jours. 
On  éleva  en  même  temps  les  palissades,  et  l’on 
commença  le  siège.  Des  corps  de  Francs  étaient  ve- 
nus par  mer  pour  renforcer  la  garnissou  d’Akka, 
et  cette  place  renfermait  une  population  nom- 
breuse. Les  attaques  se  prolongèrent  jusqu’au 
seizième  jour  du  mois  de  Djoumada-premier,  et 
les  remparts  furent  sapés  en  quantité  d’endroits. 
Le  vendredi  du  dix-septième  jour  du  mois,  le 
sultan  résolut  de  livrer  l’assaut.  11  lit  disposer 
les  tambours,  qui  étaient  placés  sur  le  dos  de 
trois  cents  chameaux,  et  donna  ordre  de  les  bat- 
tre tous  à la  fois  ; ce  qui  fut  exécuté.  Ce  bruit 
frappa  de  terreur  les  habitants  d’Akka.  Le  sul- 
tan s’avança  pour  monter  à l’assaut  j avant  le 
lever  du  soleil,  accompagné  de  ses  troupes,  et  de 
tous  ceux  qui  étaient  réunis  autour  de  lui.  Le 
soleil  u’étail  pas  encore  levé  sur  l’horizon,  que 
déjà  les  drajieaux  de  l’Islamisme  llottaicnt  sur  les 
murs  d’Akka.  Les  Li  anes  ju  ireni  la  fuite  par  mer 


Ms.  B.  ait. — S Id.  s’entrelieoient. — '*  Ms.  B. 


se  haïssaient  mutuellement  beaucoup. 

et  il  y en  eut  beaucoup  qui  furent  étouffés  dans 
la  foule.  Les  musulmans  égorgeaient,  faisaient 
des  prisonniers,  pillaient  ; ils  massacrèrent  un 
nombre  immense  d’ennemis , et  emmenèrept  eu 
captivité  une  multitude  incalculable  de  femmes 
et  d’enfants.  Au  moment  de  la  prise  de  la  place, 
des  Francs,  au  nombre  d’environ  dix  mille,  se 
ju'ésentèrent  pour  demander  une  amnistie  ; le 
sultan  les  répartit  entre  les  émirs  (]ui  tes  égor- 
gèrent jusqu’au  dernier.  Le  siège  d’Akka  avait 
duré  quai  ante  jours.  •> 

CLXXXIX (1)  Cette  ville  est  dans  la  con- 
trée que  Bakouï  nomme  Schedjer  {No- 

tices et  Extraits  des  Mss.,  t.  II,  p.  401),  et 
qu’il  place  entre  Aden  et  Oman,  en  Arabie,  sur 
le  bord  de  la  mer.  •<  A l’orient  du  Hadramaut 
dit  Edrisi  (trad.  de  A.  Jaubert,  t.  I,  p.  149-161), 
<i  se  trouve  le  pays  de  Schedjer,  habité  par  des 
« Arabes  de  Mahrah,  qui  sont  de  race  non  mé- 
II  langée.  Les  dromadaires  que  produit  ce  pays 
Il  n’ont  |ias  leurs  pareils  en  vitesse.  On  rapporte 
« même  qu’avec  très-peu  de  soins,  on  j>arvient 
(I  à leur  faire  comprendre  ce  que  l’on  veut  d’eux... 
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souzniis  au  Soudan  d’Aden.  Il  maintient  bien  sa  terre  en  justice  ; 
et  si  y a pluseurs  cités  et  chasteaus  souz  lui.  Il  sont  sarrazins  ; et 
si  y a moult  bon  port  ; si  que  moult  de  nefs  y viennent  d’Inde 
avec  moult  de  marchandises.  En  ceste  contrée  croist  moult  d’en- 
cens blanc  (a)  de  quoi  le  seigneur  a moult  grant  proufit.  Et  ne  l’ose 
l’en  à autre  vendre  qu’au  seigneur  ; et  le  prent  pour  .x.  (dix)  livres 
d’or  le  quintau  et  le  vent  .Ix.  (soixante)  livres  d’or  le  quintau  “ 
ans  marclians  ; si  qu’il  y gaaingne  moult  grant  avoir.  Il  y croist 
aussi  moult  de  datbes  Il  n’ont  nulz  blez  que  ris  seulement  ; et  si 
en  ont  pou  ; mais  il  leur  eu  vient  assez  de  toutes  pars  ; pour  ce 
que  ceusqui  leur  portent  y gaaingnent  bien.  Il  ont  poisson  en  grant 
habondance,  et  proprement  moult  grant.  Et  si  en  ont  tant  que 
pour  un  venissien  ' gros  d’argent  en  auroit  l’en  .ij.  bien  grans. 


CLXXXIX.  — » Celte  dernière  phrase  man(|ue  dans  le  ms.  B.  — Ms.  A.  poi,  — 
Md.  venesien. 

^ Quintal.  — ^ Dattes. 


Il  Le  principal  bourg  de  Mahrah  est  Schedjer 
« (Æic/cr dansMarcPol).  Le langagedes habitants 
« est  tellement  corrompu,  qu’on  a de  la  peine 
« à les  comprendre  : c’est  l’ancien  himyarile. 
« Cette  contrée  est  très-pauvre.  Les  seules  res- 
« sources  de  ses  habitants  eonsislent  dans  le 
K transport  des  marchandises  et  dans  le  com- 
« merce  des  chèvres  et  des  chameaux.  Ils  nour- 
« rissent  leurs  bestiaux  d’une  espèce  de  poisson 
« qui  se  pêche  dans  la  mer  d’Oman,  et  qu’on 
« donne  au  bétail  après  l’avoir  fait  sécher  au  so- 
ie leil.  Les  habitants  de  Mahrah  ne  connaissent 
« ni  le  blé  ni  le  pain.  Us  vivent  de  poisson^  de 
« dattes,  de  laitage,  et  ne  boivent  que  très-peu 
« d’eau  ; ils  sont  tellement  accoutumés  à ce  ré- 
« gime  que,  lorsque,  voyageant  dans  une  contrée 
« voisine,  il  leur  arrive  de  manger  un  peu  de 
« pain  ou  quelques  mets  farineux,  ils  en  sont  in- 
« commodes,  et  tombent  quelquefois  malades  sé- 
« rieusement.  On  dit  que  la  longueur  totale  du 
« pays  de  Mahrah  est  de  900  milles  et  sa  largeur 
« de  25.  11  se  compose  en  entier  de  sables  mou- 
u vants.  De  l’extrémité  du  pays  de  Schedjerjus- 
« qu’à  .\den  on  compte  300  milles.  » 

Cette  description  d’un  géographe  arabe  du 
douzième  siècle  de  notre  ère  (n.  1099  à Ceuta), 


s’accorde  pleinement  avec  celle  de  Marc  Pol. 
Éd  risi  compte  300  milles  de  distance  d’Aden  à la 
frontière  du  pays  de  Schedjer,  et  Marc  Pol  -100 
de  la  même  ville  à celle  qui  était  le  port  de 
Schedjer  et  qu’il  nomme  Escier,  c’est-à-dire  es 
pour  el-Sclielir  : Esschehr,  ce  qui  est  tout  à fait 
conforme. 

(2)  « L’Arabie,  dit  Niebuhr  {Description  de 
C Arabie,  \i.  120),  n’était  pas  anciennement  moins 
célèbre  par  son  encens  que  par  son  or  ; mais 
tout  l’encens  que  les  pays  septentrionaux  tiraient 
de  r.Arabie  Heureuse  n’était  pas  du  cru  de  cette 
province...  Actuellement  on  ne  eidtive  que  sur 
la  côte  sud-est  d’Arabie,  dans  les  environs  de 
Keschin,  Dafdr,  Merbdl,  Hasch,  et  surtout  dans 
la  province  de  Schdhhr,  l’espece  seule  à'cncens 
nommée  Hbdn  ou  olibdn  par  les  Arabes;  et  cetlg 
espèce  est  très-mauvaise.  Les  Arabes  tirent  beau- 
coiq)  d’autres  espères  d’encens  de  l’Habbesch, 
de  Sumatra,  Siam,  .lava,  etc.,  et  parmi  celles-là 
une  qu’ils  appellent  bachdr-jaca,  très-semblable 
à V olibdn.  On  en  exporte  en  grande  quantité  en 
Turquie  , par  les  golfes  d’Arabie  et  de  Perse,  et 
la  moindre  des  trois  espèces  de  benzoin  ipie  les 
marchands  vendent  est  estimée  meilleure  que 
X olibdn  d’Arabie. 
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Il  vivent  de  char,  et  de  lait,  et  de  ris,  et  de  poisson,  Il  n’ont  point 
de  vin  de  vingne  ; mais  il  en  font  de  sucre,  et  de  ris,  et  de  dathes 
bon  et  fin.  Et  si  vous  dirai  encore  une  autre  chose  qui  bien  semble 
estrange.  Sachiez  que  touz  leur  moutons  n’ont  nulles  oreilles; 
mais  là  où  l’oreille  doit  estre,  a un  petit  cornet Et  sont  petites 
bestes  et  belles  (3).  Et  encore  vous  di  que  toutes  leurs  bestes,  si 
sont  roncins  % buefs  , cbameus;  touz  menguent  petiz  poissons, 
et  ne  vivent  d’autre  chose  ; car  ce  est  toute  leur  viande  ^ ; et  est 
pour  ce  que,  en  tout  ce  pays,  n’a  herbe  ne  verdure  \ ains  ® est  le  plus 
sec  lieu  du  monde.  Les  poissons  que  les  bestes  menjuent  sont  moult 
petiz,  et  les  prentl’en  de  mars,  et  d’avril  et  de  may.  Et  en  pren- 
nent tant  que  c’est  merveilles.  Et  puis  les  secbent  et  les  metent 
en  maisons®  et  les  donnent  à mengier  à leurs  bestes  tout  l’an  (4). 
Et  encore  les  menguent,  les  bestes,  aux  poissonniers,  tout  vifs,  si 
comme  il  issent  7 de  i’yaue.  Il  ont  aussi  moult  d’autres  poissons 
grans  et  bons  et  à grant  marebié  ; car  il  les  taillent^  par  pièces  ", 

Le  ms.  G.  porte  : petit  pertuis,  qui  est  synonyme  de  petit  cornet  ou  corner. — ® Ms.  B, 
ronchins,  c’est-à-dire:  chevaux  entiers.  — f Ms.  B.  Le  ms.  A.  viande,  c.-à-d.  nourriture. 
— S Ms.  A.  niesons.  — Ms.  B.  pieches. 

'i  Fighe.  — ^ Pfnurriture.  — ^ ]\jais  au  contraire.  — 7 Sortent.  — * Coupent. 


(3)  Le  texte  fiançais  de  la  Société  de  Géogra- 
phie porte  (p.  243)  : «Esivozdi  encore  une  an- 
te tre  couse,  car  sacliiés  tuit  voireiuent  qe  il  ont 
it  moutonz  qe  ne  ont  orilles,  ncs  les  perlais  des 
« oreilez,  niés  là  où  les  oreilz  devoit  estre  a un 
« petit  corner.  '>  Le  texte  italien  de  Ramusio  est 
confornie  à cette  rédaction  : « Hanno  montoni 
piccoli,  li  quali  non  hanno  l’orecchie  dove  hanno 
gli  altri,  ma  visono  due  cornette,  etc.  - Marsden, 
qui  l’a  mis  en  anglais,  a traduit  cornette  par 
lior/ts,  «cornes»,  au  lieu  de  l’interpréter  par  dice- 
box,  «cornet  »,  «cornet  acoustique  »,qui  est  le 
véritable  sens  ; et  il  s’étonne,  à bon  droit,  de  cette 
singularité  zoologiquo,  sans  savoir  comment  l’ex- 
pliquer. L’éditeur  du  texte  français  de  la  Société 
de  Géographie  n’a  pas  mieux  compris  son  auteur, 
car,  dans  son  Glossaire  des  mots  hors  d'usage 
(p.  &0i)) , il  explique  le  mol  corner  [cornet,  et 


pertuis  dans  nos  mss.)  par  corne.  On  disait  ce- 
pendant, et  l’on  dit  encore,  que  les  oreilles  cor- 
nent : « Un  ovre  frai  en  Israël , e tele  serra  ke 
O cornerunt  li  les  orilles  à celui  ki  l’orrad.  » [Les 
Quatre  Livres  des  Rois,  publié  par  M.  Le  Roux  de 
Lincy, Paris,  1841,  p.  12.)  Les  moutons  en  ques- 
tion avaient  donc  les  oreilles  petites,  et  comme 
ossifiées  ; mais  le  passage  de  l’air  n’en  existait 
pas  moins  comme  dans  les  oreilles  ordinaires  ; 
voilà  tout  le  mystère.  Ce  n’étaient  pas  des  cornes. 

(4)  « La  mer,  en  partant  de  la  cote  d’Oman, 
dit  Kiehuhr  [lieu  cité,  p.  255),  est  si  poisson- 
neuse que  non-seulement  on  nourrit  de  poisson 
les  vaches,  les  ânes  et  d’autres  animaux,)  mais 
qu’on  s'en  sert  mèmepour  engraisser  les  champs.» 
Et  cet  engrais  est  excellent.  En  France,  dans 
quelques  localités,  des  habitants  des  côtes  le  sa- 
vent bien. 
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et  les  font  séchier  au  souleil  en  maisons  ; et  les  menguent  tout  l’an 
si  comme  bescuit  9. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face.  Si  vous  conterons  ci  avant 
d’une  autre  cité  qui  a nom  Dufar  ; si  comme  vous  pourrez  ouïr. 

CHAPITRE  CXC. 

Cij  devise  de  la  cité  de  Dufar. 

Dufar  (i)  si  est  une  belle  cité  et  noble  et  grant  ; et  est  loins  de 
Escier  .v.  (cinq)  cens  .m.  (milles)  vers  maistre.  Et  sont  sarrazins; 


9 Biscuit. 


CXC.  — (i)jLiJi  Dlidfdr,  dans  Bakouï. 
C’est,  dit-il  {Not.  et  Extr.,  etc.,  t.  II,  p.  40-3), 
« une  ville  d’Arabie  près  de  Senaa,  où  demeu- 
raient les  rois  Hémiarites  ; ce  n’est  que  dans  ces 
montagnes  que  l’on  trouve  l’encens , surnommé 
pour  cette  raison  Al-Jhifari  («  l’encens  dhifa- 
rien  » ou  de  Dhifar)  ; l’on  en  lire  aussi  le  dgiaza 
ou  l’onyx.  >> 

<■  C’est  sur  les  frontières  du  Hadramaut  et  de 
l’Oman,  dit  M.  Noël  Desvergers  {Arabie,  dans 
V Univers  pittoresque,  p.  24),  qu’il  faut  peut-être 
placer  la  ville  de  Zhafdr,  pendant  longtemps  la 
capitale  de  l’empire  des  Himyarites  , et  proba- 
blement le  Sapliar  de  la  Genèse.  Deux  villes  ont 
porté  ce  nom  dans  l’Arabie  méridionale,  et  quel- 
quefois elles  ont  été  confondues  par  les  géogra- 
phes orientaux.  L’une  était  dans  le  voisinage  de 
Sanâ  ; l’autre  sur  le  bord  de  la  mer,  et  près  de 
Mirbat.  » C’est  de  celle-ci  que  parle  Marc  Pol. 

11  y a eu  dans  l’Arabie  deux  villes  du  même 
nom,  que  les  géographes  orientaux  ont  souvent 
confondues,  et  qu’il  était  nécessaire  de  distinguer. 
« Mon  Zhafàrà  moi,  dit  M.  Fresnel,  dans  une  let- 
tre à M.  Molli,  datée  de  Djedda,  janvier  1838 
{Journal  asiatique  ']\im  1838,  p.  518),  la  capi- 
tale des  Himyarites,  le  Séphar  de  la  Bible  {Ge- 
nèse, X,  30),  je  vous  réponds  qu’il  est  à deux 
cents  parasanges  de  Ssanâ,  pour  le  moins.  Je  suis 
convaincu  que  c’est  de  ce  dernier  emporium,  si- 
tué sur  r Océan,  dans  le  voisinage  de  Mirbàt,  (pie 


Maçoudiyy  a voulu  parler  lorsqu’il  dit  que  la 
plupart  des  rois  du  Yaman  ont  résisté  (résidé)  à 
Zhafàr;  et  comme  cette  cité, enrichie  par  le  com- 
merce de  rinde,  était  la  ville  la  plus  intéres- 
sante de  l’Arabie  méridionale,  et  de  tontes  les 
Arabies,  je  suis  très-porté  à croire  que  son  ho- 
monyme du  Yaman  occidental  fut  hàtie  et  nom- 
mée ainsi,  dans  un  esprit  de  rivalité  , par  le 
chef  d’une  jirovince  démembrée,  lequel  voulait 
pouvoir  dire  : Je  lègne  à Zhafàr.  Si  cette  opi- 
nion est  fondée,  il  faudra  reporter  le  pays  de 
l’Hliymyar  à près  de  deux  cents  lieues  à l’est  de 
la  région  où  il  est  indiqué  sur  nos  cartes,  ou  ad- 
mettre que  la  ville  la  plus  importante  de  ce  pays- 
là  était  une  ville  limitrophe. 

« Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  la  plus  an- 
cienne ville  du  nom  de  jLîji  Zhafdr  , est  gé- 
néralement identifiée  avec  celle  que  la  Bible 
nomme  Sephar  ; du  moins  les  savants  qui  font 
autorité  , depuis  Bochart  jusqu’à  Gesenius , pa- 
raissent d’accord  sur  ce  point...  L’identité  de 
Sephar  avec  l’antique  Zhafàr  nue  fois  admise,  il 
s’ensuit  de  toute  nécessité  que  la  plus  ancienne 
ville  du  nom  de  Zhafàr  est  celle  qui  se  trouve, 
ou  plutôt  se  trouvait  dans  le  voisinage  de  Mii-bât; 
car  si  c’était  l’autre  , c’est-à-dire  la  ville  située 
à 24  parasanges  de  Ssanâ,  dans  le  Yaman  occi- 
dental, le  pays  de  Hadramaut  n’eût  point  été 
compris  dans  les  limites  assignées  par  Moïse  aux 
enfants  de  Joctan,  limites  qui  sont  Média  à 
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et  ont  un  seigneur  si  connue  je  vous  dirai.  Et  est  souzmis  au  sou- 
dan  d’Aden.  La  cité  si  est  sus  la  mer;  et  y a moult  bon  port.  Si 


l’ouest,  et  Sepliar  à l’orient.  Pour  que  Ssefàr  soit 
leur  limite  orientale  , il  faut  absolument  qu’elle 
se  trouve  au-delà  du  Hadramaut...  La  principale 
ville  du  nom  de  Zhafàr  était,  pour  les  Arabes  , 
la  résidence  des  rois  de  Hhimyar.  Donc  le  Zba- 
fàr  situé  sur  l’Océan  était  la  capitale  des  rois  de 
Hhimyar. 

« Le  nom  de  Zbafàr  s’applique  aujoiird’bui , 
non  plus  à une  ville,  mais  à une  série  de  villages 
situés  sur  la  côte  ou  près  de  la  cote  de  l’océan 
Indien,  entre  Mirbàt  et  le  cap  Sadjir  {raz  Sadjir). 
Du  plus  oriental  au  plus  occidental  il  peut  y avoir 
la  distance  de  17  ou  18  heures,  ou  deux  journées 
de  caravane.  Voici  les  noms  de  ceux  qui  avoisi- 
nent le  rivage  en  allant  de  l’esl  à l’ouest  ; Tâc- 
hait, Addahâr'tz,  Alliélid,  Allilidfah,  SsaltUah, 
Atvchad.  Les  quatre  premiers  sont  sur  la  mer  et 
les  deux  derniers  à peu  de  distance  du  rivage. 
Celui  que  l’on  nomme  Bélid  ou  Uhavkhdm,  est 
en  ruines,  mais  en  ruines  splendides  ; c’est  l’an- 
tique Zhafàr.  L’Arabe  de  qui  je  tiens  mes  ren- 
seignements a visité  ces  débris.  Il  m'assure  y 
avoir  vu  et  l’ogive  et  la  voûte  en  plein  cintre. 
Toutes  les  pierres  employées  par  les  architectesde 
Zbafàr  sont  taillées  avec  une  précision  géométri- 
ipie,  et  l’on  remarque  dans  chaque  maison  une 
mosquée  ou  un  oratoire  (suit  la  tradition  rela- 
tive à cette  particularité). 

IC  Aboulféda  n’avait  pas  tout  à fait  tort  en  di- 
sant que  Zbafàr  est  situé  au  bord  d’un  golfe,  et 
tpie  les  bâtiments  n’en  pouvaient  sortir  qu’avec 
un  vent  de  terre  ; car  Délid  est  bâtie  sur  une 
presqu’île,  ou  ci-devant  presqu’île,  entre  l’Océan 
et  un  golfe,  ou  ci-devant  golfe  ; en  sorte  ipie  le 
port  se  trouvait  autrefois  derrière  la  ville  jiar 
rapport  à un  spectateur  placé  au  large.  Aujour- 
d'hui, pendant  presque  toute  l’anuée,  au  moins 
à la  marée  basse,  le  golfe  est  un  lac,  et  la  pres- 
qu’île un  isthme , l’entrée  du  port  s étant  obs- 
truée à la  longue;  mais  ce  (|u’il  y a de  curieux, 
c’est  (|ue  ce  lac  est  un  lac  d’eau  douce.  Dans  la 
saison  des  pluies  (en  été,  comme  dans  1 Inde),  il 
redevient  golfe , golfe  d’eau  douce  à la  marée 
l'a.ssc,  et  d’eau  salée  à la  marée  haute.  Il  n’y  a 
plus  aujourd’hui  (pie  trois  ou  quatre  maisons  ha- 
bitées, dans  toute  la  ville  de  Zhalàr,  c’est-à-dire 


à Bélid  ; la  ruine  de  cette  ville  est,  dit  mon  Arabe 
Mouhbsin,  une  punition  du  ciel  ; Dieu  ensevelit 
les  habitants  sous  les  décombres  de  leurs  palais, 
à cause  du  mauvais  usage  qu’ils  faisaient  de  la 
magie.  Ils  s’en  servaient,  dit-il,  pour  amener 
dans  leurs  lits  les  plus  belles  femmes  des  pays 
étrangers  ; car  ils  étaient  si  habiles  dans  cette 
science  qu’ils  pouvaient,  en  traçant  des  caractè- 
res dont  le  secret  est  perdu,  enlever  le  soir,  à 
plus  de  mille  lieues  de  distance,  une  femme  à son 
mari,  et  la  lui  restituer  avant  l’aurore.  » 

Nous  croyons  devoir  citer  encore  ici,  après 
l’extrait  curieux  qui  précède,  la  description  sui- 
vante de  la  ville  de  Dufar  (ou  Zhafàr,  comme  les 
Arabes  orthographient  ce  nom),  faite  par  Ibn- 
Baloulah  presque  contemporain  de  Marc  Pol,  et 
qui  la  visita  deux  fois,  la  dernière  l’an  748  de 
l’Hégire  (1347  de  notre  ère)  : 

■I  Nous  nous  embarquâmes  à Couloua  pour  la 
ville  de  Zhafàr  alhoumoûd  (Zhafàr  aux  plantes 
salines  et  amères).  Elle  est  située  à l’extrémité 
du  Yaman,  sur  le  littoral  de  la  mer  des  Indes,  et 
Ton  en  exporte  dans  TInde  des  chevaux  de  prix. 
La  traversée  dure  un  mois  plein,  si  le  vent  est 
favorable  ; et,  pour  ma  part,  j’ai  fait  une  fois  en 
vingt-huit  jours  le  voyage  entre  Kâlikoùth,  ville 
de  l’Inde,  et  Zhafàr.  Le  ventétaitpropice,  et  nous 
ne  cessâmes  pas  d’avancer  nuit  et  jour.  La  dis- 
tance qu’il  y a,  par  terre,  entre  Zhafàr  et  Aden 
est  d’un  mois  à travers  le  désert.  Entre  Zhafàr 
et  Hadhramaout  il  y a seize  jours,  et  entre  la 
même  ville  et  Oman,  vingt  jours  de  marche.  La 
ville  de  Zhafàr  se  trouve  dans  une  campagne  dé- 
serte, sans  villages  ni  dépendance.  Le  marché 
est  situé  dans  un  faubourg  appelé  Hardjà,  et 
c’est  un  des  plus  sales  marchés,  des  plus  puants, 
et  des  plus  abondants  en  mouches,  à cause  de  la 
grande  quantité  de  fruits  et  de  poissons  que  l’on 
y vend.  Ces  derniers  consistent,  pour  la  plupart, 
eu  sardines,  qui  sont  dans  ce  pays  extrêmement 
grosses.  Une  chose  étonnante,  c’est  que  les  bêtes 
de  somme  s’y  nourrissent  de  ces  sardines,  et  il 
en  est  ainsi  des  brebis,  .le  n’ai  point  vu  pareille 
chose  dans  aucune  autre  contrée. 

Il  La  principale  culture  des  habitants  de  Zha- 
fâr  consiste  en  millet  (dhourah)  qu’ils  arrosent 
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qu’il  y va  et  vient  d’Inde  moult  grant  quantité  de  navie“.  Et  y 
amainnent,  les  marchans,  quantité’’  de  destriers  arrabis  ben  Ynde; 
de  quoy  il  font  moult  grant  gaaing.  Geste  cité  si  a souz  soi  maintes 
autres  cités  et  cbasteaux.  Et  si  y a moult  d’encens  blanc  ; et  vous 
dirai”  comment  il  croist.  Il  y a arbres  ainsi  comme  sapins  petiz,  et 
les  encisent  ^ d’un  coustel  en  pluseurs  liens;  si  que  par  celle  enci- 
seure  ^ giettent  l’encens.  Et  il  ist'^  aussi  sans  enciseure  ; et  est  pour 
la  grant  cbaleur  du  soleil  qu’il  y fait. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face.  Si  nous  partirons  de  ci  et 
irons  avant,  et  vous  conterons  du  golf  de  Calatu  et  de  la  cité  de 
Calatu  aussi. 

CXC.  — “ M.s.  B.  nrn’ire,  — '>  Ms.  A.  moult.  — Ici.  deviserai. 


CXC.  — ’ Chevaux  arabes.  — ^ Ils  leur  font  une  entaille.  — ^ Incision.  — 4 Sort. 


au  moyen  de  puits  très-profonds...  Ils  ont  aussi 
une  sorte  de  blé  qu’ils  nomment  ‘alas,  mais  qui, 
en  vérité,  est  une  espèce  d’orge.  Le  riz  est  im- 
porté de  l’Inde  dans  ce  pays,  et  il  constitue  la 
principale  nourriture  de  ses  habitants.  Les  di- 
relims  {monnaie)  de  cette  ville  sont  un  alliage  de 
cuivre  et  d’étain,  et  n’ont  pas  cours  ailleurs.  Les 
habitants  sont  des  marchands,  et  vivent  exclu- 
sivement du  trafic... 

« Les  habitants  de  Zhafàrsont  modestes,  doués 
d’un  bon  naturel,  vertueux,  et  ils  aiment  les 
étrangers.  Leurs  vêtements  sont  de  coton,  qui 
est  importé  de  l’Inde,  et  ils  attachent  des  pagnes 
à leur  ceinture,  en  place  de  caleçon.  La  plupart 
se  ceignent  seulement  d’une  serviette  au  milieu 
du  corps,  et  en  mettent  une  autre  sur  le  dos,  à 
cause  de  la  grande  chaleur.  Ils  se  lavent  plu- 
sieurs fois  dans  la  journée.  La  ville  possède  beau- 
coup de  mosquées  (voir  l’extrait  précédent),  dans 
chacune  desquelles  il  y a de  nombreux  cabinets 
pour  les  purifications.  On  y fabrique  de  très-bel- 
les étoffes  de  soie,  de  coton  et  de  lin.  La  maladie 
qui  attaque  le  plus  souvent  les  gens  de  cette  ville, 
hommes  et  femmes,  c’est  l’éléphantiasis  ; elle 
consiste  en  un  gonflement  des  deux  pieds.  Le  plus 
grand  nombre  des  hommes  sont  tourmentes  par 
des  hernies  ; que  Dieu  nous  en  préserve  ! ...’ 


« A une  demi-journée  de  distance  de  Zhafâi- 
se  trouve  .'///loy  (collines  de  sables,  déserts),  qui 
ont  été  jadis  les  demeures  du  peuple  d’Ad... 
Zhafàr  possède  des  vei  gers  où  sont  beaucoup  de 
bananes  d’une  forte  dimension.  Ona  pesédevani 
moi  un  de  ces  fruits,  qui  se  trouvait  avoir  le  poids 
de  douze  onces;  il  est  d’un  goût  agréable  et  li-ès- 
sucré.  On  y voit  aussi  le  bétel,  de  même  que  le  co- 
co, qui  est  connu  sous  le  nom  de  noix  de  l’Inde.  ■> 
{t^oyages  d'ibn  Batontali,  traduction  de  MM.  I)e- 
frémery  et  Sanguinetti,  t.  Il,  p.  190  et  siiiv.) 

Le  voyageur  arabe  que  nous  venons  de  citer 
dit  aussi  (p.  214)  : « Nous  nous  embarquâmes 
sur  la  mer  de  Zhafàr,  nous  dirigeant  vers  l’Omàn, 
dans  un  petit  navire  appartenant  à un  individu, 
nommé  Aly,  originaire  de  file  de  Massîrah.  Le 
deuxième  jour  nous  abordâmes  au  port  de  Hâ- 
cic,  haln’té  par  des  gens  de  race  arabe,  pécheurs 
de  profession.  Ici  se  trouve  l’arbre  qui  fournil 
l’encens (o/iéf7«nn;  thus)  ; ses  feuilles  sont  minces, 
et  lorsqu’on  pratique  des  incisions  dans  celles-ci 
il  en  dégnulle  une  liqueur  semblable  au  lail, 
et  qui  devient  ensuite  une  gomme  (ou  |)lutol, 
une  résine);  et  c’est  \kV  encens  qui  est  très-abon- 
dant dans  ce  pays.  Les  habilanls  de  ce  port  ne 
vivent  que  de  la  pèche  d’un  genre  de  poisson  (pii 
ressemble  au  « chien  de  mer  » ; etc.  » 
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CHAPITRE  CXCl. 

Cy  dit  du  golf  de  Calatu^  et  de  la  cité  aussi  de  Calatu. 

Calatu  (i)  est  une  grant  cité  qui  est  dedens  un  golf,  qui  est  ap- 
peliez le  golf  de  Calatu.  Et  est  loin  de  Dufar  .vi.  (six)  cens  milles 
vers  maistre.  Elle  est  sus  la  mer,  et  si  est  noble  cité.  Et  sont  Sar- 
razins  ; et  si  sont  souz  Hormes.  E^t  toutes  fois  que  le  Melik“  de 
Hormes  a guerre  contre  autre  plus  puissant  de  lui  ^ ; si  s’en 
vient. à ceste  cité  de  Calatu  pour  ce  quelle  est  moult  fort,  et  en 


fort  lieu.  Il  n’ont  nulz  blez,  mais 

CXCI.  — ® Ms.  G.  merlic.  C’est  le  mot  ai 


GXCI.  — ' Plus  puissant  ipte  lui. 

CXCI. — (1)  Kallidt,  comme  ce  nom 

est  écrit  dans  Ibn-Batoutah  et  dans  Niebidir. 
C’est  actuellement  encore  une  ville,  et  un  port 
d’Arabie,  situé  dans  l’Omàn,  sur  une  rivière  du 
même  nom,  à son  entrée  dans  le  golfe  d'Orinus,  et 
à 80  milles  sud-est  deMaskat.  Mais  elle  n’est  plus 
aujourd’hui  ce  qu’elle  était  du  temps  de  Marc 
Pol.  Wellsted,  qui  l’avisitéede  nosjours,  l’a  trou- 
vée couverte  de  nombreuses  ruines  témoignant 
encore  de  sa  splendeur  passée.  C’est  là  le  sort  qui 
attend  toutes  les  places  maritimes  qui  ne  vivent 
que  de  commerce,  lorsque  ce  commerce  se  re- 
tire d’elles  pour  prendre  une  autre  direction  ; on 
en  citerait  des  milliers  d’e.xemplcs.  Ibn  lîatoutah, 
qui  la  visita  en  13-17,  en  parle  ainsi  (^'orages 
cités  , t.  Il,  p.  225  ; traduction  accompagnée  du 
texte  arabe,  de  MM.  Defrémery  et  Sanguiiietti)  : 

« Nous  arrivâmes  (de  File  de  Massîrab)  à Ka- 
Ibàt,  où  nous  entrâmes  dans  un  état  d’extrême 
souffrance.  La  ville  de  Kalhât  est  située  sur  le 
littoral  ; elle  possède  de  beaux  marchés,  une  des 
plus  jolies  mosquées  qu’oii  puisse  voir,  et  dont 
les  murailles  sont  recouvertes  de  faïence  colorée 
de  Kâchân,  tpii  ressemble  au  zélidj.  Cette  mos- 
quée est  très-élevée  ; elle  domine  la  mer  et  le 
port.  J’ai  mangé  à Kalhât  du  poisson  tel  que  je 
n’en  ai  mangé  dans  aucun  autre  pays  ; je  le  pré- 
férais à toute  sorte  de  viandes.  Les  habitants  le 


les  ont  d’autre  part  -,  car  les  mar- 

abe  mélik , lequel  signifie  roi. 


font  rôtir  sur  des  feuilles  d’arbre,  le  mettent  sur 
du  riz  et  le  mangent  ; quant  à ce  dernier,  il  leur 
est  apporté  de  l’Inde.  Kalhât  est  habité  par  des 
marchands  qui  tirent  leur  subsistance  de  ce  qui 
leur  arrive  par  la  mer  de  l’Inde.  Lorsqu’un  na- 
vire aborde  chez  eux,  ils  se  réjouissent  beaucoup. 
Bien  qu’ils  soient  Arabes,  ils  ne  parlent  point 
un  langage  correct.  Après  chaque  phrase  qu’ils 
prononcent,  ils  ont  l’habitude  d’ajouter  la  par- 
ticule non  (comme  les  Belges  vous  savez,  ou 
savez-vous  ?).  Ils  disent,  par  exemple  : « Tu 
« manges,  non;  tu  marches,  non;  tu  fais  telle 
« chose,  non.  >•  La  plupart  sont  schismatiques, 
mais  ils  ne  peuvent  pratiquer  ostensiblement 
leur  croyance  , car  ils  sont  sous  l’autorité  du 
sultan  Kothb-eddinTemehten  (Tehemten),  roi  de 
Hormouz,  qui  fait  partie  de  la  communion  or- 
thodoxe. U 

Ibn-Batontah  confirme , dans  cette  dernière 
phrase,  le  dire  de  Marc  Pol,  dans  ce  chapitre 
même,  « et  si  sont  souz  Hormes  »,  comme  il  a 
bien  soin  de  nous  dire,  en  parlant  de  Dufar  et 
d'Escier,  que  ces  villes  étaient  soumises  au  « sou- 
dan  d’Aden.  » C’est  une  observation  qu’il  a faite, 
au  reste,  constamment  dans  le  cours  de  son  Li- 
vre,lorsqu’il  parle  d’une  ville  ou  d’une  province» 
en  hiformant  son  lecteur  du  prince  ou  du  sou- 
verain auquel  elle  se  trouvait  soumise. 
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chans  leur  aportent  atoutes  leurs  nefs.  Et  si  y a moult  grant  port 
et  moult  bon.  Et  si  y ^dent  aussi  moult  de  marcliandise  d’Inde  atout 
les  nefs;  car  de  ceste  cité  s’espant  ^ puis  en  pluseurs  cités  et  cbas- 
teaux.  Et  porte  l’en  aussi  de  ce  port  moult  de  bons  destriers  arra~ 
bis  ^ en  Ynde.  Et  sachiez  que  de  ceste  cité  et  des  autres,  si  comme 
je  vous  ai  conté,  va,  chascun  an,  si  grant  quantité  de  clievaus  par 
les  isles,  que  c’est  merveilles  ; et  c’est  pour  ce  que  ^ il  n’y  en  naist 
nul.  Et  d’autre  part,  quant  il  sont  là  venu  ” il  y muerent  tantost 
pour  la  male  garde;  car  il  ne  les  sevent  garder;  et  leur  donnent 
à mengier  viandes  cuites  et  toutes  autres  choses,  si  comme  je  vous 
ai  autrefois  conté  ci  arriérés  appertement  ; et  si  n’ont  aussi  nul 
mareschal  de  chevaus  (2).  ' 

Ceste  cité  deCalatu  siet  sus'  la  bouche  d’un  golf;  si  que  nulle  nef 
n’y  puet  entrer  ne  issir®,  sans  leurvolenté.  Et  quant  le  Melic  des 
Hormes  qui  est  aussi  le  Melic  de  Calatu,  lequel  est  souz  le  Soudan  de 
Querman(3),  apaourde  son  seigneurie  Soudan  de Querman,  si  entre 
es  nefs  des  Hormes,  et  s’en  vient  à Calatu,  et  ne  laisse  passer  nulle 
nef  au  golf  ; si  que  le  Soudan  de  Querman  en  a trop  grant  domage, 
pour  ce  qu’il  pert  le  droit  des  marchans  qui  venoient  en  sa  terre, 
d’Inde  et  d’autre  part^,  car  il  y en  vient  moult  grant  quantité  de 

Ces  quatre  mots  manquent  dans  le  ms.  A.  — Ms.  B.  si  est  sur. 


* Se  répand.  — ^ Chevaux  de  guerre  arabes.  — 4 Parce  que.  — ^ Aussitôt.  — ® Sortir.  — 
7 Perd.  — * Le  texte  français  de  la  S.  G.  diffère  ici  sensiblement  du  nôtre.  Il  porte 
(p.  245)  : « Et  si  voz  di  qe  ceste  cité  est  sus  la  boche  e à Fenlrer  dou  gof  de  Calatu,  si  qe 
« nulle  nés  ne  i poit  enlrere  ne  osir  sanz  lor  volunlé,  e mantes  foies  en  a le  melic  de  ceste 
« cité  grant  par  {sic)  dou  Soudan  de  Cremain  cui  il  est  soutpost  : car  quand  cel  Soudan 
« met  aucu  {sic)  dasio  {impôt,  tribut)  au  melic  de  Curmos  ou  aucun  autre  de  sez  firers 
« (|)robablement  impositions,  du  latin  ferire)  et  cesli  ne  le  velent  douer,  e le  Soudan  bi 
« tramest  host  {envoie  là  une  armée)  por  elz  efforcer,  il  se  partent  {le  melic  et  ses  gens)  de 

Curmos  et  entrent  en  nés  e s’en  vienent  à ceste  cité  de  Calalu  et  iluec  deinorent  et 
• ne  laissent  passer  nulle  nés  dont  le  soldait  de  Cremain  en  a trop  grant  domajes,  et  por 
" ce  convient  qe  il  face  pès  {paix)  au  melic  dou  Curmos,  e ne  li  toit  {prenne)  pas  tant 
•<  moDoie  con  {comme)  il  li  demandoit.  » 

(2)  Voir  précédemment,  p.  614-615.  sud  parle  détroit  d’Ormus,  qui  en  est  la  ville 

(3)  Le  souverain  du  Kerman,  ancienne  Car-  jirincipale,  et  à l’est  par  le  Beloiilchislàn  et  le 
manie,  province  actuelle  de  la  Perse,  bornée  au  Caboul.  V.  précédemment  le  cb.  xxxtv,  p.  72. 
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navie  atout  leur  iiiarcliandises  ; de  quoi  il  reçoit  moult  grans 
droiz  ; si  li  que  à force  li  convient  faire  ce  que  le  Melic  des  Hormes 
veult  (4).  Encore  a,  cellui  Melic',  un  autre  sien  cliasteau  qui  est 
aussi  fort  et  plus  que  la  cité  de  Calatu,  et  mieux  seigneury^en 
l’entrée  de  cel  golf  de  Calatu. 

Les  gens  de  celle  contrée  vivent  de  dathes  et  de  poisson  salé  ; 
car  il  en  ont  en  grant  quantité , mais  les  seigneurs  menguent  " 
meilleurs  viandes. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face'.  Si  irons  avant,  et  vous 
dirons  de  la  cité  des  Hormes  dont  autrefois  vous  ai  conté  ci  ar- 
riérés (5). 


CHAPITRE  CXCH. 

Caj  devise  de  la  cité  des  Hormes  dont  autrefois  vous  ai  conté  ci  arriérés. 


Et  quant  l’en  se  part  de  la  cite  de  Calatu  et  1 en  va  trois  cenz 
milles  entre  maistre  et  tramontainne  % si  treuve  l’en  la  cité  des 
Hormes  (i)  qui  est  grant  cité  “ et  noble,  et  est  sus  la  mer.  Et  ont 

Ms.  B.  iifwire.  — « Ces  cinq  derniers  mots  essentiels  manquent  clans  le  ms.  A.  — 
f Ms.  B.  un  autre  chastel.  — K Ms.  A.  miex  seigneurie  ~ « mieux  exerce  ses  droits  de 
suzeraineté  ».  Ces  phrases  sont  un  peu  embarrassées.  Le  texte  français  de  la  S.  G. 


porte  (p.  245)  : » E encore  voz  di  que  ceste 
« tiaus)  qe  encore  est  plus  fort  cjue  la  cité,  et 
'■  et  la  mer.  » — •'  Ms.  B.  menjuent.  — ' Ce 
ms.  C. 

CXCII.  — “ Ms.  B.  grans  citez. 

CXCII.  — ' Entre  le  nord-ouest  et  le  nord. 

(4)  Ce  méük  ou  « roi  »,  selon  Ibn 

Batoutali,  s’appelait  de  son  temps  (1347)  Kothb 
cd-cl!n  Temehten,  et  était  lils  de  Tourân  cb<4b. 

La  plus  grande  partie  du  pays  d'Oman  était  pla- 
cée sous  sa  dépendance,  [f'oynges  cités,  t.  Il, 
p.  229  et  233.) 

(5)  Voir  le  cli.  xxxvi,  p.  84. 

CXCII.  — (1)  llormuz,  ou  llormcz. 

Cette  ville  a déj.4  clé  décrite  dans  la  première 
partie  de  ce  livie,  chap.  XXXVl,  p.  84  et  sui- 
vantes ; nous  y renvoyons  le  lecteur.  Marc  Pol 


melic  de  Curmos  a un  castians  (pour  cas- 
miaus  destraint  [resserre,  commande)  le  gof 
chapitre  n’est  donné  qu'en  abrégé  dans  le 


nous  y avait  conduits  une  première  fois  en  dé- 
crivant la  Perse,  lorscpi’il  se  rendait  par  terre  en 
Chine  ; il  y revient  aujourd’hui  à son  retour  par 
mer  de  ce  même  pays,  qu’il  nous  a ai;ssi  presque 
entièrement  décrit  avec  toutes  les  autres  con- 
trées de  l’Asie,  et  celles  de  l’Afrique  baignées 
par  les  mers  de  l’Inde.  Aucun  voyageur  ancien 
ou  moderne  n’a  décrit  une  si  vaste  étendue  de 
territoires  dont  la  plupart,  pour  ne  pas  dire  la 
presfpie  totalité,  étaient  alors  complètement  in- 
connus à l’Europe. 
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Melic,  qui  veut  dire  Roy  (2).  Et  est  souz  le  Soudan  de  Querinan.  H 
ont  pluseurs  citez  et  cliasteaux  ; et  sont  Sarrazins.  Et  si  y a tnoult 
grant  chaleur  ; si  que,  pour  ce,  ont  il  ordené  leur  maisons  avec 
ventieres  ^ pour  recueillir  le  vent , car  il  inetent  la  venterie  ^ de 
la  partie  dont  le  vent  vient  ’’  ; et  font  descendre  le  vent  en  leurs 
maisons  pour  estre  plus  fres  " ; car  autrement  ne  peussent  durer, 
pour  la  grant  chaleur  qui  y est  (3). 

Autre  chose  ne  vous  conterai,  pour  ce  que  arriérés  le  vous 
avons  conté  ordenéement,  et  de  ceste  cité  meismes  de  Curmos  et 
de  Querman  aussi  (4)-  Mais  pour  ce  que  nous  alasmes  par  autres 
voies,  si  nous  convient  encore  de  retourner  ci  ; mais  desoresmais 
nous  en  départirons,  et  nous  vous  conterons  de  la  grant  Turquie,  si 
comme  vous  pourrez  ouïr.  Mais  avant  vous  dirai  aucune  chose  ^ que 

Cette  phrase  incidente  manque  dans  le  ms.  B.  — Ms.  B.  frnis. 


^ rentilateurs.  — ^ L’appareil  ventilattur.  — 4 Quelque  chose. 


(2)  melik , comme  on  l’a  déjà  vu 

ci-dessus,  signifie  en  effet  « roi  » en  arabe  et 
dans  d’autres  langues  sémitiques  ; mais  il  se  dit 
aussi  de  ceux  qui  possèdent  un  petit  gouverne- 
ment, comme  c’est  ici  le  cas  ; ceux  qui  avaient 
de  grandes  possessions,  ou  de  grands  États,  pre- 
naient alors  le  litre  de  ‘s’ils  professaient 

la  religion  mahométane.  Les  premiers  étaient 
généralement  vassaux  des  seconds. 

(3)  On  lit  dans  Chardin  [Premier  Voyage  a 
Bander-Abassi,  l.  VIII,  p.  509,  éd.  Langlès)  : 
« Les  maisons  de  Bander-Abassi  ('«Port  d’zVb- 
bas  11,  sur  la  mer  d’Oman,  au  N.  O.  de  Pile 
d’Ormuz  ou  Ilormuz)  sont  toutes  en  plate- 
forme, avec  des  tours  à lient,  pour  avoir  de  l’air. 
Ces  tours,  qui  sont  au  milieu  ou  aux  côtés  de  la 
plate-forme,  sont  carrées,  hautes  de  dix  à quinze 
pieds,  selon  la  chaleur  du  pays,  car  les  plus 
hautes  font  le  plus  d’air,  et  de  six  à huit  pieds 
de  diamètre,  divisées  par  dedans  en  quatre,  six 
ou  huit  espaces,  comme  des  tuyaux  de  cheminée, 
afin  que  l’air  qui  entre  par  le  haut,  se  trouvant 
plus  resserré,  se  fasse  mieux  sentir.  On  le  reçoit 
en  une  ou  plusieurs  chambres,  comme  on  le 
veut,  en  faisant  que  tous  les  tuyaux  réjiondent 


au  milieu  d’une  chambre,  ou  qu’ils  donnent 
dans  les  coins.  11  faut  observer  que  l’on  s’en  sert 
principalement  pour  les  appartements  des  fem- 
mes, à cause  qu’elles  ne  pourraient  pas  prendre 
le  frais  sur  les  plates-formes  ou  les  terrasses, 
comme  les  hommes,  sans  les  voir  ou  sans  en 
être  vues.  On  voit  de  ces  tours  à vent  parlicnliè- 
rement  aux  maisons  qui  ne  sont  pas  bâties  sur  le 
quai,  comme  n’étant  pas  si  ouvertes  à l’air.  » 

« Comme  pendant  le  solstice  d’été,  dit  Nie- 
h\\\\T  [Voyage  en  Arabie,  yi.  C,  éd.  de  Copenha- 
gue, 177 G),  le  soleil  est  presque  perpendiculai- 
rement au-dessus  de  l’Arabie,  il  y fait  en  général 
si  chaud  en  juillet  et  en  août,  que,  sans  un  cas 
de  nécessité  pressante,  personne  ne  se  met  en 
route  depuis  les  onze  heures  du  matin  jusqu’à 
trois  heures  de  l’après-midi.  Les  Arabes  travail- 
lent rarement  pendant  ce  temp.s-là  ; pour  l’or- 
dinaire, ils  l’emploient  à dormir  dans  un  sou- 
teri'ain  où  le  vent  vient  d’en  haut  par  un  tuyau 
pour  faire  circuler  l’air;  ce  qui  se  pratique  à 
Bagdad , dans  l’ile  de  Charedsj,  et  peut-être  en 
d’autres  villes  de  ce  pays.  « 

(4)  Voir  les  chap.  XXXIV,  p.  72,  et  XXXVI, 
p.  8 4. 
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nous  vous  avons  oublié  à conter.  Sachiez  que  quant  l’en  se  part 
de  la  cité  de  Calatu,  et  l’en  va  entre  ponent  et  maistre  ® .v.  (cinq) 
cens  milles,  adonc  treuve  l’en  la  cité  de  Quis  (5),  de  laquelle  nous 
ne  vous  conterons  pas  ores  pour  ce  que  nous  passerons  briefnient 
outre,  pour  retourner  à nostre  matière  de  conter  vous  de  la  grant 
Turquie;  si  comme  vous  pourrez  entendre  ci  avant 


[LIVRE  QUATRIÈME.] 

FRAGMENTS  HISTORIQUES  (*). 


CHAPITRE  CXCIII. 


Cîj  devise  de  la  grant  Turquie. 

En  la  grant  Turquie  (i)  a un  roy  qui  est  appeliez  Caiclu.  Et  est 
neveu'*  au  grant  Kaan  ; car  il  fu  filz  de  Sigatay  qui  fu  frère  charnel 

Tout  ce  dernier  alinéa  manque  dans  le  ms.  C. 

CXCIII.  — “ Ms.  B.  nepveii. 

^ Ouest-nord-ouest . — 6 En  ce  monient. 

(5)  Voir  le  cli.  xxiv,  ji.  47,  ii.  2. 

(*)  Après  avoir  décrit  avec  une  admirable 
exactitude  les  mœurs  et  les  coutumes  des  ])opu- 
lations  nombreuses  et  diverses  cpù  habitaient 
alors  depuis  le  20''  degré  de  latitude  sud  (Mada- 
gascar, ch.  CLXXXV)  jusqu’au  54"  degré  de  lati- 
tude nord  (la  plaine  de  Bargou,  à l’est  du  lac 
BaïkaI,  aujourd’hui  Bargonzinsli,  ch.  lxx)  ; et 
depuis  le  33'  degré  de  longitude  est  (Layas  en 
Arménie,  ch.  Xil)  jusqu’au  133'  (le  .lapon, 
eh.  CLVin)  ; après  avoir,  dison,s-nous , décrit 
principalement  les  ma  ins  et  coutumes  des  popu- 
lations nombreuses  et  diverses  qui  habitaient  ces 
immenses  régions,  et  dont  la  plupart  étaient 
conqilétement  inconnues  à l’Europe  de  son 
temps,  Marc  Pol,  se  trouvant  revenu  ,à  l’un  de 


ses  points  de  départ,  en  rejoignant  le  trente- 
sixième  anneau  (le  XXXVI"  chap.)  de  cette  lon- 
gue chaîne  de  descriptions  de  peuples  et  de  con- 
trées ipi’il  nous  a fait  parcourir  avec  lui  , .se 
rappelle  que  sa  tâche  n’est  pas  encore  finie,  et 
que  s’il  n’a  plus  de  pays  nouveaux,  de  populations 
nouvelles  à nous  faire  connaître,  il  reste  encore 
dans  ses  souvenirs  beaucoup  d’anecdotes  et  de 
faits  historiques  qui  poui  raient  nous  intéresser. 
C’est  pourquoi  il  recommence  en  quelque  sorte 
une  nouvelle  série  de  chapitres,  qui  appartien- 
nent jilutôt  à l’histoire  qu’à  la  géographie,  et 
que  , pour  cela  même  , nous  avons  intitulés  : 
QuATlilÈME  LIVUE,  Fragments  historiques,  ces 
chapitres  n’étant,  en  réalité,  que  des  fragments 
([ui  ne  sont  plus  écrits  avec  cette  suite  et  cette 
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du  *’  grant  Kaan  (2).  Il  a maintes  cités  et  chasteaux,  et  est  grant 
seigneur  ; et  est  aussi  Tartar  et  ses  gens  ; et  sont  bons  hommes 


Ms.  B.  freres  charnelz  au. 

méthode  que  l’on  remarque  dans  tous  les  cha- 
pitres qui  précèdent.  Aussi  presque  tous  les  ma- 
nuscrits de  Marc  Pol  ne  renferment-ils  pas  ces 
chapitres  historiques  et  anecdotiques,  ou  n’en 
contiennent- ils  qu’un  très-petit  nombre  , soit 
parce  que  les  copistes  les  ti  ouvaient  moins  inté- 
ressants ou  plus  difficiles  à comprendre  que  les 
autres,  soit  pour  toute  autre  cause.  C’est  le  ma- 
nuscrit français  publié  par  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Paris,  en  1824,  et  un  manuscrit  italien 
encore  inédit  que  possède  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris  (n“  10250)  qui  en  renferment  le 
plus  grand  nombre.  Sur  nos  trois  manuscrits, 
l’un  (le  ms.  C)  n’en  contient  que  deux  (nos  cha- 
pitres CXCIII  et  cxcvi),  et  les  deux  autres  (les 
mss.  A et  B)  en  contiennent  six  de  plus,  et  les 
plus  importants,  qui  sont  donnés  ici.  On  verra, 
à la  lecture  de  ces  chapitres,  que  Marc  Pol  était 
aussi  bien  informé  des  faits  historiques  contem- 
porains qu’il  raconte  que  les  historiens  les  mieux 
instruits  de  ces  mêmes  faits. 

CXCIII.  — (1)  Par  la  « Grande  Turquie  »,  il 
faut  entendre  cette  contrée  de  l’Asie  centrale 
que  Ton  nomme  aujourd’liui  « le  Turkistàn  » , 
comprenant  la  Dzoungarie,  le  pays  des  Khirghis 
et  celui  des  Klialkhas,  entre  38°  et  4G°  de  lati- 
tude N.,  et  entre  65°  et  90“  de  longitude  E. 
Pour  employer  les  termes  de  Marc  Pol  (voir  ci- 
après),  cette  contrée  « commence  outre  le  flun 
■<  de  Jon  (le  fleuve  Gihon,  ou  Amou  deria)  et 
•'  dure  vers  tramontaine  (le  nord)  jusques  ès 
■■  terres  du  grant  Kaan.  <>  Voir,  au  surplus,  ce 
qui  en  a déjà  été  dit  précédemment,  p.  14 G. 

(2)  11  a déjà  été  question  dans  cet  ouvrage  de 
^ Kaïdou,  « neveu  du  grant  Kaan  » 
c’est-à-dire  de  Khoubilaï-Khaân  (voir  pp.  137, 
n.  2,  1G3,//.,  et  241,  n.  5)  ; nous  ne  répéterons 
pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  dans  ces  noies. 
Quant  à Siagalay  , Djnglialdj, 

nous  renvoyons  aussi  à la  note  3,  p.  138  , dans 
laquelle  nous  avons  expliqué  l’expression  de 
« frère  charnel  du  grant  Kaan  »,  qu’avait  déjà 
employée  Marc  Pol.  C’est  du  nom  de  ce  prince 
que  Ton  avait  nommé  les  contrées  sur  lesquelles 


s’étendait  sa  domination  et  celle  de  ses  descen- 
dants : U l’empire  Djaghaléen  »,  ou  Djaghatéen- 
liirlil,  parce  que  la  langue  qui  y était  parlée  gé- 
néraleinenl  était  le  turk  oriental.  Il  est  néces- 
saire de  faire  observer  toutefois  que  Khaïdou 
n’était  réellement  pas  le  souverain  du  Turkistàn 
proprement  dit  et  de  la  Transoxiane,  gouvernés 
par  une  autre  branche  de  Dchaghataï,  dont  les 
souverains  nominaux  furent  : 1“  Dchaghataï, 
2°  Cara-Houlagou  (1242);  3"  Yissou-Mangou 
(1247)  ; 4“  la  régence  d’Argouua,  veuve  de  Cara- 
Houlagou  (1252)  ; 5“  Algol!  (12G0J  ; G"  Mobarek- 
Schah  (12GG)  ; 7»  Borac(id.)  ; 8°  Nikpeï  (1270); 
9“  Touca-Timour  ( 1272)  ; 10“  Doua  ; 1 1“  Goun- 
djouc  (130G),  etc.  (Voir  D’Ohsson,  Histoire  des 
ISlongols,  t.  IV,  tab.  2). 

« Borac  (dont  il  a été  question  dans  cette  liste, 
n»  7)  avait  été  placé  par  Khoubilaï,  dit  D’Ohsson 
[lieu  cite,  t.  11,  p.  450),  à la  tète  de  TOulouss 
de  Tchagataï,  dont  les  domaines  étaient  situés  à 
Vouest  de  ceux  de  Caïdou.  Ces  deux  princes  voi- 
sins ne  tardèrent  pas  à se  faire  la  guerre.  Ils  se 
livrèrent  bataille  sur  les  bords  du  Sihoun.  Borac 
dut  la  victoire  à une  embuscade  et  lit  beaucoup 
de  prisonniers  et  de  butin;  mais  Caïdou,  sou- 
tenu par  Mangou-Temour,  descendant  de  Djou- 
tchi  (lequel  régnait  dans  le  Descht-Kiptehak)  , 
qui  envoya  à sou  secours  une  armée  commandée 
par  son  oncle  Bergatchar,  revint  attaquer  Borac 
et  le  vainquit  dans  une  action  meurlrière,  après 
laquelle  Borac  se  relira  en  Transoxiane.  11  y 
rallia  les  débris  de  son  année,  dont  il  répara  les 
pertes  aux  dépens  des  paisibles  habitants  de  Sa- 
markand et  de  Bokhara  ; et  il  se  préparait  à re- 
nouveler la  lutte,  lorsqu’il  reçut  des  proposi- 
tions de  paix  de  Caïdou,  par  l’organe  de  Kip- 
tchakOgoul,petit-lils  d’Ogotaï,  leur  ami  commun. 
Borac  les  accepta;  il  forma  une  étroite  alliance 
avec  Caïdou,  et  les  deux  princes  devinrent  auda 
[amis  jures  en  mongol). 

Cette  union  mettait  le  pays  de  Tchagataï,  com- 
posé du  Turkestau  et  de  la  Transoxiane,  dans  la 
depeudance  de  Caïdou.  Borac  mourut  en  1270. 
Son  successeur,  Nikbey,  fils  de  Sarban  et  petit- 
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d’armes;  car  il  sont  touzjours  en  guerre.  Et  si  vous  di  que  ce  roy 
Caïdu  n’ot  * oncques  paix  avec  ' son  oncle  le  grant  Kaan  ; mais  toutes 
fois  grant  guerre  ; et  a jà  faites  de  grans  batailles  encontre  l’ost 
du  grant  Kaan.  Et  la  discorde  que  il  ont  ensemble,  si  est  que  Caïdu 
demande  au  grand  Kaan  sa  part  de  conquest  que  son  pere  fist,  et 
que  il  devoit  avoir.  Et  proprement  demande  part  de  la  province 
du  Catay  et  du  Manzi  (3).  Et  le  grant  Kaan  lui**  disoit  que  bien  lui 


' Ms.  B.  Le  ms.  A.  pais  I<J.  U. 

CXCIII.  — > JVV«/. 

fils  Je  Tchagataï,  ayant  pris  les  armes  contre 
Caïdoii,  fut  attacpié  et  tué  en  1272.  Après  lui 
régna  Toca-Temour  ; à sa  mort  Caïdou  mit  sur 
le  trône  Doua,  fils  de  Borac.  (Djami  ut-Tèvartkh. 
— Wassaf.) 

a Caïdou  et  Doua  entrèrent,  en  1275,  dans  le 
pays  des  Ouïgours,  avec  une  armée  de  cent  mille 
hommes,  et  assiégèrent  V Idicout  (titre  ouïgour 
du  chef  ou  souverain)  dans  sa  capitale.  Ils  vou- 
lurent le  forcer  de  s’unir  avec  eux  contre  Cou- 
bilaï.  Ce  prince  s’y  refusa  et  reçut  des  secours 
qui  le  dégagèrent.  (Voir  Gaubil,  Histoire  des 
ilongous,  p.  1G8.) 

« Obligé  de  défendre  la  frontière  occidentale 
de  son  empire,  Coubilaï  y envoya,  en  1275,  une 
armée  commandée  ))ar  Noumougan,  qui  avait 
sous  lui  le  ministre  d’Etat  et  général  Hantoum, 
descendant  de  Moucouli.  Gueukdjou,  frère  de 
Noumougan;  Schiréki,  ClsdeMangou;Toctimour 
et  d’autres  princes  du  sang  avec  leurs  troupes, 
aisaient  partie  de  cette  armée.  Noumougan  avait 
clé  nommé  gouverneur  du  pays  d’Almalig. 

« Dans  l’année  1277,  Toctimour,  mécontent 
Je  Coubilaï,  proposa  à Schiréki  de  le  mettre  sur 
le  trône;  et  ce  prince  ayant  accepté,  ils  enle- 
vèrent de  nuit  les  deux  fils  de  l’empereur  Cou- 
bilaï, ainsi  que  le  noyau  Hantoum.  Ils  livrèrent 
les  deux  princes  à Mangou-ïemour,  souverain  de 
rOulouss  de  Djoutchi,  et  le  général  Hantoum 
au  prince  Caïdou,  leur  mandant  qu’ils  embras- 
saient leur  cause;  ensuite  ils  entraînèrent  dans 
leur  parti  Sarban,  fils  de  'fchagataï,  et  d’autres 
princes  de  celte  branche,  ainsi  que  de  celle  d’O- 
gotaï.  «{Djami  «Recueil d’Annales,  » 

par  Racitid-ed-din.) 


On  lit  aussi  dans  Khondémir  [Histoire  des 
Khans  Mongols  du  Turkistdn  et  de  la  Tran- 
soxiane,  traduite  par  M.  Defrémery,  dans  le 
Journal  asiatique  de  l’année  1852)  ; « Borak- 
Khan  était  un  prince  connu  par  sa  tyrannie  et 
son  injustice,  et  très-désireux  de  s’emparer  des 
richesses  de  ses  sujets.  Il  était  célèbre  par  sa 
bravoure  et  son  audace,  et  cité  par  son  cou- 
rage et  son  orgueil...  Au  commencement  de 
son  règne,  des  hostilités  et  une  guerre  eurent 
lieu,  à deux  reprises  différentes,  entre  lui  et  le 
prince  Kaidou  ; mais  enfin,  la  paix  fut  conclue , 
grâce  aux  efforts  de  Kiptchak  Oghoul,  fils  de 
Kazan,  fils  d’Ogodaï.  Borak-Khan  ayant  ensuite 
rassemblé  une  armée  nombreuse,  fit  la  conquête 
du  Khoraçan  et  même  celle  de  l’Irak  et  de  l’A- 
zerbéidjàn,  l’objet  de  toutes  ses  pensées.  11  tra- 
versa le  fleuve  Amouyeh  [Amou-déria,  fleuve 
Amou,  ou  Djihon  ) , engagea  la  bataille  avec 
Abaka-Khan  qui  avait  succédé  à Holagou  (sur  le 
trône  de  Perse)  et  se  retira,  après  avoir  essuyé 
une  défaite.  Lorsqu’il  fut  de  retour  à Bokhara, 
il  se  fit  musulman,  et  reçut  le  surnom  de  Ghaï'ats- 
eddin.  Quelques  jours  après,  ayant  été  attaqué 
d’une  hémiplégie,  il  se  rendit  près  de  Khaïdou- 
Khan,  à la  fin  de  l’année  (îG8  (juillet-août  1270), 
correspondant  à l’an  (mongol)  du  mouton.  11  but 
un  breuvage  empoisonné  et  prit  le  chemin  de 
l’autre  monde.  Son  règne  avait  duré  six  ans.  » 

On  voit,  par  ces  citations  tirées  des  historiens 
chinois  et  persans,  que  les  faits  racontés  ici  par 
Marc  Pol  sont  en  parfait  accord  avec  ces  mêmes 
historiens. 

(3)  Voir  encore  à ce  sujet  la  note  2,  p.  137, 
et  la  note  5,  p.  24  1. 
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vouloit  donner  sa  part;  niais  que  toutefois  l’envoiroit  querre  ’ à sa 
court  à ses  consens  ^ ; que  il  y venist  comme  ses  liges  lioms  Et 
Caidu  qui  ne  se  fioit  tant  en  son  oncle,  dist  qu’il  n’y  iroit  point  ; mais 
il  li  seroit  bien  obéissant  là  où  il  seroit  à touz  ses  commandemens. 
Car  il  se  doutoit  ® pour  ce  que  il  s’etoit  revelez  ^ pluseurs  fois,  que 
il  ne  le  fist  destruire.  Si  que,  pour  ce,  estoit  la  discorde  entr’eus,  dont 
il  sourdi  grant  guerre  ; et  en  furent  ^pluseurs  grans  batailles,  de  l’ost 
de  Caïdu  roy  à 9 l’ost  du  grant  Kaan  son  oncle.  Et  sacbiez  que  le 
grant  Kaan  tient  tout  l’an  ses  osts  ' entour  le  régné  de  ce  Caidu,  à 
ce  que  il  ne  li  face  domage  en  sa  terre  (4).  Et  il,  pour  tant,  ne 
laisse  que  il  n’entre  en  la  terre  du  grant  Kaan  ; et  s’est  combatu 
contre  ses  anemis 

Le  grant  roy  Caidu,  si  a grant  povoir,  et  il  le])uetbien  faire;  car 
il  puet  bien  mettre,  en  champ,  ost  de  .c.m.  (cent  mille)  hommes 
à cheval,  tous  prudomes^^  et  bien  usez  de  guerre  *4.  Et  si  a aussi 
avec  lui  pluseurs  barons  du  lignage  de  l’empire  : c’est  de  Cbin- 
guis  Kaan,  qui  fu  le  premier  qui  ot  seigneurie,  et  qui  conquesta 
une  grant  partie  du  monde;  si  comme  je  vous  ai  conté  ci  arriérés 
apertement  en  ce  livre  (5). 

Et  sacbiez  que  ceste  grant  Turquie  est  vers  maistre  quant  l’en 
se  part  des  Hormes.  Elle  commence  outre  le  flun  de  Joii  et  dure 
vers  tramontaine  jusques  ès  terre  du  grant  Kaan. 

Or  nous  partirons  de  ci,  et  vous  conterai  d’aucunes  batailles  des 
gens  du  roy  Caïdu,  contre  les  osts  '7  du  grant  Kaan,  si  comme  vous 
pourrez  oïr. 

' Ms.  A.  olz  (armées). 

’ L’ (m'errail  chercher.  — ^ Par  ses  conseillers,  — ^ Fini.  — ^ Ses  vassaux  s’y  rendent. 
— ® Craignait.  Ms.  B.  doubtoit,  — 7 Révolté.  — ® En  résultèrent.  — 9 Avec,  — N’eni- 
péche  pas  qu'il  n’entre.  — “ Il  a combattu  contre  ses  ennemis.  — “ Une  armée.  — Vail- 
lants, habiles.  — *4  Expérimentés  dans  la  guerre.  — Nord-ouest.  — Le  fleuve  Gihon 
ou  Djihon.  — Armées. 


(4)  A l’époque  à laquelle  Marc  Pol  rédigeait  depuis  quatre  ans  ; ce  que  Marc  Pol  ignorait, 
son  livre  (en  1298),  Khaïdou  vivait  encore  (il  ne  car  il  les  suppose  tous  les  deux  encore  vivants, 
mourut  qu’en  1301),  mais  Klioubilaï  était  mort  (5)  Voir  leschap.  LXtv  à lxvui,  p.  175-184. 
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CHAPITRE  CXCIV  (*). 

Cy  dit  de  pluseurs  batailles  que  Jist  le  roy  Caïdu  contre  les  osts 
du  grant  Kaan  son  oncle. 

Or  avint  et  fu  voir  que  ou  temps  mil  .cc.lxxvj.  (deux  cens 
soixante  seize")  ans  de  Crist  et  de  sa  incarnation  (r),  que  ce  roy 
Caïdu,  et  un  autre  qui  avoit  nom  Jesudar,  qixi  estoit  son  cousin, 
assemblèrent  une  grant  quantité  de  gent,  et  firent  ost  % et  alerent 
sus  ’’  deux  barons  du  grant  Kaan  ; et  si  estoient  aussi  ses  neveus', 
car  il  furent  filz  de  Sygatay  (2)  qui  fu  crestiens  baptisiez  , etfu  frere 
cbarnel  au  grand  Cublay  Kaan.  L’un  avoit  nom  Cybaï,  et  l’autre 
Cyban.  Et  que  vous  diroie  je? 

Caidou  atout  son  ost,  qui  bien  furent  .Ix.m.  (soixante  mille)  à 
cheval,  se  combati  contre  ces  deux  barons  du  grant  Kaan^  qui 
avoient  aussi  grant  ost,  de  plus  de  .Ix.m.  (soixante  mille ‘‘)  hommes 
à cheval.  Et  y ot  ’ grant  bataille.  Mais  en  la  fin  furent  desconfist  cil 
dui  barons  " ; et  orent  la  victoire,  Caïdu  et  ses  gens.  Et  furent  mort 
d’une  part  et  d’autre  moult  de  gent.  Mais  les  deux  barons  freres 
escbaperent  par  force  de  ‘ bons  cbevaus.  Et  le  l'oy  Caïdu  s’en  re- 


CXCIV.  — = Le  ms.  A.  porte  «(//.CC.LXVI , au  lieu  de  ;?»7.CC.LXXV'I , que  nous 
avons  cru  devoir  rétaWir.  Le  ms.  B.  porte  : mil.ccjx  (1260).  Le  texte  franc,  de  la  S.  G, 
porte  ; 1266.  Les  autres  textes  ou  rédactions  ne  renferment  pas  ce  chapitre.  — Ms.  B. 
sur.  — Id.  nepveux, — >1  Ms.  A.  Le  ms.  B.  porte  quarante.  — ® Mss.  A.  et  B.  On  dirait 
que  ces  mots  sont  ici  au  duel  neutre , qui  ne  s’est  pas  conservé  dans  notre  langue.  — 
f Ces  deux  mots  manquent  dans  le  ms.  B. 


CXCIV.  — ' En  formèrent  une  armée.  — ’ Eut. 


(f)  Ce  chapitre  tout  entier,  ainsi  que  le  sui- 
vant, manquent  dans  le  ms.  G.  Ils  forment  la 
seconde  partie  du  chapitre  cxcviil,  et  le  cha- 
pitre cxci.x  du  texte  français  publié  par  la  So- 
ciété de  Géographie  de  Paris. 

CXCIV.  — ( I ) Notre  ms.  A porte,  comme 
nous  l’avons  dit  ci-dessus  en  note,  le  millésime 
de  Mu..  CC.  LXVl  ; mais  nous  croyons  que  c’est 
une  erreur  de  copiste,  pour  Mil.  CG.  LXXVI, 
laquelle  date  s’accorde  avec,  celle  des  Annales 
chinoises. 


(2)  Dchagalai,  Tchagataï  ou  Djaghataï,  ainsi 
qu’on  écrit  ordinairement  ce  nom  (voir  ci-des- 
sus). C’était  le  second  fils  de  Dchinghis-Khaàn 
(voir  aussi  <à  ce  sujet  la  note  3,  page  184),  comme 
Khouhilaï  était  son  ([uatrième  fils.  Rhaïdou  et 
Khüuhilaï-Khaân  étaient  donc  cousins  germains. 
C’est  ce  que  Marc  Pol  a|)pellc  ><  frères  charnels», 
parce  que  leur  degré  de  parenté  ne  lui  était  pas 
e.xactemcnt  connu.  On  disait  aussi  anciennement 
cosin  f aircur  \mur  cousin  germain  ; et  charnel 
ami  signiliaft  parent. 
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torna  à grant  joie  en  sa  terre  ; et  demeura  bien  deux  ans  en  paix, 
qu’il  ne  fist  nulle  guerre  au  grant  Raan. 

[«  Or  avint  que,  à chief  de  deus  anz,  le  roy  Caïdu  assembla  un 
grant  ost,  si  que  bien  furent  une  grandissme  gent  d’hommes  à che- 
val. Il  savoit  que,  à Caracoron,  estoit  le  filz  au  grant  Kaan  ®]  qui 
avoit  nom  Nomagan  (3).  Et  avec  lui  estoit  Jeorge  qui  estoit  fdz  du 

s Cette  phrase  entre  crochets  est  tirée,  avec  quelques  modifications  de  l’orthographe^ 
du  texte  de  la  S.  G.,  pour  combler  une  lacune  qui  existe  ici  dans  nos  mss.  A.  et  B.,  les 
seuls  qui,  avec  la  rédaction  susdite,  contiennent  ce  chapitre. 


(3)  Voici  comment  cette  première  guerre,  en- 
tre Khaïdou  et  les  troupes  de  Khoubilaï-Kliaân, 
est  racontée  par  Mailla,  d’après  les  Annales  chi- 
noises {Histoire  generale  de  ta  Chine,  t.  IX, 
p.  389)  : 

« Une  révolte  dans  le  Nord,  qui  menaçoit 
d’enlever  à Houpilaï-han  toute  la  Tartarie,  avoit 
forcé  ce  prince  de  rappeler  ses  troupes  (occupées 
alors  à achever  la  conquête  du  midi  de  la  Chine). 
Le  même  prince  Haïtou  (Khaïdou),  neveu  de 
Houpilaï-han,  autrefois  exilé  par  Mengko-han 
pour  avoir  été  attaché  au  parti  de  Shiramoun 
(Chélinien),  s’étoit  formé  un  État  considérable 
dans  les  pays  d’Olimali  (Almaligh)  et  avoit  gagné 
les  chefs  des  hordes  établies  au  nord-est  du 
Turfan,  et  à l’ouest  et  au  nord  des  monts  Altaï, 
avec  le  secours  desquels  il  faisofi  des  courses 
dans  toute  la  Tartarie.  En  1275,  Houpilaï-han 
lui  op])osa  son  fils  Nanmouhan  (le  Nomagan  de 
Marc  Pol),  pirince  de  Pë-pîng  («le  Nord  pa- 
cifié »,  nom  donné  alors  aux  contrées  dans  les- 
quelles se  trouvait  située  Almaligh),  qu’il  établit 
gouverneur  d’Almaligh,  et  à qui  il  donna  des 
forces  eonsidérahles,  commandées  par  le  ministre 
Ngan-tong  (nom  qui  se  prononce  aussi  An-loüng, 
le  Hantoum  des  historiens  persans),  excellent 
capitaine;  mais  Haïtou,  ayant  su  gagner  depuis 
le  prince  Siliki,  fils  de  Mengko-han,  celui-ci,  joi- 
gnant ses  forces  à celles  de  ses  alliés,  battit  les 
troupes  de  Nanmou-han,  fit  ce  prince  prisonnier, 
ainsi  que  Ngan-toung,  et  de  là  marcha  avec  une 
armée  considérable  au  nord  de  Ilolin  (Kara- 
korum). 

« Houpilaï-han  se  reposa  sur  Péyen  du  soin 
d’éteindre  cette  révolte.  Ce  dernier  rencontra 
l’ennemi  retranché  près  de  la  rivière  Oualouhoan 


(Orgon) , et  il  s’attacha  à lui  couper  les  vivres 
de  toutes  parts.  Cette  manœuvre  produisit  l’effet 
([u’il  s’en  promettait;  Siliki,  craignant  d’être  af- 
famé dans  son  camp,  lui  présenta  la  bataille;  on 
se  battit  jusqu’au  soleil  couchant  avec  un  avan- 
tage égal  de  part  et  d'autre,  lorsque  Péyen,  pro- 
fitant en  habile  homme  d’une  faute  que  fit  Siliki, 
le  rompit  enfin,  et  le  poussa  si  vivement  qu’il  le 
mit  eu  fuite.  Liting,  Tartare  Niulche,  et  l’un 
des  généraux  en  qui  Péyen  avait  le  plus  de  con- 
fiance, prit  et  tua  Siliki  ; de  là  il  passa  la  rivière 
de  Tamir,  à l’ouest,  et  défit  plusieurs  corps  de 
cette  armée,  commandée  par  les  officiers  des 
princes  Haïtou  et  Toua.  Le  prince  Totemour, 
(|ui  s’étoit  retranché  entre  la  source  du  Toula  et 
la  rivière  d’Onou,  fut  entièrement  défait  par  le 
général  Toutouha,  descendant  de  l’un  des  rois 
du  Kintcha,  ([ui  commandoit  un  corps  de  trou- 
pes de  sa  nation  au  service  des  Hongous.  » 

Le  P.  de  Mailla,  tout  en  puisant  les  éléments 
de  sa  grande  Histoire  dans  les  Annales  chinoises, 
est  moins  exact  dans  son  récit  que  Marc  Pol. 
En  effet,  par  un  artifice  très-commun  chez  les 
historiens,  il  a groupé  des  faits  qui  se  sont  passés 
à plusieurs  années  de  distance,  tandis  que  Marc 
Pol  a bien  eu  soin  de  les  distinguer.  Au  surplus, 
voici  comment  ces  faits  sont  rapportés  dans  les 
Il  Fastes  universels  de  la  Chine  » {U  toi  là  sse 
nien  p'ïao,  k.  97,  fol.  29  v”)  : «12®  année 
tchi-youan  (1275  de  notre  ère),  2'  lune,  l’empe- 
reur (Khoubilaï)  ordonne  à son  fils,  le  piince 
Na-mon-dtan,  d’aller  prendre  le  commandement 
de  la  frontière  du  Nord,  avec  ‘Antoung,  ayant 
les  fonctions  actives  d’administrateur  général  de 
toutes  les  affaires  civiles  et  militaires  {hing  sèng 
yoùcn  ssé). 
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filz  Prestre  Jehan  (4).  Et  ces  deux  barons  avoient  aussi  moult 
grant  gent  à cheval.  Et  quant  le  roy  Caïdu  fu  appareilliez,  si  se 


« Le  petit-fils  de  Taï-tlisoung  (Ogodaï)  avait 
dit  : K ‘Haï-tou  (Khaïdou)  habite  dans  les  con- 
trées du  Nord  ; depuis  Ting-thsoung  (Gou- 
youk-ldian)  juscpi’à  ce  moment,  il  ne  s’est  pas 
passé  de  jour  sans  qu’il  n’ait  cherché  à faire 
usage  contre  nous  des  lances  et  des  boucliers.  » 
— Sur  cela,  un  édit  impérial  appela  Na-mou- 
‘han,  des  princes  du  sang,  à prendre  le  comman- 
dement de  la  garde  de  la  frontière  (du  Nord),  et 
‘An-toung,  l’administration  générale  (de  cette 
même  frontière).  » 

Deux  ans  après,  en  127  7,  on  lit  dans  les  mê- 
mes « Fastes  universels»  (/é.,  k.  97,  fol.  63)  : 
« En  automne,  à la  7'^  lune,  l’un  des  princes  du 
sang,  Si-it-kï  (lils  de  Mangou-Khan,  nommé 
Schircki  par  les  historiens  persans),  s’était  ré- 
volté et  avait  enlevé  violemment  Na-mou-‘han, 
jji'ince  du  «Nord  pacifié»  {Pë-ying-wdng) , 
ainsi  que  ‘An-toung.  L’empereur  envoya  Pë-yèn 
pour  punir  les  rebelles  et  pacifier  les  populations. 

« Si-li-ki  avait  enlevé  avec  violence  le  prince 
de  Pë-p‘îng,  sur  le  territoire  de  ’Ali-ma-li  ; il 
avait  emmené,  enchaîné  à sasuite,  le  ministre  de 
la  gauche  (ministre  assesseur  ; jehu  tching  sidiig) 
‘An-thoùng,  ayant  pour  complices  dans  sa  rébel- 
lion plusieurs  princes  du  sang,  et  il  les  envoya  à 
‘Haï-tou  pour  obtenir  ses  bonnes  grâces.  ‘Haï- 
tou  ne  voulut  pas  les  recevoir  ; mais  il  s’avança 
aussitôt  avec  son  armée  jusqu’au  nord  de  la  ville 
de  Ho-liu  (Karakorum).  L’empereur  ordonna 
immédiatement  à Pë-yèn  d’aller  avec  une  armée 
pour  s’opposer  à sa  marche.  Pë-yèn  avec  ses 
troupes  le  rencontra  près  du  fleuve  Orgoii,  et  lui 
livra  bataille  près  de  cette  rivière  où  il  l’avait 
acculé.  Siang-të-mi-ji  (un  de  ses  généraux),  qui 
s’était  tenu  à l’écart  pour  attendre  et  surprendre 
l’ennemi,  acheva  sa  déroute.  Si-li-ki  se  sauva  et 
mourut  ensuite.  » 

Les  mêmes  faits  sont  rapportés  aux  mêmes 
dates,  avec  les  mômes  termes,  dans  le  Sou  Thoung 
kian  ka/ig  mou  (k.  22,  F 4,  et  k.  22,  f"  40,  v°). 

Les  deux  expéditions  contre  Khaïdou  sont  ici 
bien  distinguées,  comme  dans  Marc  Pol  ; seule- 
ment notre  historien  fait  diriger  la  seconde  par 
Namougan,  tandis  qu’elle  le  fut  en  réalité  par  le 
célébré  et  habile  général  Pë-yèn,  auquel  Khou- 


bilaï-Khaân  dut  en  grande  partie  la  conquête  de 
la  Chine  méridionale  sur  les  Soung,  comme  on 
a pu  le  voir  aux  ch.  CXXXVIII-CXLVH  de  ce  li- 
vre. On  y lit  même  à la  page  457,  dans  une  note 
traduite  par  nous  du  chinois,  « qu’à  la  septième 
« lune  de  l’année  1275,  Pë-yèn  fut  nommé  mi- 
« nistre  d’Etat  de  la  gauche;  qu’il  fut  mandé  à 
« Chang-tou,  en  Mongolie,  par  Khoubilaï,  pour 
« être  envoyé,  dans  le  Nord,  contre  ‘Haï-tou; 
« mais  que  Pë-yèn  avait  alors  prié  l’empereur 
« de  le  laisser  dans  le  Midi,  à la  tête  de  son 
« armée.  » Il  était  alors  demandé  pour  la  pre- 
mière expédition  contre  Khaïdou.  Ce  ne  fut 
qu’après  qu’il  eut  pris  Lin-ngàn  (Hang-tchéou- 
fou),  la  capitale  des  Soung,  qu’il  se  rendit  au 
désirde  l’empereur  (voir  p.  461,  «.),  et  qu’il  fut 
chargé  par  lui  de  la  seconde  expédition  contre 
Khaïdou. 

(4)  Nous  voyons  avec  surprise  reparaître  ici 
un  nom  célèbre  dans  le  moyen  âge,  époque  à la- 
cpielle  on  plaçait  généralement  le  souverain  qui 
le  portait,  dans  l’Inde,  en  Abyssinie,  partout 
enfin  où  il  n’était  pas.  H a déjà  été  souvent  ques- 
tion de  lui  dans  ce  Livre  (voir  les  chap.  LXlll  à 
Lxvni,  et  surtout  le  chap.  Lxxviii).  Ici,  c’est 
son  petit-fils,  nommé  Jeorge  ou  George,  qui  re- 
vient incidemment  sur  la  scène  de  l’histoire, 
sans  aucune  autre  intention  évidemment,  de  la 
part  de  Marc  Pol,  que  celle  de  raconter  fidèle- 
ment ce  qu’il  en  sait. 

H nous  avait  déjà  dit,  au  chap.  LXXIII,  p.  208 
et  suivantes,  que  les  descendants  du  Prestre  Jean 
régnaient  au  pays  de  Tanduc,  et  que,  de  son 
temps,  en  était  roi  un  de  ses  descendants  nommé 
Jorge,  à titre  de  vassal  du  grand  Khaân.  C’est  ce 
môme  George  que  nous  retrouvons  ici,  allant 
avec  les  généraux  de  Khoubilaï-Khaàn  combattre 
Khaïdou.  Quoiqu’il  se  fût,  comme  son  ancêtre, 
converti  à la  religion  nestorieiine  (voir  précé- 
demment, p.  219,  la  lettre  de  Jean  de  Monte- 
Corvino,  adressée  au  pape  Clément  V),et  que,  se- 
lon plusieurs  historiens,  Khaïdou,  comme  Nayan 
(voir  chap.  LXXVill,  p.  247),  eût  aussi  adopté 
cette  religion,  alors  très-répandue  en  Asie,  le 
i>rince  George , dont  les  domaines  apa- 
nagers  étaient  dans  la  Mongolie,  ne  pouvait 
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mist  à la  voie  et  issi  ^ de  son  régné  Et  tant  ala  par  ses  journées, 
sans  aventure  trouver,  cpie  il  fu  près  à Caracoron,  là  où  le  lilz  du 
grant  Kaan,  et  le  nouveau  " Prestre  Jehan  estoient  atout  grant  ost, 
qui  l’atendoient.  Car  bien  avoient  seu  que  Caidu  leur  venoit  sus 
atout  grant  gent.  Si  que  il  s’appareillierent  comme  vaillanshonunes, 
et  de  riens  ne  furent  esbalnz,  et  avoient  plus  de  .Ix.m.  ‘ (soixante 
mille)  hommes  à cheval  bien  appareilliez.  Et  quant  il  sorent^  que 
le  roy  Caidu  et  sa  gent  leur^  estoient  si  près,  si  alerent  à l’encon- 
tre vaillamment.  Et  furent  près®  au  roy  Caidu  entour  dix  milles  ; et 
illec  mistrent  leur  tentes  et  firent  leur  champ  Leurs  ennemis  “ qui 
bien  estoient  plus,  d’autre  part,  .Ix.m.  (soixante  mille)  hommes  à 
cheval,  s’appareillierent.  Et  quant  il  furent  bien  appareilliez  et  d’une 
part  et  d’autre,  si  fist  chascun  six  eschielles  ' de  son  ost®.  Il  estoient 
chascun,  et  d’une  part  et  d’autre,  bien  appareilliez  d’armes,  d’es- 
pées,  de  macess  et  d’escus”,  et  d’ars,  et  de  saiettes^°,  et  d’autres 
armes  " à leur  maniéré.  Et  sachiez  que  les  Tartars  ont  tel  usage  que 
quant  il  vont  en  ost,  si  portent  chascun  un  arc  et  .Ix.  (soixante) 
saiettes;  les  .xxx.  (trente)  sont  soutilz  à petiz  fers  aigus”,  qui 
sont  pour  passer  et  pour  chacier  de  loins;  et  les  autres  .xxx.  (trente) 
grosses  et  à grans  fers  et  larges,  f[ue  il  gietent  quant  il  sont  de 

Ms.  A.  nom'iau, — ' Ms.  B.  quaranle. — i Id.  lui.  — Ms.  A.  leur  aiieiiiis,  — 1 ftls.  A. 
escielles  = colonnes  ou  corps' de  troupes.  — Ce  mot  manque  dans  le  ms.  B.  = bou- 
cliers. — “ Ms.  B.  anneures.  — ° Ms.  A.  agus.  — P Ms.  B.  jeclent. 


^ Sortit.  Le  ms.  B.  porte  issu.  — 4 Ses  États.  — ^ Surent.  — Ils  s’approchèrent.  — 
7 Placèrent  leurs  tentes  et  établirent  leur  campement. — * Jrmée. — 9 Massues. — D’arcs 
et  de  flèches.  Latin  : arcus  et  sagitta.  — “ Légères. 


se  refuser  à marcher  contre  Khaïdou  , sans  pa- 
raître un  rebelle  au.x  yeu.x  de  Khoubilaï  Kbaân. 
On  pourra  objecter  que  ce  nom  de  George  n’est 
pas  cité  par  les  historiens  orientau.x  qui  ont  fait 
le  récit  de  l’expédition.  Mais  cette  objection 
n’aurait  aucune  valeur,  car,  d’abord,  tous  les 
noms  des  chefs  et  généraux  qui  firent  partie  de 
l’expédition  en  question  sont  loin  d’être  cités  (il 
y en  a à peine  quelques-uns)  ; ensuite  le  descen- 
dant du  Prestre  Jehan  ne  devait  porter  le  nom 
de  George  que  parmi  les  chrétiens,  et  il  peut,  ou 
il  aurait  pu  figurer  dans  l’histoire  de  l’expédition 


sous  son  nom  indigène  qui  nous  est  inconnu,  ou 
être  simplement  compris  sous  la  dénomination 
générique  de  « prince  du  sang  » (Ichoù  wdng) , 
qui  est  donnée  par  les  historiens  chinois  à plu- 
sieurs princes  ([ui  en  faisaient  partie.  Il  se  pour- 
rait meme  que  le  général  tartare,  cité,  nous  ne 
savons  d’après  quelle  autorité,  par  Mailla,  dans 
le  passage  rapporté  précédemment , et  qu’il 
nomme  Aiulche,  fût  le  même  (pie  le  Jeorge  de 
Marc  l’ol  ; car  ce  nom  de  Niutche  peut  se  lire 
aussi  eu  chinois  Jou-tche,  ce  (pii  serait  une  trans- 
cription assez,  exacte  du  mot  Jeorge. 
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près;  qu’il  taillent  les  cliieres  et  les  bras,  et  les  cordes  des  ars, 
et  s’entrefont  grant  domage.  Et  ce  font  il  par  commandement 
cbascun.  Et  puis  ont  les  masses  et  les  espées  et  les  lances,  de  quoi 
il  s’entrefont  grant  domages  aussi. 

Et  quant  il  furent  andeus  bien  appareilliez,  il  commencierent 
les  nacaires  à sonner  grandement,  decbascunepart  un  ; car  tel  est 
leur  usage,  que  nul  ost  n’assembleroit  jusques  atant  que  le  grant 
nacaire  sonne.  Et  quant  les  nacaires  commencierent  à sonner,  si 
commença  adonc  la  bataille  moult  grant,  moult  aspre,  et  moult 
fiere;  et  couroient  felonnessement  les  uns  sus  les  autres.  Si  que 
il  en  moruttant,  et  d’une  part  et  d’autre,  que  de  male  eure  fu 
celle  bataille  commenciée,  pourcbascune  des  deux  parties;  car  la 
terre  estoit  toute  couverte  de  gens  mors  et  de  navrés  '9,  et  de  che- 
vaus  aussi.  Si  y avoit  si  grant  cri  et  si  grant  tempeste  que  l’en  n’y 
oist  pas  Dieu  tonnant  Et  sans  faille,  le  roy  Caidu  y fist  moult 
proesces  ’ de  son  corps  et  moult  confortoit  sa  gent.  Et  d’autre 
part  aussi  le  fils  du  grant  Kaan  et  le  neveu  ' de  Prestre  Jeban  ne 
firent  pas  mains  de  lui  Car  il  se  prouvèrent  moult  vaillamment 
ès  grans  presses  et  faisoient  tant  d’armes,  et  si  bien  conseilloient 
leur  genz,  que  c’estoit  une  merveilles. 

Et  que  vous  en  diroie  je  ? Sacbiez  que  celle  bataille  dura  tant 
qu’elle  fu  ' une  des  plus  aspres  qui  oncques  fust  entre  Tartars.  Et 
moult  s’efforçoit,  chacune  des  deux  parties,  de  métré  l’une  l’autre 
à desconfiture.  Mais  tout  ce  ne  valoit  riens  ; et  dura  ainsi  la  bataille 
jusque  au  vespre  que  l’une  ne  l’autre  ne  pot  aler  à desconfi- 
ture. Mais  tout  ce  ne  valoit  rien  ; ne  nulz  ne  savoit  laquelle  partie 
en  avoit  la  meilleur  (5). 

1 Ms.  C.  prouesches.  — Ms.  B.  nep\'ea.  — * Id.  que  c estoit. 

Chairs.  — Se  font  mtiliielkment.  — '4  Tous  r/eur,  de  ambo  duo.  — Grandes 

trompes  de  guerre.  — Ne  s'assemblerait.  — ‘7  Méchamment,  arec  toutes  sortes  de  ruses. 
— Heure.  — ‘9  Blessés.  — Que  l’on  n'y  eût  pas  entendu  Dieu  tonnant. — De  sa  per- 
sonne. — Moins  que  lui.  — Ils  donnèrent  des  preuves  de  leur  vaillance  dans  les  gran- 
des niélées.  — ^4  Soir.  — Put. 

(5)  Pour  tout  ce  jiaragraplie,  à partir  de  ces  d’aulre,fpiedemaleheurefucellebataillecom- 
mots  : « Si  (pie  il  en  nioi'ut  laiit,  et  (l’une  part  et  inenciée  pour  cliasciine  des  deux  parties,  « le 
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Et  quant  la  bataille  ot  tant  duré  que  le  soleil  aloit  à déclin, 
si  s’en  parti  cbascun,  et  ala  à son  cliamp,  à leur  tentes.  Cens  qui 
estoient  deniourez  sains,  si  las  et  si  travailliez  estoient,  que  il  n’en  y 
avoit  nul  qui  se  peust  aidier.  Et  les  navrés  dont  il  en  y avoit  assez 
d’une  part  et  d’autre,  cbascun  se  plaignoit  selonc  son  mal.  Si  que 
cbascun  avoit  plus  grant  niestier‘  de  reposer  que  de  combattre.  Et 
se  reposa  cbascun  moult  volontiers  la  nuit.  Et  quand  le  matin  fu 
venuz,  le  roy  Caidu,  qui  avoit  oy  nouvelles,  par  ses  espies  que 
le  grant  Raan  envoyoit  un  grant  ost  en  l’aide  de  son  fdz,  si  se 
pensa  à soi  meisme  que  il  feroit  mal  de  demourer  ; et  fist  armer  “ 
son  ost,  et  montèrent  à cbeval  à l’aube  du  jour  ; et  se  mistrent  ^9  à 
la  voie,  pour  retourner  en  leur  contrée.  Et  quant  le  fdz  du  grant 
Kaan,  et  le  neveu  du  Prestre  Jeban  (6)  virent  que  le  roy  Caïdu  s’en 
aloit  atout  son  ost,  si  l’en  laissierent  aler,  et  ne  leur  alerent  pas 
derrière,  pour  ce  qu’il  estoient  trop  travailliéz  aussi  ; et  se  repose- 
ront moult  volontiers.  Et  le  roy  Caïdu  cbevaucba  tant  atout  son 
ost,  par  ses  journées,  sans  arrester  en  nulle  part,  que  il  vinrent' 
en  leur  rogne  ; ce  est  la  grant  Turquie,  à Samarcand  (7);  et  illec 
démolira  lontemps  en  paix  sans  nulle  guerre. 

' Ms.  B.  meilleur  mestier  (était  plus  occupé).  — " Nos  deux  rass,  portent  arcloir  pour 
armer.  — Ms.  B.  vindrent. 

Eut.  — ’7  Blessés.  — Espions.  — *9  Mirent.  — 3o  Fatigués,  harasses. 


texte  français  de  la  Société  de  Géographie  porte 
seulement  : « Car  maintes  homes  emorurent  e 
« mantes  dames  en  furent  veves,  e maint  enfaiis 
a en  furent  orfanes,  e mantes  autres  dames  ne 
a (en)  furent  à toz  jorz  mes  en  plores  et  en 
a lermes  : ce  furent  les  meres  et  les  araines 
a [fiancées,  rac.  arainamentum),  de  homes  qe 
a hi  morurent.  « (P.  251.) 

On  peut  juger  par  cet  exemple  que  notre  ré- 
daction a été  évidemment  revue  et  retouchée  par 
Marc  Pol,  ou  sous  sa  dictée. 

(6)  Nous  ne  serions  pas  éloigné  de  penser  que 
Marc  Pol  apprit  à la  cour  de  Khoubilaï  Khaàn , 
de  ce  même  descendant  du  Prestre  Jehan , 
les  détails  tellement  circonstanciés  qu’il  nous 
donne  de  cette  expédition.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce 


chapitre  est,  selon  nous,  un  des  plus  reraarqua- 
hles,  comme  comj)osition  et  comme  style,  de  no- 
tre célèbre  voyageur. 

(7)  En  commençant  son  chapitre  LI  (p.  13C), 
Marc  Pol  nous  avait  déjà  dit  : « Samarcan  (Sa- 
c<  markand)  est  une  graiulisme  cité  et  noble.  Les 
« genz  sont  crestiens  et  sarrazins.  Il  sont  au  nc- 
« veu  (lu  grant  Kaan.  Mais  il  s’entreheent  moult 
« et  [le  neveu)  a nom  Caïdou.  » On  voit  par  là 
que  Marc  Pol,  qui  passa  par  la«  grant  Turquie  ■> 
ou  le  Turkistàn,  en  se  rendant  près  de  Khou- 
bilaï  avec  son  père  et  son  oncle,  était  bien  in- 
formé des  faits  qu’il  nous  raconte;  et  que  Khai- 
dou,  contrairement  à l’opinion  des  historiens 
chinois  et  persans,  ])osséda  réellement  Samar- 
kand (voir  pour  la  situation  de  cette  ville  la 
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CHAPITRE  CXCVC 

Ce  que  le  grant  Kaan  dist  du  damage  que  Ca'idu  son  neveu  li  fait. 

Sachiez  c[ue  le  grant  Raan  a\'oit  grant  ire  de  ce  que  Caïdu  son 
neveu  li  doumageoit  sa  gent  et  sa  terre  ; et  dist  que,  ce  ne  fust 
ce  que  il  est  de  sa  char,  et  son  neveu,  et  de  son  sanc  de  l’emperial 
ligniée'';  si  cjue  pour  ce  sa  char  le  destraignoit  % que,  en  toutes 
maniérés  il  le  feroit  destruire,  et  lui  et  sa  terre,  se  lui  meisme  deust 
aler  sus  lui.  Car  sachiez  c|ue  se  il  eust  voulu,  il  ne  peust  ^ eschaper 
des  mains  son  oncle  le  grant  Raan  ; mais  il  le  laissoit  pour  l’achoi- 
son  ^ de  parenté.  Si  que  en  ceste  maniéré  eschappa  le  roy  Caïdu 
des  mains  au  grand  Raan  son  oncle. 

CXCV^  — Ce  cliapitre  manriiie  dans  le  ms.  C.  — Ms.  A.  lingniêe.  — Ms.  A.  es- 
cluqioit. 

CXCV.  — ^ Le  retenait,  le  contraignait  à user  envers  lui  de  ménagements . — ^ N’eût 
nu.  — ^ L’occasion. 


note  1,'p.  137),  ou  que  du  moins  s’il  n’y  résida 
]ias  en  personne,  comme  le  dit  Marc  Pol,  cette 
ville,  ainsi  que  son  territoire,  firent  constam. 
ment  partie  de  l’apanage  des  descendants  de 
Itjaghalaï;  cet  apanage,  du  temps  de  Khaïdou, 
était  considéré  comme  dépendant  des  possessions 
de  ce  dernier  prince,  qui  du  reste,  comme  on 
l’a  vu  ci-dessus,  se  rendit  maître  plusieurs  fois 
du  territoire  des  petits-fils  de  Djaghataï. 

Cependant  le  Turkistàn  était  resté  sous  une 
certaine  dépendanceà  l’égard  de  KhoiibilaïKliaàn, 
qui  était  considéré  comme  le  >■  chef  de  tous  les 
ju'iiices  mongols  apanagés  descendants  de  Dcliin- 
gliis-Kliaân  «,  les([uels  étaient  obligés,  selon  le 
Yassd  ou  Code  de  ce  conquérant,  de  lui  deman- 
der leur  investiture;  et  Abaka,  fils  aîné  et  suc- 
cesseur de  Houlagoti  sur  le  trône  de  Perse,  dont 
il  sera  question  ci-après , s’était  conlormé  à 
celle  lui  ; mais  Khaïdou  avait  refusé  de  recon- 
iiaitre  cette  suzeraineté. 

J.’a|ianage  de  liorac  et  ceux  de  scs  frères,  de 
la  branche  de  Tehagataï,  étaient  dans  le  pays  de 
rcliaganian,  au  sud-est  de  .Samarkand.  <'  Caïdoii 
cl  lîorac,  dit  D’Ohssoii  {Histoire  des  Mongols, 
t.  111,  p,  '127),  élaient  coineiuis  de  se  partager 
les  habitanis  de  Samarcand  et  de  Bokhara,et 


déposséder,  l’un  et  l’autre,  des  fabriques  dans 
ces  deux  villes.  Ils  fixèrent  les  districts  où  les 
hordes  soumises  à Borac  auraient  leurs  quar- 
tiers d’hiver  et  leurs  quartiers  d’été'.  Caïdou 
fit  cantonner  une  division  de  ses  troupes  entre 
le  territoire  occupé  par  celles  de  Borac  et  la  ville 
de  Bokhara,  pour  empêcher  que  ce  dernier  n’y 
commît  des  exactions  ; mais  comme  il  fut,  peu 
après,  obligé  de  retirer  ses  troupes  pour  faire 
face  à une  armée  envoyée  contre  lui  par  Mangou- 
timour,  successeur  de  Berçai  (dans  le  Decht- 
Kyptehak),  Borac  profita  de  cette  occasion  pour 
se  rendre  maître  de  Bokhara.  » Vassaf.  Confé- 
rer ce  qui  est  dit  de  Borak  ou  Barac . et  de 
Bokhara,  au  chap.  ni,  p.  9,  notes. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  Khaïdou  pos- 
sédait au  moins  une  partie  du  Turkistàn , et  que 
Marc  Pol  ne  s’est  pas  trompé  en  l’appelant  « roi 
de  la  grant  Turquie  S’il  n’en  était  pas  le  seul 
roi  nominal,  il  en  était  bien  le  seul  roi  effectif. 

Nous  avons)  dil  (p.  142,  note  2)  que  les  pos- 
sessions de  Khaïdou  s’arrélaient,  du  côté  de  l’est, 
aux  limites  de  l’ancien  royaume  de  Kàchghar, 
où  commençait  le  vaste  empire  de  Khoubilaï 
Khaàn  ; nous  croyons  avoir  exprimé  la  vérité  à 
cet  égard. 
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Or  vous  lairons  à conter  de  cesle  mateire.  Si  vous  dirai  ci 
avant  ^ grant  merveille  de  force  que  faisoit  une  fdle,  que  avoit 
le  roy  Caïdu. 

CHAPITRE  CXCVI. 

Cy  devise  de  la  force  à la  fdle  au  roi  Caïdu,  et  de  sa  vaillance. 

Or  sachiez  que  le  roy  Caïdu  avoit  une  siene  fdle  qui  avoit  nom 
Agiaint,  en  tatarais**,  qui  vaut  à dire  : « luisant  lune  (i)  ».  Ceste 
damoiselle  estoitsi  belle,  si  fort  et  si  preux  que,  en  tout  le  royaume 
son  pere,  ne  trouvoit-on  homme  qui  la  peust  ^ vaincre  de  force.  ^ 
Mais  vous  di  que  à toutes  preuves  faisoit  plus  grant  force  que 
nul  autre  homme. 

Son  pere  la  vouloit  pluseurs  fois  marier;  mais  elle  ne  le  vouloit. 
Ains  disoit  que  elle  ne  se  mariroit  jamais  jusques  adonc"  qu’elle 
trouvast  aucun  homme  qui  la  vainquist  de  toutes  preuves  ^ ; et  à 
celui  se  mariroit  elle(2).  Et  son  pere,  puis  qu’il  sot  sa  volenté,  si 

CXCVI.  — 3 Ms.  B.  Jgiainil.  Ms.  C.  Agyanie.  — Ms.  B.  tartavins.  — ® Id.  povoit. 
— ‘l  Id.  espreiK’es.  — <=  Id.  devant  ce. 

4 Ci  après,  dans  ce  qui  va  suivre. 

CXCVI.  — ' Dans  toutes  les  épreuves. 

CXCVI.  — (1)  Aglainit,  Agiaint  ou  Agyanie, 
comme  ce  nom  est  .écrit  dans  nos  trois  mss.  ; 
et  même  Aigiarm,  comme  il  est  transcrit  dans 
le  texte  de  la  Société  de  Géographie,  n’est  pas 
nu  nom  mongol  ; la  lune,  dans  cette  langue,  se 
dit  Sara-,  mais  il  est  Ouïgour  ou  Turk-oriental  ; 
car,  dans  le  turk  actuel,  la  lune  se  dit  encore 
,3^  Ay,  et  le  soleil  hün  ou  giim  ; ei,  en 
réunissant  les  deux  mots  pour  en  former  un  com- 
posé, on  aura  Aygiuni , « soleil  et  lune,  » ou 
« ayant  l’éclat  du  soleil  et  de  la  lune;  - ce  qui 
rentre  dans  le  sens  que  hii  donne  Marc  Pol.  C’est 
là  une  preuve  indirecte  que  Khaïdou  habitait  le 
pays  des  Ouïghours,  ou  le  Turkistân  oriental. 

(2)  La  jeune  princesse  dont  il  est  question 
dans  ce  chapitre  amusant,  avait  sans  doute  lu 
les  poèmes  indiens  dans  lesquels  on  trouve  sou- 
vent un  épisode  semblable  au  récit  que  nous  fait 
ici  Marc  Pol.  Ou  peut  toir  entre  autres  le  sixiè- 
me chant  intitulé  Svayamvara,  « le  Choi.x  d’un 
époux  »,  du  Raghouvu'tsa,  poëme  indien  de  Kàli- 


dâsa,  publié  en  sanskrit  et  en  latin  (Londres,  1832, 
I vol.in-l'’)par  un  indianiste  distingué,  M.  Sten/.- 
1er,  de  Breslau.  Mais  il  y a une  bien  grande 
différence  dans  la  manière  dont  se  fait  V élection. 
La  bile  du  roi  mongol  du  Turkistiàn,  Agiaint, 
dans  le  concours  de  sa  main  qu’elle  propose,  ne 
veut  accorder  ce  pi  ix  qu’à  celui  qui  la  vaincia 
dans  la  lutte,  tandis  que  la  fille  du  roi  indien, 
Indoumati,  parmi  tous  les  jeunes  rois  accourus 
de  toutes  les  contrées  de  l’Inde  pour  obtenir  sa 
main,  les  passe  tous  en  revue  dans  la  grande 
salle  du  palais  de  son  père,  conduite  par  son  in- 
tendante, qui  a bien  soin  de  lui  détailler  toutes 
les  qualités  des  prétendants,  et  la  princesse 
choisit  celui  qui  lui  convient  le  mieux;  son 
élection  n’est  pas  le  prix  de  la  force.  M.  Th. 
Pavie  a aussi  publié,  dans  le  Journal  asiatiijue 
(mars  1839),  la  traduction  d’un  autre  Svajam- 
vara,  tiré  du  Mnlidhhdrata,  et  auquel  on  peut 
comparer  relui  de  la  fille  de  Khaïdou,  avec  lequel 
il  a une  certaine  ressemblance. 
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li  previlege  à leur  usage , que  elle  se  peust  marier  à qui  qu’elle 
vousist^j  et  quant  il  li  plairoit^  Elle  estoit  si  grant  et  si  corsue,  et 
si  grosse  et  bien  taillie , qu’elle  ressambloit  poi  mains  4 d’une 
jaiande  '*.  Elle  avoit  envoie  ses®  lettres  par  cliascune  terre,  que  qui" 
conques  se  voudroit  venir  esprouver  " contre  elle  , si  venist®  par 
tel  convenance  que,  se  elle  le  vainquist,  qu’elle  gaaingnast  .c.  (cent) 
chevaux;  et  se  il  la  vainquist'  qu’il  l’auroit  à femme.  Si  que  plu- 
seurs  filz  de  gentilz hommes  y estoient  venuz  esprouver  en  encontre 
elle,  et  elle  les  vainquit  touz';  si  qu’elle  avoit  tant  gaaingnié 
qu’elle  avoit  plus  de  .x.m.  (dix  mille)  cbevaus. 

Or  avilit  que  ou  temps  .M.cc.iiij.  (mil  deux  cents  quatre)  vins  ans 
de  Crist  (3),  il  vint  un  gentil  vallet7,  filz  d’un  riche  roy,  et  puissant, 
lequel  estoit  preuz  et  vaillant  et  moult  fort;  et  avoit  oy  parler  de 
l’espreuve  à ceste  damoiselle.  Si  que  il  s’estoit  venuz  esprouver  en- 
contre elle  ; que  se  il  la  vainquist,  qu’il  la  peust  avoir  à femme,  si 
comme  estoient  les  convenances  et  il  en  avoit  moult  grant  ta- 
lent 9 d’avoir  la  ; car  elle  estoit  moult  belle  damoiselle  de  grant 
maniéré,  et  il  estoit  moult  hiaus  et  jeunes  et  preuz  et  fort  de 
toutes  forces  ; car  il  ne  trouvoit  homme  ou  royaume  son  pere  qui 
peust  durer  contre  lui  de  nulle  force;  si  que,  pour  ce,  estoit  il  venuz 
hardiement,  et  avoit  amené  mille  cbevaus,  que  se  il  fust  vainqus, 
qu’elle  peust  avoir  tretouz  les  mille  cbevaus  ensemble.  Si  que  ce 
feust  une  moultgrantgaaingne  de  mille  cbevaus  à un  coup.  Mais  le 
vallet  sefioit  tant  en  sa  force  que  il  la  cuidoit  gaaingnier  de  venue. 

^ Ms.  A.  li  pleroit.  — S Ms.  B.  elle  em'oyoit  les.  — ''  Ms.  A.  esprouvoir,  — ‘ Ms.  B. 
vainquait.  — i Celle  phrase  manque  dans  le  ms.  B. 

* Lui  accorda  le  privilège  qui  était  à leur  usage.  — ^ Foulât. — 4 Peu  moins.  — 
4 Géante.  — ® Qu’il  vint.  — 7 Ou  l’écrivait  aussi  varlet.  C’élait,  dans  le  moyen  âge,  le 
nom  que  l’on  dounail  à un  jeune  homme,  fils  d’un  preux,  et  non  encore  armé  cheva- 
lier. — * Conventions.  — 9 Désir,  envie. 

(3)  Cette  époque  précise  semble  ne  devoir  dans  le  Turkistân  où  régnait  nominalement  Z)of/n 
laisser  aucun  doute  sur  la  réalité  de  l’iiistoire  que  Khaïdou,  comme  on  l’a  vu  au  chapitre  pré- 
racontée dans  ce  chapitre.  Elle  répond  exacte-  cèdent,  avait  mis  sur  le  trône,  après  la  mort  de 
ment  à celle  où  Khaïdou,  repoussé  par  les  géné-  Toca-Témour.  Ce  Doua  ne  mourut  lui-méme 
raux  de  Khoubilaï  Khaàn,  de  ses  entreprises  qu’en  1305.  Le  récit  de  Marc  Pol  est  un  exemple 
contre  lui  dans  la  Mongolie,  avait  dû  se  reporter  curieuxdesmœurs de cettecontrée,àcette époque. 
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Et  sachiez  que  le  roy  Caïdu  et  sa  femme  la  royne,  mere  de  la  forte 
damoiselle,  si  prièrent  à leur  fdle  privéemeut,  qu’elle  se  laissast 
vaincre  en  toutes  manières  car  il  seroient  moult  liez  s’il  avoit  leur 
Fdle  à femme  ; pour  ce  qu’il  estoit  gentilz  bonis,  et  filz  à un  grant 
roy  (4).  Mais  la  damoiselle  leur  respondi  que  en  nulle  maniéré  elle 
ne  se  laisseroit“  vaincre  à son  povoir;  mais,  se  il  la  vainquoit  par 
force,  elle  vouloit  bien  estre  sa  femme,  si  comme  les  convenan- 
ces estoient;  et  autrement  non. 

Or  avilit  qu’à  un  jour  nommé  s’assemblèrent  toute  la  gent  ou  pa- 
lais le  roy  Caïdu.  Et  y fu  le  roy  et  la  royne.  Et  quant  toute  la  gent 
fu  assemblée,  dont  il  y avoit  assez  pour  veoir  celle  luite  si  issi  '4 
la  damoiselle  avant  en  une  cote  estroite  de  samit  et  puis  vint, 
le  vallet,  après,  en  une  cote  de  cendal  et  estoit  moult  belle  chose 
à veoir.  Et  quant  il  furent  touz  deus  ou  palais  si  prirent  l’un  l’au- 
tre à bras,  et  s’entretindrent  or  çà,  or  là',  et  dura  grant  piece'*^ 
que  l’un  ne  povoit  abatre  l’autre.  Mais  en  la  fin  fu  telle  l’aventure 
que  la  damoiselle  le  geta  souz”  lui”  moult  vaillamment.  Et  quant 
celui  se  vit  geté  dessouz  elle,  si  en  ot  ^9  moult  grant  honte  et  moult 
grant  vergoingne  ; et  ne  fist  autre  chose,  mais  que  sitost  qu’il  fu 
levez,  il  s’en  parti  au  plustost  qu’il  pot  “ atout  sa  compaignie;  et 
s’en  retorna  chies  son  pere,  bonteus  et  dolent  de  ce  qui  li  estoit 
avenu  ; que  par  une-danioiselle ’’  avoit  esté  vaincu,  qui  oncques  ne 

Ms.  A.  lairoit.  — ' Ms.  B.  pristrent  U uns  l’autre  aux  bras  or  çà  or  là.  — Ms.  B. 
dessoubs.  — " Mss.  A.  et  B.  pour  sous  elle.  — ° Ms.  B.  peust.  — P Ms.  C.  garce. 


Supplièrent , avec  le  régime  indirect,  comme  le  latin  supplicare  alicui.  — “ Dans 
tous  les  cas.  — ” Conventions.  — Lutte.  — O Sortit.  — '5  première.  — >6  Étoffe,  de 
soie,  ou  velours. — '7  Nom  d’une  étoffe  précieuse  dans  laquelle  entrait  de  la  soie.  Le  ms. 
A.  écrit  cendel.  — Longtemps . — ^9  Eut.  — Avec. 


(4)  Dans  le  texte  français  publié  par  la  So- 
ciété géographique  de  Paris,  on  lit  (p.  253)  : 
« car  il  (Caïdu)  conoisoit  qe  il  estoit  filz  au  roy 

« de le  nom  du  roi  en  question  ayant  été 

laissé  en  blanc  dans  le  manuscrit;  sans  doute  dans 
l’espérance  de  remplir  ce  nom  plus  tard,  lors- 
que Marc  Pol  s’en  serait  souvenu,  ou  que  des 


documents  écrits  auraient  pu  le  faire  connaitre. 
Ce  nom  n’ayant  pas  été  retrouvé,  Marc  Pol  prit 
sans  doute  le  parti,  dans  la  copie  de  son  livre 
donnée  par  lui  à Thiébault  de  Cépoy,  de  suppri- 
mer le  nom  en  blanc,  et  de  l’appeler  seulement  : 
un  grant  roy.  11  est  à regretter  que  le  nom  de 
ce  roi  ne  soit  pas  connu. 
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pot  trouver  homme  qui  peust  durer  à lui.  Et  laissa  les  mille  che- 
vaus  qu’il  avoit  amenez. 

Du  roy  Caïdu  vous  di  que  il,  et  sa  femme,  furent  moult  cour- 
rouciez; car  par  leur  vouloir,  eust,  le  vallet,  gaaingnié  leur'*  fille, 
et  le  vousist  chascun,  qu’il  l’eust  eue  à femme,  pour  ce  qu’il  estoit 
tenu  à riche  homme;  et,  avec  ce,  estoit  moult  biaus  jeunes homs, 
fors  et  preus  et  plaisantf  Or  li'  avint  celle  mésaventure. 

Or  vous  ai  conté  de  la  fille  le  roy.  Si  sachiez  que,  depuis  ce  fait, 
n’aloit,  son  pere,  en  nul  fait  d’armes  qu’elle  n’alast  avecques  lui. 
Et  il  la  menoit  volentiers,  pour  ce  que  il  n’avoit  chevalier  avec  lui 
qui  tant  feist  d’armes  comme  elle  faisoit.  Et  aucune  foiz  se  partoit 
de  l’ost  son  pere,  et  aloit  en  l’ost  de  ses  ennemis  ",  et  prenoit  un 
homme,  par  force,  aussi  legierement  comme  un  oisel,  et  l’aportoit 
à son  pere  ; et  ce  faisoit  elle  toutes  fois  (5). 

Or  vous  lairons  atant  de  ce  fait.  Si  vous  conterons  d’une  grant 
bataille  qui  fu  entre  le  roi  Caïdu  et  Argon  le  filz  Ahaga , le  sire  du 
Levant  des  Tartars;  si  comme  vous  orrez  ci  avant 

CHAPITRE  CXCVIl. 

Cy  dist  comment  Abaga  envoia  son  filz  en  ost  contre  le  roy  Caïdu. 

Ahaga  (i),  le  seigneur  du  Levant,  tenoit  maintes  provinces  et 
terres  qui  joingnoient  au  roy  Caïdu.  Et  c’esloit  vers  l’«  Arbre  Seul  », 
que  le  livre  Alixandre  appelle  Arbre  sec  , duquel  je  vous  ai  conté 
ci  arriérés.  Et  Ahaga  y envoia  son  filz  Argon  pour  ce  qu’il  ne  re- 

'I  Ms.  A.  sa.  — "■  Ms.  B.  vaillant.  — ® Id.  lui.  — t Ms  a aneniis. 

” Eût  voulu.  — En  avant,  c’esl-à  dire  ci-après. 

(6)  Ici  se  termine  notre  niannsciït  G.  par  la  Perse.  Il  avait  succédé,  en  12G5,  à Houlagou, 
ruhriqne  snivanic  : son  père,  (pii  avait  fait  la  coiuiiiéte  de  cet  empire. 

Ejrplicil  le  Itommans  Ju  granl  Kaau,  de  la  11  éiail  né  en  1234.  Ariivé  au  tn'ine,  il  épousa 
cité  de  Camhnlut.  une  princesse  grecque,  nommée  Marie,  fille  de 

Hcrlran  Richnrt  sciipsit  hoc.  Micliel  Paléologue,  que  son  père  Houlagou  avait 

GXGVII.  — (Ij  LsLd  ylluHai  ou  Aliàgà-ldian  dmnandée  en  mariage,  et  qui  était  arrivi^e  trop 
était  le.  fils  du  second  des  Klians  mongols  de  ’ »oi'l<agou  étant  mort  dans  l’intervalle. 
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ceust  domage  de  ses  hommes,  et  grant  quantité  de  genz  à cheval, 
de  r«  Arbre  sec»  jusques  au  flun  de  Jon  (a).  Et  illec  demouroit  Ar- 
gon atout  son  ost.  Or  avint  que  le  royCaidu  assembla  grant  quan- 
tité de  gens,  et  en  fist  chevetaine  un  sien  frere  qu’en  appeloit  Ba- 
rac  qui  moult  estoit  preudoms  et  sages.  Et  envoia  son  ost  avec 
son  frere  pour  combatre  contre  Argon  (^3). 


(2)  Ce  flun  de  Jon,  Djiltoiin,  était, 

comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer  , le 
■<  fleuve  Djihon  »,  Amou-déria,  et  Oxus,  qui  prend 
sa  source  dans  les  monts  situés  entre  l’empire 
chinois  et  le  Turkistân,  traverse  la  Boukharie 
du  S.-E.  au  N. -O.,  et  il  se  jette  dans  le  lac  Aral  ; 
mais  il  avait  autrefois  son  embouchure  dans  la 
mer  Caspienne. 

Quant  à V Arbre  sec,  nous  renvoyons  le  lecteur 
à ce  que  nous  en  avons  dit  dans  ce  Livre,  au  cha- 
pitre xxxix,  p.  95,  note  2.  Nous  n’avons  rien  à 
rétracter  de  ce  que  nous  y avons  avancé.  Ce 
que  dit  ici  Marc  Pol,  que  l’armée  envoyée  par 
Abàgâ  contre  Khaïdou,  sous  la  conduite  de  son 
fils  ^ Arghoun , occupa  le  territoire  qui 

s’étendait,  depuis  Y Arbre  sec  jusqu’au  fleuve 
Jon,  ou  Gihon,  confirme  de  la  manière  la  plus 
inattendue  la  détermination  que  nous  avons 
faite  alors  de  la  véritable  situation  de  V Arbre 
sec,  qu’aucun  des  commentateurs  de  Marc  Pol 
n’a  su  reconnaître,  aussi  bien  que  le  plus  grand 
nombre  des  lieux  qu’il  a décrits. 

(3)  Cette  guerre  entre  Kaïdou  et 

Barak,  d’une  part,  et  1-3 Lj!  Abdkd  ou 

Abâgâ,  de  l’autre,  dont  Marc,  Pol  ne  fixe  pas  la 
date,  eut  lieu  en  1270  de  notre  ère.  Voici  com- 
ment elle  est  racontée  par  D’Ohsson  (Hist.  des 
Mongols,  Amsterd.,  1852  (1834),  t.  111,  p.  430 
et  suiv.),  d’après  les  historiens  persans  Rachid- 
cd-dîn  et  Vassaf,  contemporains  de  Marc  Pol  ; 

■<  Les  princes  Caïdou,  Mangou-timour  et  Bo- 
rac,  naguère  ennemis  (Borac  n’était  pas  le  frère, 
comme  le  dit  Marc  Pol,  mais  le  cousin  de  Kha'i- 
dou),  se  réunirent  au  printemps  de  12C9  dans 
les  prairies  de  Talas  (à  l’est  du  fleuve  Sihoun) 
et  de  Coundjouc.  Ils  passèrent  en  fêles  les  sej)! 
premiers  jours  ; le  huitième,  ils  parlèrent  d’af- 
faires. On  arrêta  dans  ce  Courilt.a'i  (mot  mongol 
qui  signifie  « assemblée  de  princes  de  cette  na- 


tion »),que  Borac  garderait  les  deux  tiers  de  la 
Transoxiane;  que  le  reste  appartiendrait  à Man- 
gou-timour et  à Caïdou  ; et  comme  Borac  se 
plaignait  de  l’insuffisance  de  son  territoire  pour 
la  subsistance  de  ses  hordes,  il  fut  convenu  qu’au 
printemps  suivant  (en  1270),  ce  prince  passerait 
le  Djihonn,  pour  tenter  la  conquête  du  Khoras- 
san,  qui  serait  réuni  à ses  domaines.  Caïdou, 
ennemi  d’Abaca,  avait  applaudi  à ce  projet  mis 
en  avant  par  Borac,  et,  ne  demandant  pas  mieux 
que  de  le  voir  occupé  du  côté  de  l’ouest,  il  lui 
promit  des  troupes  pour  l’exécution  de  son  des- 
sein. Les  princes,  considérant  d’ailleurs  que  la 
Transoxiane  était  ruinée,  que  les  champs  étaient 
en  grande  partie  incultes,  s’engagèrent  à n’habi- 
ter que  les  steppes  et  les  montagnes,  à ne  pas 
lâcher  leur  bétail  dans  les  terres  ensemencées,  à 
ne  pas  a|)procher  des  villes,  à n’exiger  des  habi- 
tants aucune  taxe  extraordinaire.  Us  jurèrent 
d’observer  fidèlement  cette  convention,  et,  sui- 
vant l’usage,  ils  mirent  de  l’or  dans  la  bois.son 
qu’ils  burent  pour  confirmer  ce  serment. 

« Mass’oud  Bey  fut  chargé  par  les  trois  souve- 
vains  alliés  de  parcoui'ir  la  Transoxiane,  afin  d’y 
réparer  les  maux  de  la  guerre  (que  ces  trois  sou- 
verains s’étaient  faite  entre  eux),  de  réunir  les 
habitants  dispersés,  de  donner  des  encourage- 
ments à l’agriculture  ; mais  Borac  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  d’avancer  l'e.xécution  de  cette  œu- 
vre bienfaisante.  11  renouvela  ses  extorsions,  pil- 
lant les  habitants  et  enlevant  leurs  chevaux  et 
leur  bétail  pour  son  expédition  en  Perse.  Enfin 
Mass’oud  Bey  lui  représenta  qu’il  ruinait  son 
pays  pour  une  conqucle  incertaine,  et  que,  s’il 
éprouvait  des  revers  qui  le  forçassent  à la  retraite, 
il  ne  trouverait  plus  dans  la  Transoxiane  les  res- 
sources dont  il  aurait  besoin  pour  réparer  les 
|iertes  de  son  armée.  Irrité  de  ces  avis,  Borac 
fit  aiipliquer  à Mass’oud  sept  coups  de  bâton  ; 
mais,  lorsque  sa  colère  fut  apaisée,  il  reconnut 
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Barac  se  parti  atout  son  ost  et  tant  erra  qu’il  vint  jusques  au 
flun  de  Jon  ; et  furent  prèsd’Argon  a .x.  (dix)  milles.  Quant  Ar- 


que cet  administrateur  avait  raison,  et  renonça 
à ses  mesures  de  violence. 

« A la  lin  de  l’année  12G8,  lorsque  Borac  eut 
conçu  (pour  la  première  lois)  le  projet  de  s’em- 
parer du  Khorassan,  Mass’oud  Bey  avait  été  en- 
voyé par  lui  et  par  Caïdou  à la  cour  d’Abaca, 
qui  passait  l’hiver  dans  le  Mazendéran,  avec  la 
mission  apparente  de  reviser  les  comptes  des 
revenus  des  domaines  appartenant  à ces  deux 
princes,  dans  les  États  d’Abaca,  et  de  resserrer 
les  liens  de  l’amitié  qui  existait  entre  eux  ; mais 
avec  l’ordre  secret  de  se  procurer  les  renseigne- 
ments dont  les  deux  princes  avaient  besoin,  pour 
l’ex])édition  qu’ils  méditaient.  Lorsque  Mass’oud 
Bey  fut  près  de  la  résidence  d’Abaca,  les  généraux 
de  ce  prince  et  son  visir  Schems-ud-din  allèrent 
à sa  rencontre  ; ce  dernier,  tout  grand  person- 
nage qu’il  était,  mit  pied  à terre  et  baisa  l’ élrier 
de  Mass’oud  Bey,  qui  lui  dit  avec  dédain  : « C’est 
« toi  qui  es  le  chef  du  Divan  ta  renommée  vaut 
« mieux  que  ta  personne.  » Le  vézir  dissimula 
son  ressentiment  de  cette  apostrophe.  Abaca  fit 
revêtir  l’ambassadeur  de  la  tunique  de  Tcliinguiz- 
Khan,  et  le  lit  asseoir  au-dessus  de  tous  ses  gé- 
néraux, excepté  le  noyau  (mot  mongol  qui  si- 
gnifie un  chef  de  dix  mille  hommes,  prince,  grand 
émir)  Ilga.  Il  ordonna  que  l’état  demandé  par 
Mass’oud  fût  prêt  au  bout  de  huit  jours.  Mas- 
s’oud ne  l’eut  pas  plutôt  reçu  qu’il  partit.  On 
apprit  vingt-quatre  heures  après  que  des  troupes 
s’étaient  montrées  sur  l’autre  rive  du  Djihoun. 
Abaca  s’aperçut  alors  que  cet  ambassadeur  n’é- 
tait venu  que  pour  observer  ; il  fit  courir  après 
lui  ; mais  Mass’oud  avait  eu  la  précaution  de  pla- 
cer à chaque  relais  un  homme  de  confiance  avec 
deux  chevaux,  et  déjà  il  traversait  le  fleuve, 
lorsque  les  gens  expédiés  à sa  poursuite  atteigni- 
rent la  rive  du  Djihoun.  « — Rachid. 

a Caïdou  avait  envoyé  l’ordre  aux  princes  Ah- 
med Bouri,  Nikbey  Ogoul  et  Yalgou,  de  passer  le 
Djihoun,  au  gué  de  Termed  ; aux  princes  Tcha- 
bad,  fils  de  Houcourel  pelit-lils  de  Gayouk-khan, 
Mobarek-schah  et  Kiptchak,  de  le  passer  avec 
Borac  à Amou  ; à Gueuk  Atehouï  U grand  et  à 
lîaïual,  de  le  passer  à Khiva  ; à Gueuk  Atehouï 
U petit,  de  traverser  le  fleuve  à Ming-kischlag 


(c’étaient  sans  doute  ces  princes  qui  furent  con- 
voqués, en  1280,  au  carrousel  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  chapitre  précédent).  Ils  devaient 
tous  se  réunir  au-delà  du  Djihoun,  et  se  tenir 
aux  ordres  de  Borac.  » 

Après  quelques  défections  des  princes  qui  fai- 
saient partie  de  l’armée  commandée  par  ce  der- 
nier, il  passa  le  Djihoun  sur  un  pont  de  bateaux, 
établit  son  camp  près  de  Merv,  puis  marcha  sur 
le  Khorassan  dont  il  occupa  la  plus  grande  partie. 
Il  prit  ses  quartiers  à Talecan.  Ses  troupes  occu- 
pèrent Nichabour  et  saccagèrent  cette  ville.  Il 
fit  lever  de  fortes  contributions  en  argent,  en 
armes  et  en  bétail  dans  la  province  d’Hérat. 

K Cependant  Abaca,  continue  D’Ohsson  {lieu 
cité,  p.  442),  était  parti  de  l’Azerbaïdjan  le  28 
avril  (de  l’année  1270)  ; c’était  le  temps  de  la 
moisson  ; il  défendit  sévèrement  à ses  troupes 
de  toucher  aux  épis,  ■<  tant  ce  prince,  ajoute  Ra- 
schid,  était  juste  ».  Il  fut  joint  à Schéroubaz,  lieu 
que  les  Mongols  appelaient  Coungcour-oulang, 
par  Meka-bey  {*) , ambassadeur  de  l’empereur 
Coubilaï  qui  avait  été  retenu  par  Borac,  mais  s’é- 
tait évadé.  11  put  donner  des  renseignements  sur 
la  situation  de  l’armée  ennemie.  Abaca  pressa  sa 
marche.  Son  frère  Boutchin,  qui,  après  avoir  été 
battu  près  de  Hérat  par  l’avant-garde  de  Borac, 
s’était  replié  sur  le  Mazendéran,  vint  avec  Argoun 
Aca  et  Hadjadj , sultan  du  Kerman,  le  trouver  dans 
le  Coumiss.  Abaca  s’avança  vers  Thous  et  encou- 
ragea ses  troupes  par  des  promesses  et  une  distri- 
bution d’argent.  Du  Badghiss,  il  envoya  un  offi- 
cier à Borac  pour  lui  proposer  la  paix,  lui  offrant 
la  cession  des  provinces  de  Ghaznin  et  de  Ker- 
man. Borac  n’accepta  pas  cette  proposition.  Il 
demanda  à son  astrologue  si  la  position  des  as- 
tres lui  était  propice  ; celui-ci  lui  ayant  conseillé 
d’attendre  encore  un  mois,  Djélaïrtaï,  qui  s’aper- 
çut de  l’impression  de  celte  réponse  sur  l’esprit 
de  Boiac,  dit  en  bouillonnant  de  colère  : « Eh  ! 
<1  que  nous  importe  que  les  astres  soient  ou  non 
« propices;’  Attendrons-nous quel’ennemi  vienne 

(*)  Nous  Sf lions  trôs-porté  à croiie  que  ce  Méko-bey  était 
Marc  Pol  lui  même  ; le  nom  de  Mékti  étant  celui  de  Marc  pro- 
noncé a la  ciiiiioise.  Il  dut  d’ailleurs  visiter  le  Khorassan  a une 
époque  quelrorupje  de  scs  voyages.  Voii  la  note,  p.  ior>-iü7. 
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gon  sot  ' que  Barac  venoit  sus  lui,  si  s’appareilla  moult  bien  et 
vint  à l’encontre,  atout  son  ost’-,  en  un  champ  où  il  mist  ses  tentes. 
Et  que  vous  en  diroie-je?  Quant  il  furent  bien  appareilliez  et  d’une 
part  et  d’autre,  si  commencierent  à sonner  les  grans  nacaires,  et 

CXCVII.  — ' Sut.  — ^ v/t'ec  toute  son  armée. 


Il  nous  égorger  dans  nos  camps?  » 11  fut  donc 
arrêté  qu’on  livrerait  bataille.  » 

Cette  bataille  eut  lieu  dans  une  vaste  plaine, 
sur  le  bord  de  la  rivière  de  llérat.  Abaca  donna 
le  commandement  de  l’aile  droite  à son  frère 
Boutchin,  auprès  duquel  il  plaça  le  noyan  Sa- 
raagar;  celui  de  l’aile  gauche  au  prince  Yschmout, 
qui  avait  sous  lui  les  générau.v  Sounataï,  Ming- 
tour  noyan,  Douroultaï,  Abdonllah  Aca  et  Ar- 
goun  Aca.  Ce  dernier  avait  dans  sa  division  les 
troupes  du  Kerman  et  du  Fars,  commandées  par 
le  sultan  Hadjadj  et  l’Atabey  Youssoufscliali.  Le 
noyan  Abatai  conduisait  le  eentre. 

Il  Dès  le  eommencement  de  l’action,  le  général 
Mourgaoul,  combattant  avec  valeur,  tomba  percé 
d’une  flèche.  Craignant  que  sa  mort  ne  décou- 
rageât les  troupes  , Djélaïrtaï  demanda  à Borac 
la  permission  de  chaiger  l'ennemi.  11  fond  sur 
l’aile  gauche,  la  rompt,  la  met  en  déroute  et  la 
poursuit,  avee  un  grand  carnage,  jusqu’à  Pous- 
chenk,  à quatre  lieues  de  Hérat._  Cependant  le 
centre  et  l’aile  droite  d’Abaca  tenaient  ferme. 
Ce  prince  oïdonne  à Yschmout  de  passer  à la 
gauche  pour  rallier  les  fuyards.  Dans  l’ardeur  de 
la  poursuite,  les  escadrons  du  corps  d’armée  de 
Djéla'irtai  s’étaient  mis  en  désordre  ; ee  général 
ne  put  jamais  les  former  en  bataille  ; lorsqu’il 
revint,  il  se  trouva  coupé,  et  fut  obligé  de  pren- 
dre la  fuite.  Mais  la  victoire  n’en  penchait  pas 
moins  du  côté  de  Borac.  Voyant  les  troupes  d’.A- 
haca  repoussées,  le  noyan  Sounata'i,  général  âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans,  descendit  de  cheval  et 
s’assit  sur  un  tabouret  au  milieu  du  champ  de 
bataille.  « C’est  le  jour,  dit-il  aux  officiers  qui 
Il  1 entouraient,  c’est  le  jour  de  reconnaître  ce 
Il  que  nous  devons  à Abaca.  La  victoire  ou  la 
Il  mort.  •>  Les  troupes  reviennent  à la  charge  ; 
elles  font  des  prodiges  de  valeur;  au  troisième 
choc,  elles  rompent  la  ligne  de  Borac  et  mettent 
son  armée  en  fuite.  Entraîné  dans  la  déroule  gé- 
nérale, ce  prince  tomba  de  cheval.  11  criait  aux 


officiers  qui  passaient  près  de  lui,  dans  leur  fuite  ; 
■I  Je  suis  Borac,  votre  souverain,  donnez-moi  un 
cheval.  >>  La  peur  les  rendaient  sourds  à sa  voix. 
Enfin  un  cavalier  qui  le  reconnut  lui  donna  son 
cheval  et  lui  demanda  quelques  flèches  que  Bo 
rac  lui  jeta,  en  partant  comme  un  éclair.  L’ar- 
mée d’Abaca  poursuivit  les  fuyards,  ne  donnant 
pas  de  quartier.  Ils  auraient  presque  tous  jiéri, 
sans  le  courage  et  la  présence  d’esprit  de  Djé- 
laïrta'i,  qui  les  rallia  et  les  poussa  dans  le  désert 
d’Amou,  protégeant  leur  retraite  à la  tête  d’un 
corps  d’armée  qui  faisait  volte-face  pour  com- 
battre et  arrêter  l’ennemi,  lorsqu’il  les  serrait 
de  trop  près.  Ce  général  sauva  par  celte  manœu- 
vre les  débris  de  l’armée  de  Borac,  qui  purent 
repasser  le  Djihoun.  Des  soldats  s’étaient  réfu- 
giés dans  un  Keoschk  ; Abaca  y fit  mettre  le  feu 
et  tous  périrent  dans  les  flammes.  >>  (D’Ohsson, 
lieu  cité,  p.  447-4''t9,  d’après  Bachid-ed-din.) 

Ce  récit,  dont  nous  avons  retranché  quelques 
parties  pour  le  rendre  moins  long,  s’accorde  pour 
le  fond  avec  celui  de  Marc  Pol  ; mais  il  est  beau- 
coup plus  détaillé  et  plus  savant.  On  voit  que 
Rachid  (comme  lui-même  d’ailleurs  en  prévient 
au  commencement  de  sa  grande  histoire)  avait  eu 
à sa  disposition  les  archives  officielles  de  la  cour 
mongole  de  Perse,  dont  il  était  grand  vizir,  et 
qu’il  écrit  en  homme  d’État,  qui  connaît  les  faits 
et  qui  ne  recourt  pas,  comme  Khondéiuir  et  au- 
tres historiens  persans,  à la  recherche  des  mé- 
taphores, du  pathos  et  des  phrases  alambiquées, 
pour  dissimuler  son  ignorance.  Il  est  infiniment  à 
regretterque  le  grand  ouvrage  de  cet  éminent  his- 
torien, le  njami-ut  Tévarikh,  « Collection  d’An- 
nales  »,  ne  soit  pas  complètement  traduit  (on 
n’en  a donné  jusqu’ici  que  de  courts  frag- 
ments) ; ce  serait  une  mine  inépuisable  pour 
contrôler  et  compléter  nos  connaissances  histo- 
riques et  géographiques  de  l’Asie.  Nous  enga- 
geons nos  lecteurs  A comparer  ces  deux  réeits  de 
la  même  bataille,  qui  ont  chacun  leur  mérite. 
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de  maintenant  commença  la  bataille  des  uns  aus  autres,  et  s’entre- 
getèrent  tant  de  saietes^  que  tout  l’air  en  estoit  couvers  comme 
de  pluie.  Et  tant  y avoit  là  mors,  d’hommes  et  de  clievaus,  d’une 
part  et  d’autre,  que  toute  la  terre  en  estoit  couverte.  Et  tant  dura 
la  bataille  que  les  gens  Barac  furent  desconfiz  des  genz  Argon 
Et  passèrent  le  flun.  Mais  Argon  et  ses  genz  les  occioient  et  malme- 
noient  en  fuiant  tout  à leur  volenté.  Si  que  en  ceste  maniéré  ala, 
ceste  bataille,  que  Argon  ot®  la  victoire,  et  Barac  fu  desconfiz;  et 
eschapa  par  la  force  de  son  bon  cheval  qui  tost  l’emporta. 

Et  depuis  que  je  vous  ai  commencié  d’Argon,  si  vous  lairons  de 
Caidu  et  de  Barac  son  frere  et  vous  conterons  huimès®  d’Argon; 
comment  il  fist  puis  et  comment  il  fu  seigneur  puis  la  mort 
son  pere. 

CHAPITRE  CXCVIII. 


Comment  Argon  sot  que  son  pere  estoit  mort  qmis  la  bataille,  et  se  parti 
four  aler  prendre  la  seignorie,  si  comme  raison  estoit. 

Quant  Argon  ot  ^ vaincu  celle  bataille  de  Barac  le  frere  Caïdu, 
et  de  son  ost  (i),  si  ne  demoura  pas  grandement  que  il  oï  nou- 
velles que  Abaga  son  pere  estoit  mors,  de  quoi  il  ot  grant  duel.  Si 
s’appareilla  atout  son  ost,  et  se  mist  au  retour  pour  avoir  la  sei- 
gnourie,  si  comme  il  devoit  ; mais  il  avoit  à aler  .xl.  (quarante) 

3 Flèches.  — Par  les  gens  cl  Argon.  — ^ Eut.  — ® Désormais.  — 7 Depuis. 

CXCVIII.  — ' Eut. 


CXCVIII.  — (1)  On  a vu,  clans  les  notes  du 
chapitre  précédent,  cpie  Abaca,  ou  Abaga,  com- 
mandait en  personne  ses  troupes  contre  Borak  ; 
mais  Argoun,  son  fils  aine,  l’accompagnait  sous 
le  nom  éC Argoun- Aca  [aca,  ou  jilutôt  ahha  en 
mongol,  signifiant  frère  aîné).  Il  devait  succéder 
immédiatement  à son  père  Abuka,  (jui  mourut 
le  mercredi  1“'  avril  1282.  Bar  llébræus,  cité 
par  D’Obsson  [lieu  cité,  t.  III,  p.  537),  dit  (|u’A- 
baca  avait  le  dimauebe  précédent,  jour  de  Pà- 
cpics,  célébré  cette  l'éte  avec  les  chrétiens,  en 
assistant  au  service  divin  dans  l’église  de  Hémé- 


dan  (Hamadan)  ; que  le  lundi  il  dina  chez  un 
seigneur  persan;  que,  dans  la  nuit  du  lundi  au 
mardi,  sa  raison  se  troubla,  qu’il  vit  des  spectres 
dans  l’air,  et  qu’il  mourut  vers  l’aurore  du  mer- 
credi 1“''  de  nisau,  qui  répond  au  20  de  zoul- 
liadjet  (!'■'  avril  1282).  Il  était  âgé  de  quarante- 
buit  ans  et  en  avait  régné  dix-sept.  11  laissa 
deux  fils,  Argoun  et  Kaïkhàtou  (que  Marc  Pol, 
p.  31,  nomme  Chialo,  voir  la  note  à ce  sujet), 
qui  régnèrent  l’un  après  l’autre  sur  le  trône  de 
Perse  ; Argoun,  de  1284  à 1291  ; et  Kaïkhalou, 
de  1291  à 1295  de  notre  ère. 


CHAPITRE  CXCVlll. 
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journées,  ains  qu’il  y fust®.  Of  avint  qu’il  avoit  un  sien  oncle  qui 
avoit  nom  Aconiat  Soldan,  car  il  esloit  devenuz  sarrazins.  Quant  il 

•*  Avant  qu'il  J fût  ; — ains  que  étant  dérivé  du  latin  antequam. 


(2)  Cet  Aconiat  Soldan]  était  le  sultan 
A‘hmcd,  qui  se  noiumait  avant  Ta- 
goudar,  et  qui  disputa  le  trône  de  Perse  à Ar- 
gonn,  son  neveu.  « Après  la  mort  d’Abaca,  dit 
Ü’Ohsson  {lieu  cité,  t.  111,  p.  550,  d’après  Ra- 
cliid),  les  Kliatounes  (princesses  veuves) , les 
princes  du  sang  et  les  génèrau.v  présents  à Mé- 
raga,  s’assemblèrent  pour  rendre  les  derniers  de- 
voirs au  monarque  défunt,  et  délibérer  sur  le 
choix  de  sou  successeur.  Le  prince  Argoun,  qui 
avait  été  mandé  par  son  père,  reçut  en  route  la 
nouvelle  de  sa  mort,  et  se  rendit  à Méraga,  où 
les  kliatounes  et  les  princes  du  sang  lui  présen- 
tèrent la  coupe,  suivant  l’usage.  Le  général  Rou- 
caï,  dévoué  à ce  jeune  prince,  ordonna  au.x  olü- 
ciers  de  la  maison  d’.Lbaca  de  faire  leur  service 
auprès  d’.Lrgoun.  Bientôt  ïagoudar,  frère  d’A- 
baca et  le  septième  üls  de  Houlagou,  arriva  de 
Géorgie.  Après  les  cérémonies  funèbres,  l’assem- 
blée se  rendit  à Tcliogatou. 

« Il  se  forma  trois  partis  ; les  princes  Adjaï, 
Coungourataï,  Houladjou,  tous  trois  üls  de  Hou- 
lagou,  et  d’autres,  voulaient  élire  Tagoudar.  Les 
généraux  Boucaï,  Ourouk,  Aeboukaï  et  d’autres 
ofliciers  de  la  maison  d’.\baca,  tenaient  pour  son 
lils  Argoun.  Oldjaï-lvhatoun  , qui  avait  été  la 
femme  de  Houlagou,  et  puis  celle  d’Abaca,  était 
à la  tète  d’un  troisième  parti  en  faveur  de  Man- 
gou-Timour;  mais  ce  prince  étant  mort  sur  ces 
entrefaites,  elle  se  rangea,  de  même  que  Coutouï 
Kliatoun,  du  côté  d’ Argoun  (Racliid).  C’était 
toutefois,  d’après  le  Yassa  (Code  de  Ucliingbis- 
Khaàn) , l’aiiié  de  la  famille  qui  devait  succéder 
au  trône  (cette  loi  est  encore  en  vigueuf  en  Tur- 
quie et  en  Égypte),  et  A'hmed  était  Tonde  d’ôr- 
goun.  Cette  considération  prévalut.  « 

Tagoudar  fut  proclamé  d’une  voix  unanime 
le  G mai  1282.  « A la  suite  des  fêtes  qui  célébrè- 
rent son  avènement  au  trône  (dit  Ü’Uhsson,  d’a- 
près Uachid,  lieu  cité,  p.  552),  A‘hmed  se  fît 
apporter  les  trésors  (d’Abaga),  déposés  à Scliaou- 
téla,  et  les  distribua  aux  princes,  aux  princesses, 
aux  officiers  et  aux  troupes  ; chaque  soldat  reçut 
cent  vingt  dinars.  Sur  ces  entrefaites  survint 


Argoun,  qui  se  plaignit  qu’on  ne  l’avait  pas  at- 
tendu pour  la  cérémonie  de  l’inauguration. 
A‘hmed  lui  montra  beaucoup  d’égards  et  lui  remit 
de  sa  main  vingt  balischs  d’or  (valant  chacun 
2,000  dinars,  ou  1,000  llorins  d’or)  qu’il  lui 
avait  réservés.  Ce  fut  alors  qu’Argoun  et  Coung- 
courataï  se  lièrent  d’une  éti  oile  amitié,  qu’ils  se 
garantirent  par  des  sermenis  mutuels  , dans 
TOrdou  de  Touctaï  Khatoun,  Tune  des  veuves 
d’Abaca.  » 

C’est  ce  fuit  de  disti  ibution  d’argent  que  Marc 
Pol  a relevé  contre  A'hmed,  en  disant  que  « il 
K print  la  seigneurie  et  se  fîst  seigneur,  et  trouva 
« si  grant  trésor  que  ce  fu  merveilles.  Et,  comme 
« malicieus,  le  départi  tout  ans  barons  et  ans 
<1  gens  d’armes  (aux  soldats)  pour  avoir  leurs 
« cœurs  et  leurs  grâces.  » Ou  voit  que  Marc  Pol 
était  bien  informé. 

L’année  suivante,  Argoun  , qui  voyait  avee 
peine  son  oncle  A'hmed  sur  le  trône  de  son  père, 
chercha  à se  faire  des  partisans  pour  le  renver- 
ser. Il  partit  au  printemps  pour  Tlrak  Adjemi. 
11  avait  conservé  le  Khorassan  que  son  père  lui 
avait  donné  eu  apanage;  mais  cela  ne  le  satis- 
faisait pas.  11  fît  demander  au  sultan  A'hmed  (ce 
dernier  avait  pris  le  titre  de  sultan,  après  avoir 
fait  profession  de  l’islamisme  ; c’est  pourquoi  il 
est  nommé  Soldan  par  Marc  Pol)  la  cession  des 
domaines  royaux  dans  Tlrak  et  le  Fars,  lui  man- 
dant : « Puisque  vous  possédez,  en  vertu  de  vos 
« droits  et  des  sulfrages  unanimes,  le  trône  de 
■<  mon  [)ère,  il  me  faut  un  territoire  qui  puisse 
« fournir  à l’entretien  des  troupes  que  je  com- 
» mande.  Si  vous  m’accordez  les  provinces  qui 
<t  appartiennent  maintenant  au  domaine  privé, 
« la  meilleure  intelligence  régnera  entre  nous  ; 
« sinon,  ce  but  désiré  ne  sera  pas  atteint.  » Le 
sultan  répondit  : « Par  un  effet  de  notre  affec- 
« tion  et  de  notre  sollicitude  à son  égard,  nous 
« lui  confirmons  la  possession  du  Khorassan,  son 
i(  apanage.  S’il  désire  que  nous  y joignions  une 
O autre  province,  qu’il  vienne  au  Couriltai  ; 
« après  avoir  conféré  avec  lui,  nous  ne  lui  refu- 
« serons  pas  nos  faveurs  ; mais  s’il  persiste  dans 
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sot  ^ que  Abaga  son  frere  estoit  mort,  et  que  Argon  son  neveu  estoit 
si  loins,  si  pensa  que  il  pourroit  bien  estre  seigneur  Si  s’appareilla 
atout  grant  gent,  et  s’en  vint  à la  court  Abaga  son  frere  et  print  la 
seigneurie  ; et  se  fist  seigneur,  et  trouva  si  grant  trésor  que  ce  fu 
merveilles.  Et,  comme  malicieus,  le  départi  ^ tout  aus  barons,  et  aus 
gens  d’armes,  pour  avoir  leurs  cuers  et  leurs  grâces.  Et  quant  ses 


3 Sut.  — 4 Distribua. 

« sa  désobéissance  , nous  ferons  marcher  contre 
« lui.  » (Vassaf.) 

A‘hmed,  ayant  eu  avis  que  les  partisans  d’Ar- 
goun  conspiraient  contre  lui,  fit  arrêter  un  grand 
nombre  des  chefs  de  cette  conspiration,  entre 
autres  Coungcourataï,  qui  fut  mis  à mort  en  lui 
cassant  l’épine  du  dos  ; plusieurs  autres  furent 
jetés  dans  les  fers  et  ensuite  exécutés.  De  son 
côté,  Argoun,  informé  des  dispositions  du  sultan, 
vit  qu’il  ne  lui  restait  plus  qu’à  tenter  le  sort 
des  armes.  11  réunit  les  troupes  stationnées  dans 
le  Khorassan  et  le  Mazendéran.  11  fit  marcher 
son  armée  en  trois  corps,  et  se  mit  à la  tête  du 
dernier.  11  manda  au  général  Névrouz  de  venir  le 
joindre  en  diligence  avec  son  touman  (dix  mille 
hommes)  de  Caraounass  (voir,  sur  ce  nom  et  sur 
celui  de  Névrouz,  la  noie  8,  p.  83  de  ce  volume), 
et  s’avança  avec  un  corps  de  cinq  mille  hommes. 
Les  deux  avant-gardes  se  rencontrèrent  à Khaïl- 
huzurk,  situé  à moitié  chemin  entre  Ray  et 
Cazvin. 

A’hmed  était  parti  du  Mougan  le  2G  avril 
1281,  à la  tète  de  80,000  hommes  de  cavalerie, 
Mongols,  Musulmans,  Arméniens  et  Géorgiens. 
Une  grande  bataille  eut  lieu  dans  la  plaine  d’Ak- 
Khodja  (c’est  l’endroit  que  Marc  Pol  appelle, 
dans  le  chapitre  suivant,  •<  un  moult  hiau  plain 
« et  moult  grant  »).  Argoun  fut  défait  et  se  re- 
tira dans  la  forteresse  de  Kélatkoukh,  située  au 
nord  de  Thous.  La  plupart  de  ses  généraux  , 
croyant  sa  cause  perdue,  avaient  passé  au  camp 
d’A'hmed.  Névrouz,  qui  lui  restait  fiücle,  le  pres- 
sait de  se  retirer  au-delà  du  Ujihoun,  où  il  trou- 
verait une  armée  ; Argoun  ne  voulut  pas. 

Sur  ces  entrefaites,  des  pourparlers  eurent 
lieu  entre  des  officiers  d’Argoun  et  d’A'hmed,  qui 
cherchait  à attirer  son  neveu  à sa  cour  pour 
s’emparer  de  sa  personne  ; il  y réussit.  Argoun  se 


rendit  au  camp  d’A'hmed  le  20  juin  1284  (selon 
Rachid  et  Vassaf  (dans  D’Ohsson , lieu  cité, 
t.  III,  p.  595).  Il  ne  fut  pas  introduit  tout  de 
suite  dans  le  pavillon  du  sultan  ; on  le  laissa  en 
plein  air  exposé  à l’ardeur  du  soleil  ; la  sueur 
coulait  de  son  visage.  Sa  sœur  Togan,  qui  l’aimait 
tendrement,  cédant  à sa  vive  émotion,  sortit  de 
la  tente  royale  et  alla  le  garantir  avec  son  pa- 
rasol des  rayons  brûlants.  Le  sultan  sortit  en- 
suite pour  chasser  dans  les  environs  du  camp.  A 
son  retour,  Argoun  fut  introduit;  il  entra,  plia 
le  genou,  et  rendit  hommage  au  sultan  de  la 
manière  usitée  chez  les  Mongols.  A'hmed  l’em- 
hrassa.  Il  dit  ensuite  à Argoun  qu’il  conserve- 
rait en  apanage  le  Khorassan , comme  sous  le 
règne  de  son  père.  Néanmoins  A'hmed  le  fit  gar- 
der à vue. 

Pendant  ce  temps  un  projet  se  forma,  à la 
cour  même  d’A'hmed,  pour  le  détrôner  et  déli- 
vrer Argoun.  Ce  projet  réussit.  A'hmed  s’étant 
enfui,  il  fut  atteint  par  les  Caraounass , qui  se 
saisirent  de  sa  personne,  lui  ôtèrent  ses  habits 
et  le  gardèrent  dans  sa  tente.  Des  généraux  qu’il 
avait  emprisonnés  et  d’anciens  officiers  du  prince 
Coungcourataï  furent  chargés  de  le  juger;  il 
fut  condamné  à mort  et  exécuté  de  la  même 
manière  j^u’il  avait  fait  périr  ce  prince.  >•  La 
« peine  du  talion,  dit  Vassaf,  fut  appliquée  au 
« sultan  ; on  lui  cassa  l’épine  du  dos.  » Ce  sup- 
plice eut  lieu  le  10  août  1284. 

La  conversion  d’A'limed  au  mahométisme  et 
son  zèle  pour  cette  religion  avait  indisposé 
contre  lui  les  généraux  mongols,  comme  celui 
d’Ahaca  pour  le  christianisme  causa  sa  2>erte  ; 
car,  selon  quelques  historiens,  ce  prince  mou- 
rut empoisonné.  (Voir  la  note  1 du  chapitre  pré- 
cédent.) Les  apostasies  ne  sont  pas  toujours 
heureuses. 


CHAPITRE  CXCIX. 
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barons  et  ses  genz  d’armes  virent  que  il  avoient  tant  eu  de  lui,  et 
disoit  chascun  que  il  estoit  bons  sires.  Et  l’amoient  et  disoient  que 
il  ne  voloient  autre  seigneur  que  li.  Mais  il  fist  puis  une  mauvese 
chose  qui  moult  fu  reprise  de  chascun.  Car  il  print  toutes  les  fa- 
més son  frere  Abaga,  et  les  retint  puis  toutes  por  soi. 

Quant  il  ot  la  seigneurie,  et  ne  démolira  pas  gramment  que  il  oï 
nouvelles  comment  Argon  son  neveu  venoit  atout  grant  ost , si  ne 
list  nulle  demeure  •,  mais  de  maintenant  fist  mander  ses  barons  et 
toute  sa  gent,  et  fist  en  une  semaine  appareillier  moult  grant  ost  de 
genz  à cheval,  pour  aler  encontre  Argon.  Et  y aloit  moult  volon- 
tiers, si  comme  celui  qui  cuidoit  la  bataille  gaaingnier^,  et  ne  se 
monstroit  de  riens  esbahis. 

CHAPITRE  CXCIX. 

Comment  Acomat  Soldan  se  départi  atout  son  ost  pour  aler  contre  son  neveu 
qui  venoit  prendre  la  seignorie  si  comme  droiz  estoit. 

Et  quant  ^ Acomat  Soldan  ot  appareillié  bien  .lx.m.  (soixante 
mille)  hommes  achevai,  si  se  mist  à la  voie,  et chevauchierent  bien 
.X.  (dix)  journées  et  orent  nouvelles  comment  leur  anemis  estoient 
près  d’eus,  et  avoient  bien  autant  de  genz  comme  il  avoient.  Si 
fist,  Acomat,  tendre  ses  paveillons  en  un  moult  biau  plain  et  moult 
grant  (i).  Et  illec  fist  atendre  Argon  pour  combatre  à lui.  Quant  il 
ot  son  fait  appareillié,  si  fist  assembler  ses  barons  et  ses  chevaliers, 
et  les  genz  d’armes,  pour  estre  au  parlement  avec  eus*;  car  il, 
comme  malicieus  hom  vouloitsavoir  le  cuer  et  la  volonté  de  chas- 
cun ; et  commença  à parler  en  tel  maniéré  (2)  : 

« Seignors,  dist  il,  vous  savez  bien  comment  je  doi  estre  seigneur 
« par  raison  de  tout  ce  que  Abaga,  mon  frere,  tenoit , pour  ce  cjue 

CXCIX.  — I Pour  délibérer  (wec  eux  sur  tes  mesures  à prendre.  — ’ Homme  mnlinten- 
tionné,  mais  adroit. 


CXCIX. — (I)  Aoir  la  noie  2 du  chap.  pré- 
cédent. 

(2)  Le  discours  que  Marc  Pol  met  dans  la 


bouclie  d’A'limed  ne  manque  ni  d’art  ni  d’élo- 
«(ueiice;  il  est  parfaitement  dans  la  situation, 
C’esi  un  véritable  modèle  du  genre  persuasif. 
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LE  LIVRE  DE  MARC  POL. 


« je  sui  filz  de  celui  pere  de  cui^  il  fu  filz  (3)  ; et  pour  ce  que  j’ai 
« esté  toutes  foiz  avec  lui  à aidier  à conquester  les  terres  et  les 
« provinces  que  nous  tenons . Bien  est  voir  que  Argon,  le  filz  Abaga, 
« mon  frere,  se  aucun  vouloitdire  que  à lui  deust  venir  la  seigneu- 
« rie,  je  diroie,  sauve  la  garde  et  la  grâce  de  touz  cens  qui  le  vou- 
« roient'''  dire  que  à lui  deust  venir  la  seigneurie,  que  ne  seroitpas 
« raison  ne  digne  chose  ; pour  ce  que  son  pere  tint  le  régné  tant, 
« comme  vous  savez,  toute  sa  vie,  si  est  raison  aussi  que  je  la  doie 
« avoir  toute  ma  vie,  depuis  sa  mort.  Et  ores  puis  qu’il  est  ainssi 
« comme  je  vous  ai  dit,  je  vous  pri  que  nous  deffendons  notre 
« droit,  et  que  le  régné  et  la  seigneurie  remaingne  à nous  touz  en- 
te semble  ; que  je  vous  di  que  je  en  vueil  avoir  l’onneur  seulement 
« et  la  renommée,  et,  vous,  en  aurez  le  proufit  et  l’onneur  et  l’avoir, 
rt  et  la  seigneurie  par  toutes  nos  provinces  et  terres  (4).  Autre  chose 

ne  vous  dirai-,  car  je  sais  bien  que  vous  estez  sages  et  preus;  et 
« que  vous  amez  droit;  et  que  ferez  chose  que,  à touz,  nous  sera 
« honneur  et  bien.  » 

Si  se  test  atant  et  ne  dit  plus.  Et  quant  il  orent  tuit  ce  entendu, 
si  respondirent  tuit  communément  que  il  ne  li  faudront  ® jamès, 
tant  qu’il  aient  la  vie  ou  cors;  et  qu’il  li  aideront  contre  touz  les 
hommes  du  monde,  et  contre  Argon  proprement;  et  qu’il  n’ait  jà 
doutance  ; que  il  convient  que  il  prengnent  ’ Argon  mort  ou  vif.  Et 
li  rendront  en  ses  mains.  En  tel  maniéré,  comme  vous  oï  avez,  parla 
Acomat  à ses  hommes,  et  sot  ^ leur  volentez. 

Or  vous  lairons  de  Acomat  et  de  son  ost^  ; et  vous  dirons  de  Ar 
gon  et  de  son  ost. 

^ Dont  ; forme  de  Bourgogne,  à la  lin  du  douzième  siècle.  — i Vomiraient.  — ^ Il  se 
tut  alors.  — Ils  ne  lui  feront  pas  defaut.  — 7 Prennent.  — Sut.  — 9 .Innée. 

(3)  Ceci  est  tout  à fait  conforme  au  droit  vaincu.  Marc  Pol  se  montre  ici  vraiment  habile 

d’Iiérédité  établi  dans  le  Yassa  ou  Code  de  écrivain.  Il  se  pourrait  toutefois  que  le  rédac- 
Bchingliis-Kliaàn,  comme  nous  l’avons  déjà  re-  tcur  de  son  livre  , Husticien  de  Pise  (voir  ci- 
marqué  précédemment.  devant  le  Prologue , -[i.  4),  ne  soit  pas  étranger 

(4)  üu  voit,  par  la  teneur  de  ce  discours,  que  à l’artavec  lequel  les  discours  mis  dans  la  bouche 
lesultanA'hmed  sait  employer  les  arguments  qin  des  priucipau.v  personnages  sont  disposés.  Le 
sont  les  [lins  sûrs  moyens  de  persuasion.  11  était  fond  a été  certainement  fourni  par  Marc  Pol  ; 
ddlicile  que  son  auditoire  ne  fût  pas  à la  fin  cou-  mais  un  i héteur  y a mis  la  main. 
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CHAPITRE  CC. 

Comment  A rgon  se  conseille  à sa  gent  pntr  aler  combaltre  contre  Acomal  Soklan 
son  oncle  qui  li  avait  prinse  sa  seigneurie. 

Sachiez  que  quant  Argon  sot  certainement  que  Acomat  l’alendoit 
ou  champ  avec  moult  gent,  si  en  ot  moult  grant  ire.  Mais  toute- 
foiz  ne  s’esbahi  pas,  porce  qu’il  ne  vouloit  pas  monstrer  à ses  hom- 
mes qu’il  eust  paour;  car  il  li  pourroit  trop  nuire.  Alais  n’en  list 
nul  semblant  ; ains  monstroit  que  il  ne  les  doutoit  de  riens,  pour 
conforter  sa  gent,  si  comme  sages  bons  qu’il  estoit  (i  j. 


Nota.  — Les  mss.  A.  et  B.  s’arrêtent  ici.  Le  premier  portail  ensuite  la  mention  sui- 
vante, effacée,  mais  encore  cependant  lisible: 

« Ce  livre  est  au  duc  de  Berry. 

{Signe)  Jehan.  » 

Le  second  se  termine  ainsi  : 

« Et  atantfine,  Messire  Marc  Pol,son  Livre  delà  Division  du 
monde  et  des  merveilles  d’icelluy.  » 

Explicit. 


CC.  — (1)  Ce  chapitre  n’est  évidemment  pas 
terminé.  Le  texte  français  publié  par  la  Société 
de  Géographie  de  Paris  continue  ainsi  (p.  258)  : 
■<  Il  mande  per  tuit  sez  baronz  et  sajes  homes,  et 
quant  il  en  ont  asenblé  grant  quantité  en  son 
paveillonz,  car  il  avoient  mis  camp  en  un  mont 
biau  leu,  il  parole  adonc  et  dit  en  tel  mainere  : 
•<  Biaus  frères  et  amis,  fait-il,  vos  savés  certai- 
« nemant  cornant  mon  piere  vos  aime  tendre- 
« ment  ; tant  corne  il  vesqui  voz  tient  jior  freres 
■<  e por  hlz,  et  savés  cornant  voz  fust  jadis  en 
<■  maintes  grant  bataille  con  lui,  cornant  voz 
■■  l’aidast  conquister  toute  la  terre  qu’il  tenoit, 
■<  e savés  cornant  fui  fdz  celui  qe  tant  voz  ame,  e 
je  mesme  voz  aime  tant  corne  mon  cors,  e 
donc  puis  qe  en  ci  est  la  vérité  corne  je  voz  ai 
<•  dit  bien  droit  e raisonz  qe  voz  me  aidés  de 
« cestui  qe  vient  contre  raisonz  e contre  droit  e 
« qe  Doz  vuelt  faire  si  grant  tort  corne  noz  dese- 


>>  riter  de  nostre  tere.  Et  encore  savés  tout  voi- 
■■  reniant  cornant  il  n’est  de  nostre  loi,  niés  le  a 
O guerpir  [déguerpir,  ahandonnée)  et  est  devenu 
« de  saracinz  et  aore  [adore)  Maoniet  ; or  véés 
« cornent  seroit  doingne  [digne)  cousse  [chose) 
« qe  Saracinz  deust  avoir  seingnorie  sor  Tartars  ; 

or  biaus  frères  et  amis,  puis  che  toutes  cestes 
<■  raisonz  hi  sunt  bien  voz  doit  croistre  cuer 
« e volonté  de  faire  ce  qe  convient,  qe  ce  ne 
« avegne,  dont  jeo  prego  chascun  qu’il  soit  vai- 
« lant  home  et  qe  s’eforce  outre  poir  de  com- 
« batre  si  ardiemant  qe  noz  veincon  la  bataille, 
<'  e qe  la  seingnorie  reniaingne  à voz  e ne  à Sara- 
<■  zinz  ; e certes  chascun  se  doit  confoi  ter  qe  noz 
.<  veinquiron  la  bataille  jior  ce  qe  nos  avon  droit, 
« e nostre  ennimis  ont  le  tor.  Or  ne  voz  diroi 
» plus  à cestui  point,  mes  qe  je  pri  chascuns 
« qu’il  pensi  de  bien  faire.  » A tant  se  taist  qu’il 
ne  dit  plus.  » 
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CHAPITRES  HISTORIQUES 

SUPPLÉMENTAIRES 

TIRÉS  DU  MANUSCRIT  PUBLIÉ  PAU  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  PARIS,  EN  1824  (*). 


CHAPITRE  CCV  (^^). 

Cornant  le  baronz  responderent  ad  Argon 

Et  quant  baronz  e chevaliers  qe  llluec  estoient  ont  entandu  les  paraules 
qe  Argon  avoit  dit  bien  e sajemant,  quaseun  disoit  à soi  meisme  qu’il  vo- 


(')  Recueil  de  ï^ojages  el  de  31émoires , t.  I. 
Le  texte  que  nous  reproduisons  ici  a été  colla- 
tionné par  nous  sur  le  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que impériale  de  Paris  (anc.  n°  7 3C7,  fonds  FR. 
1 1 1 G).  Nous  le  donnons  sans  commentaires,  parce 
que  ces  chapitres  maïupient  dans  les  trois  ma- 
nuscrits de  notre  rédaction,  et  n’ayant  seulement 
en  vue  que  de  réunir  ici  tout  ce  qui  jieutétre  lé- 
gitimement attribué  à Marc  Pol. 

(**)  11  n’y  a pas  ici  de  lacune  ; les  mêmes 
chapitres  ont  été  numérotés  différemment  dans 
les  deux  rédactions,  par  suite  d’une  division  dif- 
férente du  Livre. 

(***)  Les  chapitres  historiipies  qui  précè- 
dent et  les  onze  premiers  qui  suivent  sont  une 
histoire  des  ■<  Khans  Mongols-  de  Perse»  depuis 
Houlagou , père  d’Abaga  , le  premier  de  ces 
Khans,  qui  mourut  en  1206,  jusqu’à  Baïdou,  qui 
succéda  à Ivaikhatou  en  1295,  lequel  fut  rem- 
placé par  Ghazan  la  même  année.  C’est  à la 
cour  de  ce  dernier  que  Marc  Pol,  avec  son  pere 
et  son  oncle,  conduisirent  la  princesse  mongole 
Cogatra,  destinée  à Argoun,  de  la  part  de  Khou- 
bilaï-Khaàn.  (Voir  le  ch.  XVlll,  p.  29  et  sniv.) 
Ce  fut  assurément  pendant  le  séjour  de  Marc  Pol 
dans  cette  cour,  à son  retour  de  Chine,  en  1295, 
qu’il  recueillit  les  documents  histoi’iques  qu’il  a 
donnés,  à la  lin  de  son  Livre,  sur  les  souverains 
de  la  dynastie  mongole  de  Perse.  Il  est  même  à 
présumer  que  ce  fut  Rachid-ed-dîn  lui-nième 
(médecin  de  profession,  ayant  été  attaché  à 
Abdga-Khan  et  étant  devenu  vizir  de  Chazan- 
Khan)  qui  conimuni(pia  à Maj  c Pol , pendant  son 
séjour  jH'cs  de  Chazan,  à Tébj  iz,  les  <locuments 


sur  lesquels  il  a rédigé  ses  chapitres  historiques 
reproduits  dans  ce  Livre  ; les  faits  qu’il  raconte 
ne  peuvent  guère  provenir  que  d’une  source  offi- 
cielle ; et  la  plupart  des  détails  dans  lesquels  il 
entre  s’accordent  tellement  avec  l’histoire  des 
mêmes  princes,  écrite  par  Rachid  lui-même  et 
par  Vassaf,  qui  était  aussi  à cette  môme  cour 
(histoire  dont  D’Ohsson,  lieu  cité,  a donné  de 
nombreux  extraits),  qu’ils  ne  peuvent  guère  lais- 
ser de  doute  à cet  égard.  Nous  croyons  devoir 
en  donner  ici  un  aperçu  qui  servira  de  commen- 
taire pour  l’intelligence  des  chapitres  qui  suivent. 

Dans  l’un  des  derniers  chapitres  , le  CCXIII 
(page  749),  Marc  Pol  dit  qu’ Argon  «recouvra 
sa  seigneurie  » en  1286  ; d y a une  erreur  de  deux 
ans,  due  au  copiste  sans  doute  ; car  Argoun  suc- 
céda à A'hmed  en  1284.  Marc  Pol  ajoute  que 
A'hmed  régna  deux  ans,  Argoun  six  ans,  au  bout 
desquels  il  mourut  de  maladie;  «ebien,  dist  l’en, 
« qe  il  morul  de  bevrajes  »,  ajoute-t-il;  les  der- 
nières dates  sont  exactes.  11  dit  aussi  que  Baïdou, 
« qe  estoit  cristiens  » (ch.  ccxv,  p.  749),  « prist 
« la  seignorie  en  1294  ans  de  Crist  » ; d’après 
notre  manière  actuelle  de  compter,  ce  fut  au 
mois  d’avi'il  de  l’année  1295  (voir  D’Ohsson, 
lieu  cité,  t.  IV,  p.  IIG).  Mais  il  faut  savoir,  pour' 
la  justification  de  Marc  Pol,  que  Vannée  véni~ 
tienne  était  en  arrière  de  trois  à quatre  mois  sur 
notre  année  actuelle  grégorienne,  et  que,  d’a- 
près son  compte,  c’était  effectivement  eu  l’année 
1294.  Cette  observation  s’applique  aussi  à l’a- 
vénement  de  Chazan,  qu’il  dit  avoir  eu  lieu  l’an 
1294  (ch.  CCXV,  p.  750). 

Dans  les  chapitres  qui  suivent,  Marc  Pol  parle 
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lüieiit  avant  inorir  que  il  ne  i feissent  tout  lor  poir  île  vincre  la  bataille.  Et 
endeinentier  que  cliasciin  estoit  coi  et  nui,  atant  se  tient  en  estant  un  grant 


du  roi  de  Concï  (ou  Canci,  ch.  216),  Khan  des 
ancêtres  des  Kalmouks  Mongols  d’aujourd’hui, 
dont  le  chef  se  nommait  Kanlchi  (que  l’on  a 
écrit  Kanlaisch  [Histoire  généalogique  des  Tar- 
lars,  p.  81),  et  dont  les  hordes  étaient  appelées 
Kantchigod ; puis  de  la  prorince  d’ Obscurité 
(ch.  217),  les  régions  polaires;  puis  de  la  Russie 
(ch.  218);  puis  enfin  il  raconte  les  hauts  faits 
des  « seigneurs  des  Tartars  de  Ponent  »,  comme 
il  les  appelle,  au  nombre  desquels  se  trouvent 
Houlagou  et  Barka , qui  furent  souvent  en 
guerre;  Totomagu,  Toctaï  et  Nogaï.  Ces  chapi- 
tres , ainsi  que  ceux  qui  précèdent , omis  avec 
intention  dans  nos  manuscrits,  étaient,  il  y a 
peu  d’années  encore,  d’une  grande  importance 
pour  l’histoire  ; mais  aujourd’hui  ils  le  sont 
moins,  parce  que  les  travaux  historiques  qui  ont 
été  publiés  sur  ce  sujet,  quoique  peu  nombreux, 
sont  plus  complets.  On  n’en  doit  pas  moins  ad- 
mirer Marc  Pol  d’avoir  voulu  en  quelque  sorte 
être  le  géographe  de  toutes  les  contrées  de  l’Asie 
conquises  par  les  Mongols  qu’il  servit , et  l’his- 
torien de  tous  les  souverains  de  race  mongole 
qui , jusqu’à  lui , avaient  régné  sur  ces  mêmes 
contrées.  On  a vu,  dans  notre  commentaire, 
comment  cette  immense  tâche  avait  été  remplie. 

Nous  n’ajouterons  plus  qu’un  mot  sur  Argoun, 
nos  copistes  ayant  rompu  brusquement  le  récit 
de  Marc  Pol  à son  égard , parce  que,  probable- 
ment, les  discours  d’ Ahmed  et  d’Argoun,  quelque 
bien  faits  qu’ils  soient  ; les  récits  des  guerres 
successives  des  princes  mongols,  frèresj  et  des- 
cendants de  Houlagou  le  conquérant  de  la 
Perse  ; les  exploits  même  de  ce  dernier,  de  la 
branche  de  Toulouï  fils  de  Üchinghis-Khaân  , 
contre  Barcai  de  la  branche  de  Djoutchi,  les  in- 
téressaient moins  que  la  description  des  mœurs 
et  coutumes  de  toutes  les  populations  de  l’Asie 
à leur  époque. 

>1  Après  l’exécution  d’A'hnied  , dit  Ü’Ohsson, 
d'après  Rachid  et  Va.ssaf  [lieu  cité,  t.  IV,  p.  2 et 
suiv.),  les  Khatounes,  les  princes  et  les  Oméras 
s’étant  as,semhlés  à Ab-Schour,  élurent  unanime- 
ment .\rgoun  , fils  aîné  d’.Ahara,  né  de  l’une  de 
ses  esclqves.  » Son  élection  fut  confirmée  par 
un  Courillai,  ou  assemblée  de.  princes  du  sang  ; 


sou  avènement  eut  lieu  le  II  août  1284  (l’an  68.8 
de  l’Hégire). 

Argoun  fit  mourir  plusieurs  officiers  qui  s’é- 
taient montrés  dévoués  à la  personne  d’A'hmed  ; 
puis  il  défendit  par  une  ordonnance  d’inquiéter 
aucun  de  ceux  qui  avaient  servi  ce  prince.  Mais, 
lui,  il  donna  cours  à tous  ses  re.ssentimeiits  et  fit 
exécuter  un  grand  nombre  de  personnages  mar- 
quants dans  l’empire. 

Enfin  en  1286,  dans  le  mois  de  février,  le  gé- 
néral Ourdoucaya  arriva  de  la  Chine,  avec  l’édit 
qui  donnait  à Argoun  le  titre  de  Khan,  et  la  suc- 
cession au  trône  de  son  père,  et  qui  conférait  à 
Boucaï  le  titre  chinois  de  Tching-siang  (voir 
ci-devant,  p.  328).  En  conséquence  Argoun  re- 
nouvela les  cérémonies  et  les  fêtes  de  son  avè- 
nement au  trône.  Il  investit  Bouca'i  d’une  auto- 
rité presque  sans  bornes  ; mais  plus  tard,  ses 
sentiments  ayant  changé,  il  le  fit  arrêter  et 
exécuter  avec  toute  sa  famille.  Une  proclamation 
royale  annonça  dans  toutes  les  provinces,  que 
Boucaï,  ayant  payé  d’une  noire  ingratitude  les 
bienfaits  de  son  souverain,  avait  été  anéanti  avec 
sa  femme  et  ses  enfants,  ses  proches  et  ses  amis, 
et  que  ses  richesses,  qu’il  tenait  de  la  munificence 
royale,  avaient  été  livrées  au  pillage.  Ensuite  tous 
ceux  qui  étaient  soupçonnés  d’avoir  .été  d’intelli- 
gence avec  Boucaï  (dans  sa  conspiration)  furent 
mis  à mort,  sans  forme  de  procès,  musulmans  et 
mongols  (Vassaf,  dans  D’Ohsson,  Heu  cité,  y.  2.3). 

Le  frère  de  Boucaï  fut  aussi  arrêté  et  exécuté; 
une  persécution  violente  sévit  contre  les  employés 
du  fisc,  chrétiens  et  mahométans,  à Moussoul  et 
Irbil  [ib.,  p.  27).  Le  prince  Tchouschkab,  et  le 
vizir  Djelal-ed-din  furent  aussi  exécutés.  Le  vizir 
fut  remplacé  par  un  médecin  juif,  Sa‘d-ud-dévlct 
(.'Félicité  de  l’Empire;  >•  c’est  ainsi  (|u’il  se  nom- 
mait lui-même).  Les  exécutions  continuèrent 
d’avoir  lieu  sous  différents  prétextes.  Névrouz, 
qui  avait  si  fortement  soutenu  Argoun  eontie 
Abaca,  se  révolta.  Ce  prince  était  si  redouté  des 
populations  que,  selon  Vassal’,  lor.sque  les  bes- 
tiaux se  menaient  à courir  pour  allei-  boire,  on 
disait  : « Il  faut  qu’ils  aient  -vu  la  figure  de  i\'c- 
vrouz. 

C’était  aux  instigations  de  Sa‘d-ud-dévlet  qu’on 
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baroiiz  et  paroille  en  tel  mainere  : — <>  Biau  sire  Argon,  biau  sire  Argon,  fet- 
il,  noz  connoisonz  tout  apertemant  qe  ensi  con  voz  noz  avon  dit  est-il  vérité, 
e por  ce  voz  responderai-je  por  tous  vestres  homes  que  avec  noz  sunt  pour 
faire  cestes  bataille,  qe  nos  voz  diron  apertemant  qe  nos  ne  vos  faudronz 
tant  con  nos  avonmes  les  vies  en  cors,  et  voudromes  avant  tuit  morir  qe 
noz  ne  veinson  au  desus  de  la  bataille,  e de  ce  devon  nos  estrc  auseur  qe 
noz  la  vinquiron  por  le  grant  droit  que  noz  avonz,  et  il  ont  grand  tort  ; e 


impiilait  les  actes  sanguinaires  d’Argoim  qui  fai» 
sait  périr  sous  un  soupçon,  ou  la  moindre  faute, 
une  centaine  d’individus  ; lui  qui,  au  comnience- 
mcnt  de  son  règne,  était  si  humain,  disait-on, 
qu'un  jour  de  fête,  ayant  jeté  les  yeux  sur  une 
quantité  de  moutons  égorgés,  il  dit,  touché  de 
compassion,  qu’il  était  affreux  de  tuer  pour  no- 
tre nourriture  tant  d’animaux  innocents  (Vassaf, 
dans  D’Ohsson,  lieu  cilc,  p.  52). 

Argoun  avait  beaucoup  de  déférence  pour  les 
Bakchis , religieux  mendiants  bouddhistes  (du 
sanskrit  hikchou  , mendiant  » ) , et  avait  une 
grande  foi  dans  leur  prétendue  science.  Un  de 
ces  religieux,  venu  de  l’Inde,  prétendait  posséder 
un  secret  pour  conserver  la  vie;  c’était  par  la 
vertu  d’un  électuaire  dans  lequel  il  entrait  du 
soufre  et  du  mercure  (voir  ci-devant,  p.  G37  où 
il  est  dit  que  dans  une  certaine  contrée  de  l’Inde, 
il  y a des  individus  « qui  boivent  moult  estrange 
<■  buvrage,  dait  d’argent  vif  (le  mercure)  et  de 

souffre,  et  die  qu’il  leurcroist  la  vie-Q.  Argoun 
prit  ce  breuvage  pendant  huit  mois,  au  bout  des- 
quels il  fit,  par  le  conseil  des  Bakchis,  une  re- 
traite de  quarante  jours  dans  la  citadelle  de  Té- 
briz.  Quelque  temps  après  il  tomba  malade.  Au 
bout  de  cinq  mois  de  maladie  Argoun  mourut,  le 
7 mars,  dans  sa  résidence  de  Bagtché-Arran  (Ba 
chid,  dans  D’Ohsson,  lieu  cite,  p.  58)  de  l’année 
1291.  11  fut  inhumé  dans  un  lieu  secret,  comme 
c’était  l'usage  chez  les  princes  mongols,  que  l’on 
sut  ensuite  être  la  montagne  du  Sidjas. 

" Argoun  aimait  cl  protégeait  les  chrétiens, 
dit  D’Ühsson  {il>.,  p.  OC).  Il  eut,  comme  ses  pré- 
décesseurs, des  relations  avec  l’Europe.  Des  en- 
voyés de  ce  prince  arrivèrent  à Rome  en  1288  ; 
c’étaient  Bar  Sauma,  moine  ouïgour,  qui  avait 
été  nommé  évéque  d’Üuïgourie  par  Vahaballaha, 
patriarchedes  nestoriens  ; Sabadin  Arkhaon  (nom 
par  lequel  les  Mongols  désignaient  les  chrétiens 


en  général;  voir  ci-devant  p.  214,  note  3),  et 
Thomas  de  Anfusis  accompagnés  d'un  interprète 
nommé  Uguet.  Nicolas  IV,  qui  venait  d’étre  élevé 
au  pontificat,  reçut  ces  ambassadeurs  et  répondit 
à la  lettre  qu’ils  avaient  apportée.  >>  (Voir  Odor. 
Raynaldus,  t.  IV,  p.  41  et  42;  et  Mosheim; 
llist.  Tartarorum  ecclesiastica,  p.  75,  et  \'Ap- 
pendix,  p.  8C-94 , où  se  trouve  la  traduction 
latine  des  lettres  en  question).  Argoun  envoya 
aussi  comme  ambassadeur  au  roi  de  France, 
le  Géorgien  Muscaril,  porteur  d’une  lettre  de 
lui,  écrite  en  mongol  et  en  caractères  ouïgours, 
qui,  ainsi  qu’une  autre  du  sultan  Oeldjaïtou  , 
sont  conservées  aux  Archives  impériales  de 
France.  Feu  Abel  Rémusat  les  a publiées  en 
fnc-sinâle,  dans  son  » Second  Mémoire  sur  les 
><  Relations  politiques  des  princes  chrétiens,  et 
i<  particulièrement  des  rois  de  F’rance  avec  les 
<*  princes  mongols,  Paris,  1824.  » On  trouvera 
ces  deux  lettres  dans  notre  Appendice,  repro- 
duites en  caractères  mongols,  avec  une  trans- 
cription et  une  traduction  française.  Ces  deux  let- 
tres sont  les  seules  connues  jusqu’à  ce  jour  en 
original.  Elles  sont  revêtues  du  sceau  chinois 
des  deux  souverains  mongols  de  Perse. 

Dans  les  premiers  jours  du  règne  de  Kaïkha- 
tou,  qui  succéda,  en  1291,  à Argoun,  sur  le 
trône  de  Perse,  ce  prince  demanda  aux  Garnis, 
ou  devins,  pourquoi  Argoun  avait  joui  si  peu  de 
temps  de  la  vie  et  du  trône  ; « Pour  avoir,  ré- 
« pondirent-ils  , fait  mourir  tant  de  princes  du 
Il  sang,  d’officiers  et  de  soldats.  » La  crainte  du 
même  sort  empêcha  Kaïkhatou  de  faire  exécuter 
personne,  durant  son  règne  de  quatre  ans  (Vas- 
saf, dans  D’Ohsson,  lieu  cité,  p.  113). 

Les  paroles  des  Garnis  devraient  être  méditées 
par  tous  ceux,  qui,  comme  Argoun,  ont  beau- 
coup de  sang  versé  à se  reprocher.  Kadi.hatou  ne 
régna  que  quatre  ans  ; sou  libertinage  et  ses 
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por  ce  voz  lou  et  consoil  qe  noz  porcacion  de  l’aler  au  plus  tost  qe  noz  poron 
por  trover  nostre  cncmis,  et  pri  à tous  noz  conpaignons  qe  nos  esproitionz  si 
à cestui  pont  en  ceste  bataille  qe  nos  faisonz  parler  de  nos  à tout  le  monde.  » 
— A tant  se  taist  cestui  preudome  qene  dit  plus.  Et  qevos  en  diroie.P  Sachiés 
tout  voirmant  qe  après  cestui  ne  i ot  nul  qe  vousist  dire  riem,  mes  tuit  s’a- 
corde  à lui,  e ne  desiroient  autre  for  qe  eslre  à la  bataille  con  lor  enimis. 
Et  quant  la  deiinain  fo  venu,  Argon  et  sez  jens  se  lievent  bien  por  maitin  e 
semistrent  .à  la  voie  moût  entalenté  de  domajer  les  enimis.  Il  chevauchent 
tant  qe  il  furent  venu  en  plain  là  ù les  enimis  estoient  à tendes.  Ils  mistrent 
lor  camp  bien  et  ordréement  près  à cel  d’Acomat  à dix  miles,  e quant  il  ont 
mis  lor  camp.  Argon  prend  .ij.  sez  homes  en  cui  il  moût  se  fioit,  e l’en- 
voie a son  uncle  e li  mande  tel  paroles  con  voz  auirés. 

CHAPITRE  CCVI. 

Cornant  Argon  envoie  sez  mesajes  Aconiat. 

Quant  cesti  .ij.  sajes  homes  qe  mont  estoient  de  grant  ajes  ont  le  conjé 
et  l’encharchiement  de  lor  seingnor,  il  ne  font  deleament,  mès  tout  man- 
tenant  se  mistrent  à la  voie  sor  .ij.  chevaus.  Il  s’en  aient  tout  droit  au  camp 
e desmontent  au  pavilon  de  Acomat  là  où  il  trovent  con  grant  conpagnic 
de  baronz.  Il  le  conoisent  moût  bien  et  Acomat  elz.  Il  le  saluent  cortoise- 
mant.  Et  Acomat  avec  bielle  chlere  dit  qu’il  soient  bien  venus  e li  fait  seoir 
en  paveillion  devan  lui  ; e quant  il  furent  demorés  auquant  e le  un  des  .ij. 
mesajes  se  leve  en  estant  et  parodies  en  tel  mainere  : — « Biaus  sire  Acomat, 
fet-il,  vostre  nevou  Argon  se  mervoille  mot  de  ce  qe  voz  fait  avés,  que  li 
avés  tolue  sa  segnorie,  et  encore  li  venés  contre  por  conbatre  à lui  en  ba- 
taille mortiaus  ; certes  ce  ne  est  mie  buenz,  ne  ne  avés  fait  conme  buen 
oncle  doit  faire  à son  ne\ou,  dont  il  voz  mande  por  noz  qe  il  vos  prie 
doucemant  si  como  à son  oncle  et  à son  per  qe  il  vos  tient  eje  voz  de  cest 
cousse  vos  doiés  romanoir,  e qe  bataille  ne  maus  ne  soit  entre  voz,  et  il  voz 
dit  que  il  vos  vuelt  tenir  à gregnor  et  à pere,  e qe  soies  sire  et  scignor  de 
toute  sa  tere.  Or  ce  est  que  votre  neveu  voz  mande  et  voz  prie  por  noz.  » — 
Atant  se  taist  que  il  ne  dit  plus. 

prodigalités  ayant  amené  la  iiénurie  du  trésor,  étranglé  avec  une  corde  d’arc  le  23  avril  1295. 
un  de  ses  ministres  lui  conseilla  d’émettre  un  Daidou  lui  succéda.  Mais  celui-ci  fut  assassiné 
papier  monnaie,  comme  en  Chine.  Le  mécon-  par  oidre  de  son  frere  Gliazan,  le  5 octobre  de 
tentement  fut  grand.  Baidou  le  favorisa  en  se  la  même  année.  Gliazan  régna  de  1295  à 130i  ; 
mettant  à la  tête  des  mécontents.  Kaikhatou  fut  puis  Oeldjaïtou,  de  1304  à 1317. 
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CHAPITRE  CCVIL 

Cornant  Acomat  responde  a mesajes  d' Argon. 

E quant  Acomat  solclam  ot  entandu  ce  que  Argon  son  nevou  li  mande,  il 
respondl  en  tiel  malneres  ; — « Seignoi’s  mesajes,  fait-il , mon  nevou  dit 
noiant,  car  la  tere  est  moie  e ne  pas  soe  ; car  je  la  conquistai  ausi  bien  con  son 
pere  fist,  e por  ce  dites  à mon  nevou  qe  se  il  velt,  jeo  li  firai  grand  sire,  et 
i li  dorrai  terre  asez,  et  sera  conme  mes  fdz  e le  greignor  baronz  qe  soit  après 
moi,  E se  il  ce  ne  velt,  e seur  soit  que  je  lirai  tôt  mon  pooir  de  lui  métré  à 
mort.  Or  ce  est  ce  qe  je  vuoil  fer  à mon  nevou,  ne  nulle  autre  cousse  ne  nule 
autre  convenence  ne  tiennerés  jamès  en  moi.  « — Ace  moût  se  taiste  Aco- 
mat que  ne  disl  plus.  Et  quant  les  mesajes  ont  entendue  ce  que  le  soudain 
avoitdit,  il  11  distrent  autre  foies  e ne  treuveron  nos  ne  voz  autre  que  voz 
nos  aves  dit?  Nenil,  feit-il,  autre  ne  i treuverés  atout  mon  vivant.  Les  me- 
sajes qe  ont  ce  oï,  ne  1 deinorent  plus,  mes  se  mistrent  à la  voie  e cavau- 
chenttant  qe  il  furent  venu  au  camp  lor  seingnor,  e desmontent  emi  le  pa- 
velon  e distrent  ad  Argon  tout  ce  qe  il  avoit  trcuvé  en  son  oncle.  Quant 
Argon  oï  ce  que  son  oncle  11  mande,  il  n’a  \ en  a\  grant  ire  e dit  si  haut  que  tuit 
celz  que  entro  lui  estoient  : Je  ne  vuoil  jamès  vivre  ne  tenir  tere  puis  que  de 
mon  oncle  est  venu  si  grant  tort  e si  grant  inauveisie,  se  je  ne  en  prengne  si 
grant  vengance  qe  tout  le  monde  en  parlera . Après  cest  parodies  il  dit  à sez 
baronz  et  à sez  chevaliers  : Or  n’i  a plus  dernor,  mes  de  l’alere  au  plus  lost 
quenoz  poron,  por  métré  à mort  les  traites  e desléaus,  et  vuoil  qe  le  mai- 
tin  les  asaudron  et  faicbonz  nosire  polr  de  lor  destruere.  E qe  voz  en  di- 
role  ? Toute  celle  nuit  s’aparoillent  de  tout  ce  qe  lor  besongnoit  à bataille  can- 
piaus.  Et  Acomat  soldan  que  avoit  bien  seu  por  senz  espies  cornant  Argon 
dovoit  le  rnaitin  venir  à la  bataille,  s’aparoillent  ausi  moût  bien  et  amonest 
sez  jens  de  bien  faire  e que  il  soient  vailanz  homes. 

CHAPITRE  CCVHI. 

Ci  devise  de  la  bataille  que  fo  entre  Argon  e Acomat. 

E quant  lendemain  fu  venu.  Argon  se  arme  con  toutes  sez  jens,  et  ordrée 
et  attire  sez  bataille  moût  bien  e sagemant,  et  la  amoneste  mont  docement 
de  bien  faire.  E quant  il  ot  ordré  tout  son  afer,  il  se  mistrent  à la  vole  ver 
les  ennimls.  E le  soudain  Acomat  avoit  fait  tout  autre  tiel,  ce  est  de  atiere 


SUPPLÉMENTAIRES. 


74o 


e de  ordrer  sez  jens,  et  ne  atend  mie  qe  Argon  veigne  jusque  à son  camp, 
niés  se  met  à la  voie  atoz  sez  homes  bien  e sajement.  E si  voz  di  qe  il  ne  ont 
grament  alé  qu’il  encontrerent  Argon  e sez  host;  e quant  les  .ij.  grant 
host  se  virent  ensemble  et  à ce  qe  il  avoient  grand  désirer  d’estre  à la  ba- 
taille, il  ne  font  demorance,  mès  tout  mantinant  laissent  corere  le  un  ver 
le  autre.  Or  peust  veoir  escocier  sagites,  or  le  peust  veoir  voler  çà  et  là  si 
spessemant  qu’il  sembloit  qe  pluie  venist  de  cel.  Il  comencent  bataille  moût 
cruele  e pesme.  Or  peust  veoir  cheoir  e trébucher  chevaliers  à la  terre  ; or 
peust  oïr  la  crie  e la  plante  e le  plorere  mult  grant  de  celz  qe  estoient  dieu 
à la  tere  ennavrés  à mort;  et  quant  il  ont  toutes  lor  sagites  gités,  il  mis- 
trent  main  à l’espée  et  à les  macqes  e se  corent  sus  mult  aspremant.  Il  se 
douent  grandissmes  coux  de  lor  espées  trençant.  Or  peust  veoir  trenchier 
main  et  bras  et  bus  et  teste  ; la  crie  e la  nose  hi  estoit  si  grant  qe  l’en  ne 
oïstle  Deu  tenant.  Car  sachiés  que  ceste  bataille  fu  de  male  bore  conmen- 
ciés  e por  l’une  partie  et  de  l’autre;  car  sachiés  que  maint  prodomes  hi  mo- 
rurent  e maintes  dames  en  seront  à toz  jorz  mès  emplorés  et  en  lermes.  E 
por  coi  voz  liroie-je  lonc  cont?  sachiés  de  voir  qe  Argon  le  fist  mult  bien 
celui  jor,  et  mult  hi  fait  grant  proesse  et  molt  done  exemple  de  bien  faire 
à sez  jens;  mès  tout  ce  ne  li  vaut  rien,  car  mecéance  et  fortune  li  furent  si 
contraire  qe  le  peior  e la  desconfite  tome  sor  lui,  que  quant  sez  homes  ne 
postrent  plus  sofrir,  il  s’en  tornent  en  fuie  e s’en  aient  tant  con  il  plus 
puent.  Et  Acomat  et  sez  homes  les  cacent  et  n’occistrent  asez  et  en  furent 
trop  grant  domajes.  Et  si  voz  di  qe  en  celle  chace  fu  pris  Argo.  E tant  tosto 
qu’il  ont  pris  Argon,  il  ne  sivent  plus  la  cace,  mès  s’en  tornent  à lor  camp 
et  à lor  tendes,  joiant  et  liés  outre  mesure.  Acomat  fait  enferiere  son  nevou 
Argon  et  le  fait  moût  bien  garder,  et  Acomat  qe  estoit  home  de  mont  grant 
luxurie,  dit  à soi  mesmi  qu’il  s’en  velt  aler  à cor  por  prandre  seulas  con  tan- 
tes beles  dames  con  il  hi  avoit.  Il  laisse  seignor  de  toute  l’oste  un  grant  he- 
ic  e li  laisse  engarder  Argon,  et  dit  qu’il  soit  gardé  si  cher  con  il  avoit  son 

cors,  et  dit  à ses  melic  qe  il  s’en  veingne  à cort  à petite  jornée  por  le  sauve- 
mant  de  sez  jens.  Le  melic  dit  qe  son  commandemant  sera  bien  fait.  Adonc 
s’en  part  Acomat  ane  [à  une]  grant  conpagnie  e se  mist  à la  voie  por  aler  à 

cort.  En  tel  mainere  con  je  voz  ai  dit  se  parti  Acomat  de  sa  host  et  en  a laissé 
seingnor  celui  melic  que  je  voz  ai  contés  ; et  Argon  remcst  pris  et  enferiés 
et  demoroit  si  doilens  qe  il  voudroit  morir. 


746 


CHAPITRES  HISTORIQUES 


CHAPITRE  CCIX. 

Cornant  Argon  fo  pris  et  delevriés. 

Or  avint  qe  au  grant  baron  tartar  qe  moût  estoil  de  grant  aaiges  ot  grant 
petiés  d’Argon,  e dit  à soi  meissme  qe  il  font  grant  maus  et  grant  desloiauté 
de  ce  qu’il  tienent  lor  seingnor  pris.  Il  dit  qu’il  lira  tout  son  pooir  por  coi 
il  soit  délivré.  Adonc  ne  fait  deleamant,  mès  tout  mantinant  s’en  ala  à maint 
autres  baronz  et  lor  di  cornant  il  fasoient  grant  maus  de  ce  qe  il  tenoient 
lor  lige  seignor  pris,  et  qu’il  seroit  grant  bien  se  il  le  délivrassent  et  le  feis- 
sent  lor  segnor  con  il  doit  estre  por  raison.  Et  quant  les  autres  baronz  qe 
ont  enlandu  ce  qe  cestui  avoit  lor  mis  devant,  et  le  savoient  à un  des  plus 
sajes  homes  qe  hi  fust  et  encore  conoissent  qe  il  disoit  vérité,  il  s’acordent 
luit  à lui  e li  distrent  qe  ce  voloient  il  voluntiere.  E quant  les  baronz  furent 
à ce  acordés,  et  Baga,  ce  est  celui  qe  tout  ce  avoit  mis  davant,  et  avec  lui 
furent  cesti  Elcidai  et  Togan,  Tegana,  Taga,  Tiar  Oulatai  et  Samagar,  tui 
ccsti  qe  voz  avés  oi  nomer,  s’en  aient  au  pavilon  hi  où  Argon  estoit  pris.  Et 
quant  il  furent  là  venu,  e Boga  qe  estoit  greignor  e chief  de  ceste  fat,  apau- 
role  avant  e dit  en  tel  mainere  : Biaus  sire  Argon,  feit-il,  noz  conoison  tout 
apertemant  qe  noz  avon  fait  maus  de  ce  qe  noz  voz  avon  pris,  dont  noz  vos 
dison  qe  noz  volon  torner  à bien  fair  et  au  droit  : ce  est  qe  noz  voz  volun  de- 
livrere  et  soiés  noslre  seingnor  lige  si  con  voz  estes  droit  maint.  Atant  se 
taist  Boga  qe  ne  dit  plus. 


CHAPITRE  CCX. 

Cornant  Argon  ot  la  segnorie. 

Quant  Argon  ot  enlandu  ce  qe  Boga  avoit  dit,  il  cuide  tout  voiremant  qe 
ce  soit  gas,  e respont  moût  coruclâés  e douions.  Biaus  seingnor,  feit-il,  voz 
faites  moût  grant  pecliiésdece  que  voz  faites  gas  de  moi,  e bien  voz  dourent 
bastcr  [suffire]  de  ce  qc  vos  m’avés  fait  si  grant  tort  qe  là  ou  vos  me  dorés 
[sic)  tenir  à seingnor  et  voz  m’avés  pris  et  me  tenés  enferiés.  Certes  bien  con- 
noisés  qc  voz  faites  grant  maus  e grant  pccliiés,  et  por  ce  voz  pri  que  vos  alés 
^osl^e  vie  [voie]  et  ne  faites  gas  de  moi.  Biau  sire  Argon,  fait  Boga,  sagiés 
tout  voiremant  qe  nos  ne  i faiconz  gas  mie,  mès  est  bien  acertes,  et  le  le 
juron  sour  nostre  loy.  Et  adonc  jurent  tuit  les  baronz  quTl  le  tendront  à 
seignor.  Et  Argon  meisme  jure  elz  qu’il  ne  rendra  elz  mal  merito  et  mau- 
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gucrdon  de  ce  qe  il  l’avoient  pris,  c qu’il  l’en  tendra  ausi  bien  et  ausi  chier 
corne  fasoit  Al3aga  son  per.  E quant  cesti  sacrement  furent  fait  en  tel  niai- 
nere  con  voz  avés  oï,  adonc  fo  dcfferiés  Argon  e le  linent  à seingnor.  Et  Argon 
dit  qe  l’en  traies  des  sagittes  en  cel  pavillon  tant  que  le  melic  qe  me  tenoit 
pris  e qe  estoit  seingnor  de  cest  host  soit  mort.  Après  ceste  pareoles  ne  oit 
demorance,  mes  tout  mantinant  furent  trait  mantes  sajcctes  en  cel  pavilonz 
dont  le  melic  fu  ociss.  Et  quant  tout  ce  fui  fait,  Argon  prist  la  seingnorie  et 
comande  ce  que  il  vuelt  corne  seignor,  et  est  obéi  de  tuit.  E sachiés  qe  celui 
qe  noz  voz  avon  només  melic  qui  a esté  occis  avoit  à non  Soldam,  qui  es- 
toit le  greignor  sire  qe  fust  après  Acomat.  En  tel  mainere  recovre  Argon  la 
seignorie  con  vos  avés  o'i. 

CHAPITRE  CCXI. 

Cornant  Argon  fîst  ocire  Acomat  son  ongle. 

E quant  Argon  voit  qe  il  est  bien  segnor  dou  tout,  il  comande  de  l’aler 
ver  cort.  Atant  ne  font  demorance,  mes  se  mistrent  à la  vole  por  retorner 
à cort.  Or  avint  qe  un  jor  qe  Acomat  estoit  à cort  en  mestre  palais  et  fasoit 
grant  feste,  adonc  li  vint  un  niesajes  qe  li  dit  : Sire,  novelles  voz  aport,  no 
mie  tel  con  je  voussise,  mès  maveise  duremant.  Or  sachiés  qe  les  baronz 
ont  délivré  Argon  e le  tienent  à seignor,  et  ont  occis  Soldan  nostre  quler 
ami,  e voz  di  que  il  s’en  vienent  ça  au  plus  tost  qe  il  poront  por  voz  pren- 
dre et  occire,  e por  ce  en  feites  ce  qe  voz  croiés  qe  soit  le  vostre  meilor. 
Atant  se  taist  cestui  messajes  qe  ne  1 dit  plus.  Et  quant  Acomat  ot  entandu 
ce  que  cestui  avoit  dit  et  le  conosoit  à son  ben  feoil,  il  en  devient  si  esbaïs  et 
ot  si  grant  paor  qe  il  ne  soit  [sut]  qe  doit  faire  ne  dire  ; mès  toute  foyes  ensi 
corne  ardis  homo  e como  vailans  qu’il  estoit,  parodie  et  dit  à celui  que  li 
avoit  aporté  ceste  novelle,  qui  ne  soit  ardi  qu’il  en  face  parodie  à home  vi- 
vant. Celui  dit  qe  il  obéira  bien  son  conmandemant.  Et  Acomat  tout  man- 
linant  monte  à chevalz  con  celz  qe  il  plus  se  fioit,  et  se  met  à la  voie  por 
aler  au  Soudan  de  Babelonie,  et  illuec  se  creoit  sauver  sa  vie,  e nul  ne  sa- 
voit  là  où  il  aloit,  for  celz  qe  estoit  à lui  seulamant.  Et  quant  il  fu  alé  le  six 
jornée,  adonc  fu  venu  à un  pas  qe  ne  poit  aler  por  autre  leu  qe  por  celui  ; c 
celui  qe  gardoitles  pas  conuit  bien  que  cestui  est  Comat,  et  voit  qe’l  fuit.  Il 
dit  à soi  mesme  qe  il  le  prendra,  e ce  poet-d  bien  faire,  por  ce  qe  Acomat 
ne  avoit  gueires  jens.  E sachiés  qe  tout  ensint  corne  cestui  qe  gardoit  le  pas 
le  devise,  le  llsl-il,  car  il  le  prist  tout  mantinant;  et  Acomat  li  crie  merci 
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qu’il  le  laisse  aler  et  li  ol’re  à douer  grant  trésor.  E cestui  qe  amoit  Argon 
de  grant  amor,  dist  que  tout  ce  ne  le  vaut  rien,  e qu’il  n’en  prenneroit  tout 
le  trésor  dou  monde  qu’il  ne  lemeist  en  les  mainz  d’Argon  dro  son  segnor. 
E que  vos  en  diroie  ? Cestui  qe  gardoit  le  pas,  quant  il  ot  pris  Acomat,  il  ne 
fait  demorance,  mes  tout  mantinant  s’aparoille  à mont  bone  conpagnie  e se 
mist  à la  voie  por  aler  à cort,  et  moine  Acomat  ho  lui,  et  toutes  foies  le  gar- 
doit si  bien  qe  il  n’en  poit  fuir.  Il  chevauchent  tant  qu’il  ne  s’arestent  qe  il 
furent  venus  à cor  là  où  il  treuvent  Argon  qe  hi  estoit  venu  de  trois  jors 
seulamant,  et  avoit  grant  ire  de  ce  qu’il  audoit  que  Acomat  fust  escanpés. 

CHAPITRE  CCXII. 

Cornant  les  haronz  font  oniajes  ad  Argon. 

E quant  cestui  gardien  dou  pas  fo  venu  devant  lui  et  ot  arAené  Acomat,  il 
en  a si  grant  joie  que  grcingnor  ne  la  poroit  avoir.  Il  dit  à son  ungle  qe  il 
soit  le  mau-venu,  e dit  q’el  en  lira  ce  qe  a raison  voudra  qu’en  soit  fait. 
Afant  conmande  que  l’en  le  les  hoste  devant,  e conmande  sanz  prendre 
consoil  à nul  autre  qe  il  soit  occis  e destruit  dou  cors.  E celui  à cui  Argon 
conmande  ceste  ofice,  priste  Acomat  et  l’enmoine  en  tel  leu  qe  il  ne  fu 
jamès  veu,  e ce  ne  fu  pas  mcrvoille,  car  il  le  fisl  occire  et  geter  le  cors  en 
tel  leu  qe  il  ne  fu  jamès  veu.  En  tel  mainere  cou  voz  avès  oï  ala  l’afere 
d’Argon  et  d’Acomat  son  ungle. 

CHAPITRE  CCXIII. 

Cornant  Catu  prist  la  seignorie  depots  la  mort  d' At gon. 

E quant  Argon  ot  tuit  ce  fait  qe  vos  avès  oï,  et  il  fu  en  mestre  palais  et 
ot  toute  la  segnorie,  e tuit  les  haronz  tle  tûtes  pars  cclz  qe  Abaga  son  pere 
estoient  soutpost  hi  viilrenl  omajes  si  con  il  doient  faire  à lor  seignor,  e tuit 
le  obeient  si  con  il  doient  faire.  Et  après  qe  Argon  ot  bien  eu  la  segnorie, 
il  mande  Casan  son  lilz  bien  con  trente  mille  homes  à chevaus  à l’Arbre 
scche,  ce  est  en  celz  contrée,  por  gardere  e por  sauver  sa  tere  et  sez  jens; 
et  en  tel  mainere  con  vos  avès  oï  recovre  Argo  sc  seignorie  ; e sachiès  qe  ce 
lïi  quant  Argon  entre  en  signorie  as  les  m.cc.lxxxvi.  [1286]  anz  de  l’ancai- 
nasion  .lezucrist,  et  Acomat  sol  lient  la  seignorie  .ij.  anz,  et  Argon  reigne 
.vi.  anz,  et  à cliief  de  .vi.  anz  se  morut.  Argon,  de  sa  maladie,  e bien 
disl-l’en  qe  il  morut  de  bevrajes. 
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CHAPITRE  CCXIV. 

Cornant  Qiacatu  prist  la  seignorie  depois  la  mort  d' Argon. 

E quant  Argon  fo  mort,  un  son  uncle  qe  frer  carnaus  avoit  esté  de  Abaga 
son  pere  , qe  avoit  à non  Quiacatu,  tantost  qe  Argon  fu  mort,  il  prist 
la  seignorie,  e ce  poit-il  bien  faire,  por  ce  qe  Casan  estoit  si  longne  corne 
à l’Arbre  seche.  Bien  est-il  voir  qe  Casan  soit  bien  cornant  son  pere 
estoit  mort,  e cornant  Quiacatu  avoit  prise  la  seignorie.  Il  ot  grant  ire  de  la 
mort  son  pere,  et  encore  avoit  greignor  ire  de  ce  que  le  oncle  al  pere  avoit 
prise  la  seingnorie.  Il  ne  se  poit  partir  d’ilec  por  doute  de  sez  ennimiz, 
mes  il  dit  qu’il  ira  bien  à tens  et  à leu  en  tel  mainere  qe  il  en  predra  bien 
ausl  grant  vengnance  corne  pris  son  pere  de  Acomat.  E qe  voz  en  diroe  ? 
Quiacatu  tien  la  segnorie,  e tuit  eslolent  obient  à lui,  for  seulement  celz 
qe  estoient  cou  Casan.  Il  priste  lafeme  Ai’gon  son  nevou  e la  tient  por  sol. 
Il  prenoit  cou  les  dames  mult  grant  seulas,  car  il  estoit  home  de  mult  grant 
luxurie.  E qe  voz  en  diroie?  Il  tient  Quiacatu  la  segnorie  .ij.  anz,  et  à chicf 
de  .ij.  ans  se  morut,  car  sacliiés  qu’il  fu  atoucés  cou  bevrajes. 

CHAPITRE  CCXV. 

Cornant  Batdu  prist  la  seignorie  depuis  la  mort  de  Qiacatu. 

Quant  Quiacatu  fu  mors  et  Raidu  qe  son  ougle  estoit  et  estoit  cristiens, 
prist  la  segnorie,  e ce  fu  a les  .m.cc.lxxxxiiij.  anz  de  l’ancarnasion  de  Crist. 
Raidu  tient  la  seignorie  et  toutes  les  jens  li  estoient  obeient  à lui,  for  qe 
Casan  e sa  host  seulamant.  Et  quant  Casan  soit[s7//]  cornant  Quiacatu  estoit 
morte  corne  Raidu  avoit  prise  la  segnorie,  il  a grant  ire,  Quiacatu,  por  ce  qe 
il  ne  poit  prendre  vengnance  ; niés  il  dit  bien  qe  de  Raidu  piendra-il  tel 
vengiance  qe  tout  le  monde  en  parlera,  e dit  à soi  messme  qe  desormès  ne 
vult-il  plus  deinorer,  mes  ira  sor  Raidu  por  meter  l’à  mort.  Et  adonc  se  pa- 
rodie con  toutes  sez  jens  e se  met  à la  voie  por  torner  e por  prandre  la  sei- 
guorie.  Et  quant  Raidu  soit  certainemant  cornant  Casan  venolt  sor  lui,  il 
asenble  une  grant  quantité  de  jens  et  s’aparoille  e li  vait  ad  l’encontre  bien 
.x.joruée,  etiluec  mist  son  camp  et  alendoit  Casan  et  sez  jens  por  conbatre 
à lui,  e moût  prie  sez  jens  et  amonist  de  bien  faire.  Epor  coi  voz  liroie-je 
lonc  cont?  sacliiés  touit  voirémant  qe  il  ne  deniore  mie  .ij.  jors  puis  que 
Raidu  fu  venu  illuec,  qe  Cassan  con  toutes  sez  jens  hi  furent  venus;  e si 
voz  di  tout  de  voir  qe  le  jor  niesme  qe  il  hi  vindrent  coniencent  la  bataille 
emotcruelze  pesmes;mèsce  ne  vaut  rien  qe  il  peust  durer  longcmant 
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cnconti’e  Gasan  e mesmemant  por  ce  qe  puis  q’el  la  bataille  fu  conmencé, 
maint  de  celz  qui  estoient  cou  Baidu  se  tornent  dever  Cassan  e conbatent 
contre  Baidu,  e por  ceste  acaison  fo  Baidu  desconfit,  e mesmemant  bi  fu-il 
occis,  e Gasan  venqui  bataille  e fu  sire  e mestre  de  tous.  Gar  quant  il  ot 
vencu  la  bataille  e mis  à mort  Baidu,  il  s’en  tome  à cort,  etprist  laseignorie, 
e tout  les  baronz  11  font  homajes  et  li  obeient  corne  seignor  lige  ; e ce  fu  qe 
Gasan  conmence  à reignere  et  ot  la  seignorie  aies  .m.cc.xciiij.  anz  de  l’an- 
carnasion  de  Grist.  En  tel  maiuere  con  voz  avés  oï  ala  tout  ceste  afer  de 
Abaga  jusque  à Gasan  corne  voz  avés  oï.  Et  encore  sacliiés  qe  Alau  qui  con- 
quist'Baudac  e qe  fo  frere  à Gublaï  le  grant  Kan,  fu  le  cbief  de  tuit  cesti  qe 
je  voz  ainomés  desoure  ; car  il  fo  pere  Abaga,  et  Abaga  fo  per  Argon,  et 
Argon  fo  per  Gasan  qe  orendroit  reigne.  Or  puis  que  noz  voz  avoir  contés 
de  cest  Tartar  dou  Levant,  adonc  noz  en  lairon  e torneron  encore  à conter 
à la  grant  Turcliie  ensi  con  voz  porois  oïr  apertamant;  irrés  il  est  vérité  que 
nos  vos  avon  conté  de  la  grant  Turquie  en  arieres  tut  le  fait  cornant  Gaidu 
est  rois,  e por  ce  n’en  avons  plus  qe  contere  : si  noz  en  partlron  e voz  con- 
tei’on  des  provences  e des  jens  que  sunt  à tramontaine. 

GHAPITRE  GGXVI. 

Ci  devise  du  roi  Canci  qi  est  à tramontaine. 

Or  sacliiés  qe  à tramonlaine  a un  roi  qui  est  apellés  Gonci.  Il  est  Tarlars 
e toutes  sez  jens  Tartars  e mantienent  la  droite  loy  tartar  qe  est  moût  bes- 
tiaus,  mes  il  la  mantinent  tout  ensint  corne  fist  Ginchins  Gan  et  les  autres 
droit  Tartarz,  e si  voz  en  dirae  auques.  Or  sacliiés  qe  il  font  un  lor  dieu  de 
feutre  et  l’apellent  Natigai,  et  encore  li  font  moiliere,  et  cesti  .ij.  dieu,  ce 
est  Natigai  e sa  moier,  e dient  qe  il  sunt  les  dieu  de  tere  e qui  lor  gardent  les 
bestes  e les  blés  e toutes  lor  bien  terenes.  Il  les  oient  \^prient'\,  e quant  il 
vienent  que  il  menuient  aucune  bone  viandes,  il  en  ongent  la  boche  à lor 
deu  et  funt  bien  vies  corne  de  bestes.  Il  n’est  sotpost  à nelui  ; bien  est-il  voir 
qu’il  est  de  la  llngnée  de  Ginchin  Kan,  ce  est  de  l’amperiaus  lignages,  et  est 
porebain  pareiiz  dou  grant  Gan.  Gesti  roi  ne  a cité  ne  castiaus,  niés  demorent 
toutes  foies  en  grant  plaingne  et  en  grant  valées  et  en  grant  montagnes.  11 
vivent  des  beste  se  de  lait.  Il  ne  unt  milles  blés.  Il  a moût  grant  gens,  mas 
ne  fait  gere  ne  bataille  con  nulz,  niés  tient  sez  jens  en  grant  pas.  Il  ont 
grandisrnes  quantités  de  bestiames  ; ce  sunt  gamiaus  [chamaiix'],  cbevaus, 
buef  et  berbis  et  autres  bestes.  11  ont  graïulismes  ors  [m</'5]  toutes  blanccs 
qe  sunt  longues  plus  de  .xx.  paumes.  Il  ont  vulpes  toutes  noir  et  grant  ; il 
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ont  asines  sauvajes;  il  ont  des  gibellines  assez  ; ce  sunt  celle  de  coi  se  font 
les  chieres  pelles  qe  je  voz  ai  contés  qe  vaut  mille  bezanz  une  pelle  d’ome.  Il 
ont  vair  en  abundance.  Il  rat  de  fareon  out-il  grand  moutitude  et  toute 
Testée  en  vivent,  car  il  sunt  moût  grant.  Il  ont  de  toutes  sauvagines  assez, 
por  ee  qe  il  demorent  en  sauvajes  leu  et  desvoiables.  Et  encore  sacbiés  tout 
voiremant  qe  cest  roi  ba  de  tel  contrée  qe  nul  cbevaus  bl  puet  aler,  por  ce 
qui  est  païs  là  où  il  a maint  lac  e maintes  fontaines,  et  bi  est  si  grant  la  glace 
et  le  fane  \ et  la  bue  qe  eheval  ne  i puet  aler,  et  eeste  contrée  si 

mauvelse  dure  .xiij.  jornée,  et  à chascune  jornée  a une  poste  là  où  les 
mesajes  qe  vont  por  la  contrée  berbergient.  A chascune  de  ceste  poste  a 
bien  .xl.  ehiens  mont  grant  pou  moin  d’on  \cle  ««]  asnes,  e ceste  ebienz 
portent  les  mesajes  de  le  une  poste  à l’autre,  ce  est  de  le  une  jornée  à 
l’autre,  evoz  dirai  cornant.  Or  sacbiés  qe  por  ce  qe  en  toute  eelle  jornée 
ne  poent  aler  chavalz  por  la  glaee  et  por  la  boe  ; car  cest  .xiij.  jornée  sunt 
entre  .ij.  montagnes  en  une  grant  valée,  e por  ce  hi  est  la  glace  et  la  boe 
tel  com  je  voz  al  eonté.  Or  por  ceste  eaisonz  ensi  con  je  voz  ai  dit,  le  ebe- 
vaus  ne  i puet  aler.  E por  ce  que  carette  con  roes  ne  i poroit  alere,  ont-il 
fait  faire  une  treies  \traîneaii\  qe  ne  a roies,  ne  sunt  faites  en  tel  maineres 
q’eles  aient  sor  por  la  glace,  e por  la  boe,  e por  lo  fane,  si  qe  ne  i se  fiche 
mie  trop,  e de  ceste  treies  en  a maintes  en  nosti’i  païs,  car  elle  sunt  celle 
où  Ten  aporte  sus  le  feu  e la  paie  Tinverno  quant  il  est  grant  pluie  c grant 
fane;  e sus  ceste  treies  hi  se  mete  sus  un  cuir  d’ors  e plus  lii  monte  sus 
un  mesajes,  e ceste  treies  moinent  .vi.  cbevalz  de  eelz  grant  que  je  voz  ai 
contés,  et  cesti  ebienz  ne  les  moine  nulz,  mes  il  vont  tout  droit  jusque  à 
l’autre  poste  et  traînent  la  treies  moût  bien  e por  la  glaee  e por  fane,  et 
ensi  vont  de  une  poste  à l’autre.  E bien  est-il  voir  qe  celui  qe  garde  la 
poste  monte  ausi  sor  une  treies  e se  fait  mener  as  ebienz;  e cestui  les 
moine  par  la  plus  droit  voie  e por  la  meior.  E quant  il  sunt  venu  a 
l’autre  poste,  il  hi  trouvent  encore  aparoilés  les  ehiens  e les  treies  qe  les 
portent  avant , et  eelz  qe  le  ont  portés  se  tornent  arieres , et  ensi  vait 
toutes  cestes  jornées,  car  toutes  foies  les  moinent  les  ehienz.  Et  si  voz  di 
tout  voiremant  qe  les  homes  qe  demorent  en  celles  valés  et  en  eeles  mon- 
taignes  des  eelz  .xiij.  jornées,  sunt  grant  chaceors,  car  il  prenent  maintes 
chieres  bestioles  de  grant  vailance  de  col  il  ont  grant  profit  e grant  bien.  Ce 
sunt  gibeline  et  ermin,  et  vair  et  ercolin  et  volpes  noires,  e maintes  autres 
chieres  bestes  de  coi  il  se  font  les  chieres  pelles  e de  grant  vaillance.  Il 
ont  lor  engingn  qe  ne  escape  elz  nulle  devant.  Mès  si  voz  di  qe  por  la  grant 
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ferdoure  qe  lii  a,  toutes  lor  maisonz  ont  sont  tere,  et  sur  tere  demorent 
toutes  foies.  Autre  couses  ne  i a qe  face  à mentovoir,  e por  ce  nos  en  parti- 
ron  e voz  conteron  d’oun  leu  là  o il  a totes  fols  oscurités 

CHAPITRE  CCXVII. 

Ci  devise  de  provence  d’Oscurité. 

Il  est  voir  que  moût  avant  de  ceste  roingne,  encore  à tramontaine,  a une 
provence  qe  est  appellé  la  Oscurlté,  por  ce  qe  de  toz  tens  hl  a oscurité  qe 
ne  i par  soleil  ne  lune  ne  estoille,  mès  hl  est  toutes  foies  ausi  oscur  corne 
nos  avon  en  la  prime  soir.  Les  jens  ne  ont  seingnor  ; il  vivent  corne  Restes  ; 
ne  sunt  sout  autres  seingnor.  Bien  est-il  voir  qe  les  Tartar  hi  entrent  aucunes 
faies  en  ceste  mainere  qe  je  voz  dirai.  11  hi  entient,  les  Tartars,  sor  jumentes 
qe  aient  poler  \poulains'\  e laissent  les  pouller  dehors  d’à  l’entrée,  por  ce 
qe  les  jumente  retornent  à lor  filz  et  sevent  miaus  les  voyes  qe  ne  sevent 
les  homes;  et  en  ceste  mainere  hi  entrent  les  Tartars  sor  les  jumentes  qe 
je  vos  ai  dit,  et  laissent  les  polieres  dehors  e les  rohent  tout  ce  qe  il  lor 
trovent.  Et  quant  les  Tartars  les  ont  robé,  il  s’en  tornent,  les  jumentes,  à 
lor  poleres,  e sevent  mult  bien  les  voyes.  E cestes  jens  ont  grandismes  quan- 
tités de  pellames  et  moult  chier,  car  il  Imnt  gebeline  que  sunt  de  si  grant 
vailance  corne  je  voz  ai  dit;  il  ont  ermin,  il  (ont)  ei’culin  et  vair  et  voupes 
noires  e de  maintes  autres  chieres  pelles.  Il  sunt  tuit  chachéor,  qe  amasent 
tant  de  ceste  pellames  qe  ce  est  mcrvoie.  E si  voz  di  qe  gens  qui  continent 
con  elz  que  sunt  à la  carte,  les  achatent  d’elz  tôt  celz  qe  pellames,  car 
cestes  jens  les  portent-elz  à la  cartes  elz  vendent  elz,  e si  voz  di  qe  cesti 
mercant  qe  acatent  d’elz,  de  cestes  pellames,  en  font  trop  grand  profit  e 
grant  gaagne.  E si  voz  di  qe  cestes  jens  sunt  moût  granz  e bien  fait  de 
toutes  membres,  mès  il  sunt  moût  pales  e ne  ont  color.  Et  si  voz  di  qe  la 
grant  Rosée  [Russie]  confine  de  le  un  chief  con  ceste  pnovence,  Or  autres 
couse  ne  hi  a qe  à mentovoir  face,  e por  ce  noz  en  partiron  e voz  conte- 
ron avant  e voz  diron  tout  primei  niant  de  la  provence  de  Rosie.  , 

CHAPITRE  GGXVIII. 

Ci  devise  de  la  provence  de  Rosie  [Russie)  e des  jens. 

Rosie  est  une  grandisme  provence  ver  tramontaine.  Il  sunt  cristiens  et  tie- 
nent  la  loy  grezoys  Hil  hi  aplosors  rois  et  ont  langaiges  por  elz.  Il 

sunt  molt  sinple  jens,  mais  il  sont  mont  bians,  e masles  e femes,  car  ils  sunt 
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luit  blances  e blondes.  Il  bi  a maintes  fors  entrée  e fors  pas;  il  ne  douent 
treu  à nelui,  for  qe  il  douent  auquans  à un  roi  don  Ponent  qui  est  Tartars, 
que  a à non  Tactactai  ; à ceslui  donent-il  treu  et  ne  gueres.  Elle  ne  est  tercs 
de  mercandies  : bien  est-il  voir  qe  il  ont  mont  pelâmes  cliicr  e de  grant  vai- 
lance  ; car  il  ont  gibelines  assez  et  crniin  et  vair  et  ercolin  et  voupcs  en 
abondance,  des  ineiors  dou  monde  et  des  plus  belles.  Et  encore  voz  di  qe  il 
ont  maintes  argemtieres  là  où  il  font  arjent  assez.  Autres  couses  ne  i a qe  à 
mentovoir  face,  e por  ce  noz  parliron  de  Rosie  et  voz  conteron  de  la  mer 
gregnor  tout  environ  ; qel  provences  bi  a e qel  jens,  si  con  vos  pores  oïr  tout 
apertamant  ; e comenceron  tout  primer  de  Constantinople.  Mes  si  voz  con- 
teron tout  avant  d’oune  provence  que  est  entre  tramontalne  e maistre.  Or 
sacblés  qe  en  celle  contrée  qe  je  vos  al  dit,  a une  provence  qe  est  apellé 
Lac,  qe  confine  con  Rosie  ; et  ont  roi  e sunt  crlstlenz  et  sararinz.  11  ont  pe- 
lâmes assez  et  biums  rje  por  maintes  autres  pars  s’enporlcnt  por  les  mer- 
clianz.  Il  vivent  de  mercandie  e d’ars.  Autres  coiisscs  ne  bi  a qe  face  à 
mentovoir,  e por  ce  noz  en  partiron  e voz  conteron  des  autres  ; mes  encore 
voz  vuoll  conter  de  Rosie  aucune  cousse  qe  je  avoit  demenlique.  Orsaclilés 
tout  voireniant  qe  en  Rosie  lia  le  greignor  froit  qe  sunt  au  monde,  qe  à 
grant  poine  bi  escanpe-l'en.  Elle  est  si  grand  provence  qe  dure  jusques  au 
mer  Osiane  ; e si  voz  di  qe  il  boni  en  cel  mer  auquans  isle  en  lesquelz  isles 
naissent  maint  jerfaus  e mant  fauconz  pelerin,  si  qe  il  en  portent  par  plosors 
leus  dou  monde;  et  si  voz  di  qe  de  Rosie  en  oroecb  [Norvège]  ne  a gramnent 
de  voie,  e se  ne  fust  por  le  grant  froit,  l’en  bi  poroit  mont  tost  aler , niés 
por  le  grant  froit  ne  i se  puet  mie  si  bien  aler.  Or  vos  lairon  de  ce,  e vos 
conteron  dou  mer  greignor,  si  con  je  vos  al  dit  desoure.  Rien  est-il  voir  qe 
il  sunt  maint  mercaant,  e mantes  jens  qe  l’estoit,  niés  encore  en  sunt  asez 
plus  de  telz  qe  ne  le  sevent,  e por  cest  telz  le  fait-l’en  buen  métré  en 
escrit  ; e nos  si  firon  et  conienzeron  tout  primermant  de  la  bouche  et  de 
l’cstrolt  de  Constantinople. 

CHAPITRE  CCXIX. 

Ci  devise  d'Ia  hoche  do  mer  Gresnor. 

O 

Cor  la  boebe  de  l’entrer  dou  mer  Greingnor  dan  les  dou  ponent  La  une 
montagne  qui  est  apellé  le  Far,  e depuis  qe  noz  avauames  coninenciés  dou 
mer  Greignor,  si  nos  en  pentlmes  de  métré  le  en  scrit,  por  ce  qe  maintes 
jens  le  seivent  apertement,  e por  ce  en  laron  atant  et  coinanceron  des  autres 
cousses  et  vos  diron  des  Tartars  dou  Ponent,  des  seingnor  qe  reignent. 
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CHAPITRE  CCXX. 

Ci  devise  des  segnors  des  Tartars  dou  Panent. 

Le  primer  seigiiors  desTarlars  douPonent  fu  Sain  qe  moût  fu  grant  roi 
e poisant.  Geste  roi  Sain  conquiste  Rosie  et  Comanie  et  Alanic  et  Lac  et 
Mengiar,  et  Zic,  et  Gucia  et  Gazarie  ; tontes  cestes  provences  conquiste  le 
roi  Sain.  Et  avant  qe  ille  conquistes  estoient  tiiitcomainz,  mes  ne  se  tenoient 
tint  ensenble,  ne  ne  estoient  à une  unité,  et  por  ce  perdirent-d  lor  terres  e 
furent  caciés  por  diverse  monde;  e celz  qe  ne  furent  e que  i sunt  encore  tuit 
en  servajes  de  cest  roi  Sain.  Et  depuis  le  roi  Sain  rengne  le  roi  Patu  [Raton], 
et  après  Patu  lengne  le  roi  Berça,  et  depuis  Berça  reigne  le  roi  Mungletemur 
et  depuis  Mungetemur  reigne  le  roi  Totamongiu';  et  après,  Toctai  qeoren- 
droit  rengne.. Or  vosavon  contés  des  rois  des  Tartars  dou  ponent;  et  après 
conteron  d’une  grant  bataille  que  fut  entre  Alan  [Houlagou]  leseingnor  dou 
Levant  et  Barca  le  seingnor  dou  Ponent  ; e l’acaison  por  coi  la  bataille  sordi 
voz  diron  encore,  c cornant  ilavint  et  en  quel  mainere. 

CHAPITRE  CCXXI. 

Ci  devise  de  la  gere  qe  sordi  entre  Alau  e Berça,  les  balaies  qe furent  entre  el es. 

11  fu  voir  qe  à les  .m.cc.lxi.  (i 2G1)  anz  de  l’ancarnasion  de  Crist  sordi  une 
grant  escorde  entre  le  roi  Alau,  le  scignors  de  Tartars  dou  Levant,  et  Berclia 
roi  desTarlars  douPonent  ; e ce  avint  pour  une  provence  que  marcesoit  [était 
frontière]  à le  un  et  cà  le  autre;  car  cascun  la  voloit  por  soi,  ne  nulz  d’elz 
ne  la  voloit  consentir  à le  autre,  car  cascunz  se  tcnoit  grant  e buens.  H 
s’esfient  de  guère  c cbascun  ditq’il  bira  à prendre  et  vaudra  venir  qui  cecon- 
tendra.  Equant  il  se  ont  desfié  de  gerre,  cbascun  fait  sesmondre  tuit  celz 
que  soient  estoient  à lui,  et  font  le  greignor  aparoillemant  qe  à poine  mèsfust 
veu  ; qe  saquiés  \sachiez"\  qe  cbascun  se  esforcent  outre  poir  por  venir  au 
desus  de  cest  fait.  Et  saebiés  qe  puis  qe  il  se  furent  desfié,  il  ne  ala  .vi. 
mois  qeilont  cbascun  asenblébien  .ccc.  m.  [3oo,ooo]  bornes  àcbevausmolt 
bien  aparoillés  de  toutes  couses  de  bataille,  seluc  lor  uzance.  E quant  furent 
bien  aparoillés,  Alau  le  sire  dou  Levant  se  met  à la  voie  con  toutes  sez  jens. 
11  cavaucbciit  maintes  jornée  sanz  aventure  trover  qe  à mentovoir  face.  H 
aient  tant  qu’il  furent  venu  en  un  gran  plain  qe  est  entre  le  portes  dou  fer  e 
le  nier  de  Sarain.  En  cel  plain  mist  son  camp  bien  e ordréement  ; e si  vosdi 
loin  voirenient  (j’il  lii  avoii  maint  riches  pavelonz  e maintes  riebcs  tref  (^cn- 
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tes)\  il  senble  bien  camp  de  riches  bornes.  Il  dit  qu’il  atendra  iluec  por  veoir 
se  Berça  e sez  jens  vend r ont;  iluec  demorent  e atendoient  lorennimis.  Et 
saebiés  qe  cest  leu  là  o il  sunt  acampé,  bien  est,  et  confines  de  les  unes  jens 
à les  autres.  Mes  atant  laieron  da  Alau  e de  sez  jens  ; e retorneron  à Berça 
et  à sez  jens. 

CHAPITRE  CCXXIL 
Cornant  Barca  e sa  ost  a/a  encontre  Alau. 

Or  saebiés  lot  voirement  qc  quant  le  roi  Berça  ot  fait  tout  son  aparoil 
et  ot  asenblé  toutes  sez  jens,  e savoit  cornant  Alau  s’estoit  parti  con  toutes 
sez  bostes,  il  dit  qc  dcsorinès  poroit-cl  trop  demorer;  et  adonc  ne  fait  nul 
deleainent,  niés  si  mistrent  à la  voie.  Il  ebevauebent  tant  por  lor  jornée,  qe 
il  furent  venus  en  graut  plain  là  où  les  eniinis  estoient,  e mist  camp  près  à 
celz  d’Alau  à .x.  miles  bien  et  ordréement  ; c si  voz  di  tout  voiremant  qe 
cest  camp  estoit  bien  ausi  biaus  con  celz  d’Alau,  et  ausi  riches,  car  je  vos 
di  de  voir  qe  qui  avese  veu  les  pavilonz  des  dras  d’or  e riches  tref,  bien 
peust  dir  qc  à piece  mes  ne  fo  veu  un  plus  biaus  camp  c plus  riclies  ; et  si 
avoit  bien  plus  jens  qe  Alau  avoit  ; car  saebiés  sanz  nul  mensongne  qe  Berça 
avoit  bien  .ccc.l.  m.  [35o,ooo]  bornes  à cbevauz.  E quant  il  furent  à ten- 
des, il  se  repousent  .ij.  jors  anters  Lors  Berça  fait  parlemanl  entre 

scs  bornes  et  paroule  en  tel  mainei'e.  — Biaus  seignors,  fcit-el,  voz  savés 
certainemanl  qe  puis  qe  je  vigni  à tenir  tere,  je  voz  ai  amé  corne  frères  e filz 
e si  savés  qe  maint  de  voz  sunt  ja  esté  en  maintes  graut  balaies  avec  moi,  c 
qc  grant  partie  de  lez  tercs  qc  nos  tenion,  mes  [me  les]  avés aidés  [à]  con- 
quister;  c savés  encore  qe  tout  ce  qeje  ai  est  ausi  vostre, corne moie ; epuis 
qe  ensi  est  la  vérité,  bien  se  doit  cbascun  esforzer  outre  poir  de  rnanlenir 
no.stre  bonor  et  jusque  ci  l’avon  nos  bien  fait.  Or  savés  comenl  est  grant 
bornes  e poisaut,  Alau,  se  velt  conbatere  à nos  et  à son  tort;  et  puisqe  ensi 
est  la  vérité,  il  a tort  e nos  avon  droit;  cbascuns  se  doit  conforter  que  nos 
vinquiron  la  bataile;  et  encore  vos  dovés  conforter  qe  noz  avon  plus  jens 
qe  il  ne  ont.  Car  noz  savon  certainemanl  qc  il  ne  ont  qc  .ccc.  m.  [3oo,oooj 
bornes  à cbevauz,  et  noz  avon  .ccc.l.  m.  [35o,coo]  d’ausi  boucs  jens  con 
il  sunt  e meior.  Or  donc,  biaus  seingnors,  por  toutes  cestes  couses  qc 
je  voz  ai  dit,  véés  voz  tout  clcrmant  qe  nos  seron  vinqor  de  la  bataille,  c, 
por  ce,  puis  que  nos  sonmes  venus  jusque  de  si  longn  por  ceste  bataille  sen- 
lamant  faire,  vuoil-je  qe  noz  la  faizon  de  bi  à trois  jors,  et  lii  alon  si  saje- 
mant  e si  ordéement  qc  nostre  affer  aille  de  bien  en  niiaiis,  e pri  cbascun 
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tant  con  je  puis  qe  vos  soies  vailans  homes  e qe  noz  la  faison  si  à cestui 
pont,  qe  tout  le  monde  noz  redot.  Or  ne  voz  voil  dir  plus,  for  qe  je  pri 
chascunz  qe  aujor  nomé  soit  bien  aparoillés  e qu’il  pensi  de  bien  faire  e soit 
valans  bornes.  — Atant  se  tast  Berça  qe  ne  dit  plus  à cele  foies.  Mès  atant 
noz  lairon  de  Berça  e de  sez  bornes  qe  bien  vos  avon  devisée  une  partie  de 
son  affere,  et  adonc  voz  conteron  de  Alau  e de  sez  jens;  cornant  il  s’esproi- 
cient  puis  que  il  soit  qe  Berça  e sez  homes  estoient  venus  près. 

CHAPITRE  CCXXIII. 

Cornant  Jlau  paroile  à sez  Jens. 

Or  dit  le  contes  que  quant  Alau  soit  certainemant  cornant  Berça  estoit 
venus  con  si  grandissmes  jens,  il  asenble  encore  sez  parlemant  de  grand 
quantités  des  buens  bornes.  Et  quant  il  voit  que  il  bi  sunt  tuit  asenblé,  il 
parodie  c dit  en  tel  manière. — Biaus  freres  et  filz  et  amis,  fet-il,  vos  savés  qe 
en  toute  ma  vie  m’avés  valus  et  aidés  ; jusque  à ceste  jor  m’avés  aidés  vinci’e 
maintes  liataics;  ne  iniques  ne  fustcs  en  nulle  bataie  qe  noz  ne  l’aion  ven- 
cuc,  et  por  ce  nos  somes  venus  jusqez  ci  por  conbatre  à ccste  grant  borne  de 
Berça,  c bien  sai-je  et  est  la  vérité  qe  il  a autant  des  jens  con  nos  et  plus, 
niés  ne  pas  si  boue  : car  je  voz  di  tout  voiremant  qe  se  il  fuissent  des  tant 
des  jens  qe  il  ne  sunt,  con  celles  boues  jens  qe  nos  avons,  si  les  meteron  niés 
à la  voie  et  à desconfite;  e por  ce  noz  savons  por  nostie  espie  qe  il  vendront 
à la  liataie  de  cl  à très  jors,  de  col  je  ai  grant  leese,  dont  je  pri  cbascun  qu’il 
soit  bien  aparoillés  à celui  jor,  et  qu’il  pensi  de  bien  faire  ensint  con  vos 
estes  uzés  de  faire  ; et  une  cose  tant  solamant  voz  voil  recorder,  car  miaus 
vait  morir  sor  le  camp,  por  so  bonor  mantenir,  se  autremant  ne  poist  estre, 
que  la  desconliture  tornast  sor  nos  ; por  ce  cascunz  s’esproit  en  tel  mainere 
que  nostre  bonor  soit  sauve  et  nostre  eniniis  soient  desconfit  et  mort.  — 
Atantse  tast  Alau  à celui  point.  En  tel  mainere  con  voz  avés  oï,  font  par- 
lement andeus,  cestl  grant  seingnors,  et  atendoient  qe  le  jor  nomée  qe  la 
bataille  dovoit  estre,  venist;  e cbascunes  de  baroes  s’aparoilent  au  miaus 
qe  il  poet  des  toutes  les  couses  qu’il  savoient  qe  lor  estoit  besogne. 

CHAPITRE  CCXXIV. 

Ci  dit  de  la  gran  bataille  qe  fo  entre  Alau  e Barca. 

E quant  le  jor  nomé,  qe  la  bataille  dovoit  estre,  fu  venu,  Alau  se  leve  bien 
por  mailin,  e fait  armer  toutes  sez  jens;  il  ordrée  et  asebire  sez  balaies  au 
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miaus  qu’  il  set  bien,  et  sajemant  corne  sajes  bornes  qe  il  estoit.  E si  voz  tli 
tout  voirmant  qe  il  fist  .xxx.  batailles,  e cbascunemist  .x.  m.  [10,000]  homes 
à chevauz  ; car  sacbiés  ensi  con  je  voz  ai  ilit,  qu’il  pooit  avoir  entor  de  .ccc. 
ni.  [3oo, 000]  homes  à cbavanz.  Il  mist  en  cbascime  buen  conduisor  e buen 
cavetanin  [capitaine];  e quant  il  ot  atiré  e sascriés  bien  e sajemant  son 
afere,  il  commande  à sez  escbilez  qu’il  cavauclient  avant  ver  le  inimis  ; c 
sez  jens  firent  son  commandemant,  car  il  si  mistrent  maintinant  à la  voie  le 
pian  [petit]  pas  et  aient  jusqez  à dimi  voie  entre  le  un  camp  e l'autre;  et 
illuec  se  ferment  et  atendoient  les  enimis,  qe  venissent  à la  bataille.  En  tel 
inainere  atendoient,  con  voz  avés  oï;  e de  l’autre  part  le  roi  Berça,  le 
maintin  mesme,  se  lleve  con  toutes  sez  jens,  e s’arment,  et  parodient  mont 
bien  et  sajes  qe  attire  et  fait  sez  balades  bien  e sajemant;  et  fist  .xxxv. 
bataies;  car  il  mist  ausint,  corne  avoit  fait  Alan,  en  cliascune  .x.  m. 
[10,000]  bornes  à cbavalz,  e buen  cavoitainz  et  bons  conduors.  Et 
quant  Berça  ot  tout  ce  fait,  il  comande  à sez  eschielz  qe  il  cliavaucbent 
avant  ; et  il  li  font  bien  et  sajemant,  et  vont  le  pas  tant  qe  il  furent  près  à 
les  ennimis  à dimi  milier.  Et  quant  il  furent  illnec  venus,  il  s’arestent  et  lii 
demorent  auquans,  et,  après  ce,  se  mistrent  encore  ver  elz.  E qe  voz  eu 
diroie?  quant  el  furent  propes  [lat./i/o/ie]  à .ij.  balaslrèe,  cascimes  des  parties 
s’arestent  et  s’atirent;  toutes  les  escberes  sunt  resté.  Le  plain  lu  estoit  le  plus 
biaus  c les  plus  large  qe  l’enseust  ne  près  ne  longe,  e là  où  grandismes  quan- 
tités des  chevaliers  pooient  conbatre.  E certes  il  estoit  bien  Ijeizogno  qe  le 
plain  fust  biaus  et  grant,  por  ce  qe  à poiue  mes  ne  conbalirent  tantes  des 
jens  en  un  camp  con  celz  estoient.  Car  sacchiés,  sanz  nulle  mensongne,  il 
estoient  bien  .dcl.  m.  [65o,ooo]  homes  à chevaus,  e si  estoient  de  plus  pui- 
sant bornes  don  monde:  et  Alan  et  Berça;  e si  voz  di  tpi’il  estoient  pro- 
chainz  parens,  car  andeus  estoient  de  l’amperiaus  lingue  de  Cinchin  Kan. 

CHAPITRE  CCXXV. 

Encore  de  la  bataille  d'Elau  et  de  Barca. 

E quant  les  deuz  granz  rois  con  toutes  lor  gens  furent  deinoré  si  près 
con  je  voz  ai  dit,  une  pece,  e ne  atendoient,  for  qe  de  comenze  la  bataille  e 
desiroient  moût  que  il  o'issent  soner  le  nacar;  et  adonc  ne  demore  guercs 
qe  andeus  pars  le  nacar  coinencent  à soner  ; e tant  tost  que  il  oïrent  soner 
le  nacar , il  ne  demorent  mie,  mes  tout  mantiuant  laisent  corer  les  une 
parties  ver  lez  autre;  il  mistrent  main  à les  arz  et  encochent  les  sagites  e 
traient  cascunz  ver  les  ennimis.  Or  poit-l’en  veoir  voler  e d’une  part  e 
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d’autre  les  sagites  ; si  qe  en  pou  d’ore  l’aire  en  esloit  si  coverte  qe  l’en  ne 
poit  veoir  le  ciel.  Or  peusl  veoir  maintes  homes  cheoir  mort  à la  tere,  e mant 
cavaus  ausint,  e ce  dovésvoz  croire  qe  il  ne  pooil  estre  aulremant,  puis  qe 
tantes  sagites  estoient  traites  [lancées^  à une  foies.  E por  coi  voz  firoi-je  lonc 
cont?  sachiés  tout  voiremant  qe  il  ne  s’arestent  de  traire  sagites  jusque  à 
tant  qu’il  en  ont  en  turquas  [carquois^  , si  qe  tute  la  tere  estoit  coverte  des 
homes  mors  e navrés  à moi's.  Et  quant  il  ont  traites  totes  les  sagites,  il 
mistrent  mainz  à Tespée,  e à les  macqes,  e se  corenl  sus,  e se  donent  gran- 
disimescoux.  11  comenzent  une  bataille  si  cruelz  e pesmes  qe  estoit  un  petié 
à veoir.  Or  poit-l’on  veoir  couper  main  e bras  et  teste  ; or  poit-l’en  veoir 
trabucher  homes  e cavauz  mort  à la  tere  ; car  il  li  mururent  tant  qe  de 
male  ore  fo  comencés  ceste  bataille  qe  apitoe,  mes  n'en  morurenl  tant  en 
un  camp  corne  en  celui  en  avoit  des  mors.  La  crie  e la  nose  hi  estoit  si 
grant  qe  l’en  ne  oïst  le  Deu  tenant.  E si  voz  di,  sanz  nulle  faille,  qe  l’en  ne 
i poit  aler  for  qe  sus  por  cors  d’omes  mors,  car  la  tere  en  estoit  tute  coverte 
e vermoille  de  sanc.  Car  je  voz  di  tout  voirement  qe  il  avoit  grant  tens  qe 
ne  fu  au  monde  une  bataille  où  si  grant  quantité  d’omes  corne  il  fist  en 
ceste.  II  hi  estoit  si  grant,  le  plorer  e la  crie  de  celz  qe  estoient  dieu  à la 
tere  e navrés  à mort,  e qe  ne  avoient  pooir  d’elz  relever,  qe  ce  estoit  un 
peté  à veoir.  Ceste  bataille  ore  fo  comenciés  por  l’une  partie  e por  l’autre  : 
Car  maintes  dames  en  seront  veves,  e maintes  enfans  orfanes.  Il  se  mostrent 
bien  à ceste  point  qu’il  ne  se  volent  nul  bien,  mes  se  mostrent  qu’il  sunt 
mortaus  ennimis.  E le  roi  Alau  que  molt  estoit  prodonmes  et  poissant 
d’armes,  l’a  fait  si  bien  en  celz  bataille,  qu’il  senble  bien  q’il  est  home  de 
tenir  tere  e de  porter  corone.  Il  lu  fait  grant  proesse  d’armes  por  son  cors, 
et  encore  conforte  molt  sez  jens,  quant  il  voient  lor  seingnor  qe  la  fasoit  si 
bien  e si  franchmant  ; il  donc  à casennz  cor  e ardimant  de  bien  faire,  et, 
san  faille,  ce  fu  une  couse  qe  molt  fu  grant  mervoilles  d’armes,  qe  luit  celz 
qe  le  voioient  en  estoient  esba’iz,  ausi  amis  corne  animis  , car  il  ne  senble 
homes,  mes  foudre  e tenpestc.  En  tel  mainere  s’esproile  Alau  en  la  bataie 
eon  voz  avés  o’i. 

CHAPITRE  CCXXVI. 

Cornant  Baron  s'esprote  vailantment. 

E don  roi  Rerca  voz  dirai  cornant  il  s’esproite  ausint.  Or  sachiés  tuit 
voiremant  qe  il  l’a  fait  moût  bien  e s’esproite  mont  vailanzmant,  car  certes 
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il  l’a  fait  si  bien  qe  il  fait  bien  à loer  por  tôt  le  monde-,  mes  ee  est  noiant 
qe  sa  proesse  peust  valoir  rien  en  celz  jor,  por  ce  qe  sez  jens  estoient  tout 
mort,  e tanti  ennavrés  et  abatuz  à la  lere  qe  il  ne  poient  pins  sofrir.  Et  por 
ce  quant  la  bataille  fo  duré  jusque  al  vespre,  adonc  le  roi  Berça  e sez  jenz 
ne  postrent  plus  sofrir,  mes  convient  à fine  force  qe  il  vuident  le  camp.  E 
que  voz  en  diroie  ? Quant  il  ne  poent  plus  sofrir,  il  se  tornent  en  fuie  tant 
cum  il  puent  de  lor  clievauz  traire,  e quant  Alan  e sez  jenz  virent  cfuc  lor 
enimls  s’estoient  torné  eu  fuie,  il  les  sivent  \siiH>ent\  e le  cbacent  e les  vont 
abatando  et  ociando.  Il  en  font  si  grant  maus  qe  ce  fn  un  peté  à vcoir.  Et 
quant  il  ont  sivé  la  cace  une  pièce,  il  ne  le  cacent  plus,  mes  s’en  tornent  à 
lor  pavillonz.  Il  se  desarment,  e celz  qe  estoient  enavrés  se  funt  lavere  c bin  • 
dcr.  Il  estoient  si  las  e si  batn  qe  il  ne  i avoit  nul  qe  ne  ausse  meior  mester  rc- 
ponser  qe  de  conbatere.  Celle  nuit  si  se  repensent  las  e travailés;  et  quant  la 
deman  fo  venu,  Alau  conmande  que  luit  les  cors  mors  fuissent  ars,  aiisi  le 
iuimis  con  li  amis  ; et  el  fo  fait  tantost  son  conmandemant.  Et  après  qe  tut 
ce  fu  fait,  le  roi  Alau  s’en  tome  en  son  pais  con  toutes  sez  jenz  qe  escan- 
pés  estoient  de  la  bataille  ; car  bien  saebiés  qe  por  tout  ce  qe  il  venquirent, 
sien  furent  mant  mort  de  lor  gens;  mes,  sans  faille,  de  son  ennimis  en  mo- 
rurent  assez  plus;  car  il  fu  si  grant  en  nonbre  celz  qe  mollirent  à celcs  ba- 
taille qe  à poi  ne  la  poroit-l’en  croire  qui  l’oïst  dir.  En  tel  mainere  con  vos 
avés  oï  ala  l’afere  de  ceste  bataille,  c la  vinqui  le  roi  Alau.  Or  voz  laiton 
d’Alau  e de  ceste  matière,  et  voz  conteron  d’une  bataille  qe  fu  entres  les 
Tartars  don  Ponent,  ensi  con  voz  la  porés  entendre  aperteniant. 

CHAPITRE  CCXXVII. 

Cornant  Totamagu  fu  sire  des  Tarlar  don  Panent. 

Il  fu  voir  qe  en  Ponent  les  sire  des  Tartars  qe  avoit  -à  non  Mongutemiir, 
e la  scingnorie  venoit  à Tolobiiga  que  jeune  bazaler  estoit,  e Totainangu 
que  molt  estoit  poissant  bornes  occist  Toloboga  con  l’aide  d’un  autre  roi 
des  Tartars  qe  avoit  à non  Nogai.  En  tel  mainere  con  voz  avés  oï  ot  la 
semgnorie  Totainangu  por  l’aide  de  Nogai.  11  reingne  aiiques  e negrament, 
et  adonques  inoriit  Totamagu,  et  ot  la  seingnorie  el  fu  eleii  à seingnor  Toc- 
tai  fjt;  molt  estoit  sajes  et  proudonmes  ; e cestui  reingnoit  et  avoit  la  sem- 
gnorie de  Totainangu.  Or  avint  qe  endeinentier  .ij.  filz  de  Tolobiiga  qe 
occis  avoit  esté,  furent  creu  et  estoient  bornes  qebien  pooient  porter  armes. 
Il  estoient  sajes  e proveus;  cesti  deus  frères,  ce  furent  les  fdz  de  Tota- 
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mangu,  s’aparoillent  à mot  belle  conpagnie,  e se  niistrent  à la  voie  et  aient 
à la  cort  de  Toctai.  Et  quant  il  furent  là  venu,  il  s’en  aient  bien  e sajemant, 
e toutes  foies  estoient  andeus  les  freres  à jenoilz,  e Total  lor  dist  qe  il 
soient  les  ti'ès  bien  venuz,  e les  fait  dreizer  en  estant.  E quant  les  .ij.  da- 
mesiaus  furent  en  estant,  adonc  le  ainzués  paroule  e dit  en  tel  maineres  ; — 
Biaus  sire  Toctai,  le  por  col  noz  sonmes  venus  devant  voz  le  voz  dirai  au 
miaus  que  je  saurai.  Il  est  voir,  si  con  voz  savés,  qe  noz  fumes  fdz  de  Tota- 
mangu,  qe  oclste  Tolobuga  e Nogal  ; sor  Tolobuga  ne  peu  dir  noiant  por 
ce  qe  il  est  mors;  mes  de  Nogai  fsisonznoz  reclamer,  e voz  prion  qe  voz 
nos  faichois  raison  de  lui,  si  corne  drolturer  seingnor  qe  voz  est,  de  ce  que 
il  ocist  nostre  pere,  et  de  ce  voz  prion  qe  voz  le  fachols  venir  devant  voz,  e 
qe  voz  nos  faison  raison  de  lui,  de  la  mort  nostre  pei'e.  Or  ce  est  lo  por  col 
noz  sonmes  venus  à vostre  cort  e qe  noz  te  preon  qe  voz  nos  faeiaus. — Atant 
se  taist  le  damesiaus  que  ne  dit  plus. 

CHAPITRE  CGXXYIII. 

Cornant  Total  mande  por  Nogai  por  la  mort  de  Totamigu. 

Quant  Toctai  ot  entandi  ce  qe  l’enfans  avoit  dit,  il  savoit  bien  qe  ce  estoit 
vérité,  il  11  responde  et  dit  : Biaus  ami,  feit-il,  de  ce  qe  tu  me  demandi  qe 
jco  te  face  raison  de  Nogai,  je  la  firai  mult  voluntier,  et  le  firon  vinire  à 
nostre  cort  devant  moi,  et  en  firon  tout  ce  qe  à raison  esgardera.  Adonc  Toctai 
envoie  .ij.  mesajes  à Nogai  e li  mande  qe  il  veigne  à sa  cort  por  fer  raison 
à les  filz  de  Totamagu,  de  la  mort  lor  pere.  Et  quant  les  mesajes  ont  contés 
cestes  novelles  à Nogai,  il  en  fait  gas  e dit  as  mesajes  qe  il  ne  ira  mie.  E les 
mesajes,  quant  il  ont  eu  la  respose  de  Nogai,  il  se  partirent  e se  mlstrent 
à la  vole,  et  cavauclient  tant  qe  il  furent  venus  à la  cort  lor  seingnor,  e li 
content  cornant  Nogai  li  mande  qe  il  ne  vendra  en  nulle  mainere.  Quant 
Toctai  ot  entendu  ce  qe  Nogai  li  mande,  il  li  tient  à grant  despit,  e dit  si 
aut  que  tint  cclz  qe  entor  lui  estoient  Toi  : Se  m’ait  Dex  [si  Dieu  m’aide], 
feit-el,  ou  Nogai  vendra  davant  moi  por  fer  raison  alz  filz  de  Totamagu,  ou 
je  l’irai  soure  con  tule  ma  gens  por  lui  destruere.  Adonc  ne  large  mie,  niés 
tout  mantlnant  les  envoie  deus  autres  messajes,  e telz  paroules  con  voz  oirés. 
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CHAPITRE  GCXXIX. 

Cornant  Total  enooie  sez  mesajcs  à Nogai. 

Les  .ij.  mesajes  à ciû  Toctai  avoit  cncargés  la  bezogne  se  mistrent  à la 
voie  e cliavauchent  tant  qe  il  furent  venus  à la  cort  de  Nogai.  Il  aient  de- 
vant lui  e li  saluent  bien  e cortoismant,  e Nogai  lor  dist  qe  il  soient  liben 
venu.  Après  pauroulle  le  un  des  mesajes  e dit  en  tel  mainere  : Biaus  sire, 
feit-il,  Toctai  voz  mande  qe  se  voz  ne  venés  à sa  cort  por  fer  raison  à lez 
filz  de  Totamagu,  qe  il  vira  [^viendra^  sor  voz  cou  toutes  sez  jenze  qu’il  voz 
fira  tôt  le  domajes  qe  il  pora  et  en  avoir  et  en  persone,  e por  ce  esgardés 
ce  qe  voz  de  ceste  couse  vuodrés  faire  et  li  mandés  por  noz  Quant  Nogai 
ot  entendu  ce  qe  Totai  li  mande,  il  li  tient  à grant  despit  et  respond  as 
mesajes  en  tel  mainere  : Segnors  mesajes,  fet-il,  or  retornés  à vostre  sein- 
gnor  e li  dites  por  ma  part  qe  je  ai  petite  doutée  de  sa  guere,  et  encore  li 
diles  qe  se  il  vendra  sor  moi,  qe  je  ne  atendra  tant  qe  il  entre  en  ma  tere, 
car  je  li  vendrai  à l’incontre  à dimi  voie.  Or  ce  est  que  je  mant  e qe  je 
respond  à vostre  sire.  Atant  se  tast  qu’il  non  dit  plus.  E quant  les  mesajes 
ont  entendu  ce  qe  Nogai  lor  avoit  dit,  il  ne  i demorent  plus,  mes  tout  man- 
tinant  se  mistrent  à la  voie  e cbavaucbent  tant  qe  il  furent  venus  à lor 
seingnor,  et  li  content  tout  ce  qe  Nogai  li  mande,  et  qe  il  dit  qe  ne  li  chaut 
de  sa  gere,  e que  l’cn  mandra  à l’encontre  plus  avant  que  demi  voie.  Equant 
Toctai  ot  tout  entendu  e voie  qe  à la  gere  ne  poet  fallire,  il  ne  fait  demo- 
rance,  mes  tout  mantinant  mande  sez  mesajes  por  maintes  pars  à tuit  celz 
qe  estoient  sotpost  à lui,  e li  fait  sesmondre  qe  il  soient  tuit  aparoilés  por 
aler  sor  le  roi  Nogai.  E que  voz  en  diroie?  Il  fait  le  greignor  aparoilament 
dou  monde.  E de  l’autre  part,  quant  Nogai  soit  certainement  qe  Tocta 
livelt  venir  soure  à si  grant  jenz,  il  fait  ausint  mult  grant  aporeillemant,  mes 
no  mie  si  grant  corne  Toctai,  por  ce  qe  il  ne  avoit  tant  jens  ne  tant  pooir; 
mes  toutes  foies  il  le  fist  bien  grant  e poissant. 

CHAPITRE  CGXXX. 

Cornant  Totai  ala  encontre  Nogai. 

E quant  le  roi  Toctai  fu  ^ien  aparoillés,  il  se  parti  e se  mist  à la  voie  con 
toutes  sez  jenz;  e saebiés  tout  voirement  qe  il  moine  bien  .cc.m.  (200,000) 
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homes  à chevaus.  11  chevauchent  tant  poi-  lor  jornée  senz  aventure  treuver 
qe  à mentovoir  face,  encore  qe  il  furent  vinus  jusque  au  plain  de  Nergh 
que  moût  estoit  grant  e biaus,  et  illuec  mist  son  camp  por  atendre  Nogai, 
car  il  savoit  qe  il  venoit  tant  con  il  plus  poit  à la  bataille.  E si  sachiés  bien 
de  vérité  qe  les  .ij.  filz  de  Totamagu  estoient  con  mult  belle  conpagnie 
des  bornes  à cbevaz  qui  estoient  venus  por  vengier  la  mort  lor  per.  Més 
atant  laieron  de  Toctai  e de  sez  jens,  e torneron  à Nogai  et  à sez  bornes. 
Or  sachiés  luit  voiremant  qe  quant  Nogai  ot  seu  qe  Toctai  estoit  mou  [en 
max’cbe] , e qe  il  venoit  soure,  il  ne  fait  demorance,  mes  à toutes  sez  jens  se 
mist  à la  voie;  e sachiés  qe  il  avoit  bien  cl.m.  (i5o,ooo)  homes  à cbe- 
vaus,  trop  boneS' jens  e vailanz,  asez  meior  homes  d’armes  qe  n’estoient  celz 
de  Toctai.  E qe  voz  en  diroie?  11  ne  demore  mie  .ij.  jorspuis  qe  Toctai  fu 
venu  en  celz  plain  qe  il  bi  fu  venu  con  lot  sez  jenz,  e mist  son  camp  bien  et 
ordréement  près  à .x.  miles  à les  enimis.  E quant  le  camp  fu  tandu,  adonc 
puet  l’en  veoir  miant  biaus  pavillonz  de  dras  à or  e maintes  belles  tref;  il 
senble  bien  camp  de  riches  rois,  e celz  de  Toctai  n’estoit  mie  moin  biaus 
ne  men  riches,  mes  plus  ; car  il  hi  avoit  si  riches  paveilonz  et  si  riches  tref, 
qe  ce  estoit  une  mervoille  à veoir.  E quant  andui  cesti  rois  furent  venus  en 
ceste  plain  de  Nergbi,  il  sojornent  por  csti'c  fros  et  repousés  le  jor  de  la 
bataille. 

CHAPITRE  CCXXXl. 

Cornant  Total  paraule  à sez  jens. 

E le  roi  Toctai  asenble  sez  jenz  et  fait  grant  parlemant  et  paroule  entr’elz 
en  tel  mainere  : — Seignors,  feit-il,  nos  sonmes  venus  jusqe  ci  porconbatre 
con  le  roi  Nogai  e con  sez  homes  ; et  de  ce  faire  avon  noz  grant  raisonz,  car 
voz  savés  qe  tout  ceste  haine  e ceste  rancure  est  avenue  por  ce  qe  Nogai 
ne  vost  venir  por  faire  raisonz  as  lilz  de  Totamagu  ; e certes  puis  qe  el  se 
part  da  raison,  el  convient  que  nos  sion  vinquior  de  cest  bataille,  e qe  il 
ne  soit  mort  e destruit;  e por  ce  cbascun  de  voz  se  doit  conforter  et  avoir 
boine  esperance  de  vincre  les  enimis  ; més  toutes  foies  voz  pri  quant  jeosai 
et  puis,  qe  chascune  soit  vailanz  homes  e qu’il  s’esforce  outre  pooir,  si  que 
nos  metron  les  inimis  à destrusion  et  à mort. — E atant  se  taiste,  qe  il  ne  dit 
plus.  E de  le  autre  parte  le  roi  Nogai  fait  son  parlemant  et  parolle  ensi  con 
voz  oirés  : — Riaus  frères  et  amis,  feit-il,  vos  sav^s  qe  maintes  grant  batailes 
c niant  grant  estors  avon  ja  venqus,  et  co  maintes  mcilorz  jenz  avon  ja  eu 
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at’er,  de  coi  nos  snmes  venus  à bnen  cliief  ; et  donc  puis  que  ensi  est  la  vérité, 
si  con  voz  ineissme  savés,  bien  voz  dovés  conforler  de  viiicre  ceste  bataille; 
et  encore  qe  avon  grant  raison  e il  ont  tort  ; car  voz  savés  bien  qu’il  n’esioit 
mon  seingnors  que  inandoit  que  jeo  fust  devant  lui  en  sa  cort  por  fair  rason 
as  autres.  Or  ne  voz  voil  plus  dir,  for  qe  je  pri  chascun  qu’il  pensi  de  bien 
faire,  e qe  noz  esproition  si  en  ceste  bataille  qe  noz  en  faizon  parler  à tout  lo 

monde,  c que  noz  e nostre  oir  en  somes.  redotés  à toz  jorz  més Atant  se 

tast  le  roi  Nogai  qe  ne  dit  plus.  Et  après  que  cesti  dui  rois  ont  fait  lor  par- 
lemant,  il  ne  demorent  mie,  mes  le  demain  s’aparoillent  et  atirent  niolt 
bien.  Le  roi  Toetai  list  .xx.  batailles,  et  en  cascune  mist  buen  conduiseor 
e bon  chavilan;  e le  roi  Nogai  fist  .xv.  balades,  por  ce  qe  chascun  metoit 
.x.m.  homes  a clievalz  ; il  hi  mist  bon  ca\ilan  e bon  conduor.  E qe  voz 
en  diroie?  Quant  les  .ij.  rois  ont  bien  atirés  et  aparoillés  sez  jenz,  il  se 
mistrent  andens  à la  voie  e chevauchent  le  un  ver  l’autre  tant  qe  il  furent 
venus  près  à une  balestrée,  et.  iluec  s’arestent  andeus  pars  et  i demorent  ; 
auquespuisne  demoi  eut  mie  grantment  qe  le  nacar  comencent  à soner  ; et 
quant  le  nacar  furent  soné,  adonc  laisent  corer  les  unz  ver  l’autre  con  les 
saiettes  encocques  il  laisent  alcr.  Or  poct-l’en  veoir  voler  saietes  e d’une  part 
e d’autre;  elle  estoientsi  grant  motitude  ce  qe  esloil mervoic  à veoir  cavalz 
e chevaliers  cheoir  à la  tere  mors  et  inavrés  à mors.  Il  lu  estoit  mont  grant  crie 
et  laremoute  ; et  quant  il  ont  toutes  les  saietes  traites,  qe  ne  avoient  plus  qe 
traire,  il  mistrent  main  à les  spée  e à le  macques,  e se  corent  sus  e se  douent 
grandissmes  coux.  11  recomenzent  la  meslée  mont  cruele  e pesme;  il  se 
cupent  main  et  bras  et  bus  e testes.  Or  puet-l  en  veoir  cheoir  à la  tere  che- 
valiers mors  e navers.  La  crie  cia  nose  e le  l’erels  de  l’espée  hi  estoit  si  grant 
qe  l’en  ne  oïst  le  Deu  tonant.  Il  hi  n'i  a tant  de  mort  qe  à pièce  mès  ne  moru- 
rent  tant  en  nule  batadlc  ; mès,  san  faille,  des  homes  de  Toetai  emorurent 
asez  plus  que  ne  fasoit  de  cclz  de  Nogai  ; car  celz  de  Nogai  estoient  d’asez 
mcior  homes  d’armes  qe  cclz  de  Toetai  ne  estoient.  E si  voz  di  lot  voirc- 
mant  qe  les  .ij.  fdz  de  Tolamagu  la  font  molt  bien  en  celz  balaie,  c font 
gran  proesse  d’armes,  car  il  s’esforcent  de  tout  lor  pooir  de  vengicr  la  mort 
lor  pere  ; mès  ce  estoit  noiant,  qe  trop  seroit  estés  grant  cousse  de  metre  à 
mort  le  roi  Nogai.  E que  voz  en  diroi?  La  bataille  estoit  si  cruel  c pesme  qe 
de  male  ore  fu  conmenzés  ; car  grandismes  quantités  estoient  le  maltin  sain 
et  haitiés,  qe  en  celz  batailles  furent  occis;  c niaites  dames  estoient  mariés 
qe  en  cclz  bataille  furent  veves;  e ce  ne  fu  pas  mervoie,  por  ce  qc  trop  estoit 
mauvès  bataille.  E le  roi  l'octai  s’esforce  de  tut  son  poir  por  mantinoir  sez 
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jenz  et  so  honor,  e molt  lii  fait  grant  proese  d’armes  ; et  certes  il  l’a  fait  si 
bien  qe  bien  fait  à loer  por  tôt  le  monde.  Il  s’abandone  entre  les  enimis  en 
tel  mainere  con  se  il  ne  11  liausist  rien  de  sa  mort.  Il  fert  à destre  e à senestre; 
il  vait  déportant  les  jens  et  les  piis.  Il  l’a  fait  de  tel  mainere  qe  à mant  fu 
grant  doumaje  celui  jor,  et  amis  et  anlmis;  à les  ennimis  fu  domajes,  por 
ce  qe  il  en  ocist  plusors  de  sa  main;  et  à les  amis  fu  encore  domajes,  por 
ce  qe  quant  il  voient  le  si  bien  faire,  lor  donoit  cner  et  ardimanl  de  corer 
sus  les  enimis,  e se  metoient  à faire  chouse  dont  il  estoient  mort  et 
occis. 

CHAPITRE  CCXXXII. 

Cornant  le  roi  Nogai  s'esproitez  vailantment. 

E dou  roi  Nogai  voz  dl  tout  autre  tels;  car  sachiés  tôt  voirament  qe  il  l’a 
fist  si  bien  por  son  cors  qe  il  ne  i véolt  nulz,  ne  de  le  une  partie  ne  de  l’autre, 
qe  si  bien  l’i  fist;  et,  san  faille,  il  en  oit  le  pas  e le  les  de  toute  celz  batailes. 
Il  se  metoit  entre  les  enimis  ausi  ardiemanl  con  fait  le  lionz  entre  les  bestes 
sauvajes.  Il  li  vait  abatant  et  occlant  ; il  en  fait  trop  grand  domajes.  Il  se  me- 
tolt  en  les  greignorprese  [/72c7cW]  qu’il  véoit  ; il  les  vaitdépartant  orcà,  or  là, 
ausi  con  cil  fuisenl  bestes  menues.  E sez  homes  qe  veoent  lor  segnor  qe  la 
fasoit  en  tel  mainere,  il  s’esforcent  de  tout  lor  pooir,  e coroient  sur  lor 
enimis  moût  aspremant,  et  en  fasoient  trop  grant  maus.  E por  coi  voz 
firoie  lonccont?  Sachiés  tuit  voiremant  qe  les  jens  de  Toctai  s’avoient  tant 
esforcés,  con  il  plus  puent,  por  mantinir  lor  honor  ; mès  ce  estoit  noiant,  car 
trop  avoient  afaire  à bonejenz  et  fors.  Il  avoicnt  tuit  tantsofert  qe  il  voient 
apertemant  qe  se  il  hi  demorent  plus,  qu’il  sunl  tuit  mors  ; e por  ce  quant  il 
virent  qu’il  ne  pooient  plus  soufrir,  il  se  mistrent  à la  fuie,  tant  eon  il  plus 
puent;  e le  roi  Nogai  et  ses  homes  li  vont  chachant  et  occiant,  et  en  funt 
trop  grant  maus.  En  telz  mainere  con  voz  avés  oï  vinqui  la  bataille  Nogai  ; e 
si  voz  di  qe  il  en  murent  bien  .Ix.m.  (60,000)  homes;  mes  le  roi  Toctai 
eschanpe,  e les  .ij.  fils  Totomagu  schanpoit  ausint. 


Deo  CHATIAS.  Amen. 
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TESTAMENT  DE  MARC  FOL. 

{Copié  sur  l'original  qui  est  conservé  dans  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc  à Cenise. 

Extrait  de  V.  Lazari , / Viaggi  di  Marco  Polo,  p.  436). 

In  nomine  dei  eterni.  Amen.  Anno  ab  incarnatione  Domini  nostri  Jesu 
Christi  millesimo  trecentesimo  vigesimo  tertio  mensis  januarii  die  nono 
intraiite  indictione  septima  Rivoalti.  Divine  inspirationis  donum  est 
et  provide  mentis  arbitriuni  ut  antequam  superveniat  mortis  iudicium  quili- 
bet  sua  bona  sit  ordinare  sollicitus  ne  ipsa  sua  bona  inordinata  remaneant. 
Qua  propter  ego  quidem  Marcus  Paulo  de  confinio  Sancti  Joannis  Cbrysos- 
tomi  dum  cotidie  debilitarer  propter  infirmitatem  corporis,  sanus  tamen 
per  dei  gratiam  mente  integroque  consilio  et  sensu,  timens  ne  ab  intestato 
decederem  et  mea  bona  inordinata  remanerent,  vocari  ad  me  feci  Jobanem 
Juslinianum  presbiterum  Sancti  Proculi  et  notarium  ipsumque  rogavi  quate- 
nus  hoc  meum  scriberet  testamentum  per  integrum  et  compleret.  In  qiio 
meas  fideicommissarias  etiam  constituo  Donatam  dilectam  uxorem  meam  et 
Fantinam  et  Bellelam  atque  Moretam  peramabiles  filias  meas,  ut  secundum 
quod  bic  ordinavero  darique  jussero,  ita  ipse  post  obitum  meum  adimpleant. 

Primiter  enim  omnium  volo  et  ordino  dari  rectam  decimam,  et  volo  et 
ordino  distribui  libras  denariorum  venetorum  duo  millia  ultra  decimam  de 
quibus  dimitto  soldos  viginti  denariorum  venetorum  grossormn  Monasterio 
Sancti  Laurentii  ubi  meam  eligo  sepulturam.  Item  dimitto  libras  trecentas 
denariorum  venetorum  Ysabete  Quirino  cognatæ  mee  quas  mihi  dare  tene- 
tur.  Item  soldos  quadraginta  cuilibet  monasteriorum  et  bospitaliorum  a 
Gradu  usque  ad  Capud  Aggeris.  Item  dimitto  conventui  sanctorum  Jobanis 
et  Pauli  predicatorum  illud  quod  mihi  dare  tenetur  et  libras  decem  fratri 
Renerio  et  libras  quinque  fratri  Benvenuto  veneto  ordinis  predicatorum  ultra 
illud  quod  mihi  dare  tenetur.  Item  dimitto  libras  quinque  cuilibet  congré- 
gation! Rivoalti  et  libras  quattuor  cuilibet  scolarum  sive  fraternitatum  in 
quibus  sum.  Item  dimitto  soldos  viginti  denariorum  venetorum  grossorum 
presbitero  Johani  Justiniano  notario  pro  labore  istius  mei  testamenti  et  ut 
dominum  pro  me  teneatur  deprecare.  Item  nbsoh'o  Petrum  famulummeum 
de  genere  Tartarorum  ab  oinni  vincido  seroitutis  ut  Deus  absolvat  animam 
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nieam  ab  omni  culpa  et  peccato.  Item  slbi  remitto  omnia  que  adquisivit  in 
domo  sua  suo  labore  et  insuper  sibi  dimitto  libras  denarioruni 'venetorum 
ccnlum.  Residuum  vero  dictarum  duarum  millia  llbrarum  absque  décima 
distribuatur  pro  anima  mea  secundum  bonam  discreptionem  commissaria- 
rum  rnearum.  De  aliis  meis  bonis  dimitto  suprascripteDonate  uxori  et  com- 
inissarie  mee  libi’as  octo  denarioruni  venetorum  grossorum  omni  anno  dum 
Ipsa  vixeritpro  suo  usu  ultra  suam  repromissam  et  stracium  et  omue  capud 
massariciorum  cum  tribus  leelis  corredatis.  Omnia  vero  alia  bona  mobilia 
et  immobilia  inordlnata  et  si  de  prcdictis  ordinatis  allqua  inordinata  rema- 
nerent  quoeunque  modo  jure  et  forma  niibi  spectautia  seu  que  expectarc 
vel  pertinere  potuerunt  vel  possent  tam  jure  successorio  et  testamentario 
et  hcreditario  aut  paterno  fraterno  materno  et  ex  quacumque  alia  propin- 
quitate  sive  ex  linea  asceudeuti  et  descendenti  vel  ex  colatei’ali  vel  alia  qua- 
cumque de  causa  mihi  pertinentia  seu  expectanlia  et  de  quibus  seeundum 
formam  statut!  Veneciarum  milii  expectaret,  plenam  et  specialem  facere 
nientionem  seu  disposicionem  et  ordinacionem  quamquam  in  hoc  et  in  omni 
casu  ex  formastatuti  spccificater  facio  specialiter  et  expresse  dimitto  supra- 
scriptis  filiabus.meis  Fantlne,  Bellelc  et  Morele,  libéré  et  absolute  inter  eas 
equallter  divldenda  ipsasque  niibi  beredes  instltuo  in  omnibus  et  slngulis 
meis  bonis  mobibbus  et  immobdibus  juribus  etactionibus  tacitis  et  expressls 
qualitercumque  ut  predicitur  inicbi  pertinentibus  et  expectautlbus.  Salvo 
quod  Moreta  prcdicta  filia  mea  habere  debeat  ante  partent  de  more  tantum 
quantum  babuit  quelibet  aliarum  fillarum  rnearum  pro  dote  et  corredis  suis. 
Tamen  volo  quod  si  que  in  hoc  mco  testamento  essent  contra  statuta  et 
consilia  communis  Veneciarum  corrigantur  et  reducantur  ad  ipsa  statuta  et 
consilia.  Preterca  do  et  confero  supra  scriptis  commissariabus  meis  post  obi- 
tum  meum  plenam  virtutem  et  potestatem  dictam  meam  commissariam 
intromiltendi  administraudl  et  furniendi  inquirendi  interpellandi  placitandi 
respondendi  ad  vocationcm,  Interdicta  et  precepta  tollendi,  legem  peteudi 
et  consequendi  si  opus  fucrit,  in  anima  mea  jurandi,  sententiam  audiendl  et 
prosequendi  vendendi  et  alicnandl  intromittendi  et  Interdicendi  petendi  et 
exigendi  slvc  excuciendi  omnia  mea  bona  et  babere  a cunctis  personis  ubi- 
cumque  et  apud  quemeumque  ca  vel  ex  eis  poteriut  invenire  cum  carta  et 
sine  carta  in  curia  et  extra  curia,  etonines  securitatis  cartas  et  omnes  alias 
cartas  nccessaiias  faciendi,  sicut  egomet  presens  vivens  facere  possem  et 
debereni.  Et  ita  boc  meum  teslamcntum  lirmum  et  stabilc  esse  iudico  in 
perpetunm.  .Si  qnis  ipsum  frangere  vel  violare  presumpserit  maledicionem 
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Omnipotentis  Dei  incurrat,  et  sub  anathemate  trecentorura  clecem  et  octo 
patrum  conslrictus  permaneat  et  insuper  componat  ad  suprascriplas  meas 
fideicommissarias  aureas  libras  quinque  et  bec  mei  testamenti  carta  in  sua 
permaneat  firmitate.  Signum  snprascripti  Domini  Mai’ci  Paulo  qui  liée 
rogavit  fieri. 

Ego  Petrus  Grifo  testis  presbiter. 

Ego  Nufrius  Barberius  testis. 

Ego  Jobanes  Justinianus  presbiter  Sancti 

Proculi  et  notarius  coinplevi  et  roboravi. 

APPENDICE  N"  2. 

l UAGMENT  DE  LA  CHRONICA  LIBRI  IMAGIÎÏIS  MUNDI  DD  FRERE  JACOPO  d’aQUI, 
(Extrait  du  ms.  sc.  D.  de  la  Bibliothèque  Ambrosienne,  cité  dans  V.  Lazari,  p,  441.) 

« Anno  Jesu  Christi  mcclxxxxvi,  tempore  Bonifacii  Papæ  vi  (viii),  factum 
est  prælium  in  mari  de  Arminia  apud  quod  dicitur  Layas,  de  xv  galeis  mer- 
catorum  Januensium,  xxv  Venetorum.  Et  post  prælium  magnum  debellantur 
galliæ  Venetorum,  et  occiduntur  et  capiuntur  omnes.  Inter  quos  capitur  do- 
minus  Marchas  Venetus  qui  erat  cum  mercatoribus  illis,  qui  dictus  est  Millo- 
nus  quod  est  idem  quod  diviciæ  mille  milia  librarum,  et  sic  vocatur  in 
\eneciis.  Iste  dominus  Marebus  Mdlonus  Venetus  cum  aliis  de  Veneciis 
captis  ducuntur  in  carcerem  Januæ,  et  ibi  sunt  per  tempora  niulta.  Isle 
dominus  Marebus  multo  tempore  fuit  cum  pâtre  suo  et  avunculo  in  Tartaria, 
et  milita  ibi  vidit  et  lucratus  est,  et  etiam  multa  didicit  quia  fuit  borao  va- 
loris.  Et  idco  Januæ  existens  in  carcere,  facit  llbrum  de  magnis  mirabdibus 
niimdi,  de  bis  scilicet  quæ  vidit.  Et  minus  dicit  quam  n)iderit,  propter  lin- 
guasdetraliencium,  qui  de  facili  imponunt  aliis  mendacla,  etjudicant  temcrc 
mendacium  ; quod  ipsi  niali  credere  vcl  intelligere  nolunt.  Et  vocatur  liber 
ille  Liber  Millionis  de  mirabilibus  mundi.  Et  quia  ibi  magna  et  maxnna  et 
quasi  incredibilia  reperiuntur,  rogatus  fuit  ab  amicis,  in  morte,  quod  librum 
suum  corrigei'et,  et  quæ  superilue  scripserat  revocarct.  Qui  respoudit  : 

« Aon  scripsi  mediantern  de  his  quæ  vidi.»  Et  cpiia  talia  in  morte  dixit, 
magis  credilur  bis  quæ  scripsit.  » 


ni22l  2J>JLÏÏ  21A1H  lUa 
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DÉCRET  DE  KHOUBILAÏ-RHAIn. 

1“  TRANSCRIPTION  DE  CE  DECRET  EN  CARACTÈRES  ALPHABE'tIQCES  INVENTE's  SUR 
L ORDRE  DE  CET  EMPEREUR,  PAR  LE  LAMA  pa'’-SSe-pa,  CONSERVEE  AVEC  l’oRI- 
GINAL  CHINOIS  DANS  LE  PALAIS  DES  ETUDES  DE  LA  VILLE  DE  Soun S-Uan 
PROVINCE  DE  (l).  * ^ 

* ^ ^ ^ 6 7 8 9 10  11  12  13  la  15  16  17  18  19  20  21  22 


(1)  Cette  double  inscrlplion  qui,  il  y à quel-  et  qui  fut  ensuite  adiessée  à Salut  Pétersbourg, 
tjues  années,  avait  été  envoyée  de  Chine  à Paris,  étant  revenue  à Paris  sans  interprétation,  me  fut 
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2°  TRANSCRIPTION  EN  LETTRES  I.ATINES  DE  l’iNSCRIPTION  EN  CARACTERES 

pa‘-sse-pa  alphabétiques. 

I Chang  lhen  g‘éoan  ming — 2 ‘Hoang-(]i  cliing  tlji  yeou  djoung  youei 
ba  szhi  goan  li  jin  dliing,  Rhoung-tzhi — 3 dji  tao,  cliouei  lien  wœn  (ouaon) 
clîi,  ngiao  ijeou)  gouei  g‘ya  dje'chou  dang  Ichoung,  foûng  Rlieou  — 4 
lim  niêao  Cliang-dou  Ta-dou,  djeou  Lou  Fuou  DjiôHûenli‘i  li‘ing — 5che 
niêao  Hyo-cheou-yueii  djéao  li‘i  — 6 Clii-tsou  ‘lioang-di  ching  dji  g‘ini  h‘éo 
djéou  goan  yuen  clihi  cliin  g‘éoun  nia  woou  — y dliya  li‘eou  nouei  h‘an 
hya  houei  dséou  dsi  li  wooun  zhi  zeoung  sze  tou  — 8 li‘irn  yen  goung  yui 
dszao  tso  cliio  djéou  goan  waon  ki  chèm  liéo  li  — g thou  clian  ngei  ki 
goung  tchlii  djhang  djéou  jin  woou  dliiya  llisiin  tuo  chou  — i o tclihéou 
tsèin  liang  yi  g‘éoung  tchéoun  thsiào  ji  ding  chuo  woang  tsi  zlii  ki  — 
1 1 chlii  clihing  lim  chên  pin  ‘han  lao  ping  dji  tchlii  wouei  djoung  chou  Isoun 

— 12  g‘ing  dje  yuc  dji  mi  liang  h‘iao  séou  yang  chèm  mêao  yeou  soun  huya 
souei  — i3  tsi  siao  hoan  tso  yang  ‘hio  Isin  ngém  g‘ya  héoun  houei  g‘iang 
szi  lao  yi  — i4  woou  yeâo  ching  dsay  jêô  dheya  heing  wooun  hyo 
Ichheao  tchheou  chi  houei  dje  ngiào  — i5  szhi  bào  g‘éou  seou  djing  liem 
l’ung  szhi  thi  fuou  siang  toung  yi  pouei  sueen  — i6  yeoung  boun  lou 
tsoung  goan  fuou  ti  g‘éou  jéou  hyo  szeou  djing  liem  fung  szhi  — ly  suen 
ming  g‘iao  hou  mien  li  hyo  hyao  fum  mieao  hyo  goung  tchlii  djéou  jin 

— i8  woou  dhya  tseou  jeao  g‘éou  ‘ho  heing  jéou  jin  tchlii  li  djeao  h‘i  yi 
g‘yang  — ig  ching  dji  chi  heing  houei  houei  chi  ihzhi  fui  li  waong  heing 
gouei  ngyao  chang  lien  ning  hou  — 20  dji  kéou  ngi  ling  djéoun  thzhi 

— 21  bao  — 22  dji  yuen  sam  chi  yi  nien  thsi  yue  ji. 


3°  TRADUCTION  FRANÇAISE. 


« Saint  commandement  de  l’empereur  qui  règne  par  la  grâce  du  Ciel  su- 
prême. 

« On  informe  tous  les  fonctionnaires  publics  de  l’intérieur  et  de  l’extérieur 


communiquée  par  le  savant  sinologue  <à  qui  elle 
avait  d’abord  été  envoyée.  J’en  fis  alors  la  tra- 
duction qui  a été  publiée  dans  le  Journal  asia- 
tique de  Paris  (janvier  1862)  avec  le  texte  chi- 
nois de  cette  même  inscription  et  l’explication 
historique  de  l’alphabet  au  moyen  duquel  Kliou- 
bilaï  Khaàn  avait  voulu  représenter  la  langue 
figurative  des  Chinois.  Les  caractères  de  cette 


inscription  ont  été  gravés  exprès  à l’Imprimerie 
impériale  de  Paris  pour  en  faire  la  publication 
dans  le  Mémoire  cité,  auquel  nous  renvoyons  les 
personnes  qui  voudraient  comparer  le  texte  chi- 
nois avec  l’inscription  donnée  ci-dessus,  laquelle 
n’en  est  quela  transcription, selon  la  prononciation 
mongole  du  texte  chinois,  représentée  peut-être 
assez  imparfaitement  dans  l’alphabet  en  question, 

/i9 
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(de  la  capitale  et  des  provinces),  que  la  doctrine  de  Klioung-tseu  (Confucius) 
étant  une  loi  destinée  à régir  toutes  les  générations,  ceux  qui  ont  la  mission 
de  gouverner  les  Etats  sont  spécialement  chargés  de  lui  rendre  des  honneurs 
publics  : dans  le  temple  de  la  forêt  de  Khio-féou  ( i),  à Chang-tou  (2),  dans  la 
Capitale  de  l’Empire  (3);  dans  les  Bourgs,  les  chefs  lieux  de  Canton,  d’ Ar- 
rondissements et  de  Départements  de  toutes  les  provinces  (4).  En  consé- 
quence il  est  prescrit  de  construire  des  temples  (pour  l’honorer),  des  écoles 
publiques  et  des  collèges  (pour  y enseigner  sa  doctrine). 

'<  Quel’on  veille  à l’exécution  de  cet  Edit  et  que  l’on  se  conforme  scrupu- 
leusement (5)  au  saint  connnandemenl  de  l’empereur  Chi-tsou  (Rhoubilaï- 
Ivhaân),  qui  défend  expressément  à tous  les  magistrats  ou  fonctionnaires 
publics,  employés  civils  et  militaires  de  tous  rangs,  à pied  et  à cheval,  de 
s’établir  dans  ces  édifices  pour  y constituer  des  réunions,  s’y  livrer  à des 
discussions  publiques,  y instruire  et  juger  des  procès,  y manquer  de  respect 
aux  choses  sacrées,  et  s’y  livrer  à des  festins  ; 

« Aux  ouvriers  de  toutes  professions  d’y  travailler  de  leur  état , et  d’y 
déposer  ou  emmagasiner  des  objets  appartenant  aux  magistrats; 

« A tous  ceux  qui  sont  chargés  de  distribuer  les  produits  de  toutes  natures 
des  terres  consacrées  à l’enseignement  public,  ainsi  qu’à  ceux  qui  font  va- 
loir les  fermes  dont  les  produits  servent  à l’entretien  des  concours  ou  exa- 
mens publics,  de  rien  soustraire  de  ce  qu’ils  doivent  livrer  en  argent  mon- 
nayé et  en  nature. 

« Les  distributions  cpie  l’on  fait  aux  deux  époques  fixées  : du  printemps 
et  de  rautomne,  les  premier  et  quinziéme  jours  de  la  lune  en  célébrant  les 
sacrifices,  ainsi  que  les  provisions  d’entretien  destinées  aux  instituteurs,  se- 
ront donnés  aux  gradués  dans  le  besoin,  affaiblis  par  l’âge  ou  malades,  que 
la  population  honore  ou  vénère.  On  fera  chaque  mois  des  distributions  de 
riz  et  d’autres  aliments  à ceux  qui  seront  dans  la  détresse,  et  on  nourrira  les 
nécessiteux. 

« Les  temples  qui  auraient  souffert  des  dégradations  seront  immédiate- 
ment réparés.  On  devra  fournir  la  nourriture  et  l’entretien  à ceux  qui  de- 
vront être  postérieurement  promus  à des  degrés  littéraires.  La  crainte  que 


(1)  Situé  clans  la  province  de  Châng-toung  ou 
uac[Liit  le  pliilo£0[)lie. 

(2)  Cliang-ioii,  résidence  de  Khouijilaï  Khaàn 
en  Mongolie. 

(3)  Ta-düti,  aujourd’hui  Pc^k'uig,  c’est-à-dire: 
Capitole  du  Nord 


(4)  Loti,  fuou  {fou),  djio  (icheoti) , ‘huen 
{‘hien),  fl. 

(5)  Cette  première  partie  appartient  à Timoiir 
Khaàn,  nommé  en  chinois  Tching-tsoung,  petit- 
fils  de  Khüuiulaï  Khaàn,  et  qui  lui  succéda  en 
1294. 
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l'on  inspire  par  la  sévérité  ajoute  beaucoup  aux  bons  effets  de  l’enseigne- 
ment. En  professant  la  doctrine  (de  Kboung-tseu)  et  les  arts  libéraux,  on 
doit  faire  tous  ses  efforts  pour  former  des  bomines  de  talents. 

« S’il  s’en  trouvait  dans  le  nombre  qui,  parleurs  vertus,  leurs  actions, 
leur  mérite  littéraire,  surpassassent  leurs  contemporains,  ceux  qui  ont  la 
direction  des  études  doivent  les  protéger,  les  recommander  pour  l’avance- 
ment. Les  directeurs  des  examens,  zélés  pour  le  service  public,  s’attaclie- 
ront  à rendre  les  examens  accessibles  à tous,  afin  d’aider  le  gouvernement 
dans  le  choix  de  ses  employés. 

« Les  contrôleurs  généraux  du  département  de  leur  jirovince  native  pro- 
poseront, pour  être  promus  à des  fonctions  publiques,  des  lettrés  instruits. 
Les  directeurs  des  examens,  zélés  pour  le  service  public,  s’attacheront  à 
propager  le  plus  possible  les  lumières  et  l’instruction  dont  l’effet  est  d'amé- 
liorer les  mœurs,  et  ils  consacreront  tous  leurs  efforts  et  leurs  soins  aux 
collèges  ou  autres  établissements  d’instniction  publique. 

« Toutes  les  personnes  employées  dans  un  édifice  consacré  an  culte  ou 
dans  un  établissement  d’instruction  publique,  quels  qu’ils  soient,  ne  doivent 
pas  se  permettre  d’y  causer  aucun  trouble  ni  d’y  proférer  des  Injures.  Il  faut 
que  la  concorde  et  l’harmonie  y soient  maintenues,  et  que  les  hommes  de 
lettres  y donnent  l’exemple  de  la  pratique  de  la  raison. 

" Que  l’on  veille  attentivement  à l’exécution  de  cet  Edit,  et  que  l’on  se 
conforme  scrupuleusement  aux  Saints  commandements  descendus  d’en  haut, 
cjue  l’on  doit  répandre  et  mettre  en  pratique.  Si  quelqu’un  négligeait  ces 
prescriptions  et  n’en  faisait  pas  sa  régie  de  conduite,  il  agirait  en  opposition 
a\ec  la  raison,  et  d’une  manière  extravagante.  L’État  possède  des  lois 
constantes,  invariables;  on  doit  craindre  de  ne  pas  les  connaître.  Il  faut 
ordonner  que  l’on  prenne  ces  lois  pour  régie  de  conduite  et  qu’on  les  ob- 
serve. 

« Trente-et-unième  année  tc/ü-yuen  ( 1294),  le  ...  jour  de  la  septième 
lune.  » 

OBSERVATIONS.  C’est  à l’aide  du  texte  chinois  (dont  l’inscription  qui 
précède  n’est,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  la  transcription  en  ca- 
ractères alphabétiques  inventés  exprès),  que  nous  avons  pu  en  faire  une 
traduction  complète  ; sans  ce  secours,  cette  traduction  n’eût  pas  été  pos- 
sible. Il  Y a , dans  la  nature  et  la  constitution  de  la  langue  chinoise,  inti- 
mement liées  à son  système  d’écriture,  un  obstacle  invincible  pour  la 
rendre  purement  alphabétique . 
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I»  INSCRIPTION  MONGOLE  EN  CARACTÈRES  pa‘-SSe-pa  , DE  l’ ANNEE  l3l4  DE 
NOTRE  ÈRE,  GRAVEE  SUR  PIERRE,  ET  CONSERVEE  DANS  LA  VILLE  CANTONALE  DE 

Tchao  chi/i,  du  département  de  Si-ngan,  province  du  Chcn-si  (i). 


(1)  Cette  iiiscri|ilion  impoilante,  accompagnée  moi  en  français,  a été  publiée  dans  la  Journal 
d’oliseï  rations  de  M.  A.  Wylie,  traduites  par  asiathjttc  de  Paris  (juin  18G2). 
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2°  TRANSCRIPTION  EN  LETTRES  LATINES  DE  l’iNSCRIPTION  MONGOLE  ÉCRITE  EN 

CARACTÈRES  pa‘~sse-pa. 

I Mongk'e  Dingriyin  g‘utcliun  dur  — 2 Yïke  su  dcliali  yin  kbielikheu 
dur  — 3 G‘akhan  dcliarlig^  manu  — 4 Tcherikhudun  noyad  da  tcherig 
‘eran  balg‘adun  — 5 Darug‘as  da  noyad  da  yortcliig'un  yabug‘un  il- 
{tchin  — 6 Dcharlig‘  tchineg‘a-(/i  dakliusg‘uï  — y Dcbinggis  G‘a- 
khanu  — 8 Ok‘ôdeï  G‘akhanu  — g Setcben  G'akbanu  — lo  Oldcbeïlu 
G'aklianu  • — ii  G‘eulug  G‘akhann  ba  dcbarlig‘  dur  doyid  ïrk‘ekbud  seu 
cbingud  aliba  alba  gbibtcbiri  olu  ddcben  — 12  Dïngri  yi  dcbalbaridclui 
‘irukher  ogunatug‘ai  gakbek‘  degsed  adcbukhoï  ïduklie  ber  bokliesu  uridaun 
— i3  Dcbarlig‘un  yosnkbar  aliba  alba  g^ubtcln'rl  blu  bdclien  — i4  Dïngri 
yi  dcbalbaridcbu  ‘irukher  ogunatug‘ai  g'akben  Fung-yuen  lu  dur  bukbin 
Ta  Tcliung-yang  K‘an  chio  geung  dur  — i5  basa  liie  yuen  geung  gon  dur 
(s)ag‘un  sen  cbingud  de  baridcbu  yabukbai  — 16’  Dcbarlig‘  ogbeï  ïdeuu 
geung  gon  kliam  mïo  dur  gar  yid  dur  anu  ïltcbin  bu  baklnitug‘ai  ulakba 
cbikbusu  bu  ba — ly  -ritug‘ai  tamag'a  bu  ogUigei  geung  gone  île  g‘ari  atan 
g‘adcbar  usun  eran  adukbusun  bag‘  tegirnied  — 18  dïmk‘e  bidagea  din  k‘ii 
g‘alkhun  usun  beu  ongg'otchas  terged  yakliud  k‘edi  anu  basa  muï  buï  gain 
lo  k‘i  — 19  kbed  g‘urban  anggide  usunu  g‘akliu  li  gain  yeo  akbula  k‘ed 
k‘ed  ber  boldcliukbi  tchu  bu  k‘urgetugeï  bull  — 20  dcliu  tatadcbu  bu 
abtug‘al  ïde  basa  — 21  Dcbarlig'tan  gakbedcbu  yosu  bgeklniï  biles  Ini 
oïledatugeï  bïledukbesu  olukbu  ayug‘un  mud  — 22  Dcharlig‘  manu  — 
23  Bars  dcbil  namurun  terikbun  sara  — 24  yin  g‘orln  naiman  Tcbag'a- 
klian  — Telia  — 20  -ng  bugoï  dur  bilcblbeï. 

3”  TRADUCTION  FRANÇAISE. 

« Empereur  par  la  puissance  du  Dieu  éternel  et  l’assistance  d’une  desti- 
née heureuse;  — Notre  commandement; 

— « Que  l’on  sache  parmi  vous,  vous  tous  officiers  militaires,  soldats, 
gouverneurs  des  villes,  officiers  civils  et  commissaires  délégués  ; 

« Attendu  que,  par  les  commandements  de  Dcbinggis,  Ogdaï,  Setcben, 

(1)  L’inscription  imprimée  ne  donne  que  la  (2)  La  finale  /;  placée  ici  ne  se  trouve  pas  dans 
première  syllabe  de  ce  mot  ; mais  comme  la  l’édilion  imprimée  du  Kouan  tchowig  lin  cinh 
meme  expression  se  présente  de  nouveau  au  mi-  Xi,  ouvrage  chinois  publié  en  1781  , et  qui  est 
lieu  de  la  seizième  colonne,  la  lacune  n’esi  pas  une  « Histoire  des  inscriptions  sur  métal  et  sur 
douteuse.  pierre,  de  la  province  du  Cben-si.  » 
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üelcljaïtou  et  Guluk  Khans,  il  fut  ordonné  que  les  prêtres,  \e?,  erkehouns  [\), 
et  les  instituteurs  seraient  exemptés  de  tout  service  officiel,  et  se  voueraient 
entièrement  aux  devoirs  spirituels  de  leur  ministère. 

« A cet  exemple  il  est  également  ordonné  qu’ils  soient  exempts  de  tout 
service  officiel,  et  qu’ils  se  vouent  aux  devoirs  spirituels  de  leur  profession. 
Que  cet  ordre  s’applique  à tous  les  professeurs  (ou  instituteurs)  dans  le  Ta- 
tchoung-yang  Wnn-cheou-koung,  en  même  temps  que  dans  les  Salles  moins 
relevées,  dans  les  Oratoires  et  les  Cloîtres  dans  le  Foung-yuen  lou,  qu’il 
concerne  spécialement.  Dans  les  établissements  appartenant  à ces  Ora- 
toires, Cloîtres,  Abbayes  de  religieuses  et  Temples,  qu’aucuns  messagers 
officiels  ne  s’y  arrêtent  pour  se  reposer;  qu’aucun  relais  n’y  soit  fourni  pour 
le  service  de  la  Poste;  qu’aucunes  taxes  n’y  soient  payées;  mais  l’eau,  la 
terre,  le  peuple,  les  troupeaux,  les  jardins,  les  moulins,  les  bâtiments,  les 
abris,  les  magasins,  les  bains,  les  barques,  les  voitures  de  transport,  et 
tout  autre  objet  appartenant  aux  Oratoires  et  Cloîtres  susdits;  comme  aussi 
tout  ce  qui  se  trouve  en  relation  avec  Mei-peï^  Kan-lao,  les  Trois  eaux,  et 
la  colline  de  Li-kan~yOy  seront  protégés  contre  toute  expropriation  forcée, 
et  nul  ne  pourra  s’en  emparer  d’une  manière  frauduleuse. 

« Quiconque  se  permettrait  de  violer  ce  décret  agirait  d’une  manière  con- 
damnable, susceptible  de  châtiment;  et  celui  qui  s’y  conformera  évitera 
d’y  être  contraint  par  notre  décret  impérial. 

« Écrit  par  Tchahan  Tsang  le  a8®  jour  du  y”  mois  de  l’année  du  Tigre.  » 

OBSERVATIONS.  La  note  suivante,  dit  M.  Wylie,  est  placée  en  tête  de 
l’inscription  par  l’éditeur  chinois  : 

« Dans  l’Oratoire  de  Tchoung-yang  Wan-chnou^  il  y a un  nombre  in- 
(;alculable  de  tablettes  de  la  dynastie  Yuen  (mongole  de  Cbine),  portant 
toutes  des  inscriptions  en  caractères  mongols  (comme  ceux  employés  ci- 
dessus),  accompagnées  de  traductions  chinoises.  Le  système  (alphabétique) 
mongol  est  une  modification  du  brahmanique  kia-lou;  de  là  sa  ressem- 
blance avec  la  langue  originale  des  Bouddhistes.  L’écriture  admet  divers 
degrés  d’élégance.  » 

Ap  rès  la  chute  de  la  dynastie  mongole,  les  inscriptions  en  caractères  al- 
phabétiques, dits  pa^-sse-pa,  du  nom  de  leur  inventeur  tibétain,  disparu- 
rent peu  à peu.  Cependant,  il  est  possible  que,  l’attention  étant  attirée  sur 
ces  inscriptions,  on  vienne  à en  découvrir  de  nouvelles. 

(t)  Voir  sur  ce  nom  désignant  les  Nestorlens,  la  note  3 du  ch.  LXXIII,  de  Marc  Pot,  p.  214. 
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I”  LETTRE  EN  MONGOI,  d’aRGHOUN-KHAN  AU  ROI  DE  FRANCE  PHILIPPE  LE  BEL  (l). 


2”  TRANSCRIPTION.  I Moiigke  Tcgri-yin  kutcluuidour  ; — 2 Rhaglian-ou 
sou  clour  — 3 Arglioun  ug‘e  manou.  — 4 iRad  Barans  ali!  — 5 Namdouni 
Iclii  Mar  Bar  — 6 Sevma  Sakhora  — y teriguten  iltcliin  — 8 yar  œtcliitljoii 
ilar  oun. — g Il-Klian-ou  tsarigud  Misir-oun  — 10  Auk  morilabasou  liida 
bar  — Il  cndetse  moriladjou  khamsay-a  — 12  kemeu  retcliidjou  ilakscn-i 
tcbinou  — i3  yœbslyadjou  — i4  Tegri-yi  yelbaridjou  Bars  djil  ubulim  — 
i5  etsüs  Sara  da  moriladjou  kliabour-oun  — iC  terigun  sara-vin  arliau  ta- 

(1)  Cette  inscription,  ainsi  que  la  suivante,  rears  mongols  (Paris,  1824).  Le  texte  reproduit 
ont  été  publiées  pour  la  première  lois  par  M.  Abel  ici,  avec  les  corrections  de  l.-.l.  Schmidt  (pla- 
llémusal  , dans  son  Mémoire  sur  les  lielntions  cées  entre  parenthèses),  a été  aussi  revu  sur  l’o- 
politiques  des  Princes  chrétiens  avec  les  empe-  riginal. 


776 


APPENDICE  NO  5. 


boun-a — xj  Dmiiski  bagliôi-a  kâmabai.  Edug‘e  — i8  unan  ug‘e  douryen 
karoun — ig  tsarigoudyen  boldjaldour  iladjou. — 20  Tegri-da  mor  oktâdjou 
tâdâ  irga  — 21  aboubasou  OurisHm-i  tan-ah  uggoui-a.  — 22  Kem  boldjâl 
khodjidadjou  tsarigoud-i  erg‘egulbasou  — 28  yakho  djokiklio?  Klioina  ber 
gânubâsou  — • a4  Yagbon  tousa?  Basa  ali-ber  kâlân  — 2 5 Aman  iltchin  yâr 
yen  Djigurâ  — 26  agliolgban  Barangkoud-oun  ghadjar-oun  — ay  tangsoug- 
oud  cliinaghoud  il-deb  unggeten  — 28  kuruk  œklchou  ilâbâsou  ker  ba 
soyorkbakboi-djl  — 29 Tegri-yin  kulcbun  — 3o  Khaghan-ou  soù  madâtugai. 
Kemen  Mouskaril  — 3i  Kbourtchi-yi  ilabâi.  Biteliik  manou.  Ouker  — 
3a  djil  djounou  tarigoun  sara-yin  — 33  djirgbouglian  khagotchid-ta  Kun- 
dâlân-a  — 34  bukoi  dour  bitcbibei. 

3»  TRADUCTION  (l). 

Par  la  puissance  du  Dieu  éternel, 

Par  la  faveur  du  Khaghan  (le  grand  Kliaân,  Khoubilaï), 

Arghoun,  Notre  parole  : 

Roi  de  France!  [iRad  Varans  ah!) 

Par  ton  ambassadeur  en  chef 
Mar  (2)  Bar  Sevma  Sakhora  (3). 

Tu  m’as  mandé  : 

« Quand  les  troupes  de  l’Il-Rlian  (4)  marcheront  contre  l’Egypte,  nous  par- 
tirons d’ici  pour  nous  joindre  à elles.  » 

Nous  appi'ouvons  ce  message  de  ta  part,  et  nous  ajoutons  que,  confiant  en 
Dieu  (5),  nous  partirons  à la  fin  de  la  dernière  lune  d’hiver,  de  l’année 
de  la  Panthère  (1290),  et  que,  vers  le  quinze  de  la  première  lune  du  prin- 
temps, nous  camperons  devant  Damas  (6).  Si  tu  tiens  fidèlement  ta  pa- 
role, en  envoyant  tes  troupes  à l’époque  et  au  lieu  déterminés;  et  si, 
avec  l’aide  de 

Dieu,  nous  prenons  Jérusalem,  nous  te  la  donnerons.  Si  l’époque  et  le  lieu 
du  rendez-vous  étaient  manqués,  et  que  les  troupes  marchassent  inutile- 
ment, cela  serait-il  convenable?  Et  si,  ensuite,  l’un  de  nous  n’a  pas  son 

(1)  Dans  la  disposition  typograplntpie  de  cette  humbles  sont  ])lacés  plus  bas. 
traduction  nous  avons  voidii  imiter  celle  de  l’o-  (2)  Mot  syriaque  qui  signifie 

riginal  mongol,  qui  fait  ressortir  en  haut  (les  li-  (3)  Évêque  nestorien  de  rOuïgourie  chez  les 

gnes  étant  verticales),  les  personnes  et  les  choses  Tartars. 

considérées  par  le  rédacteur  comme  les  plus  émi-  (4)  Le  Khan  mongol  de  Perse,  alors  Arghoun. 
nentes  , lesipielles  ont  toujours  l’honneur  de  (5)  le  Ciel , Dieu. 

V alinéa  ; celles  qui  sont  considérées  comme  plus  (6)  Dimiski. 
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plan  d’aclîon  bien  arrêté,  et  n’agit  pas  de  concert,  quel  avantage  pourrait- 
il  en  résulter  ? 

En  outre,  il  serait  bon  que,  de  ton  côté,  tu  nous  envoyasses  des  présents 
par  des  ambassadeurs  parlant  différentes  langues  et  dialectes,  consistant 
en  choses  rares  et  agréables  et  de  la  terre  de  France  (i).  L’exécution  de 
toutes  ces  choses  dépend  de  la  puissance  de 
Dieu,  et  de  la  faveur  du 

Rhaghan  (l’empereur  de  Chine,  alors  Khoubilaï).  Je  t’informe  que  c’est 
Mouskâril  Kourtcbi  que  je  t’envoye. 

Notre  lettre  est  écrite  le  sixième  jour  de  la  première  lune  d’été,  de 
l’an  du  Bœuf  (1289)  étant  à Koundalân. 

OBSERVATIONS,  Cette  lettre  porte  dans  l’original  mongol  conservé  aux  Ar- 
chives impériales  de  France  (J.  yy6)  l’empreinte,  répétée  trois  fois  à l’encre 
rouge,  d’un  sceau  en  caractères  chinois  de  forme  antique  (usités  encoi'e 
de  nos  jours  en  Chine,  pour  les  sceaux  officiels),  qui  fut  remis  à Arghoun 
par  Khoubilaï  Rhaân,  lors  de  son  investiture  comme  Khan  de  Perse.  En 
voici  le  contenu  en  caractères  chinois  ordinaires  : 


't  $ 

^ K-  H 


C’est-à-dire,  fen  lisant  les  caractères  chinois  de  droite  à gauche,  par  li- 
gnes verticales)  : Foii  koüë  ‘an  mîa  tchi p^ào;  « Sceau  de  celui  qui  soutient 
l’empire  et  gouverne  en  paix  les  peuples.  » Ce  sceau  porte  à l’original  i5 
centimètres  en  tous  sens;  et  la  lettre  originale  mongole,  sur  laquelle  il  est 
empreint,  a la  forme  d’un  rouleau,  en  papier  de  coton,  de  plus  de  2 mètres 
de  longueur,  sur  2y  centimètres  de  hauteur. 

(1)  yaranglioiiJ-oiin,  pour  Fi  niighnud-oiiri , les  Mongols  n’ayant  pas  de  f dans  leur  alphabet. 
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a”  TRANSCRIPTION.  I Oëldjâïtou  Sultan  iig‘e  manou.  — a iRedou-Varans 
Sultan  ah  ! — 3 Artânâtsâ  ta  Inirin  — 4 Virangkoud  irgen-ou  Sultad  — 5 
manou  sain  — 6 alinlsâk  sain  — y abouka  sain  — 8 atchiga  sain  — g akha 
clour  amaraldoudjou  khola  bar  beugesou  oir-a  matou  — lo  sedkidjou  alibàr 
liges  yen  cetchidjou  iltchin  yen  escn-ou  — 1 1 belegoud  yen  ileldouksed-i 
yakho  endekou  la.  Eduge  — la  Tegri-yin  kutcbundour  — i3  bida  yeke 
Ora  sagboksan  dour  ouridous  said — 1 4 abouka  sain  — i5  àtchigâ  sain  — 
i6  akha  voban  yalak  yasag-i  bouchi  ulu  bolghan  bâlân  yasak  — ly  -san 
moudji  ouridous  said  lougha  gha-kâmaldouksen-i  — i8  ulu  talbin  andagha- 
ghar  matou  sedkidjou  ourldangkatsa  ulemdji  — 19  amaraldoudjou  iltchin 
yen  ilàldun  aga  kemen  sedkidjou  eue  bouyou  ba. — 20  Bida  akhânar  dàgunar 
maghô  kharatsous-oun  tasyl-a  ug^es  var  — 21  dour-a  khotsaroultsadjou  bœ- 
leg‘ei.  Eduga  ■ — 22  Tegrl-da  sedkil  œktedjou.  — 23  Temour-khaghan;  Tok- 
togha;  Tcheber;  Togha  terigutcn.  — 2^  Bida  — 25  Tchingghis-Khaghan- 
ou  ouroug-oud  dœtchin  taboun  od  etse  Inakchida  — 26  tchimadoultsaksan-1 
edug‘e  — iy  Tegri-da  ibakdadjou  burin  akha  degu  yokildoudjou  naran  — 

28  ourgoukhoi  Nangkiyas- oun  ghadjar  etse  aboun  Talou-dalal  dour  — 

29  kurtele  oulous  barildoudjou  yamôd  yen  nyagholbai.  — 3o  Bidan-ou 
yaghor-a  ken  bouchi  sedkibasou  buriyer  anou  deg‘er-a  — 3i  oumarin  bai- 
va  kemen  ug‘e  barildoubai.  Eduge  — 82  manou  said  — 33  Abouka  said 
citchigâ  sain  akha  dour  amaraldouksan  — 34  yosou  tauou  ker  talbikho  ke- 
medjou  ede  Mamalak  Touman  khoyar-i  — 35  ilâbai  tauou  olan  Viiang- 
koud-oun  5oultad-l  ber  khamtou  — 36  yokildoudjou  amoui  kemen  eutchik- 
debei.  Unan  kii  yokildoukhoi  etse  — 3y  sain  yaghon  akhol.  Edug‘e  — 
38  bidan-dour  ba  tandour  ber  ulu  yokildoukho-yi — 89  Tegri-yin  kutchun- 
dour  buriyer  anou  oumarin  baikhoi-yl  — 4o  Tegrl  madâtougai.  Bitchik 
manou  dologhan  yaghoud  deurlien  od  — 4^  tour  moghai  djil  younou  teri- 
gun  sara-yin  naiman  — 4^  kliaghotchidta  allyan-a  bukoï  dour  bitchibei. 

3^  TRADUCTION  : 

Oeldjaïtou  Sullau,  Notre  parole! 

Roi  de  France,  Sultan  ! (jRedou  Varans  Sultan  ah!) 

Dès  les  temps  antérieurs,  nous  savons  que  vous  tous,  Sultans 

Des  nations  franques,  vous  avez  été  liés  d'amitié  avec 

Notre  bon  bisaïeul  [saîn  dlintsàh), 
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Notre  bon  aïeul  [saïn  àboukà). 

Notre  bon  père  [saïn  àtchigà), 

Notre  bon  frère  [saïn  akha)’,  et  que,  malgré  la  distance  qui  vous  séparait, 
vous  regardant  eomme  voisins,  vous  vous  êtes  envoyé  mutuellement  des 
ambassadeurs,  avec  des  lettres  de  créance  et  des  présents  d’amitié  ; Vous 
ne  pouvez  l’avoir  oublié  ! Maintenant  que, 

Par  la  puissance  de  Dieu  [Tegri-yin  kutchundour) , 

Nous  sommes  monté  sur  le  grand  trône , nous  ne  nous  écarterons  pas  de 
la  manière  d’agir  de  nos  illustres  prédécesseurs,  notre  bon  aïeid,  notre 
bon  père,  notre  bon  frère  aîné  ; nous  gouvernerons  comme  eux  les  pro- 
vinces de  notre  empire,  en  respectant  leurs  prescriptions  et  engage- 
ments, comme  si  nous  le  leur  avions  promis  par  serment,  et  en  res- 
serrant encore  plus  qu’auparavant,  s’il  est  possible,  les  liens  d’amitié 
qui  existaient  entre  nous,  en  nous  envoyant  toujours  mutuellement  des 
ambassadeurs.  Telles  sont  nos  paroles  et  nos  intentions. 

Nous,  frères  aînés  et  frères  cadets,  nous  vivions  désunis  par  suite  des 
mauvais  rapports  et  des  menées  de  malintentionnés  sujets;  mais  main- 
tenant, par  la  grâce  de 

Dieu,  nous  sommes  devenus  : 

Témour  kbagban  (i),  Toktogha  (2),  Tchabar  (3),  Thoga  (4),  et 

Nous,  principaux  descendants  de 

Tchinghis-Khagban , qui  nous  sommes  fait  la  guerre  pendant  quarante- 
cinq  ans,  et  nous  sommes  réconciliés,  ne  formant  maintenant  plus  qu’un 
cœur  avec  l’aide  et  la  pi’otection  de 

Dieu,  depuis  la  terre  des  Nankiyas,  (les  Chinois)  là  où  le  soleil  se  lève, 
jusqu’au  lac  de  Tala;  nous  nous  sommes  réconciliés,  et  les  communi- 
cations sont  rétablies  entre  nos  populations. 

Nous  sommes  convenus  que  nous  nous  réunirions  tous  contre  celui  d’en- 
tre nous  qui  agirait  différemment.  Dans  ces  circonstances,  comment  pour- 


(1)  Alors  l’empereur  mongol  de  Chine,  clief 
de  Ions  les  souverains  asiatiques  de  race  mon- 
gole; c’était  le  petit-fds  de  Khoubilaï  Khaân, 
tpii  lui  avait  succédé  en  1294,  et  qui  régna  jus- 
qu’en 1307  , sous  le  nom  chinois  de  Tcking- 
tionng. 

(2)  C’était  le  souverain  du  Decht-kiptehak,  de 
la  branche  de  Djoutchi,  qui  régna  de  1291  à 
1312. 


(3)  C’était  le  petit-fils  de  Ho-chi,  quatrième 
lils  d’Ogodai,  qui  régnait  dans  le  pays  situé  au 
nord  et  au  nord-ouest  de  Karakorum. 

(4)  Ou  To‘ha  dont  le  nom  est  plus  ordinaire- 
ment écrit  Doua.  11  était  de  la  branche  de  Tcha- 
ghatai  et  régna  dans  le  Turkistàn  et  la  Transo- 
xiane,  entre  1272  et  1306.  Voir  précédemment 
p.  728,  n.  3. 
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rions-nous  oublier  les  relations  d’amitié  que  vous  avez  entretenues  avec 
les  illustres  personnages  : 

Notre  bon  aïeul,  notre  bon  père,  notre  bon  frère  aîné?  En  vous  informant 
ainsi  de  ces  choses,  nous  vous  envoyons  deux  messagers  : 

Mamalak  et  Touman.  Il  nous  a été  rapporté  que , vous  , les  Sultans  des 
Francs,  vous  viviez  dans  la  concorde.  Et,  vraiment,  qu’y  a-t-il  de 
meilleur  que  la  concorde  ? Ainsi,  parmi  nous,  comme  parmi  vous,  nous 
mettrions  à la  raison,  par  la  puissance  et  l’aide  de 
Dieu,  celui  qui  troublerait  cette  union  ; 

Dieu  le  sait  ! 

Ecrit,  notre  lettre,  l’an  sept  cent  quatre  (de  I Hégire),  le  huit  de  la  pre- 
mière lune  d’été  de  l’année  du  Serpent  (dans  le  cycle  mongol,  correspon- 
dant au  i3  ou  i4  mai  i3o5),  étant  dans  notre  résidence  d’Aliyan. 

OBSERVATIONS.  Ccttc  lettre  porte,  dans  l’original  mongol,  conservé  aux 
Archives  impériales  de  France  (J.  776)  l’empreinte,  répétée  cinq  fois  à l’en- 
cre rouge,  d’un  sceau  en  caiactères  chinois,  de  forme  archa'ique,  que  nous 
reproduisons  ici  en  caractères  chinois  usuels  : 


C’est-à-dire  (en  lisant  les  caractères  chinois , de  droite  à gauche , par 
lignes  verticales)  : Tchin  ming  hoâng  ti  hô  chiiti  wén  i tchi p‘àoy  «Sceau 
de  l’Empereur  véritablement  décrété  (parle  Ciel)  pour  pacifier  et  réduire  à 
l’obéissance  les  dix  mille  étrangers.  » Ce  sceau  porte  à l’original  i3  centi- 
mètres en  tous  sens  (les  caractères  chinois  ayant  été  allongés  exprès  dans 
ce  but  pour  former  un  carré  parfait,  emblème  de  la  terre)  ; et  la  lettre 
mongole,  sur  laquelle  il  est  empreint,  a la  forme  d’un  rouleau,  en  papier 
de  coton,  de  3 mètres  de  longueur,  sur  48  centimètres  de  hauteur. 
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A 

Abaga.  foy.  Abàktà. 

Abâkà  {Âbnga),  fils  du  second  des  kliâiis  mon- 
gols de  Perse,  730  el(l).  — Envoie  son  fils  Argonn 
faire  la  guerre  à Kbaïdon,  7 30  et  (1)  ; 731  et  (3), 
est  battu  par  Argoun,  734. 

Abarca  Kaan.  f’oy.  Barca  Khàn. 

Abbasie.  T'oy.  Abyssinie.  . 

.Abramaiiis.  Bràbmancs  marchands. 
.Abrivaman,  brahmanes  magiciens  qui  enchan- 
tent les  poissons  et  autres  animaux  , G07  et  (3)  ; 
608. 

Abyssinie  {Abbasie) , contrée  divisée  en  six 
royaumes,  dont  trois  chrétiens  et  trois  sarrasins, 
690  et  (1).  — Le  plus  puissant  est  chrétien, 
692  et  (2).  — Ses  anciens  rois  et  sa  civilisation 
venus  de  ITnde  , 693  et  sniv.,  noie.  — Juifs, 
694.  — Les  habitants,  selon  leur  religion,  portent 
des  marques  distinctives  sur  le  visage,  694  et  (3). 

— Est  convertie  par  saint  Thomas  , 696.  — 
Hommes  de  guerre;  cavalerie,  698.  — Fécondité 
du  sol  ; éléphants  ; épices  ; bêtes  sauvages  ; poides 
et  autres  oiseaux;  singes,  702  et  (7).  — Com- 
merce; fabrication  d’étoffes,70l  (6)  et  702  (7,8). 

Acbalec  Manzi  {Pë  hoùng  tching  ?)  province. 

— Plaines;  châteaux;  religion,  364  et  365  (1); 
bétail  et  bêtes  sauvages,  367. 

Aconxat  Soldan,  Voy.  A'hmed. 

Acre  (Saint-Jean  d’),  Akkdh  en  arabe,  an- 
cienne Ptolémaïs,  15  et  (l);  19. 

Adam  (pic  d’),  587  et  (7)  ; 588. 

Aden  {Adel?),  province,  695  et  (4).  — Reli- 
gion, 702  et  (1).  — Port  fréquenté;  commerce, 

703  et  (2).  — Fleuve  ; navigation  ; droits  préle- 
vés par  le  Soudan  ; chevaux  ; richesse  du  Soudan, 

704  et  (4).  — P’onrnit  une  armée  auxiliaire  au 
sultan  de  Bahiloinne  (le  Caire),  705. 

.Agiaint,  fille  de  Caïdu.  Ses  prouesses,  727  (2). 

— Ne  veut  donner  sa  main  qu’à  celui  qui  la 
vaincra  dans  la  lutte,  723  et  suiv. 

A'hmed  {.4 cornai  Soldam),  après  la  mort  du 
roi  Barâk , son  frère  A'hmed  s’empare  de  son 
royaume  au  préjudice  d’.Argoun,  735  et  (2),  736. 

— Prend  aussi  les  femmes  de  son  frère  ; se  pré- 


pare à repousser  Argoun  et  adresse  un  discours  à 
ses  gens,  737. — Reçoit  les  messagers  d’Argoun, 
et  refuse  de  re.stituer  à celui-ci  son  royaume, 
744.  — Remporte  la  victoire  et  fait  Argoun 
prisonnier,  7 45.  — Argoun,  délivré,  le  fait 
mettre  à mort,  74  7. 

Aïas.  ^oy.  Layas. 

Aïasso.  Co)'.  Layas. 

Alacou-Khaàn.  Foy.  Houlagon. 

Ala-ed-din  (Aloadin)  Mohammed  (Vieux  de  la 
Montagne),  chef  des  Ismaéliens  ( t 220  à 1255),  as- 
sassiné par  son  favori  Hassan  ; habitait  une  val- 
lée délicieuse  entre  deux  montagnes;  là  se  trou- 
vaient de  belles  femmes,  98  et  (1).  — -H  n’admet- 
tait dans  cette  vallée  que  ceux  dont  il  voulait  faire 
ses  sectaires  (Hasisins),  99. — Il  leur  donnait  au- 
paravant un  narcotique  et  les  faisait  transporter 
dans  son  jardin  pendant  leur  sommeil,  100,  101. 
— A leur  réveil,  ils  se  croyaient  dans  le  paradis 
de  Mahomet,  102.  — Quand  il  voulait  les  envoyer 
tuer  quelque  prince,  il  les  endormait  à l’aide  du 
meme  narcotique,  et  les  faisait  transporter  au 
dehors,  102.  — H se  rendait  par  là  très-redou- 
table aux  princes  qui  l’avoisinaient,  103.  — 
Assiégé  par  Houlagon  {Alau),  il  résiste  trois  ans, 
mais  il  est  pris  et  tué  avec  tousses  hommes,  103 
et  104. 

Alains  chrétiens , au  service  des  Mongols  de 
Chine,  485  (2),  486-488  note. 

Alaou.  Voy.  Houlagon. 

Alan.  Voy.  Houlagon. 

Alexandre  le  Grand  (prétendus  descendants 
d’),  117  et  (3). 

Alexandrie,  ville,  531,  702. 

Alixandie.  T'or.  Alexandrie. 

Aloadin.  T'oy.  Ala-ed-din. 

Altaï  {Altay),  montagne  oïl  l’on  inhumait  les 
corps  des  Khàns  des  Tartarcs,  186  et  (4),  199. 

Ambassadenis  envoyés  |iar  Argoun -Khàn  à 
Khoubilai  Kbaàn  pour  lui  demander  une  femme 
du  sang  de  la  reine  Bolghan.  Voy.  Oulatay. 

.Andàmân  L4ngamanain),  île  ; habitants  sau- 
vages et  idolâtres,  580  et  (1).  — Ont  des  visages 
comme  des  chiens  mâtins,  581. — Épices;  cruau- 
tés; anthropophagie,  582. 
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Angamanain.  Voy.  Andàmân. 

Angrinan.  Foy.  Indragiri. 

Aniu.  Foy.  Aiinam. 

Aniiam  (y^ /«!(),  province,  427  (1).  — Son  his- 
toire sommaire  tirée  des  sources  chinoises  , ici. 

— Les  hahitants  portent  des  l)racelets  d’or  et 
d’argent,  428.  — Ses  produits,  429  (2). 

Apusca.  Foy.  Oulatay. 

Ardjicli  ou  Arsissa  {Arsls'i),  ville  de  la  grande 
Arménie,  38  et  (4). 

Argiron.  Foy.  Erze-roum. 

Argon  et  Arkaôn,  nom  d’une  portion  me/c/e  de 
la  population  de  Tanduc,  214  (3). 

Argon.  Foy.  Argoun-Khân. 

Argoiin  Khàn  [Argon),  seigneur  du  Levant,  2G 
et  (1),  1“  ; 27.  . — Envoie  trois  ambassadeurs  au 
grand  Khaàn  pour  lui  demander  une  femme,  27. 

— Sa  lettre  à Philippe  le  Bel,  roi  de  France,  2G 
et  7 75.  — Est  envoyé  par  son  père  pour  comhat- 
ti’e  Khaïdou.  720,  731  et  (3). — Joint  Baràk,  gé- 
néral de  Khaïdou,  près  le  lleuve  üjihoun  ; engage 
la  bataille,  732,733. — Est  vainqueur,  734.  — 
Apprend  la  mort  de  son  père,  et  se  met  en  mar- 
che pour  prendre  possession  du  royaume,  734 
et  (1).  — Dissimule  ses  craintes  devant  ses  gens, 
739  et  (1  ).  — Se  met  en  marche  contre  A'hmed 
et  lui  envoie  des  messagers  pour  lui  réclamer  son 
royaume,  743.  — Engage  la  bataille  contre  A'h- 
med, 744.- — Est  vaincu  et  fait  prisonnier, 
74  5.  • — Est  délivré  par  Boga,  envoyé  du  grand 
Khaàn,  7 40.  • — Recouvre  son  royaume  et  fait 
mettre  à mort  son  oncle  A'hmed,  747.  — Mort 
d’Argoun,  748. 

Aianénie  [Hermenie) , divisée  en  grande  et 
petite,  33  et  (2).  — en  intérieure  et  e.vté- 
rieure,  33. 

Arménie  [Hermenie)  (grande),  37  et  (1). — 
Possède  les  plus  beaux  bains  du  monde  ; rési- 
dence d’été  de  l’armée  du  grand  Khaàn,  38. — 
Possède  l’arche  de  ISoé,  38,  39. — Fontaine  d’où 
sort  de  l’huile,  39. 

Arménie  [Hermenie)  (petite),  33.  ■ — Est  sou- 
mise au  Tartare,  33. — Abonde  en  toutes  choses, 
34.  — Ses  hahitants  bons  buveurs  et  braves,  34. 

Aisenga.  T'oy.  Arzengàn. 

Arsion.  Foy.  Erze-roum. 

Arsisi.  Voy.  Ardjieh. 

Arsissa.  f'oy.  Ardjieh. 

Arzengàn,  en  arabe,  et  Arzendjàn,  en  persan 
[Arsenga).  ville  de  la  grande  Arménie,  37  et  (2). 

— A un  archevétpie,  38. 

Asidin  Soldai),  sultan  de  Delhi,  81  et  (7). 

Aukak.  Foy.  Oukaka. 

Ayas.  f'oy.  Layas. 

B 

Bacian.  Foy.  Paschiai. 

Badakheliàn  [flnlacian)  , ville  dans  le  haut 
Tokharistàn  ; religion,  110  et  (1). — Idiome, 
1 17.  —Ses  rois  descendent  d’Alexandre  le  Grand 
et  de  la  lille  du  roi  Darius,  117  et  (3).  — Pro- 
duit des  rubis-balais,  I 18  et  (1). — Mines  de  hi|)i,s- 


lazuli,  120  et  (5);  d’argent,  120. — Chevaux 
qu’on  ne  ferre  pas,  121  et  (6).  — Oiseaux,  121 
et  (7). — Gibier;  produits  agricoles  ; orge  sans 
écorce,  121  et  (8).  — Défilés  nombreux,  121 
et  (9).  — Costume,  121  et  (tO). 

Badakhchân  [Halacinm)  (lleuve)  ; population 
qui  habite  ses  rives  ; idiome,  129. 

Baghdàd  [Dandas),  capitale  du  grand  empire 
des  Khalifes  et  de  tous  les  Sarrasins  du  monde  ; 
description,  47  et  (I).  — Industrie,  commerce, 
48. — Est  prise  en  1258  par  Houlagou,  qui  y 
trouve  une  tour  pleine  d’or-ait  d’argent,  49  et  (5); 
51  et  (8). 

Baia,  cousin  germain  de  Khouhilaï,  301.  — A 
sous  ses  ordres  dix  mille  hommes  vêtus  de  ver- 
meil, et  autant  vêtus  de  bleu,  qui  ont  chacun  un 
ou  |dusieurs  chiens,  202,  203  et  (2). 

Baian  Ginesan.  Foy.  Pë-yén. 

Baidu  prend  la  seigneurie  après  la  mort  de 
Quiacatu,  740.  — Est  vaincu  par  Casan  et  mis 
à mort,  7 50. 

Baie.  f'oy.  Balkh. 

Balaciam.  Foy.  Badakhchân. 

Balkh  [Halac) , ville  du  Tokharistàn,  108 
et  (I);  109. — Ravagée  par  les  Khalifes,  108; 
par  Dchinghis-Khaâii,  111  et  (1). — Alexandre 
|selon  la  tradition]  y prit  pour  femme  la  fille  de 
Darius,  109,  III  et  (3).  — Religion.  — Limite 
de  la  Perse,  111  et  (5). 

Balakhehân.  Foy.  Badakhchân. 

Balthazar.  Foy.  Rois  (les  trois). 

Bangala.  Foy.  Bengale. 

Baiac.  Foy.  Baràk. 

Baràk  [Bnrac),  frère  du  roi  Khaïdou,  est  en- 
voyé par  celui-ci  pour  combattre  Argoun,  731 
et  (3). — Prés  du  lleuve  Djihoun,  la  bataille  s’en- 
gage, 732,  733. — Est  vaincu  et  s’enfuit,  734. 

Bargu  ou  Bargou  (plaine  de),  199  et  (2).  — 
Les  habitants,  appelés  Mescript  (Merkites),  sont 
sauvages  ; mœurs,  coutumes,  200  et  (3). — Oiseau 
nommé  barguerlac  , 200  et  (4). . — Faucons  et 
gerfauts  en  quantité, 20 1 et  (3;. 

Barka  Kbàn  (ou  Berkai,  Abarca,  Arbacà),  sou- 
verain du  Kiptehak,  fait  grand  honneur  aux  deux 
frères  Micolo  etMatteo  Polo,  0.  — Accepte  leurs 
présents,  et  leur  en  fait  donner  deux  fois  autant, 
7.  — Est  eu  guerre  contre  Houlagou,  7 et  (2). 

Basera.  Foy.  Bassora. 

Basiam.  f'oy.  Paschiai. 

Basman.  Foy.  Pasey. 

Rassura  [Basera),  ville  de  la  Turquie  d’Asie, 
48  et  (3);  72  et  (I);  75  et  (7). 

Bandas.  Foy.  Baghdàd. 

Beaudoin,  empereur  de  Constantinople,  5,  (1). 

Belor.  Foy.  Bolor. 

Bendocquedar.  Foy.  Mamiouk  Biliars, 

Bengale  (A’a/i^n/n) province,  421  et(l). — Idio- 
me, 421  et(2). — Industrie;  denrées;  commerce, 
422  et  (3),  (4),  (5).  — Commerce  d’esclaves  et 
d’eunutpies,  423. 

Berça, roi  des  Tartaresdu  Ponenl,  754. — Mar- 
che contre  Alou  fHoulagou  );  fait  un  discours  à 
ses  gens,  755.  — Bataille  sanglante,  757  , 758. — 
Est  vaincu,  759. 


HISTORIQUE  ET 

Berry  (Jeliaii,  duc  de),  possesseur  d'une  copie 
du  Livre  de  Marc  Pol,  1 et  (G). 

Betelar,  haie  du  Mabar,  où  se  rendent  les  pê- 
cheurs de  perles,  GOG. 

Bintang  {Poulain),  île  ; bols  odoriférants,  5G4 
et  (1). 

Bocara.  Vor.  Bouhbài  à et  Boukharie. 

Boga,  envoyé  par  le  grand  Khaân  pour  déli- 
vrer Argoun,  74C,  747. 

Bokara.  f'oy.  Boukhàrà, 

Bolgara.  P'oy.  Boighan. 

Bolghan  (/?o/°'n/o), femme  d'Argoun-Kliàn  {Ar- 
gon), sa  mort,  2G  et  (I),  1“.— Sou  testament,  27. 

Bolgliâra,  aujourd’hui  Bolgary,  ancienne  ré- 
sidence d’été  des  Kbàns  du  Kiptcbak,  G et  (1). 

Bolor  (Hrlor),  contrée  de  l’Asie  centrale,  133, 

• — Géographie  et  histoire,  133  el  (8). — Les  ha- 
bitants sauvages  ; religion;  mœurs,  134  et  (9). 

Borak-Khân  {Uarac) , petit-fils  de  Djaghataï , 
9 et  (3). 

Bornéo  (île  de)  {Soucai),  5G3  et  (2).  — Reli- 
gion ; idiome;  indépendance,  6G3.  — Arbres  en 
abondance;  éléphants;  gibier;  monnaie  de  cau- 
ris, 6G4. 

Bouddha  [Sagamonihorcam , ou  S’àkyamou- 
ni),  588  et  (8).  — Fils  d’un  roi  puissant,  689.  — 
Ne  veut  pas  être  roi,  590.  — Eu  vain  son  père 
l’entoure  de  séductions  de  tous  genres  : Bouddha 
veut  aller  « chercher  celui  qui  ne  mourra  ja- 
mais »,  591.— 11  quitte  son  palais  el  va  dans  les 
montagnes,  592.  — Il  fait  abstinence  et  meurt 
saintement  ; douleur  de  son  père;  il  est  adoré 
après  sa  mort  ; ses  quatre-vingt-quatre  incarna- 
tions, 593. — Après  sa  dernière,  il  devient 
dieu,  594  et  (10),  — Toutes  les  auties  idoles 
descendent  de  celle-là,  596,  596,  597  et  (11). 
— Empreinte  de  son  pied,  587  (7),  588  (8).  — 
Reliques,  597. 

Boukhàrà,  ou  Bokhârâ  (Bocara),  capitale  de 
la  Boukharie,  9 et  (I);  6‘J  el  (8')  ; 71  et  (1)  ; 
73  et  (2).  ^ ; 

Boukharie  (Bocara),  appelée  improprement 
aujoiird’hui.Turkestàn,  9 et  (2). 

Brâhmanes  marchands  (Abramains),  G32  et 
(2).  — Sobi  iélé,  honnêteté,  continence,  marque 
distinctive,  G 33.  — Leur  roi  les  envoie  par  tout 
le  monde  vendre  des  pierres  précieuses,  634 
et  (3).  — Religions,  augures,  superstitions,  635 
et  (4). 

C 

Cabananl.  T'oy.  Khabis. 

Gacanfu.  T'oy.  ‘Ho-kian-fou. 

Cachemire  (Chesimur),  contrée  de  l’Inde;  re- 
ligion et  idiome  ; description  par  des  géograjihes 
arabes,  125  et  (1).  — Les  habitants  ont  des  en- 
chantements pour  faire  changer  le  temps;  font 
parler  les  idoles,  126.  — Sont  bruns,  les  femmes 
belles  ; leur  nourriture  ; cités  et  châteaux  ; tem- 
pérature ; ermites  vivant  d’une  façon  exemplaire 
et  tenus  pour  saints;  longévité;  abbayes  et  mo- 
nastères ; achètent  le  corail  qui  vient  de  l’Occi- 
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dent,  127.  — Marc  Pol,  ne  pouvant  aller  plus 
loin  que  le  Cachemire,  retourne  dans  la  contrée 
de  Balaciam,  128  et  (3). 

Cacianfu.  Voy.  ‘Ho-tchoiing-fou. 

Caguy,  ville  sur  le  Caramoran,  452  et  (5). 

CaïJou  (Cailla)  se  joint  à Nayan  pour  se  ré- 
volter contre  Khoubilaï,  241  el(5).—  Craint  de 
subir  le  même  sort  que  Nayan,  254. 

Caidu.  Voy.  Caïdou  et  Kbaïdou. 

Çaiguy.  T'or.  Yogui. 

Cad.  f'oy.  Kael. 

Çaiton.  Voy.  Thsiouan-tcheou, 

Cala  Ataperistan  (Château  des  adorateurs  du 
feu),  près  de  Sawàh,  62  el  (4). 

Calalu.  Voy.  Kalbàt. 

Calaluy  (ou  Calatouy),  lieu  où  mourut  Dchin- 
ghis  Kbaàn,  183  et  (3). 

Camadi,  grande  ville,  probablement  Khoch- 
Abàd,  75  et  (1).  — Pillée  autrefois  par  les  Tar- 
lares,  76. — Fruits  et  oiseaux;  bétail,  76. — 
Sorte  de  bœufs  qui  ont  une  bosse  entre  les  deux 
épaules,  77  et  (3). — Moutons  dont  la  queue  pèse 
trente  livres,  7 7 et  (4).  — Dans  la  plaine  il  y a 
plusieurs  villes  et  châteaux  fortifiés  pour  mettre 
les  habitants  à l’abri  des  Karaunas,  78,  et  (5). 

Cambaet.  Voy.  Kiimbâyet. 

Carabaluc.  Voy.  Khâidjàligh. 

Campicion.  Voy.  Kan-tcheou. 

Camul.  Voj.  Ilamil. 

Canci,  roi  tartare,  750. 

Cangigu.  Voy.  Pâ-pc-sï-foii. 

Caracoron.  P'oy.  Caraeoruin. 

Caracorum  (Caracoron),  m chinois  Ho-lin,  an- 
cienne capitale  du  premier  empire  mongol,  171 
et  (I).  — Payait  ti  ibut  au  prêtre  Jehan,  173  et 
(3).  — Les  habitants  émigrent  pour  échapper  à 
ce  tribut,  174.  — Plaine  de  Caracorum,  199  et 
(!)• 

Caraian.  Voy.  Yùn-nân. 

Caraiau.  T'oy.  Ta-li-fou. 

Caramoran  , ■■  fleuve  noir  »,  nom  donné  par 
les  Mongols  au  fleuve  Jaune.  Voy.  Hoàng-hô, 

Caraonas.  Voy.  Karaunas. 

Carazan,  ville  de  la  prov.  Yûn-nân,  23  et  (3). 

Cai-nalic  (Karnàtoka),  641  (3). 

Carcan.  Voy.  Yarkand. 

Card.  Voy.  Kurdes. 

Cardouques,  ancien  nom  des  Kurdes,  46  el  (6) . 

Casan.  Voy.  Gazan. 

Cascar.  Voy.  Kacbghar. 

Casem.  Kecbem. 

Caserie.  P'oy.  Kaïsarieb. 

Caspienne  (Caspis).  Différents  noms  de  cette 
mer,  43  et  (10). 

Casvin.  T'oy.  Caswin. 

Caswin,  ou  Kaswin  en  persan  (Casvin),  pro- 
vince, 65  et  (1). 

Calai . T'oy.  Calhay. 

Cathay  (Calai)  (royaume  du).  — Vin  de  riz, 
343  et  (1).  — Pierres  dont  on  se  sert  comme 
combustible  (charbon  de  pierre),  344  et  (1).  — 
Château  de  Catay  , à deux  journées  de  P‘ing- 
yang  fou,  et  construit  par  le  » roi  d’Or,  » 355  et 
(1).  — Idolâtrie,  540  et  (1),  (2);  549  et  (3),  (4). 
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Caucase  (Cocas),  42  et  (7). — Habitants  jaloux  | 
de  leur  indépendance,  42  et  (8). 

Cayu.  P'oy.  Kao-yeou. 

Cépoy  (comte  de).  Thiébault. 

Ceylan,  île,  582  et  (1).  — Pourquoi  elle  est 
moins  grande  que  jadis,  683  et  (2).  — Leur  roi  ; 
indépendance;  religion,  583.  — Les  babitanls 
vont  presque  nus;  productions  du  sol,  584.  — 
Vin  de  palmier,  585. — Pierres  j)récieuses  ; ru- 
bis pbénoniénal,  58G  et  (4). — Ne  sont  pointbom- 
mes  d’armes,  587  et  (0).  — Haute  montagne  es- 
carpée, 587  et  (7). 

Châng-toù  (Ciandu),  ville  de  la  Mongolie,  ré- 
sidence du  souverain,  223  et  (1).  — Palais  mer- 
veilleux. 224  et  (2).  — Palais  de  bambou,  rési- 
dence du  Kbaân  pendant  trois  mois,  220  et  (4). 
— Haras  de  juments  blanches,  dont  le  lait  est  des- 
tiné an  grand  Kbaân  et  à sa  tribu,  220  et  (5). — 
Croyances  au  sujet  de  ce  lait;  superstitions,  227 , 
228.  — Les  magiciens  et  les  devins  mangent  les 
boinmescondamnés  à mort  et  exécutés,  228  et  (7). 

— Par  leurs  encbantenients,  les  corps,  sans  qu’on 
les  touche,  vont  trouver  le  Seigneur,  220  et  (8). 

— Comment  ils  s’y  prennent  pour  se  faire  payer 
leurs  enchantements,  231,  232  et  (9),  233.  — 
Temples  et  abbayes;  moines  ayant  femmes  et 
enfants  ; mœurs,  usages  et  nourriture  , 232  , 
233,  234. 

Cbao-hing-fou  (Taepiguy),  grande  ville;  pa- 
pier-monnaie ; religion  ; crémation  des  corps 
morts;  commerce  et  industrie;  abondance  de 
vivres,  519  et  (1  ). 

Cbapourgan.  T'oy.  Sapourgan. 

Cbapurgan.  T'oy.  Sapourgan. 

Charles  (Mgr),  lils  du  roi  de  France  et  comte 
de  Valois,  1. 

Cbu-tchéou  (Snciou  on  Sacloii),  aujourd’hui 
Tun-boang,  ville  de  Chine,  162. 

Cbebànkàreb.  7' province  de  Perse,  05,  00  (2). 

Cbebourgàn.  T'oy.  Sa|umrgan. 

Cbelan,  Gelacbelan  (lac,  golfe  de),  43  et  (10). 

Cbesimur.  T'oy.  Cachemire. 

Chine  (mer  de)  (mer  de  C'tm),  549  et  (5).  — 
lies,  560  et  (0).  — Poivre  blanc,  551)  et  (7). 

Cbingianfu.  T'oy  Tcbin-kian  fou. 

Cbinginguy.  T'oy.  Tebang-tebeou  fou. 

Chingintalas;  suppositions  diverses  auxquelles 
ce  nom  a donné  lieu,  159(1).  /-'uy.  Saï-yin-tn-la. 

Cbirà/.  (Seraz'i),  province,  05. — Patrie  du 
poète  Saadi,  00  et  (2)  ; 70  et  (1). 

Cbisy,  chef-lieu  de  l’île  du  même  nom,  47 
et  (2). 

Chonka.  T oy.  l'o-kien. 

Clioidistan  (C'ielstan),  province,  05,  GG  et  (2). 

Choulstân.  T'oy.  Choulistàn. 

Ciagatay  T'oy.  Üjagatay  ou  Debagataï. 

Ciampa.  T'oy.  Cyaiid)a. 

Ciancian.  T'oy.  Souï-tebang-bien. 

Ciandu.  T'oy.  Cliàng-toù. 

C.ianglu.  T’oy.  Tcbang-lou. 

Cielstan.  T'oy.  Cbonlistàn. 

Ciguy.  T'oy.  Tebi-tebéou. 

Cim  (mer  de).  T’oy.  Chine  (mer  de). 

Ciuangli.  T'oy.  Tbsi-uan  fou. 


Cinguins.  T'oy  Dcbingliis-Khaân, 

Ciorcia  (Joutclii  .^),  173  et  (1). 

Ciuguy.  Voy.  Tebou-tebéou. 

Clemeinfu.  T'oy.  Kaï-ping-fou. 

Clément  IV,  pape,  11  et(1);  IGet  (3). — Était 
lé'gat  à Saint-Jean  d’Acre  quand  il  fut  élu  pape, 
18  et  (I). — Reçoit  avec  distinction  les  frères 
Polo,  et  leur  adjoint  deux  frères  prêcheurs  pour 
aller  convertir  le  grand  Kbaân,  19. 

Cocas.  T’oy.  Caucase. 

Cogacin.  T'oy.  Hô-khë-tchi. 

Cogatal , un  des  barons  (seigneurs)  du  grand 
Kbaân,  est  envoyé  avec  les  frères  Polo,  en  mission 
auprès  du  pape,  12.  - — Tombe  malade  et  ne  peut 
aller  plus  loin,  14. 

Cogatra  (la  dame),  princesse  du  sang  de  la 
reine  liolgara  ; est  choisie  par  le  grand  Kbaân  et 
envoyée  |iour  femme  à Argoun  Kbân,  27.  — 
Argoun  Kbân  étant  mort  pendant  qu’elle  était 
en  voyage,  elle  échoit  à Gazan,  (ils  de  ce  der- 
nier, 30.  — Donne  aux  deux  frères  et  à messire 
Marc  des  lettres  missives,  pour  qu'ils  soient 
honorés  et  pourvus  de  tout  pendant  leur  voyage, 
31  et  32. 

Coguigangiiy.  T'oy.  Hoa'i-gan-fou. 

Coia.  T'oy.  Oulatay. 

Coilun,  Kollani,  Caoulem  , Coulem,  royaume, 
012  et  (1).  ■ — Religion  ; idiome  ; royauté;  in- 
dépendance ; arbres  et  épices  ; température 
élevée;  commerce  et  navigation  ; quadrupèdes; 
lions  tout  noirs,  044. — Oiseaux  remarquables; 
vin  ; astrologues  et  médecins  ; les  habitants  sont 
noirs  et  vont  presque  nus;  mariages,  045. 

Comanie  (pays  des  Comans),  contréede  la  Géor- 
gie, 40,  41  et  (5). 

Comorin  (Comary),  contrée  où  l’on  ne  peut 
voir  l’étoile  polaire,  045  et  (1)  ; 04G  et  (2).  — 
Animaux  de  toutes  sortes;  bêtes  sauvages;  ma- 
rais, C4G  et(3). 

Comary.  T'oy.  Comorin. 

Commains.  T'oy.  Comanie. 

Condor  (ile  de)  (Candiir),  502  et  (1). 

Condur.  T'oy.  Condor. 

Conie.  T'oy.  Kounieh. 

Cono  Salmi,  château  dans  lequel  Marc  Pol  se 
retire  en  se  sauvant  des  Karouuas,  84  et  (9). 

Confucius,  son  lieu  de  naissance,  440  (1). 

Constantinople  (Conslanl’wohte)  ; les  frères 
Polo  s’y  trouvaient  en  1255,  33. 

Cosrocs  Nouchirevan.  T'oy.  Porte  de  fer. 

Cotan.  T'oy.  Khotan. 

Coui'des.  T'oy.  Kurdes. 

Courdistan.  T'oy.  Khouzistân. 

Creman.  T'oy.  Kermân  ou  Kirinân. 

Cremesor,  probablement  Guermsir  ou  Kerme- 
sir,  ville,  00  et  (4). 

Cublay-Kaan.  T'oy.  Kboubila'i-Khaân. 

Cuguy.  T'oy.  Koua-tcbeou. 

Cui  -kaan.  T'oy.  Gonyouk-khân. 

Cuncun  (Cuncon  Cunchin  .t*),  province,  303  et 
(1) — Idolâtrie,  agriculture  ;bêtes  sauvages,  304. 

Cundinfu.  T'oy.  Tai-tiug  fou. 

Curdistan.  T'oy.  Khouzistân. 

Cyagannor,  ville,  l’inie  des  résidences  du  grand 
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Khaân,  221  e((7).  — Oiseaux  rares,  222.  — Cinq 
espèces  de  grues,  233. 

Cyamba  ou  Ciampa , royaume,  partie  de  la 
Cochiiicliine  appartenant  aujourd’hui  à la  France 
562  et  (1).  — Extraits  des  historiens  chinois  sili- 
ce pays,  ib.  et  suiv.,  Ho/d'i.  — Religion;  tribut 
d’éléphants  au  grand  Khaân,  553.  — Les  tem- 
nies  ne  peuvent  se  marier  avant  de  s’être  données 
au  roi,  55G  et  (4).  — Rois  d’ébène,  558. 

D 

David  Mélic,  roi  de  Géorgie,  39  et  (1). 

Dchagataï  , Tchagataï,  Djaghataï  {Sygatcâ), 
second  lils  de  Dchinghis-Khaàn,  720  et  (2). 

Dchagataï  (Sigalaj  ),  proche  parent  du  grand 
Khaân,  se  fait  chrétien,  1 38  et  (3).  — Sa  mort;  mi- 
racle de  la  pierre  enlevée  an  pilier  d’une  église 
érigée  à l’occasion  de  sa  conversion,  140  et  (4). 

Dchinghis-Khaàn  [Cinguins  Kaan),  nommé  roi 
par  les Tartares,  conquiert  huit  provinces,  175.  — 
S’eut  se  rendre  maître  d’une  partie  du  monde  ; en- 
voie des  ambassadeurs  au  prêtre  Jehan  pour  lui  de- 
mander sa  fille  en  mariage,  170.  — Sur  le  refus 
insolent  de  ce  chef,  il  lui  déclare  la  guerre,  et 
arrive  à Tauduc  avec  une  armée  innombrable, 
178,  179  et(2). — Livre  bataille  au  prêtre  Jehan; 
est  vainqueur,  et  conquiert  de  nombreuses  pro- 
vinces, 1 82  et  (4). — Au  château  de  Calatuy  il  est 
blessé  au  genou  par  une  flèche  et  meurt,  183  et 
(4).  — Ses  successeurs,  184,  185  et  (1).  — Son 
corps  et  ceux  de  ses  successeurs  sont  ensevelis 
dans  une  montagne  appelée  Altaï,  180  et  (4).  — 
Tous  ceux  qui  se  trouvent  sur  le  passage  du  con- 
voi, ainsi  que  les  chevaux,  sont  mis  à mort,  187 
et  (5);  180  et  (G). 

llerbend,  dite  Porte  de  fer,  ville  de  Géorgie, 
40  et  (4). 

Déserts  entre  Hormuz  et  Kermân,  91,  92.  — 
Désert  entre  Kliabis  (Gabanant)  et  funocain,  94 
et  (1). 

Deux-Frères  (île  des)  (Afl/zr/»/  ),  602  et  (1). 

Dhâfâr  (Difar),  ville;  religion,  709  et  (1). — 
Dépendance  ; port,  710.  — Commerce  ; encens 
blanc,  711. 

Dieu  des  Tartares,  qu’ils  appellent  ATrc/^ap-,  sa 
femme,  ses  enfants,  190,  191,  192  et  (1). 

Djihon.  P'oy.  Gihoii. 

Dufar.  f'oj.  Dhâfâr. 

E 

Egrigaia.  T’'oy.  Ou-la-‘hai. 

Ely  ( AJ.ôy;  de  Ptolémée),  royaume  ; religion  ; 
indépendance,  047  et  (1).  — Idiome  ; grands 
fleuves  et  ports  de  refuge;  épices,  048  et  (2).  — 
Roi  puissant  et  riche;  les  navires,  sauf  ceux  du 
Manzi,  qui  y abordent  ne  peuvent  s’en  retour- 
ner, 0 49. — Bêles  féroces  et  venimeuses,  060. 

Erguiul  (province  de).  Young-tchang  loù. 

Ermite  qui  fait  des  miracles,  120  et  (1). 

Erze-roum  {Ârgiron,  Arsion),  ville,  38  et  (3). 


Esanar.  ^oy.  I-tsi-naï. 

Esanar.  t'aj.  Ezina. 

Escier.  yoy.  Schedjer. 

Essantemur.  T'oy.  Ye-sien-lcmour. 

Etilia.  L'bj.  Sarâ. 

Eufratere,  Fralere.  L"oj.  Euphrate. 

Euphrate,  fleuve,  44  et  (10).  Fraterie  (vallée 
de  !’),  35,  g. 

Évêque  (un)  d’Abyssinie,  envoyé  par  le  roi  à 
Jérusalem  pour  adorer  le  Saint-Sépulcre,  098. 
— Est  pr  is  par  le  Soudan  d’Aden,  qui  le  fait  cir- 
concire, 099.  — Revient  en  Abyssinie  et  raconte 
au  roi  sa  mésaventure,  099. 

Ezina  {Ezanar),  ville,  109. — Religion  ; indus- 
trie, 170. 

F 

Facfur.  Foy.  Faghfour. 

Fagbfour  (lliien-tse),  roi  du  Manzi,  puissant  et 
riche,  452  et  (1).  — Elférainé,  mais  charitable, 
il  ne  va  jamais  en  guerre,  453.  — Peid  son 
royaume,  454,  455.  — A l’arrivée  de  Pë-yèn 
dans  sa  capitale  ,il  s’enfuit  dans  une  île  de  la 
mer,  d’où  il  ne  sort  plus,  469,  400.  — Faisait 
recueillir  les  nouveau-nés  abandonnés  par  leurs 
parents,  469  et  (8).  — 11  les  donnait  à ses  sei- 
gneurs qui  n’en  avaient  pas  ; autres  actes  de  cha- 
rité ou  de  justice,  400  et  (9). 

Fansour  (Faiisiir),  royaume  ; religion  ; cam- 
phre supérieur  ; riz  ; vin  de  palmier  ; arbre  à 
pain,  577  et  (10)  , (17). 

Fansur.  Foy.  I<’ansour. 

l^erlec.  P'oy.  Perlak. 

Fils  légitimes  de  Khoubilai-Khaân , selon  les 
annales  chinoises,  202  et  (1). 

Firando.  f^oy.  P'ing-hoù-tào. 

l’o-kien  {Clioiilca),  province,  525,  520  et  (2). 

Formose.  P'oy.  Hormuz. 

Fou-tchéou  [Fuguy),  royaume  et  ville,  521  et 
(1);  525,(1). — Lions;  épices;  fruit  qui  res- 
semble au  safran  ; les  habitants  mangent  toutes 
chairs,  et  même  celle  de  l’homme  quand  il  a été 
tué;  se  font  raser  et  teindre  la  tête,  522. — Tuent 
les  hommes  et  boivent  leur  sang,  523  et  (2).  — 
Commerce  et  industrie;  religion;  garnison  du 
grand  Khaân  ; grand  fleuve,  520  et  (3). — l^abri- 
cation  du  sucre;  pierres  précieuses,  627  et  (4). 

Fuguy.  Füy.  Fou-tchéou. 

Fungul.  Foj.  Ta  Wêu-koù-ld. 

G 

Gaindu.  Foy.  Ghendou. 

Gàn  ou  Ngân-khiug  (Nanglùit),  ville  cl  pro- 
vince; religion;  papier-monnaie;  industrie  et 
commerce  ; soie,  409  et  ( 1 ).  — Céréales  et  den- 
rées en  abondance  ; gibier  et  lions,  470 

Gana.  Foy.  Khâna-âbâd. 

Ganfu.  Foy.  Kân-phoù. 

Gasmul.  Foj,  Argon  et  Aïkaon 

Gavenispola.  P'uj . Nicobar. 

Gavi  (Gatvi),  habitants  du  Maabar,  ipii  ont  le 
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bœuf  en  grande  vénéralion,  C17  et  (14)  ; G18 
et  (15). 

Gawis.  J'or.  Gavi. 

Gazan-Khân  (Casait),  fils  d’Argoun,  épouse  la 
dame  Gogatra,  qui  était  destinée  à son  père  par 
Khoubilai,  30  et  (5). — Est  envoyé  avec  trente 
mille  hommes  à VJrbrc  scc,  748. — Marche  con- 
tre Baidu,  qui  avait  usurpé  ses  États,  7 49. 
— Est  vainqueur,  et  recouvre  son  royaume,  760. 

Gazurat.  Coy.  Guzarate. 

Gelachelan.  Voy.  Caspienne  (mer). 

Gènes.  C’est  dans  une  prison  de  cette  ville  que 
Marc  Pol  fait  copier  son  Livre  par  Rusticien  de 
Pise,  4 et  (4). 

Gengis.  f'oy.  Dchinghis-Khaàn. 

George (./co/j^e),  lils  du  prêtre  Jehan,  722  et 
(4).  Foy.  Namouhan  et  Khaïdou. 

Géorgie  (Jurganie) , royaume.  d’Asie  soumis  au 
grand  Kliaàn,  39.  — Ses  rois  naissaient  ancienne- 
ment avec  un  signe  sur  l’épaule  droite  ; les  ha- 
bitants sont  chrétiens  (grecs);  Alexandre  le  Grand 
ne  put  y passer,  40. — 11  y lit  une  place  forte 
qui  fut  appelée  Porte  de  fer,  41  et  (4).  — Soie 
en  abondance,  10. — Les  plus  beaux  vautours  du 
monde,  42  et  (0).— Couverte  de  montagnes,  42 
et  (7).  — Possède  un  monastère  de  nonnains  ; 
poisson  miraculeux,  42  et  (9). 

Ghendou  (jiaysdes)  (GainJu),  province  voisine 
du'ribet  ; idolâtrie,  381  et  (1).  — Lac  a perles, 
le  grand  Khaâu  seul  y fait  pécher,  382  à 384.  — 
Montagne  renfermant  des  turquoises,  384. — Les 
hommes  offrent  leurs  femmes,  hiles  et  sieurs  aux 
étrangers,  384.  — Monnaie  de  sel  ; bétes  à musc  ; 
oiseaux  et  bêtes  sauvages;  épices,  385,  380  et 

(2) . — Cette  province  est  limitée  par  le  lleuve 
Brins,  380. 

Gliilan  (Gelachelan),  mer  du,  43  et  (9),  (10). 

Gilion  ou  Ujihon  (Jon) , lleuve-frontiere  du 
Turkistàn,  7t9;  731  et  (2). 

Giugiu.  Foy.  Tclio  tcheou. 

Giuguy.  Foy.  K'iu-tcheou-fou. 

Glevcshelan  (mur  de),  44  et  (10). 

Goc  et  Magoc.  Foy.  Gog  et  Magog. 

Gog  et  Magog,  pays  dépendant  de  Tanduc  , 
217  et  (4). 

Golconde  (royaume  de),  028  (3);  041  (3). 

Grande  Turquie  (ce  qu’il  faut  entendre  par) 
dans  Marc  Pol,  140  et  (3). 

Guèbres,  ou  Paisis,  02  (4)  ; 78,  note;  110,  n. 

Guzarate  (Gnznral),  grand  royaume  ; pirate- 
rie, 052  et  (3)  ; 055  et  (1).  — Religion  ; idiome  , 
indépendance,  055  et  (2).  — On  y aperçoit  en- 
core l’étoile  polaire,  050.  — Piraterie,  057  et 

(3) ;  058  et  (4).' — Épices  ; arbre  à coton,  000 
et  (0).  — Cuirs  et  fabrication  d’objets  divers, 
061  et  (7), 

II 

‘Ilamil  (Cnmii/),  en  chinois  Ilo-niili,  province, 
1 50  et  (2).  — Située  entre  deux  déserts,  157.  — 
Les  habitants  sont  idolâtres;  mœurs;  complai- 
sance des  maris  envers  les  étrangers,  157  et  (2). 
— Mangou-Khàn  leur  ordonne  de  renoncer  à 


livrer  ainsi  leurs  femmes;  ils  envoient  un  présent 
au  grand  Khân,  qui,  sur  leurs  vives  instances, 
consent  à ne  plus  les  inquiéter  sur  ce  point,  158 
et  (3);  159.  — Coutume  semblable  chez  les  Ha- 
zâréhs,  dans  la  province  de  Caïndu  , 158  et  (2). 

— Mines  d’acier,  d’amiante,  101  et  (2).— Fable 
au  sujet  de  la  salamandre,  ICI  et  (2)  ; 102. 

llâng-lchéou-fou  (L'in-ngan , Qninsay),  ville, 
491  et  (1). — Cent  mille  tours,  douze  milles  ponts, 
493.  — Métiers;  nul  ne  peut  exercer  que  celui 
de  son  père,  494  et  (5).  — Lac  et  ses  trente  mille 
tours;  ])alais,  maisons,  495  et  (0). — Fêtes,  490. 

— Religion  ; papier-monnaie  ; on  mange  toute 
espèce  de  bêtes  ; précautions  contre  le  feu,  497 
et  (7).  — Rues  pavées  de  pierres  ; eaux  therma- 
les, 498  et  (9).  — Fleuve  ; division  territoriale; 
politique,  500  et  (12);  601.  — Tribut  qu’elle 
paye  au  grand  Khaâu,  50 1 . —Astrologie,  502.  — 
Crémation  des  corps  morts  ; funérailles,  603. — 
Palais  maguihque  de  l’ancien  roi  du  Manzi,  504 
et  (7). — En  million  six  cent  mille  maisons,  507. 

— Église  chrétienne  ; noms  des  habitants  écrits 
sur  leurs  portes,  508.  — Tribut  annuel  et  droits 
prélevés  par  le  grand  Khaân,  509,  510  et  (1)  ; 
511,  612  et  (2). 

Hasisins,  nom  donné  aux  Ismaéliens,  99  et  (3). 
é'or.  Vieux  de  la  Montagne. 

Hayton  F*'  (Ulehk  Mundjir  Haïtoum),  roi  de 
Sis  (petite  Arménie),  abdique  eu  faveur  de  son 
lils  (Léon  111),  18  et  (2). 

Hermenie.  Foy.  Arménie. 

‘Hoaï-gan-fou  ( Coguigangny),  grande  ville  sur 
le  Hoâng-hô,  ou  fleuve  Jaune,  452  et  (4)  ; 403 
et  (1),  (2). — Grand  commerce,  403  et  (3).  — 
Fabrication  et  vente  du  sel,  403  et  (4). 

Hoâng-ho  (Caramoran),  lleuve  Jaune,  359  et 
(1)  ; 450  et  (2)  , 403  et  (2).  — Nombreux  et 
grands  poissons  ; transporte  les  armées  du  grand 
Khaân,  avec  15,000  navires,  451. 

Hoi-au'a  arasu  (deiar  ou  Asciar),  roi  de  Kaël 
(Cad),  040  et  (2).  — Riche  en  pierres  pré- 
cieuses; ses  trois  cents  femmes;  l’un  des  cinq 
frères,  rois  de  Maabar , 041  et  (3). — Comment 
leur  mère  maintient  la  paix  entre  eux,  042. 

‘Ho-khc-tchi  (Cogacin) , fils  du  grand  Khaân, 
roi  de  Ta-li  fou,  392  et  (2). 

’Ho-kian-fou  ( Cacan/u),  religion  ; crémation 
des  corps  morts  ; iiapier-monnaie  ; industrie  ; 
soierie,  437  et  (1),  (2). 

Horiad.  Foy.  Ourat. 

Horines  (Cité  des).  Foy.  Hormuz. 

Hormos.  Foy.  Hormuz. 

Hormouz.  Foy.  Hormuz. 

Hormuz  (Curmosa,  cité  des  Ormes,  Hormos, 
Hormus),  ville,  08  et  (7)  84.  — Productions; 
commerce;  chaleur  excessive,  85,  80  et  (4).  — 
Vin  de  dattes,  87  et  (0)  ; 88  et  (8).  — Nourriture 
des  habitants,  87.  — Leur  marine,  87  et  (7). — 
Sont  noirs  (basanés)  et  mahométans,  88  et  (9). 

— Vent  délétère,  88,  89  et  (10),  ( 1 1). — Agricul- 
ture ; usages,  90  et  (12).  — Les  eaux,  qui  sont 
amères,  gâtent  le  pain  ; bains,  91. — Dépendance  ; 
religion  ; température  élevée  ; mode  de  ventila- 
tion, 715  et  (3). 
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‘H6-tclioung  foù  (Caciaiifu),  ville,  359  et  (Z). 

— Idolâtrie  ; eomraerce,  3G0  et  (3. 

Hou-kouan  [T'aguen),  ville  ; sucre  ; religion  ; 

jiajiier-nionnaie,  524  et  (7). 

Houlagou  {Alaou,  Alan),  seigneurdesTartares 
du  Levant,  fait  la  guerre  contre  Barka  et  le  défait, 

7 et  (2)  ; 20,  20  et  (1).  — Assemble  une  grande 
armée,  s’empare  de  Bagbdàd,  et  y trouve  d’im- 
menses richesses,  49  et  (5).  — Fait  enfermer  le 
Khalife  dans  une  tour  pleine  d’or  et  d’argent,  et 
l’y  laisse  mourir  de  faim.  61.  — A.ssiége  et  tait  tuer 
le  Vieux  de  la  Montagne,  103  et  (1)  ; 104  et  (2). 

■ — Avant  de  marcher  contre  Bark.r,  lait  un  dis- 
cours à ses  gens,  750.  — Bataille  sanglante,  757  , 
758.  — Est  vaimpieur,  759. 

Hou-tcheou  (T'ungnj),  grande  ville,  490  et  (5). 

— Commerce  et  industrie,  491. 

I 

Inde  (divisée  en  trois  régions),  088,  689  (7). 

— Son  commerce  avec  la  Chine,  527. 

Inde  majeure  (1’)  comprenait  treize  royaumes, 
089  (7). 

Inde  mineure  (1’)  comprenait  huit  royaumes, 
Indemoyenne(r)  était  l’Abyssinie,  il>.  et  093,  ri. 
Inde  (bâtiments  naviguant  sur  la  mer  de  1’), 
534  et  (1)  ; 535  et  (2);  530  et  (3). 

• Indragiri  [Angrinan),  royaume,  574  et  (12). 

— Religion  ; superstition  ; sorcelleries  ; les  ma- 
lades condamnés  par  les  enchanteurs  sont  étouf- 
fés ; on  les  fait  cuire  et  ils  sont  mangés  par  leurs 
parents,  575.  — Leurs  os  sont  enfermés  dans  de 
grandes  cavernes,  570. 

Irac.  Vuy.  Irak. 

Irâk  (Irac),  contrée  de  la  Turquie  d’Asie,  59 
et  (3). 

Ismaéliens.  Voy.  \ ieu.v  de  la  Montagne. 
Ispahan  (Istanit),  royaume,  05,  00  et  (2). 
Islanit.  Voy.  Ispahan. 

l'tchéou  (Liiiguy) , province  et  ville  ; châ- 
teaux ; commerce  ; crémation  des  corps  morts  ; 
papier-monnaie,  440,  447  et  (1).  — Bétail  et  oi- 
seaux ; navigation,  448.  Nommée  aussi  Lin-i. 

J 

Jacin.  r'oy.  Li-kiang  fou. 

Janguy.  T'oj.  T’ang-tcheou  fou. 

•lapon  (Jï-pën-lioiie,  Sypangu),  .lapon,  île 
537  et  (1). — Population  blanche;  religion;  grande 
quantité  d’or,  538. — Palais  couvert  d’or,  cham- 
bres pavées  d’or  ; poules  rouges  ; [lierres  pré- 
cieuses, 539  et  (2). 

.laspar.  Voy.  Bois  (les  trois). 

Java  la  mineure.  Voy.  Sumatra. 

Java  (île  de)  (Jatva),  559  et  (1).  — Religion  ; 
épices;  commerce  maritime,  501  et  (2).  — Ne 
peut  être  conquise  par  le  grand  Khaân,  501,  (3). 
Jawa.  Voy,  Java. 

Jean  (ou  Jehan,  le  prêtre),  174. — .Sa  réponse 
Drhinghis-Khaân  en  lui  refusant  sa  fille  en  ma- 


riage, 170, 177, 178  et  (2). — Va  à la  renconirede 
Uchinghi,s-Khaân  qui  s’avançait  contre  lui,  180. 

. — Consulte  des'  devins  pour  savoir  lequel  sera  le 
vainqueur,  180,  181.  — Est  tué  dans  la  bataille, 
182  et  (2).- — En  guerre  contre  le  i<  roi  d’Or,  « 
350.  — Des  jeunes  gens  de  qualité'lui  promet- 
tent de  lui  ramener  le»  roi  d’Or  » tout  vif  ; ils 
s’introduisentchez  le"  roid’Or»,  qui  lesaccueille 
et  les  attache  à son  service;  leur  trahison.  357. 

— Le  prêtre  Jehan  fait  prisonnier  le  roi  d’Or,  et 
lui  fait  garder  les  bestiaux  pendant  deux  ans,  358 
et  (1).  — l'uis  il  le  comble  d'honneurs  et  le  ren- 
voie dans  son  royaume,  359. — Voir  aussi  722  (4). 

Jeorge.  Voy.  George. 

Jesudar,  roi,  cousin  germain  de  Khaidou,  se 
joint  à ce  dernier  pour  faire  la  guerre  au  grand 
Klmân  ; remporte  la  victoire,  720. 

Jon.  /'oy.  Gihon. 

Jorganie.  Voj-.  Géorgie. 

K 

Kâchghar  (Cascar),  ville  de  l’Asie  centrale, 
sujette  au  grand  Khaân  ; religion , 1 34,  135  et  (1). 

— Industrie  ; commerce;  sobriété;  idiome,  135. 

Kaél  [Cail),  grande  ville  ; son  roi  lloisan'a 

arasu  (?)  (Aciar  on  Ascinr),  040  et  (I).  — Com- 
merce et  navigation,  041. 

Kai-piug-fou,  résidence  d'été  de  Khoubilai 
Khaân,  21  et  ( F).  — 223  et  (1  ). 

Kaisariéh,  ville,  37  et  (3). 

Kalhât  (Cala ta),  vide  et  golfe,  712  et  (1). — 
Religion;  dépendance,  712.. — Port;  commerce; 
impoi  talion  de  chevaux,  713  et  (2). — Droits 
perçus  sur  les  marchands,  713.  — Alimentation, 
7 1 4’. 

Kân-phoù  (Ganfii),  ville  et  haie,  498  et  (10). 

— Grande  navigation,  499. 

Kan-tchcou  (Campiaon),  ville  de  la  province 
du Kan-suh (Chine),  105  et(l). — Religion,  lOG. — 
Idoles  en  (piantité;  moines  idolâtres , indulgents 
pour  le  péché  de  luxure , mais  condamuant 
à mort  ceux  qui  pèchent  contre  nature,  107, 
108.  — Ont  chacun  jusqu’à  trente  femmes,  109. 

Kao-yeou  (Cayn),  ville,  405  et  (1). — Religion; 
papier-monnaie  ; commerce  ; abondance  de  den- 
rées, 405. 

Kara-korum,  Karakoroum.  T'oy.  Caracorum. 

Karaunas  (Carans,  Ca/no««^), population  iiido- 
scythe,  dont  les  chefs  ou  rois  étaient  surnommés 
Karauniens,  7 8 et  (5).  — Ainsi  appelés  [larce  que 
leurs  mères  étaient  Indienneset  leurs  pères Tatars, 
78,  79  et  (6).  — Enchantements  auxquels  ils  ont 
recours  quand  ils  envahissent  un  pays,  80;  ils 
tuent  les  vieillards,  et  vendent  les  jeunes  gens  et 
les  femmes,  80.  — Font  Marc  Po!  prisonnier,  qui 
réussit  à s’enfuir  avec  sept  personnes  de  sa  suite, 
83,  84. — Leurdéroute;  leurs  excès;  leurs  cruau- 
tés, 83  et  (8). 

Kardouques,  ancien  nom  des  Curdes,  40  et  (0). 

Karen  ou  Kariens , tribus  indigènes  dans  le 
royaume  de  Mien  ou  d’Ava,  388,  noie.  — Leur 
langue,  Ib. 
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Katch  et  Wagiir  {Quesivacuran),  royaume  , 
CG9  et  (1). — Idiome  ; religion  ; industrie  et  com- 
merce, GC9.  — Navigation,  G70. 

Kayteu.  Voy.  Mà-tlièou. 

Kechem  {Casem),  ville,  114  et  (3).  — On  y 
trouve  quantité  de  porcs-épics,  Il>.  — Idiome, 
116  et  (6).  — Quand  on  sort  de  cette  ville,  on  ne 
trouve  aucune  halntalion  avant  trois  journées  de 
marche,  IIG  et  (G). 

Kérala  (le  Malabar),  G02. 

Kermàn  ou  Kirmân  (Cremaii)  (pays  de),  con- 
quis par  les  Tartares,  72  et  (1),  — Mines  de  tur- 
quoises, 72  et  (2)  ; de  fer,  73  et  (3).  — Armes, 
73  et  (4).  — Travail  des  femmes,  broderies  di- 
verses, 73  et  (4).  — Oiseaux;  chasses;  arbres; 
bestiaux.  — Route  suivie  par  Marc  Pol;  com- 
merce, 74  et  (6);  75  et  (7)’;  713  (3). 

Khabis  (Ca/mnaiil),  ville  ; religion  ; produits; 
industrie,  92  et  (1). — On  y fait  la  toiie  (espèce 
de  collyre),  93  et  (2). 

Khaidou  {CaiJii),  roi  du  Turkistàn,  71G,  717 
et  (2).  — Presque  toujours  en  guerre  avec  le  grand 
Kbaân  son  oncle,  718.  — Remporte  la  victoire, 
720.  — Fait  la  guerre  à Nanmouban,  lils  du  grand 
Kbaân,  et  à George,  fils  du  pi  ètre  Jehan,  721. — 
Prise  de  Caracorum,  bataille  sanglante  entre  les 
deux  années,  723.  — La  victoire  reste  indécise, 
724.  — Le  lendemain  matin  il  se  retire  dans  ses 
Etats  avec  son  armée,  7 25.  — Envoie  son  frère 
Raràk  pour  combaltre  Argoun,  731  et  (3)  — Ba- 
rak est  vaincu,  731. 

Khalife  (un)  de  Ragdbâd,  voulant  faire  mourir 
ses  sujets  chrétiens  ou  les  ramener  à la  religion 
mahoniétane,  et  s’appuyant  sur  un  texte  de  l’É- 
vangile , leur  ordonne  de  faire  mouvoir  une 
montagne,  et  cela  dans  un  délai  de  dix  jours,  52 
et  (1),  (2),  (3),  (4)  ; 53. — A la  prière  d’un  save- 
tier, la  montagne  change  de  place,  64,  55,  5G. 
. — Le  khalife  et  tous  ceux  qui  avaient  vu  s’opérer 
le  miracle  se  couverlissent  au  christianisme,  5G. 

Khalife  (dernier)  de  Raghdàd,  vaincu  par  Hou- 
lagou,  est  enfermé  dans  une  tour  qu’il  avait  fait 
remplir  d’or  et  d'argent,  et  y meurt  de  faim,  50, 
51  et  (7). 

Kaan  (le  grand).  T'oy.  Khouhilai-Khaàn. 

Khânâ-âhàd  (Gana),  ville,  lll,  112  et  (6). — 
Quantité  de  lions  et  d’aigles,  i/>. 

Khànhàligh  [Cambaluc) , ville  du  Gathay,  la 
résidence  principale  de  Khouhilai-Khaàn  ; son 
palais,  2G5  et  (2);  2GG  et  (3),  (U;  2G7  et  (5)  ; 
208  et  (G),  (7);  2G9  et  (8;,  (9)  ; 270et(10). — 
Palais  du  fils  du  grand  Kbaân,  à côté  du  précé- 
dent, aussi  grand  et  aussi  beau,  27  1,  272  et  (1). 
— Description  de  la  ville,  272,273  et  (2),  (3). — 
Au  milieu  de  la  ville  se  trouve  un  palais  renfer- 
mant une  grande  cloche  qui  sonne  la  nuit,  275 
et  (4).  — (iliaque  porte  de  la  ville  est  gardée  jiar 
mille  hommes,  275et  (5).—  Population  immense, 
313. — Défense  d’enterrer  les  morts  dans  la  ville, 
31G.  -“  l.es  femmes  de  mauvaise  vie  ne  peuvent 
habiter  que  les  faidiourgs,  lè.  — Nombre  consi- 
dérable d’étrangers,  317.  — Toutes  espèces  de 
produits  y affluent,  la  soie  entre  autres,  317  et 
(3). — Est  entourée  de  deux  ceuts  villes  qui  en  dé- 


pendent, 318  et  (4). — Legrand  Khaân  y établit 
sa  fahrieation  de  papier-monnaie,  318.  — Centre 
où  aboutissent  un  grand  nombre  de  routes  ; postes 
aux  chevaux  et  vastes  hôtelleries,  335  et  (1).  — 
Nombre  considérable  de  courriers,  337  et  (3). 

Kbaracliar  [Siarciam).  ville  et  province  de  la 
grande  Turquie;  religion,  14G  et  (1). — Fleuves 
charriant  du  jaspe  et  de  la  calcédoine,  147. — 
Déserts,  147.  — Eaux  amères,  148. 

Kbirgbiz  (borde  de).  134,  u.  9. 

Kbecb.  T'oy.  Kechem. 

Kbotàn  (Cotaii),  province  et  ville  de  la  Chine; 
religion,  143  et  (1).  — Produits,  commerce,  in- 
dustrie, recensement,  144  et  (1).  — Idiome,  145 
et  LUI,  (I). 

Khouhilai-Khaàn  (Ciiblay-Kaan),  ouïe  grand 
Kbaân,  lils  de  Toulouï  et  petit-fils  de  Dchinghis- 
Khàn,  empereur  de  la  Chine  septentrionale  ou  du 
Kathay  et  de  toutes  les  possessions  mongoles  de 
l’Asie  septentrionale  (1269).  — Le  seigneur  de 
tous  les  Tartares  du  monde,  9,  12.  — Pourquoi 
il  ne  succéda  pas  immédiatement  à son  fi’ère 
Mangou  ; est  élu  empereur  malgré  les  menées  de 
son  frère  cadet  Arik-Rouga  ; donne  à sa  dynastie 
le  nom  de  Yaen,  à ses  années  de  régne  ceux  de 
Tchoiing-toung,  11,  12  et  (1). — Accueille  avec 
empressement  les  frères  Polo,  et  s’enquiert  au- 
jirès  d’eux  des  empereurs,  rois,  princes  et  autres 
seigneurs  d’Occident,  du  pape  et  de  l’Eglise, 
10,  11. — Après  avoir  entendu  le  récit  des 
frères  Polo,  il  les  décide  à aller,  avec  Cogatal, 
un  de  ses  barons,  en  ambassade  auprès  du  pape, 
12.  — Fait  écrire  des  lettres  en  langue  tartoise 
pour  le  pape,  et  les  remet  aux  deux  freres  et 
à Cogatal , 12.  — Demande  au  pape,  dans  ces 
lettres,  cent  liommes  sages  (docteurs)  pour  lui 
prouver  l’excellence  et  la  supériorité  de  la  loi 
du  Christ,  et  promet  de  se  convertir  si  cette 
supériorité  lui  est  démontrée  13.  — Demande 
qu’on  lui  rapporte  de  l’huile  de  la  lampe  qui 
brûle  sur  le  tombeau  de  Jésus-Christ  à Jérusa- 
lem, 14.  — Donne  aux  frères  Polo  une  table 
d’or  (lettre  missive)  pour  qu’ils  trouvent  en 
tous  pays  toutes  les  choses  [font  ils  auraient 
besoin,  ib.  — Apprenant  que  les  deux  frères 
sont  de  retour,  il  envoie  des  messagers  au- 
devant  d’eux,  21.  — 11  les  reçoit  avec  beaucoup 
d’honneurs,  22.  — Il  confie  une  première  mis- 
sion à Marc  Pol,  23.  — Satisfait  de  Marc  Pol,  il 
lui  confie  d’autres  missions  lointaines  et  très-im- 
portantes,  25.— Ne  veut  d’abord  pas  consentir  au 
(léi)art  des  deux  frères  et  de  Marc,  2G.  — Envoie 
la  dameCogatra  à Argboun-Khàn,  sur  la  demande 
que  celui-ci  lui  avait  faite  d’une  femme  du  sang 
de  la  reine  Rolgban,  27. — Sui-  la  demande  des 
trois  ambassadeurs  d’.trghoun-Kbân,  il  consent  à 
laisser  jiartir  les  frères  Poli  et  Marc  Pol,  28.  — 

1 1 leur  douiie  deux  tables  d’or  de  commandement, 
les  charge  de  messages  pour  les  divers  rois  de  la 
chrétienté,  et  fait  appareiller  treize  navires  pour 
le  départ  des  ambassadeurs  d’Arghoun-Khân  et 
des  trois  Poli,  29.  — Est  obligé  de  répi  imer  les 
brigandages  des  Carans,  79  et  (5).  — Le  grand 
Seigneur  des  seigneurs,  184,  235  et  (1). — Sixième 
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successeur  de  Dchinghis,  236,  237  et  (1).  — 
Monte  sur  le  trône  malgré  ses  frères  et  ses  parents, 
237  et  (3)  ; 238.  — Se  prépareà  la  guerre  contre 
Nayan,  son  oncle,  238  (4).  — Apprend  la  trahison 
de  Caïdou,  242. — Assemble  trois  cent  mille  hom- 
mes à cheval  et  eent  mille  à pied,  242.  — Entre 
en  campagne  sur  les  prédictions  favorables  des 
astrologues,  et  surprend  Naÿan  (pii  dormait  avec 
sa  femme,  243  et  (I). — Fait  donner  le  signal  an 
son  des  instruments,  245  et  (1).  — La  bataille 
est  âpre  et  meurtrière  ; le  grand  Khaân  est  vain- 
queur, 246.  — Nayan  est  fait  prisonnier,  247. 
— Khonbilai  Khaân  le  fait  étouffer  dans  un  lapis, 
248,  249  et  (1). — Conquiert  les  domaines  de 
Nayan,  dont  les  anciens  sujets  lui  rendent  hom- 
mage, 249  et  (2).  — Dit  aux  chrétiens  vaincus 
que  la  croix  ne  leuravait  servi  de  rien,  250  et  (3). 

— On  lui  répond  que,  Nayan  ayant  été  traître  et 
déloyal,  la  croix  ne  pouvait  le  sauvegarder,  25 1 et 
(4). — Retourne  à la  cité  de  Chàng-toù  (en  i\loii- 
golie) , 252  et  (1).  — Récompense  ses  généraux 
et  ses  serviteurs  de  haut  rang,  254  et  (2). — Leur 
donne  des  tables  de  commandement,  254  et  (3)  ; 
255  et  (4)  ; 256.  — Son  portrait,  258  et  (1).  — 
A quatre  femmes  légitimes,  258  et  (2). — L’aîné 
des  fils  de  ces  quatre  femmes  est  appelé  à l’em- 
pire, 258.  — Ses  rapports  avec  ses  femmes,  259 
et  (3). — La  tribu  des  Ungeat  lui  envoie  cent  pu- 
celles  chaque  année,  pour  le  service  de  sa  cham- 
bre à coucher,  259,  260  et  (4)  ; 261  et  (5). 

— A vingt-deux  fils  de  ses  quatre  femmes,  261, 
262  et  (1).  — Tchin-kîn  (Chin-gui),  l’ainé  de 
ces  fils,  261,  262  et  (1),  (2).  — Celui-ci  étant 
mort,  c’est  son  fils  Tiemour  (Temur)  qui  sera 
appelé  à la  succession,  262,  263.  — Khoubilai  a 
en  outre  vingt-cinq  autres  fils  de  ses  concubines, 
264.  — De  ses  fils  légitimes,  sept  sont  rois,  263, 
(3)  ; séjourne  à Khàidjàligh  (Camlialuc)  trois 
mois  de  l’année  ; palais  de  cette  ville,  264  ; se 
fait  garder  par  douze  mille  honmies  à cheval , 
nommés  Quesitans,  277,  278,  et  (Ij. — Service 
de  table,  279  et  (2).  — Exquise  propreté,  281 
et  (3).  — Commensaux  du  graand  Khaàn  , 282. 

— Fête  de  l’anniversaire  de  sa  naissance , 283 
et  (1).  — Vêtements  splendides  du  grand  Khaàn 
et  de  ses  seigneurs  ; largesse  du  grand  Khaàn  à 
leur  égard,  284  et  (2j,(3);  285  et  (4).  — Pré- 
sents qu’il  reçoit  de  tous  ses  sujets,  286,  287. — 
Dans  les  différents  cultes  des  prières  sont  dites 
pour  lui,  287  et  (5).  — Le  premier  jour  de  l'an 
il  reçoit  de  riches  présents  de  ses  sujets,  288 
et(l);  289  et  (3).  — Donne  un  grand  festin  et 
une  grande  fête,  290  et  (4) , où  il  est  adoré 
comme  un  Dieu,  294,  295  et  (5).  — Fait  des  pré- 
sents de  grande  \aleur,  296.  — Lors  des  grandes 
fêtes,  donne  treize  robes  d’or  à chacun  de  ses 
douze  mille  Quesitans,  297  et  (I). — On  amène  au 
grand  Khaàn  un  lion  qui  se  couche  à ses  pieds  en 
sigue  d’humilité,  298  et  (4). — Dans  les  trois  mois 
de  sa  résidence  à Khànbâligh  , il  ordonne  aux 
habitants  de  chasser  à son  profit,  298. — Emploie 
des  léopards  et  autres  bétes,  ainsi  que  des  oi- 
seaux dressés  pour  la  chasse,  299,  300  et  (1)  ; 
^01.  — .\  deux  cousins  germains,  Raia  et  Min- 
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gain,  qui  sont  ses  grands  veneurs,  301,  302 
et  (1).  — Ses  chasses,  303  et  (2)  ; 304  et  (3).  — 
Le  premier  mars  il  se  dirige  vers  la  mer  avec  dix 
mille  fauconniers  qu’il  disperse,  et  qui  lui  rap- 
portent le  produit  de  leur  chasse,  305  et  (4).  — 
Comment  il  chasse  avec  des  oiseaux  de  vol,  306 
et  (1).  — Est  porté  par  quatre  éléphants,  308 
et  (5).  — Arrivé  à Tchakir-i- modon  {Cacciar 
Modun),  il  y dresse  ses  tentes,  308  et  (6).  — Des- 
cription de  ces  tentes,  309  et  (7),  (8).  — Il  ne 
fait  que  chasser  et  oiseler  jusqu’au  printemps, 
310.  — Vers  le  milieu  de  mai,  il  se  rend  à Chàng- 
toii  (en  Mongolie),  sa  résidence  d’été,  31 1 et  (1 1). 

— Après  une  fête  qui  dure  trois  jours,  à Khàn- 
bàligh,  il  retourne  à Chang-tou,  311  et  (1).  — 
11  y reste  jusqu’au  28  août,  3l2.  — 11  revint  à 
Khànbâligh,  et  y demeure  du  mois  de  septembre 
jusqu’en  février,  312.  — Le  grand  Khaân  fabri- 
([ue  de  la  monnaie  avec  du  pajiier  de  soie,  319  à 
325.  — Celte  monnaie  a cours  forcé  sous  |ieiue 
de  mort,  325.  • — Plusieurs  fois  l’an,  il  ordonne 
à ses  sujets  d’apporter  l’or,  l’argent,  les  pierres 
précieuses,  les  fourrures  qu’ils  possèdent,  et  il 
les  leur  paie  en  papier-monnaie,  326  et  (6).  — 
Nomme  douze  ministres  chargés  de  l’administra- 
tion de  l’empire,  328  et  (1).  — Envoie  des  mes- 
sagers dans  tous  ses  domaines  pour  savoir  s’il  y 
a disette  de  blé,  auquel  cas  il  exempte  de  l’im- 
pôt ceux  qui  ont  souffert,  331  et  Q).  — Fait 
jilatUer  des  arbres  sur  les  grandes  roules,  342 
et  (1).  — Il  fait  concurrence  à la  cherté  du  blé 
par  celui  de  ses  magasins  de  réserve,  qu’il  vend 
à vil  prix,  345  et  Q).  — Comment  il  fait  la 
charité  aux  pauvres,  346  et  (1).  — Envoie  une 
armée  pour  conquérir  le  royaume  de  Mien  ; les 
deux  armées  se  livrent  bataille,  407,  408  et  (2); 
409,  410  et  (1).  — Le  grand  Khaàn  est  vain- 
(pieur,  412  et^  4;;  413  et  (5).  — Réprime  la 
révolte  de  Li-lan,  ([u’il  fait  mettre  à mort,  441 
et  (1)  ; 442,  443. — Traite  avec  honneur  la  reine 
duManzi,  prisonnière,  460. — Songea  s’emparer 
du  Japon,  540.  — Sou  année  aborde  dans  le  Ja- 
pon ; sa  Hotte  est  détruite  par  la  tempête,  et  son 
armée  obligée  de  se  réfugier  dans  une  petite  île, 
545. — Envoie  So-toupours’emparcr  du  royaume 
du  Cyamba,  554.  — Accepte  de  celui-ci  un  tri- 
but d’éléphants,  555  et  (3). —Ne  peut  conquérir 
File  de  Java,  561  et  (3). — Offre  au  roi  de  Ceylan 
une  cité  en  échange  d’un  rubis  phénoménal, 
587  et  (5).  — Envoie  des  messagers  dans  i'ile  de 
Ceylan  pour  obtenir  des  reli(pies  de  Rouddha, 
597 , 698.  — Sa  joie  en  les  recevant,  599  et  (14). 

— Envoie  dans  File  de  Madagascar  pour  connaitre 
les  unrurs  de  ce  pays,  683.  — Fresque  toujours 
en  guerre  avec  Khaidou,  roi  du  Turkistàn,  719. 

Khouristân  Fuy.  Khousistàn. 

Khousistân  (Curdistaii) , province  de  Perse, 
65,  66  et  (2), 

Kiàng  ou  Kiàng-chouï  [Qiiiansuy],  l’un  des 
plus  grands  lleuves  du  monde,  368  et  (4). 

Kiàng  {Çitia/t),  grand  fleuve,  47  7 et  (3)  ; na-- 
vigation;  contrées  et  villes  qu’il  arrosej  marchan- 
dises qu’il  porte,  478. 

Kien-ning-fou  (Que/ifi),  grande  ville;  papier- 
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monnaie  ; religion  ; ponts  de  marbre  les  plus 
beaux  du  monde,  623  et  (3),  (4).  — Commerce 
et  industrie;  quantités  de  poules,  524  et  (5).  — 
Belles  femmes;  poules  à poil,  524  et  (G). 

Kîng-ssê  (Quiiisaj) , nom  donné  à la  ville, 
quelle  qu’elle  soit,  où  siège  le  gouvernement , 
457,  458  et  (G),  491  et  (1). 

Kîng-tcbao-fou  [Queiig'ianfd),  aujourd’hui  Si- 
ngàn-fou,  chef-lieu  du  département  de  ce  nom, 
3G0,  3G1  et  (1).  — Commerce,  industrie;  mu- 
railles de  marbre;  palais,  3G2. 

Kin-boa-fou  (/%«)  ),  ville,  519  et  (2).  — Re- 
ligion ; papier-monnaie  ; commerce  et  industrie, 
520. 

Kin-tcbi  [Zardandan),  province  de  la  Chine, 
397  et  (1)  ; 398  et  (2).  — Young-lchâng;,  capi- 
tale, 398  et  (3).  — Les  hommes  ont  les  dents 
dorées,  398  et  (4).  — Quand  les  femmes  accou- 
chent, les  hommes  se  mettent  au  lit  et  reçoivent 
les  félicitations  de  leurs  connaissances,  399  et 
(5). — Nourriture  ; monnaie  ; change,  400et  (G). 
— Culte  des  ancêtres,  400.  — Lecture  et  écri- 
ture inconnues,  401  et  (8).  — Au  lieu  de  méde- 
cins, ils  ont  des  enchanteurs,  401,  402,  403. 

Kirmân.  Voy.  Kermàn. 

Kiu-lan.  Voy.  Coïlun. 

K‘iu-tcheou  fou  {G'utguy),  grande  ville;  reli- 
gion ; papier-monnaie  ; commerce  et  industrie  ; 
bambous  remarquables,  620  et  (3). 

Kona-tcheou  (Ciigity) , petite  ville;  papier- 
monnaie,  479  et  (1).  — Grande  quantité  de  blé, 
480;  routes  et  canaux,  4SI.  — Vis-à-vis  est 
un  rocher  où  s’élève  un  monastère  d’idolâtres, 
482. 

Koueï-tcheou  {Cuigin),  province,  432  et  (I). 

Kouhistân  (Twiocain),  province  de  Perse,  05, 
C7  et  (2);  9i  et  (1). 

Kounieh  {Conie),  ville,  37  et  (3). 

Koiiyouk-Khaàn  (Ciij-Kunn  , Gouyouk  Kha- 
gliait),  l’un  des  successeurs  de  Uchinghis-Khaàn, 
184  et  (t). 

Kumhàyet  (Candmet),  grand  royaume,  G05  et 
(1). — Religion  ; indépendance  ; on  n’y  voit  plus 
l’étoile  i)olaire,  tiG5.  — Grand  commerce;  hou- 
gran  ; coton;  cuirs;  industrie,  GGG. 

Koundouz,  112-lt3,  n.;  IIG,  (3);  121,  (G); 
134. 

Kurdes  {Gard),  habitants  des  montagnes  des 
environs  de  Mossoul,  4 G et  (G). 

L 

Lamhri  (Lamhry),  royaume;  religion;  pro- 
duction du  sol,  57G.  — Hommes  à <pieue,  57 G, 
577  et  (16).  — Rhinocéros;  gibier,  577. 

Lamhry.  Voy.  Lamhri. 

Lanka,  f'oy,  Ceylan  (île  de). 

Lao-lseu  (tradition  sur),  144,  noie. 

Lar.  J'oy.  Lâràn. 

Lârân  (knr),  province,  G31  et  (1). 

Layas,  Ayas  ou  Aïas,  ville  et  |)ort  delà  Tur- 
(luie  d’Asie,  15  et  (3);  fré(|uentce  par  les  mar- 
chands de  lo'is  pays,  34  et  ( 'Q. 


Légat  du  pape  à Saint-Jean  d’ Acre,  IG,  17. — 
Donne  aux  frères  Poli  des  lettres  pour  le  grand 
Khaân,  17. — Elu  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  X, 
18. 

Léon  III , roi  de  la  petite  Arménie,  fait  ame- 
ner les  frères  Poli  au  Pape,  à Saint-Jean  d’Acre, 
18  et  (2). 

Léonard  (Lienart)  (Saint-),  monastère  de  non- 
nains,  42,  43  et  (9). 

Levant  (empire  du).  Voy.  Perse. 

Lienart  (monastère  de  Saint-).  Voy.  Léonard 
(Saint-). 

Li-kiang  fou  [Jac'in),  ville,  389  et  (2). — Den- 
rées ; monnaie  de  coquillage  (cauris),  389  et  (2). 

— Saline,  390.  — Maris  peu  susceptibles,  390. 

— Grand  lac,  390  et  (5).  — Les  habitants  man- 
gent de  la  chair  crue,  390. 

Linguy,  et  Lin-i.  Voy.  1-tchéou. 

Li-tan  {Liylan  Sangon) , envoyé  à Taï-ting 
par  le  grand  Khân,  se  révolte,  441  et  (1);  442, 
443.  — Est  vaincu  et  mis  à mort,  443. 

Liytan  Sangon.  Voy.  Li-tan. 

Lôh.  Voy.  Lôp. 

Lop  (ou  Lob),  province  et  ville,  148.  — La 
ville  a probablement  disparu  ; grand  lac  de  ce 
nom,  148  et  (2). — Religion,  149.  — Désert  de 
Lôp,  149  et  (I).  — 11  semble  qu’on  entend  la 
voix  des  esprits,  ainsi  que  le  sou  de  divers  ins- 
truments qui  égarent  les  voyageurs,  150  et  (2). 

Lou-kiang,  grand  fleuve,  382,  note. 

Loureslàn.  Voy.  Louristàn. 

Louristàn  {Lor),  province,  G5,  CG  et  (2). 

M 

Maabar  [IMoabar) , royaume,  GOO  et  (1). — 
Cinq  rois,  frères  de  mère,  GOl. — Ancien  royau- 
me des  Pandions.  Notice  sur,  f/4.,  et  G03,  note 
tirée  des  historiens  chinois  et  persans.  — Golfe 
entre  Maabar  et  Pile  de  Geylan  , C04.  — Pèche 
aux  perles,  G05,  GOG,  C07.  — Les  habitants  ne 
se  couvrent  que  les  parties  naturelles,  G08,  C09. 

— Insignes  portés  par  le  roi,  GOO  et  (5)  ; bracelets 
et  colliers  bouddhiques,  CIO  et  (G);  Gll  et  (7). 

— L’exportation  des  pierres  précieuses  est  défen- 
due,G12. — Le  roi  a cinq  cents  femmes,  G 13. — 
A sa  mort,  ses  féaux  (yée/^)  se  jettent  au  feu,  G13 
et  (8);  G 14  (9).  — Né  produit  pas  de  chevaux; 
comment  on  s’en  jirocure  à grands  frais,  Cl 4 et 
(10);  G15  et  (11). — Les  chevaux  importes  meu- 
rent au  bout  de  l’année,  G 15.  — Les  condamnés 
à mort  s’immolent  enx-mèmes  en  l’honneur  de 
leur  idole,  GI5  et  (12).  — Les  femmes  se  brû- 
lent après  la  mort  du  mari,  GIG  et  (13).  — Re- 
ligion; vénération  pour  le  bœuf,  G17  et  (17). 

— Les  habitants  s’asseoient  à terre,  G17. — Font 
tuer  leur  bétail  par  les  Sarrasins;  ablutions; 
justice,  G18  et  (IG),  (17).  — S’abstiennent  de 
vin;  sécheresse  du  sol  ; pluies , G19  et  (18). — 
Divination,  G 19.  — Nécromancie,  enchante- 
ments, G20  et  (19). — Quadrupèdes  et  oiseaux, 
C20.  — Cause  de  la  mortalité  des  chevaux,  C20 
et  (20).  — Idoles  mâles  et  femelles,  auxquelles 
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des  jeunes  filles  sont  consacrées,  G20,  G21  et 
(21). — Fêtes  religieuses,  G21.  — Possède  le 
corps  de  saint  Thomas,  G22  et  (1). — Leurs 
dieux  et  leurs  saints  sont  noirs,  et  leurs  diables 
blancs;  leurs  talismans  quand  ils  vont  en  guerre, 
G27,G41. 

Madagascar  {Madcisgascar) , île  ; religion  , 
G7G  et  (1).  — Gouvernement;  commerce  et  in- 
dustrie ; éléphants  ; le  chameau,  hase  de  ralimen 
tation,  077.  — Arbres;  ambre  ; poissons;  hôtes 
sauvages;  navigation;  courants,  678  et  (3).  — 
Oiseau  gigantesque,  appelé  Rue,  G81  et  (4). 

Madeisgascar.  Foy.  Madagascar. 

Magog.  f^oy.  Gog  et  Magog. 

Magy.  Roy.  Manzi. 

Malabar  {Melibar),  grand  royaume;  religion; 
indépendance,  650  et  (1). — On  y aperçoit  l’étoile 
polaire,  651  et  (2).  — Piraterie,  652  cl  (3).  — 
Epices  en  abondance,  053  et  (4).  — Bougrans, 
653  et  (5).  — Commerce  maritime,  054  et  (6). 

Malacca  île,  idiome;  commerce  et 

industrie,  565. 

Mâle  et  Femelle  (îles),  671  et(l).  — Les  ha- 
bitants sont  chrétiens  et  suivent  certains  usages 
du  vieux  Testament,  072.  — Dans  Fune  de  ces 
îles  demeurent  les  hommes  ; dans  l’autre,  les 
femmes  ; en  mars,  avril  et  mai,  les  hommes  vont 
voir  leurs  femmes,  puis  s’en  retournent  dans 
leur  île,  673.  — Leur  genre  de  vie  ; sont  soumis 
à un  évêque  ; les  hommes  fournissent  aux  femmes 
tout  ce  dont  elles  ont  besoin,  07  3. 

Maliur.  Foy.  Malacca. 

Mamiouk  Bihars  (sidtan),  surnommé  Bendok- 
dari  (Rendoajiiedar) , entre  avec  une  armée  en 
Arménie,  1!),  20  (2). 

Mangi.  Foy.  Manzi. 

Mang-ko-la  {Manglay),  l’un  des  sept  lils  de 
Khoubdaï-Khâan  ; roi  de  Kiug-tchao-fon,  301  et 
(2).  . 

Manglay.  Foy.  Mang-ko-la. 

Mangou-Khân  ( lyo^o^n-A'oc/;),  défend  aux  ma- 
ris de  ‘Hamil  de  livrer  leurs  femmes  aux  étran- 
gers, 158  et  (3).  — Sur  les  vives  instances  des  ha- 
bitants, il  consent  à révoquer  son  ordre,  159.  — 
L’un  des  successeurs  de  Üchinghis-Khaàn,  184, 
185  (1). 

Mangu-Kaan.  Foy.  Mangou-Khân. 

Manzi  [iVaiigi)  (Chine  méridionale),352 et  (2); 
452  et  (6). — Avait  pour  roi  le  Faghfonrj  452 
et  (1).  — Population  paisible  et  efféminée,  4 53. 

- — Envahie  par  lesarmées  du  grand  Khaân,  com- 
mandées par  Pè'yèn,454  et  (2)  et  (3);  455,450 
et  (4).  — Dans  les  provinces,  le  menu  peuple 
abandonnait  les  enfants  nouveau-nés,  459  et  (7). 
— Probité  de  la  population,  400  et  (10).  — 
Renferme  plus  de  1,'.00  villes,  où  le  grand 
Khaân  envoie  des  garnisons,  501  et  (13).  — Re- 
ligion, 548  et  (1),  (2);  549  et  (3),  (4). 

Marmaiour.  Fuy.  Noire  (mer). 

Mar-Sarghis  (ilJarsargiiu),  gouverneur  de 
Tchin-kiang,  y fait  bâtir  deux  églises  chrétiennes, 
403,  404,  (2). 

Màsulipalâm  {.Vol/di) , royaume  et  ville,  027 
et  (1).  — Gouvernés  jadis  par  un  roi;  actuelle- 


ment par  sa  veuve,  028  et  (2).  — Religion;  in- 
dépendance ; alimentation  ; produit  des  diaman  ts, 
628  et  (3).  — Grandes  montagnes,  température, 
pluie  ; serpents  les  plus  venimeux  du  monde  ; 
vallées  profondes,  pleine  de  reptiles  et  de  dia- 
mants, 029,  630  et  (4).  — Aigles  servant  à la 
chasse  de  ces  diamants,  030  et  (4).  — Bougran; 
moutons;  abondance  de  denrées,  031  et  (7). 

Mà-thêou  (/fay/en),  port,  527  et  (5);  jardins, 
belle  cité,  527. 

Mausul.  rby.  Mossoul. 

Maliapour,  ville  du  Maabar,  où  le  corps  de 
saint  Thomas  est  enterré,  022.  — Chrétiens  et 
Sarrasins  y viennent  en  pèlerinage,  023  et  (2). 

— Miracle  que  le  saint  y opère;  autres  miracles, 
025. 

Melchior.  Foy.  Roi  (les  trois). 

Mélibar.  Foy.  Malabar. 

Merkites,  peuple  mongol,  200  et  (3). 

Miao-tse,  ancien  peuple  indigène  de  la  Chine, 
399  (5). 

Mien  (dva,  empire  Birman),  royaume  et  ca- 
pitale, 405  et(2);  415,  (2);  417  et  (1).  — Tour 
d’or  et  tour  d’argent,  418,  (1);  419. — Conquise 
par  le  grand  Khaân,  420. 

Mien  (roi  de),  au  sud-ouest  de  la  Chine,  est  atta- 
qué par  les  armées  du  grand  Khaân,  404  et  (1)  ; 
405.  — Se  pi'épare  à une  vigoureuse  résistance, 
400,  407  — Les  deux  armées  en  viennent  aux 
mains,  407  à 410.  — 11  est  vaincu  par  le  grand 
Khaân,  412,  413. 

Mingam,  cousin  germain  de  Khonbilaï,  301. 

— Commande  à dix  mille  hommes  vêtus  de  ver- 
meil, et  autant  vêtus  de  bleu,  qui  ont  chacun  un 
on  plusieurs  chiens,  202  et  203  (2). 

Ministres  (les)  du  grand  Khaân  habitent  en- 
semble dans  le  môme  i)alais,  composé  de  plusieurs 
palais,  328  et  (I);  329,  330.  — Dans  les  cir- 
constànces  graves,  en  réfèrent  au  grand  Khaân, 
322. 

Montagnes  de  sel.  T'oy.  Thaï-kan. 

Mossoul  ou  Mossul  [HJausiil,  Mosiil),  ville  de 
la  grande  Arménie,  39  et  (0);  44.  — Religions 
diverses,  45.  — Fabrique  de  draps  d’or  et  de  soie 
appelés  mosolins;  commerce,  4.5,  40. 

Moung  (tribus  des),  répandues  dans  le  pays  de 
Ta-li  (Yùn-Nân),  sur  les  frontières  du  Tibet,  dans 
l’empire  Birman,  â Siam  et  jusqu’en  Cochin- 
chine,  403  (2). 

Mulette,  nom  donné  par  Marc  Pol  à la  contrée 
du  Khorâçan  où  demeurait  le  Vieux  de  la  Mon- 
tagne, 97  et  (I). 

Mutlili.  T'oy,  Mâsulipatàra. 

N 

Nacigay.  T'oy.  Dieu  des  Tartares. 

Naçir-eddin,  général  mongol,  qui  fait  la  con- 
quête de  Mien  ou  d’Ava,  407  (1)  ; 413  (5). 

Nan-ming,  rivière,  435  (7). 

Naian.  Foy.  Nayan. 

Naumouhau  (Nuningan) , lils  de  Rhoubilaï, 
721  et  (3).  — Attaqué  par  Khaïdou,  721.  — 
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Bataille  sanglante;  la  victoire  reste  indécise;  il 
ne  songe  pas  à poursuivre  Kliaidou,  qui  se  retire 
le  lendemain  matin,  725. 

Nayan  (IVaian),  seigneur  tartare,  oncle  de 
Klioubilaï-Khaân,  238  et  (4);  239. — Veut  se 
soustraire  à la  souveraineté  de  celui-ci  ; 241. — 
Fait  entrer  Caïdou  dans  la  révolte,  241,  (5). — 
Est  surpris  au  lit,  dans  son  camp,  par  Klioubilai, 
243.  — Est  vaincu  et  fait  prisonnier,  24G,  247. 

— Portail  sur  son  enseigne  le  signe  de  la  croix, 

247,  248  et  (2).  — Est  étouffé  dans  un  tapis, 

248,  249,  (1).  — Ses  domaines,  iù.  (2). 
Necouran.  l'oy.  Nicobar. 

Négrepont,  ancienne  Eubée,  10  et  (4). 
Nestorius  (doctrine  de),  45,  (4), 

Ngàn-khîng.  l'oy.  Gàn. 

Nicobar,  îles  {Gavenispola  et  Necouran),  579 
et  (1);  habitants  à l’état  sauvage;  idolâtres; 
arbres  précieux  ; épices,  580. 

Nogai  prête  son  concours  à Totomagu  pour 
tuer  Toloboga,  roi  des  Tartares  du  Ponent,  700. 

— Est  mandé  par  le  roi  Totai  pour  s’expliquer 
sur  le  meurtre  de  Toloboga;  sa  réponse  au.v 
messagers  de  ce  roi,  701.  ^ — Va  à la  rencontre 
de  Totai  ; bataille  sanglante,  703,  704. 

Nogodar  ou  Nagodar , prince  mongol  de  la 
branche  de  Djoutchi,  roi  des  Carans,  80  et  (0). 

— Va  à la  cour  de  son  oncle  Bjagatay  {Ciaga- 
tay) , frère  naturel  du  grand  Khaàn,  avec  dix 
mille  cavaliers,  80.  — 11  s’entnit  de  chez  son 
oncle  avec  de  nombreux  cavaliers  très-cruels, 
et  , après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde 
dans  les  délilés  de  l’Afghanistan,  il  s’empare 
de  plusieurs  provinces  , 81.  — Se  retire  à 
d’Alivar.  — 11  dépouille  Asidiu  Soldai!  de  son 
royaume,  81  et  (7).  — Il  fait  la  guerre  à tous 
les  Tartares  des' environs,  81  et  (0);  et  82.  — 
En  prenant  à la  lettre  le  texte  de  Marc  Pol,  ce 
Nogodar  pourrait  être  Ahmed  Khân,  83,  (8). 

Noire  (mer),  appelée  au  xill'^  siècle,  mer  Ma- 
jeure [Marmaiour,  mar  Uluor,  Marrnors),  5 et  (4). 
Nomagan.  r'oy.  Nanmouhan. 

Nou-kiàng,  lleuve  , 383,  n.  — N’est  pas  la 
continuation  du  Yarou-dzængbo,  ib. 

O 

Ong  et  Mugul.  l'oy.  Gog  et  Magog. 

Oscurité  (Oéscmi/é),  province  de,  752, 
Oucaca.  l'oy.  Oukaka. 

Oukak.  l'oy.  Oukaka. 

Oukaka  (Oucaca,  Oiilali,  Aukalt),  ville  située 
sur  la  rive  droite  du  Volga,  7 et  (3). 

On-la-‘ha'i  (Egrigaia).  — Ville;  religions;  in- 
dustrie; animaux,  205,  200  et  (2). 

Ou-liang-ou-tai,  général  mongol,  qui  conquit 
le  Tibet,  37  I , n. — Avait  suivi  son  père  Souboutaï, 
en  Russie,  en  Pologne  et  en  Hongrie,  371,  n.  ; 
428,  no'e. 

Onng  khau.  l'oy.  Prêtre  Jehan. 

Oulatay,  Apusca,  et  Goia,  ainhassadeurs  d’Ar- 
goun-Kliàn  aiqirès  du  grand  Khai'iu  pour  lui  de- 
mander une  femme,  27. — Demandent  au  grand 


Khaân  de  laisser  partir  avec  eux  les  deux  frères 
et  Marc  Pol,  28.  — S’embarquent  et  mouillent 
à Sumatra  (Java  la  petite),  30  et  (3).  — De  re- 
tour dans  leur  patrie,  ils  trouvent  Argoun  mort, 
30  et  (4). 

Ou-la-sou-laï,  général  mongol,  428,  n. 

Ourat  (Horiad),  tribu  mongole,  220  et  (5). 

P 

Pa'i  (Peln),  ville  et  district  de  l’Asie  centrale. 
Religion,  villes  et  châteaux,  145et(1). — Fleuve 
où  se  trouvent  des  jaspes  et  des  calcédoines,  140. 

— Singulière  facilité  pour  divorcer,  140  et  (2). 
Palais  du  grand  Khaàn,  205  5270  et  notes.  — 

du  fils  du  grand  Khaân,  271  à 270  et  notes.  — 
Voy.  Khoubila'i-Khaân. 

Pamir  (Pamier),  plateau  célèbre  et  très-élevé 
du  Wakhan,  132  et  (0). 

I^andion,  ancien  royaume  de  l’Inde,  001,  (1). 
Pao-ying  (Pauchin),  ville.  On  y arrive  par 
une  chaussée  de  belles  pierres,  404  et  (1)  ; 405. 

— Religion  ; crémation  des  corps  morts  ; papier- 
monnaie;  industrie;  soie,  abondance  de  denrées, 
405. 

Pâ-pë-sf-foii  (Cangigu),  royaume  de  Tching- 
maï;  idiome  particulier,  424  et(l). — Paye  tribut 
au  grand  Khaàn. . — Leroi  a tiois  cents  femmes; 
productions  naturelles;  industrie,  425,  (2). 
Parsis,anciensadoraleursdufeu.  l'oy.  Guèbres. 
Pa‘-sse-pa,  premier  grand  Lama,  créé  « roi  de 
la  grande  et  précieuse  loi  bouddhique»,  371,  n. 

— Vice-roi  du  Tibet,  ib.,  37  7 , (1).  — Ses  des- 
cendants, ib. 

Paschiai  (ISasian  et  Baciam),  122.  — Leur 
religion;  s’habillent  en  noir;  123  et  (1). — 
Gostume,  ornements,  mœurs,  nourriture;  sont 
jaloux  de  leur  liberté,  124  et  (I). 

Pasey  (Basman),  royaume,  509  et  (0)  ; idiome  ; 
sauvagerie;  éléphants,  unicornes,  509  et  (7); 
570.  — Singes,  570  et  (8).  — Autours,  570.  — 
On  épile  les  singes,  571. 

Pasiadir.  l'oy.  Paschiai. 

Pauchin.  l'oy.  Pao-ying. 

Pein.  Koy.  Pa'i. 

Peï  tchéou  (Pigny),  ville  grande  et  riche,  448 
et  (1).  — Commerce  important,  449. 

Pé-king.  l'oy.  Khânbàligh. 

Péninsule  méiidionale  de  l’Inde,  000-073. — 
Idiomes  qui  y sont  parlés,  048  (2). 

Perlac  (Ferlec) , royaume,  508  et  (5).  — Reli- 
gion ; anthropophages,  509. 

Pei  ■se.  — Détruite  et  ravagée  par  les  Tartares, 
sons  la  conduite  de  Dchinghis  Khaàn,  puis  deHou- 
lagou,  01  et  (2).  — Divisée  en  //m'n-oyaumes,  05. 

— Beaux  chevaux,  07  et  08,  (4).  — lîeaux  ânes, 
08  et  (0).  — Les  habitants  cruels  et  pillards;  sui- 
vent la  loi  de  Mahomet,  09  et  (8).  — Productions 
diverses,  70  et  (9);  71,(2).  — Appelée  empire 
du  Levant  par  Marc-Pol. 

Pè-yèn  (Baian  C’mcsa/i), général  de  Khoubilaï- 
Khaân , conquiert  la  province  du  Manzi,  454. 

— Son  portrait  par  les  historiens  chinois,  455, 
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■45G.  — Va  trouver  le  roi  et  la  reine  dans  leur 
capitale. — Son  entrée  dans  cette  ville,  458,  note; 
va  contempler  le  mascaret  du  Kiàng,  it>.  — 
Conduit  à Khoubilaï  l'impératrice  des  Souug, 
461,  (1). — Accomplit  des  cérémonies  funéraires 
selon  les  rites  chinois  ,476,  (2).  — Attaque  la 
flotte  des  Souug  avec  des  Canons , ih.  — Fait 
passer  au  fil  de  l’épée  les  habitants  de  la  ville  de 
Tchang-tcheou  fou,  484  et  (1). 

Pianfu.  T'oy.  P'îiig-yang  foù. 

Piguy.  Voy.  Peï-tcheou. 

P‘ing-hoù  tào  {Firandu),  île  où  se  réfugièrent 
les  restes  de  la  flotte  et  de  l’armée  de  Khoubilaï, 
détruites  par  la  tempête,  544.  — Est  prise  par- 
les naufragés,  546.  ■ — ■ Les  habitants,  commandés 
par  leur  roi,  assiègent  les  envahisseurs  et  recon- 
quièrent leur  ville,  546,  547. 

Ping-yang-fou  {Pianfu),  ville,  354  et  (2). 

Pol  (Nicolo  et  Matteo  [Maffe]).  père  et  oncle  de 
Marc  Pol,  partis  de  Venise  avec  leurs  marchan- 
dises, se  trouvaient  en  1255  à Constantinople, 
5.  — Vont  par  mer  à Soûdâk,  6.  — Quittent 
Soùdàk;  se  rendent  près  du  Khân  Barka,  à qui 
ils  offrent  tous  leurs  joyaux  et  qui  leur  en  rend 
le  double,  6,  7.  - — La  guerre  qui  s’élève  entre 
Barka  et  Houlagou,  les  empêchant  de  revenir  sur 
leurs  pas,  ils  se  décident  à aller  encore  en  avant, 
et  se  rendent  à üukaka  (Oucaca),  7.  — Passent 
le  Tigeri  (Atel  ou  Volga  d’aujourd'hui),  et  tra- 
versent un  désert,  7 et  8.  — Viennent  à la  cité 
de  Boukhàrâ  [Bocara) , où  ils  demeurent  trois 
ans,  9.  — Ils  sont  invités  par  les  messagers  du 
grand  Khaàii  à venir  le  trouver,  10.—  Chevau- 
chent un  an  entier,  avec  les  messagers,  avant 
d’aniver  auprès  du  Seigneur,  10.  — .‘\rrivent 
auprès  du  grand  Khaân,  10. — Piépondent  en 
hommes  sages  aux  questions  du  grand  Khaân;  ils 
parlaient  la  langue  tataresse,  11.  — Sont  envoyés 
avec  Cogatal,  baron  du  grand  Khaân,  en  ambas- 
sade auprès  du  Pape,  12.  — .Au  bout  de  trois 
ans,  arrivent  à Layas,  en  Arménie,  15.  — Arri- 
vent à .Acre  (Saint  Jean  d’),en  avril  1260,  15. — 
Apprenant  que  le  pape  est  mort,  ils  vont  trouver 
à Acre  le  légat  Tebaido,  16.  — Le  légat  leur 
dit  qu’il  faut  attendre  ([u’un  autre  pape  soit 
nommé,  16.  — En  attendant,  ils  passent  par 
Négrepont  et  se  rendent  à Venise,  leur  patrie, 
où  ils  demeurent  deux  ans,  16.  — Nicolas  trouve 
sa  femme  morte;  il  lui  restait  d’elle  un  fils  âgé 
de  quinze  ans,  Marc  Pol,  17. — Le  pape  lardant  à 
être  élu,  ils  se  décident  à retourner  vers  le  grand 
Khaân,  et  emmènent  Marc  avec  eux  ; ils  s’en 
retournent  à Saint-Jean  d’Acre,  et  de  là  se  ren- 
dent à Jérusalem,  pour  avoir  de  I huile  de  la 
lampe  du  saint  Sépulcre,  17.  — Ils  reviennent 
à Saint-Jean  d'Acre,  où  le  légat  leur  donne  des 
lettres  pour  le  grand  Khaân,  18.  — Arrivés  à 
Layas,  ils  apprennent  que  le  légat  a été  élu  pape; 
ils  retournent  à Saint-Jean  d'Acre,  auprès  du 
pape,  18.  — Le  pape  leur  adjoint  deux  freres 
prêcheurs  et  les  renvoie  auprès  du  grand  Khaân  ; 
ils  s’en  vont  a Layas,  19.  — Le  Soudan  de  Ba- 
byloine  ayant  envahi  l’Arménie,  ils  courent  un 
grand  danger;  les  frères  prêcheurs,  effrayés,  les 
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quittent,  20.  — Ils  arrivent  à Kaï-ping  fou 
{Clemeinfn),  auprès  du  grand  Khaân,  à qui  ils 
remettent  les  lettres  du  pape  et  l’huile  de  la 
lampe  du  saint  Sépulcre;  le  grand  Khaân  les  ac- 
cueille avec  beaucoup  d’honneur,  22.  — Après 
trois  ans  et  demi  de  séjour  auprès  du  grand 
Khaân,  ils  lui  demandent  la  permission  de  re- 
tourner dans  leur  patrie;  comment  ils  obtien- 
nent la  permission  de  pai  tir  avec  trois  barons 
et  la  dame  Cogatra,  26,  27,  28.  — Le  grand 
Khaân  leur  délivre  pour  eux-mèraes  des  lettres  de 
sûreté,  et  les  charge  de  divers  messages  poul- 
ie pape  et  les  divers  rois  de  la  chrétienté,  29. 

— Après  ti'ois  mois  de  navigation,  ils  arrivent  à 
Java,  30. — Après  dix-huit  autres  mois,  ils  débar- 
quent sur  les  côtes  de  Perse,  30.  — Ayant 
accompli  leur  mission,  ils  reçoivent  de  la  dame 
Cogatra  des  lettres  missives,  ordonnant  qu’ils 
soient  traités  avec  honneur  et  défrayés  de  leurs 
dépenses,  31,  32.  — Viennent  à Trapesonde, 
33  ; à Constantinople,  ib.;  à Négrepont,  ib.j  à 
Venise,  ih. 

Pol  (Marc),  auteur  du  présent  Livre,  en  donne 
copie  à monseigneur  Thiébault,  seigneur  de 
Cépoy  (août  1307),  1.  — Annonce  les  grandes 
merveilles  qu’il  va  raconter,  3.  — En  prison  à 
Gènes,  il  fait  rctraire  son  livre  parRusta  Pisan 
(Rusticien  de  Pise),  4.  — Agé  de  (|uiiize  ans  et 
ayant  perdu  sa  mère,  il  accompagne  son  père  et 
son  oncle  qui  se  rendent  auprès  du  grand  Khaân, 
17.  — 11  apprend  si  bien  les  différentes  langues 
tartarcs,  et  montre  tant  d’intelligence,  que  le 
grand  Khaân  lui  confie  une  première  mission'; 
manière  dont  il  s’en  acquitte,  23.  ■ — Depuis  ce 
moment  on  l’appela  messire  Marc  Pol,  24.  — 
Il  reste  pendant  vingt-six  ans  auprès  de  grand 
Khaân,  qui  de  plus  en  ]ilus  satisfait  et  l’aimant 
davantage,  lui  confie  des  missions  lointaines 
et  très-imjjortantes,  25.  — C’est  à la  curiosité  de 
Khoubilaï  Khaân,  et  au  désirdujeuue  Marc  Pol  de 
la  satisfaire,  que  nous  devons  une  foule  de  rensei- 
gnements importants,  25,  (3).  — Accompagne 
avec  son  père,  son  oncle,  et  trois  barons  du  grand 
Khaân,  la  dame  Cogatra  de  Chine  en  Perse,  28.  — • 
Ar  rive  à Java,  puis  sur  les  côtes  de  la  Perse,  30. 

— Est  pris  par  les  Karaunas,  83.  — Parvient  à 
s’échapper,  84.  — Est  appelé  par  Khoubilaï- 
Khaân  et  part  pour  Khânbâligh  (Cambaluc),  348 
et  (1);  349. — A seigneurie  pendant  trois  ans  sur 
A'ang  teheou,  468  et  (2).  — Plusieurs  fois  en- 
voyé à Hang-tcheou  fou  par  le  grand  Khaân, 
pour  examiner  le  compte  des  droits  prélevés  sur 
cette  ville,  513.  — Se  rend  dans  le  royaume  de 
Cyamba,  557.  — Séjourne  cinq  mois  à Sama- 
langa.  572.  — Apporte  à Venise  des  semences  du 
bois  de  brésil,  (pii  ne  peut  réussir,  576  et  (1 4). 

— Connut  le  descendant  du  prestre  Jehan  à 
la  cour  de  Khoubilaï-Khaân , 725,  (6).  ■ — 'Son 
testament,  765-767. 

l’ontain.  Voy,  Bintang. 

VorU-df-fer.  surnom  de  la  ville  Je  Derhend. 
Cette  ville  possédait  une  porte  en  fer  (pi’Alexan- 
dre  (suivant  la  légende)  fit  fermer,  33,(2);  40,(4). 
Voy.  Bal-al-.Abouab. 
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Poulisanghins.  Voy.  Sanghin. 

Prestre  Jelian.  Voy.  Jean. 

Provinces  (les  34  grandes),  envoient  chacune 
un  juge  et  plusieurs  secrétaires-rédacteurs  au 
palais  du  gouvernement,  330,  331  et  (2).  —Or- 
ganisation de  ce  gouvernement,  ib. 

Q 

Qis.  Voy.  Chisy. 

Quelifu.  Voy.  Kien-ning-fou. 

Quengianfu.  Voy.  Kîng-tchao-fou. 

Quesitans  (f/ueslia/i),  gardes  du  corps  <à  cheval 
du  grand  Khaân,  au  nombre  de  1 2,000.  pp.  277, 
278  et  (1).  — Reçoivent  du  grand  Khaân  , aux 
grandes  fêtes,  chacun  treize  robes  d’or,  297  et(l). 

Quesivacuran.  l^'oy.  Katch. 

Questian.  f oy.  Qiiesitans. 

' Quiacatn,  après  la  mort  de  son  neveu  Argoun, 
s’empare  du  royaume  et  meurt  empoisonné,  749. 

Quian.  Voy.  Kiâng. 

Quinsay.  Voy.  Kîng-ssé. 

Quiansuy.  Voy.  Kiâng  ou  Kiang-chouï. 

Quisy.  Voy.  Chisy. 

R 

Reine  (la)  du  Manzi,  femme  du  Faghfour,  après 
la  fuite  de  son  mari,  veut  résister  aux  armées 
du  grand  Khaân  ; mais  elle  finit  par  se  rendre 
au  général  Pé-ycn,  459. — Est  conduite  devant  le 
grand  Khaân,  ipii  la  traite  avec  honneur,  4C0.  — 
Elle  meurt  à la  cour  du  grand  Khaân,  401  et  (1 1). 

Roi  (un)  d’Abyssinie  envoie  un  de  ses  évêques 
à Jérusalem  pour  adorer  le  Saint-Sépulcre  et 
faire  de  riches  offrandes,  098.  — Pour  se  ven- 
ger de  ce  que  son  messager  avait  été  pris  et  cir- 
concis par  le  Soudan  d’Aden  , il  fait  la  guerre 
contre  celui-ci,  le  défait  et  ravage  son  territoire, 
700,  701. 

Roi  d’Arménie,  b'oy.  Léon  111. 

Roi  (le)  de  Cyamha,  voyant  son  royaume  en- 
vahi par  les  Tartares,  envoie  des  ambassadeurs 
au  grand  Khaân  pour  lui  offrir  un  tribut  d’élé- 
phants ; son  offre  est  agréée,  553  et  (3). 

Roi  d’Or.  — Est  en  guerre  contre  le  prêtre 
Jehan,  350.  — Est  trahi  par  des  gens  de  qualité 
appartenant  au  prêtre  Jehan,  auxquels  il  avait 
donné  l’hospilalité,  357.  — Prisonnier  du  prêtre 
Jehan,  il  garde  les  bestiaux  pendant  deux  ans, 
358.  — 11  est  renvoyé  comblé  d’honnenrs  dans 
son  royaume,  359. 

Rois  (les  trois)  (Jnspar,  Melcliior  cl  llalllin- 
sar),  qui  vinrent  adorer  Jésus-f'dirist,  sont  enseve- 
lis àSâwah  (Saba)  ; les  corps  sont  entiers  et  ont 
conservé  les  cheveux  et  la  liarhe,  02.  — Partis 
de  leur  contrée  pour  aller  adorer  un  prophète 
qui  venait  de  naître,  ils  trouvent  l’eid'ant  âgé  de 
treize  jours  ; ils  l’adorent,  puis  lui  offrent  de 
l’or, de  l’encens,  de  la  myrrhe;  en  échange,  l’en- 
fant leur  donne  une  boîte  ; ils  s’en  retournent 
dans  leur  [)ays,  02,  03.  — En  route  ils  ouvrent 
cette  boîte,  et  y trouvent  une  pierre  qu’ils  jet- 


tent dans  un  puits,  04.  — Un  feu  ardent  descend 
du  ciel  sur  cet  endroit  ; les  mages  prennent  de 
ce  feu,  et  le  placent  dans  une  belle  église,  où  ils 
l’enti  etiennent  et  l’adorent,  05  et  (2). 

Rokn-ed-dinKhourcha,  fdsduVieuxdela  Mon- 
tagne. Voy.  Ala-ed-dîn  (a/four/ù;)  Mohammed  , 
Vieux  delà  Montagne,  notes,  98-104. 

Rokn-ed-din  Mahmoud  (Ruomer/am  Jhomet) , 
roi  d’Ormuz,  85,  80  et  (3).  — Droit  d’aubaine 
qu’il  exerce  à son  profit,  86,87  et  (0). — Vassal 
du  roi  de  Kermân,  91  et  (14). 

Rosie.  Voy.  Russie. 

Rue,  oiseau  gigantesque,  581  (4). 

Ruomedam  Ahomet.  Voy.  Rokn-ed-din  Mah- 
moud. 

Russie,  753. 

Rusticien  de  Pisc,  écrit  en  français  de  l’épo- 
que, et  sous  la  dictée  de  Marc  Pol,  dans  la  pri- 
son de  Gênes,  le  présent  Livre,  4 et  (4). 

S 

Saba.  Voy.  Sawàh. 

Saciou  ou  Sacion.  Voy.  Cha-tchéou. 

Sagamoni  borcam.  Voy.  S’âkya  mouni. 

Sagatu.  T'oy.  So-tou. 

Saianfu.  Voy.  Siâng-yâng  fou. 

Saï-yin-ta-la  (Câb/ÿi«/a7«.t),  province,  159  et 

(I) .  — Religions  diverses,  160. 

S’âkya-mouni  [Sngamoni  borcam),  transcrip- 
tion du  nom  de  Bouddha,  588  et  (8).  Voy,  Boud- 
dha. 

Samalanga  (Samarn),  571  et  (9).  — Anthro- 
pophages, 572. — Riz  ; vin  de  palmier,  573  et 

(I I) .  — Noix,  574. 

Samara.  f^oy.  Sama-langa. 

Samarcan.  Voy.  Samarkand. 

Samarkand  (Samarcan),  ville  ; religion,  13C, 
137  et  (1)  — Rivalité  entre  le  grand  Khaân  et 
Caidou,  137  et  (2)  ; 725  (7). 

Sandur.  f^'oy.  Deux-Frères  (île  des). 

Sanghin.  {Poidisanghins) , rivière  à dix  milles 
de  Khânbâligh,  349  et  (2).  — Pont  magnifique, 
350,  351. 

Sapourgan  (Sapurgan),  ville,  107  et  (2).  — 
Produit  les  meilleurs  melons  du  monde,  108. 

Sapurgan.  Voy.  Sapourgan. 

Sarâ  (Saraï,  Saray),  ville  sur  le  Volga,  appelée 
autrefois  Saraï,  une  des  deux  résidences  princi- 
pales des  Khâns  Mongols  du  Kiptehak,  G et  (1); 
Il  et  (1). 

Saraï.  Voy.  Sarâ. 

Saray.  Voy.  Sarâ. 

Sardansu.  ï'oy.  Sse-tchouen. 

Sava.  Voy.  Sâwah. 

Savast.  J~oy.  Sonvâs. 

Savetier  (un)  de  liaghdâd  se  crève  un  œil  qui 
l’avait  scandalisé,  54  et  (2). — Il  est  réputé  saint, 
54.  — Sa  prière  fait  mouvoir  une  montagne  et 
sauve  les  chrétiens  de  la  mort,  55,  50. 

Savvâh  ou  Sava  (Saba),  ville;  religion.  Cl  et 
(3).  — De  cette  ville  les  trois  rois  partirent  pour 
aller  adorer  Jésus-Christ;  sépulture  des  trois 
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rois,  dont  les  corps  sont  encore  conservés  tout 
entiers,  G2. 

Schedjer  {F, scier),  grande  ville,  70G  et  (I).— 
Son  roi  est  soumis  an  Soudan  d’Aden  ; religion  ; 
encens  blanc;  dattes  ; ru-  poissons,  707.— Nour- 
riture ; boisson  ; moutons  sans  oreilles  ; le  bétail 
se  nourrit  de  poisson,  708. 

Scheikh-adjebal  , nom  donné  au  prince  qui 
régnait  à Alamoût , 99  et  (2).  Foy.  Ala-ed-din 
Mahommed. 

Scoira.  Foj.  Scoutrali. 

Scoutrah  ou  Sokotbrali  (Scoirn),  île,G73 
et  (1).  — Religion  ; ambre  ; produits  industriels, 
G74.  — Denrées;  commerce;  navigation;  cor- 
saires, G75. — Magiciens  et  enchantements,  G75, 
G7G  et  (4). 

Semenat.  Soumanât. 

Senteinour,  fds  de  Khoubilai-Kliaàn,  est  nom- 
mé par  son  père  roi  de  Mien  et  de  Deugale,  405. 

Serazi.  Foj.  Cliirâz. 

Seray.  T'oy.  Sara. 

Siangan.  Voy.  Soùng-kiâng  foù. 

Siâng-yàng  fou  (Aam/////),  grande  ville,  470  et 
(1).  — Grand  commerce  ; religion  ; jrapier-mon- 
naie  ; crémation  des  corps  morts,  470  et  (2).  — 
Tient  trois  ans  contre  le  grand  Khaàn  après  la 
reddition  du  Manzi,  471  et  (3). — Nese  rend  qu’a- 
près  les  ravages  exercés  contre  elle  par  des  machi- 
nes de  guerre,  47  1,  472,  473  et  (4);  474,  475. 
— Une  des  meilleures  cités  du  grand  Kliaàn,  47G. 

Siah-pouches  ou  Iv<àfirs,  123,  n.;  124,  n. 

Siarciam.  Voy.  Kbaracbar. 

Siccui.  Voy.  Sou-tchéou. 

Siga'ay.  Voy.  Ucbagataï. 

Siguy.  Voy.  Sou-tchéou. 

Siguy.  Voy.  Soii-tsien. 

Sihoun,  fleuve,  8 et  (5). 

Singuy.  Voy.  Si-ning-fou. 

Singuy  matu.  Voy.  Thsi-ning-tebéou. 

Si-ning-fou  {Singuy),  ville,  203  et  (1).— Reli- 
gion ; mœurs;  haute  stature  des  habitants;  in- 
dustrie ; productions;  bétail  et  oiseaux,  204  et 
(4).  — Particularités  sur  les  femmes;  polyga- 
mie, 205. 

Sirr.  Voy.  Sihoun. 

Siwâs.  Voy,  Souvâs. 

Soldadia.  Voy,  Soudait. 

Soldaie.  Voy.  Soudait. 

Soldiana.  Voy.  Soudait. 

Souder  bandi  davar.  Voy.  Sundara  Pandiyan. 

Sonscara,  05.  Voy.  Chebânkàreh. 

Sovàs.  Voy.  Souvâs. 

So-tou  (Sagani),  envoyé  par  le  grand  Khaàn 
pour  s’emparer  du  royaume  de  Cyamba,  654. 

Soucat.  ?'oy.  Bornéo. 

Soudac.  Voy.  Soudàk. 

Soudagh.  Voy.  Soùdàlt. 

Soùdàk  {Soldaie),  ville  où  la  famille  de  Marc 
Pol  avait  une  maison  de  commerce,  G et  (2). 

Soudan  (le)  d’Aden  fait  circoncire  un  évêque, 
messager  du  roi  d’.\byssinie,  qui  revenait  de  Jé- 
rusalem, G99.  — Est  attaqué  et  défait  par  le  roi 
d’Abyssinie  ; son  territoire  est  ravagé,  700,  701. 

Souit-chang-hieu(Cia«cia«),  grande  ville  située 
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sur  un  mont  ; fleuve;  bétail  ; religion  ; commerce 
et  industrie,  papier-monnaie,  520  et  (4)  ; 521. 

Soumanat  {Semenat) , royaume,  GGG  et  (1). — ■ 
Idiome;  indépendance,  GGG. — Industrie  et  com- 
merce ; 6G7  et  (2). 

Soumatra  {Java  la  mineure),  ile,  5G5  et(l). — 
Divisée  en  États  indépendants  ; idiomes  ; épices, 
507  et  (2)  ; 508  et  (3).  — L’étoile  polaire  y est 
iMvisible,"6G8  et  (4).  — Inscription  récemment 
découverte  qui  prouve  le  dire  de  Marc  Pol  (pi’il 
y avait  deux  îles  nommées  Java.  578  (18). 

Soùng-kiàng  foù  (Siangan),  ville,  491  et  a. 

Souh-tchéon  {Snctiir),  ville,  1G2  et  (1). 

Sou-tchéou  {Siguy),  grande  ville;  religion; 
papier-monnaie;  488  et(l).  — Commerce;  in- 
dustrie ; population  pacifique  ; six  mille  ponts  en 
pierre,  489  et  (2).  — Épices,  490. 

Soü-tsien  {Siguy),  ville;  religion;  crémation 
des  corps  morts;  449  et  (1).  — Papier-monnaie; 
ahondance  de  céréales;  contrées  fertiles,  450. 

Souvâs  ou  Siwâs  {Savasi),  37  et  (3). 

Sse-tchouen  {Sart/ansu),  province,  SGG  et  (1). 
— Divisée  en  trois  pour  former  l’héritage  de  trois 
fils  d’un  de  ses  rois,  3G7.  — Le  grand  Khaàn  s’en 
empare,  308  et  (3). 

Suctur.  r'oy.  Souh-tchéou. 

Suidatui,  |)iovince,  220,  221  et  (G). 

Sundara  Pândiyan  {Sonder  l/andi  davar).,  l’un 
des  ciiK|  rois  de  Maabar,  G02  et  (2). 

Sunnites  (imitateurs  des  prophètes),  G1  et  (3). 

Sypaugu.  Voy.  Japon. 

Sygatai.  Voy.  Dchagataï. 

Syndifu.  Voy.  Tching-toù  fou. 

T 

Tabriz.  T'oy.  Tébriz. 

Taepiguy.  T'oy.  Chao-hing-fou. 

Taianfu.  T'oy.  Thaï-yuan  fou. 

Taican.  Voy.  Thaïkân. 

Taï-ding  fou  ou  Taï-tiiig  {Cundinfu)  , ville, 
patrie  de  Khoimg-fou-tse  (Confucius),  440  cl  ( I ). 

— Conquise  par  le  grand  Khaàn  ; grand  com- 
merce; abondance  de  soie;  jardins  délicieux,  441. 

Taikân.  T'oy.  Thaïkan. 

Taï-tcheou  {Tiguy),  ville  ; abondance  en  toutes 
choses;  religion;  papier-monnaie;  commerce  et 
industrie;  fleuve  navigable;  salines,  4GG  et  (1). 

Ta-li  fou  {Caraian),  autre  capitale  de  la  pro- 
vince du  Yùn-nân,  391  et  (t);  392.  — A pour 
roi  Hô-khc-tchi,  292  et  (2). 

Tànah  {Tanaim),  royaume,  CG2el  (1). — Re- 
ligion; indépendance,  GG2. — Idiome  ; encens  ; 
commerce;  cuirs;  troupeaux,  GG3  et  (2),  (3).  — 
Piraterie;  tiibut  prélevé  par  le  roi,  GG4et(4); 
GG5. 

Tanaïm.  T'oy.  Tànah. 

Tanduc,  ville,  province,  208  et(l).  — Gouver- 
née par  George,  l’un  des  descendants  du  prêtre 
Jehan,  209. — Pierres  d’azur,  2 12. — Noun  iture, 
213.  — Industi'ie  et  commerce;  religion,  213, 
220.  . — Ancienne  capitale  du  prêtre  Jean,  2IG. 

— Palais  d’argent,  221.  ^ 
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Tangkout  (Tn/igut),  152.  — J^es  liabilaiils 
descendent  des Saii-niiao;  se  vanteni  dedescendi  e 
d’une  grande  espèce  de  singes,  152,  (2);  153,(2). 

— Religions,  163  el  (3).  — Élèvent  des  mon- 
tons pour  les  manger  devant  les  idoles;  brûlent 
les  corps  morts,  164.  — Funéradles,  supersti- 
tions, 154,  (3  ; 155,  15G. 

Tangut.  J^nj.  Tangkout. 

Tartars  chu  Poneut,  754. 

Tartares-Mongols  , 185  et  (2).  — Habita- 
tions; mœurs,  usages,  polygamie,  188,  180  et 
(7).  — Leur  Dieu,  190,  101,  192  et  (1).  — 
Nourriture,  vêtements,  192  et  (1).  — Arme- 
ment, organisation  militaire,  193  et  (4);  194. 

— Condensent  le  lait  pour  le  conserver,  195  et 
(G).  — Leur  manière  de  se  batti-e,  105  et  (7); 
19G  (9); — Religion,  ih.  — Législation  et  justice, 
197  et  (10).  — Marient  leurs  enl'ants  morts,  108 
et  (12). 

Tavris.  Voy.  Tchiiz. 

Ta  \Vèn-koii-lo  {Fuiigul),  433  et  (2). 

Tcbang-loû  (C/n«gf/n),  ville  du  Catay,  437  et 
CîXX  (1).  — Religion,  ci'ématiou  des  corps 
morts;  sel,  438  et  (2),  (3). 

Tcbang-tcbeou  fou  yCiugiuguy),  grande  ville; 
religion,  4 84  et  (1).  — Papier-monnaie;  com- 
merce et  industrie  ; gibier;  l'écondité  de  la  terre, 
485.  — Les  habitants  égorgent  les  soldats  envoyés 
par  Pë-yèn,  485  et  (2);  48G,  487.  — Sont 
passés  au  lil  de  l’épée,  488. 

Tcbin-kiang  fou  [Chiugiaufii),  ville;  religion; 
papier-monnaie;  commerce;  gibier;  denrées; 
églises,  483  et  (I). 

Tcbing-tou  fou  [Sardansu) , province  et  ville, 
3GG  et(l).  — Entourée  par  leUeuve  Kiàng,  3G8 
et (4).  — Pont  magnifique;  droit  de  jiéage  sur 
ce  pont,  3G9  et  (5),  ,G)  — Idolâtrie;  industrie, 
370et(7). 

Tcbi-tcbéou  (Ciguy],  ville,  47G  et  (2).  — 
Grand  commerce  et  grande  navigation;  religion; 
papier-monnaie;  située  sur  le  plus  grand  lleuve 
du  monde;  droits  prélevés  jiar  le  grand  Kbaàn, 
maniéré  de  naviguer,  4 78  et  (4). 

Tcbo’.a,  ou  Sôra,  royaume  deTandjore,G02,  n. 

Tcbo-tcbeou  {G'wgiu),  grande  ville;  descrij)- 
tioii,  351  et(l).  — Roule  du  Catay,  au  couchant; 
route  du  Manzi,  au  midi,  352  et  (2). 

Tcbou-tcbéou  (Cii/guy),  ville;  religion;  pa- 
pier-monnaie; industrie  et  commerce,  52 1 et  (5). 

Tebel.  r’oy.  Tibet. 

Tébriz  (Ttitris),  grande  ville;  commerce  el 
industrie,  59  el  (1),  (2).  — Falirication  de  draji  et 
soie;  religions,  GO  et  (5);  jardins  délicieii.v,  Gl. 

'rék-boua  {'J’iu/ig'iiy),  ville,  532  et  (4);  por- 
celaine, idiome;  droits  jierçus  par  le  grand 
Kbaàn,  533  el  (5),  (G). 

Teinur.  f^'oy  Tiemour. 

Tbaïkàn  ouTaïkàn  {Taican),  bourgade  du  pays 
de  Ralkb,  dans  le  Kboràçàn,  113;  description 
par  des  géograpbes  arabes,  113,(1).  — Pioduils 
divers;  sel  le  idus  dur  el  le  plus  abomlant  du 
monde,  113  et  (2).  • — flclles  plaines  dans  les 
enviions;  religion,  mœurs  cl  coutumes,  114. 

Tbai-yuan-fou  [Taiaufu)^  ville  el  province. 


362  et  (1).  — La  seule  province  du  Catay  cp.ii 
produise  du  vin,  363. 

Tbiebault  (Mgr),  chevalier,  comte  de  Cépoy, 
à qui  Marc  Pol  donne  une  copie  de  son  Livre 
(13G7),  1.  ■ — Chargé  par  Cbailes  de  Valois  de 
visiter  l’Orient,  se  rend  d’abord  à Venise  (1305), 
1 et  (2).  — Donne  à Charles  de  Valois,  et  en- 
suite à ses  amis,  copie  du  Livre  de  Marc  Pol,  2. 

Tholoman,  province,  430et  (1).  — Population, 
belle  mais  brune,  431  ; font  brûler  les  corps 
morts;  monnaie  de  cauris,  431.  — Denrées, 
432.  — Religion,  433  et  (2). — Industrie,  drap  en 
écorce  d’arbres;  quantité  de  lions,  434  et  (4), 
(5),  (G).- — Chiens  qu’on  oppose  au.x  lions,  434 
et  435.  — Papier-monnaie,  43G. 

Thomas  (saint),  enterré  dans  une  ville  (Mélia- 
pour)  du  Maabar,  G22  et  (4).  — Opère  un  miracle 
en  faveur  de  ses  pèlerins;  autre  miracle,  G25. 

— Comment  il  fut  tué,  G25  et  (4).  — Avait  été 
auparavant  en  Nubie,  G2G  et  (G).  — • Convertit 
l’Abyssinie,  GOG. 

Thous,  ou  Méched,  lOG,  noies. 

Thsi-nan-fou  [Ciunngti),  ville  du  Catay;  reli- 
gion; pa|uer-nionnaie  ; grand  lleuve,  439  et  (4). 

Thsi-ning-lchéüu  [Singuj  niatii),  ville  de  la 
province  de  Châii-toùng,  444  et  (1).  — Com- 
merce, religion,  papier-monnaie,  445.  — Fleuve, 
nav  igation  importante  et  active,  44  G. 

Thsiouan-tcheou  {Çaïton),  grande  ville,  527, 
628  et  (1).  — Papier-monnaie;  religion;  port; 
navigation,  commerce,  629,  630.  — Perles  et 
pierres  précieuses;  droits  prélevés  par  le  grand 
Ivhaàn,  531  et  (2);  632.  — Abondance  de  den- 
rées, 522. 

Tibet  (Tel/et),  soumis  à la  Chine.  Ravagé  par 
Mangou  Khàn,  n’est  plus  qu’une  forêt  ruinée  , 
370  et  ( I ) ; 371.  — Quantité  de  bambous  et  de 
bêtes  sauvages,  371  et  372.  — Les  hommes  ne 
veulent  point  épouser  les  jeunes  vierges;  on  offre 
celles-ci  aux  étrangers,  373  et  (2).  — Elles  re- 
I çoivent  un  léger  cadeau  pour  le  montrer  quand 
elles  voudront  se  marier,  37  4 cl  (4).  — ■ Idolâtrie, 
nourriture;  bêtes  à musc,  375  et  (5).  — Mon- 
naie de  sel,  370  et  (7  ).  — Langue  particulière; 
idolâtres  et  voleurs,  377  et  (I)  ; 378. — Royaumes 
et  châteaux,  37  8 et  (2).  — Ih-oduclions  natu- 
relles; sortilèges;  379  et  (4).  — Animaux  do- 
mestiques et  sauvages,  380. 

Tiemour  (Ternur),  petit-llls  de  Khoubilaï- 
Khaân,  2G3. 

Tigry  ou  Tigeri,  Atel  ou  Volga  d’aujourd’hui, 

7 et  (5)  ; 8. 

Tiguy.  T'oy.  Ta'i-lcheou. 

Tiuguy.  Voy.  T‘onng-lcheou. 

’riunguy.  Voy.  Ték-hona. 

f oloboga  on  Tolobiiga,  sire  des  Tartares,  est 
assa,ssiné  par  Tolamangu,  7GO. 

Tunocain  el  Tonocain,  province,  94  et  (1). 

— Pays  de  V Arbre  solijoe  , 96  et  (1).  — Autres 
productions;  lempéiature;  religion;  beauté  des 
femmes  ; lieux  où  se  livra  la  bataille  entre 
.\le.xandre  et  Darius,  OG  et  (2). 

Tülai,  roi  des  Tartares  du  Ponent,  s iccède  à 
Tolamagu,  7G0,  — M.uide  Nogai  pour  le  laire 
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expliquer  sur  la  mort  de  Toloboga,  7G0,  761. 

— Marche  contre  Nogaï,  762.  — Allocution  à 
ses  gens,  763.  — Bataille  sanglante,  7 64. 

Totamagu  ou  Totamangu,  avec  l’aide  de  Nogaï, 
tue  Toloboga,  roi  des  Tartares  du  Ponent,  et 
s’eiCTjjare  de  son  royaume;  sa  mort,  760. 

T'oung-tcheou  {Tiiiguy),  ville,  466  et  (2). — 
Salines;  tribut  pour  le  grant  Khaàu  ; religion  ; 
papier-monnaie,  467. 

Touzi,  nom  des  habitants  de  la  ville  de  Tébriz. 
Foy.  Tébriz. 

Triple  (Guillaume  de),  frère  prêcheur, 
Vicence. 

Tuu-hoang.  T'of.  Cha-tchéou. 

Tunocain.  P'oy.  Koubistàn. 

Turcoinanie  (Tiirtjitemenie),  Arménie  turque, 
contrée  de  l’Asie  Mineure;  religion,  35.  — Po- 
pulation, industrie,  36,  (I);  37.  — Produit  de 
nombreux  chevaux.  — Soumis  au  Tartar,  37. 

Turkistàn  (^Grande  Turquie),  716  et(l); 
726,  728,  (3). 

Turquemenie.  Voy.  Turcomanie. 

Turquie  (Grande),  Turkistàn. 

U 

Ung  et  Mugul.  Voy.  Ong  et  Mugul. 

Ungeat.  Voy.  Ungut. 

Ungnt  [Ungeat],  tribu  mongole,  259  et  (4). 
Usbeks,  121,  (10;;  122,  (11). 

V 

Vallée  (grande) , aux  frontières  du  pays  de 
Mien,  413. 

Valois  (comte  de),  fils  du  roi  de  France,  1.  — 
Charge  Tliiebault  de  Cepoy  de  visiter  l’Orient, 
1,(2). 

Venise,  ville,  1,  16,  17. 

Venisse.  Voy.  Venise. 

Vent  du  désert  [Semoum),  88  et  (10). 

Vicence  (Nicole  de) , et  Guillaume  de  Triple, 
frères  prêcheurs,  chargés' par  le  pape  d’accom- 
pagner les  frères  Poli  auprès  du  grand  Khaàu,  19. 

— Effrayés  par  la  guerre  dont  T.^rménie  est  le 
théâtre,  remettent  leurs  lettres  et  privilèges  au.x 
fi'ères  Poli,  et  s’en  retournent,  20. 

Vierges  (jeunes),  au  Tibet,  ne  trouvent  point 
à se  marier  avant  de  se  livrer  préalablement 
aux  étrangers,  373  et  (2). 

Vieux  de  la  Montagne  [Viel  de  ta  Montaigne), 
99,  (2).  Voy.  Ala-ed-din  Mohammed. 

Vigny.  Voy.  Kin-hoa-foiï. 

Vocan.  Voy.  Wakhan. 

Voeian.  Voy.  Yoûng-tchàng. 

4 ouguy.  Voy.  Hou-tcheou. 

Vugueu.  Voy.  Hou-kouau. 

W 

Wakhan  [T'ocan),  État  de  l’,4sie  centrale.  — 
Produits  ; religion,  129  et  (1).  — Pays  de  mon- 
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tagnes,  130  et  (3).  — Plateau;  grand  fleuve  et 
excellents  pâturages,  131  et  (4).  • — Bêtes  à 
cornes,  132  et  (5).  — Désert,  observations  phy- 
siques, 133  et  (7). 

Y 

Yang-tcheou-fou  (/ar/^r/y),  grande  ville,  467 
et  (1).  — A sa  juridiction  sur  vingt-sept  autres 
villes;  religion;  papier-monnaie  ; le  grand  Khaân 
y fait  tenir  garnison,  468. — Marc  Pol  en  fut  gou- 
verneur pendant  trois  ans,  //>.,  n. 

Yarkand  [Carcan),  dans  l’Asie  centrale. 
Religions,  141.  — Géographie,  histoire,  industrie, 
cominerce,  141,  (1).  — Soumise  à un  neveu  du 
grand  Khaân,  142  et  (2). 

Yarou-dzangbo-tchou , grand  fleuve  du  Tibet 
381  (I). 

Yazd  ou  Y’ezd  (Zasdi).  — Industrie  et  com- 
merce, 70.  — Productions  diverses,  71.  — Anes 
sauvages,  71  et  (2). 

Ydilir,  montagne  de  la  province  de  Tanduc, 
renfermant  des  mines  d’argent,  221. 

Ye-sien-temour  (Essan/emur),  fris  du  grand 
Khaân,  et  roi  du  Yûn-nàn,  387  et  (1). 

Yetsina.  Voy.  Ezina. 

Yezd.  Voy.  Yasd. 

Ynde.  P'oy.  Inde. 

Yogui  (Çaiguy),  espèce  de  brahmanes,  636  et 
(5).  — Leurs  mœurs  et  genre  de  vie;  alimenta- 
tion, breuvage,  637  et  (6);  638,  (7),  (8).  ■ — É- 
preuve  qu’ils  font  subir  à ceux  qui  se  présentent 
pour  entrer  dans  leur  ordre,  639  (9).  — Brûlent 
les  corps  morts,  640. 

Yoûng-tchàng  [Voeian),  capitale  de  la  pro- 
vince de  Kin-tclii,  398  et  (3). 

Young-tchang  loû  [Erguial),  province  et  ville, 
202  et  (2).  — Religion,  203. 

Yrac.  Voy.  Irak. 

Yûn-nân  [Caraian),  province  de  la  Chine, 
387,  (1);  391  et  (1).  — Idolâtrie;  elle  a pour 
roi  Ye-sien-temour,  387.  — Nourriture;  idiome, 
389.  — Grande  quantité  d’or;  monnaie  de  co- 
quillage; couleuvres  et  grands  serpents,  393  et 
(4).  — Chasse  de  ces  serpents,  394.  — Les  ha- 
bitants les  mangent  ou  les  vendent,  395.  — 
Chevaux,  395.  — Armement,  395.  — Leur 
cruauté  avant  d’être  soumis  au  grand  Khaân, 
396  et  (6). 

Z 

Zanguebar  (Zanquibar),  île,  684  et  (I).  — 
Religion;  idiome;  indépendance,  684.  — En- 
semble de  la  population;  animaux  sauvages  et 
bétail;  épices,  685.  — Accouplement  des  élé- 
phants, 686  et  (2).  — Laideur  des  femmes; 
denrées;  grand  commerce;  ambre,  686  et  (3). 
— Les  hommes  sont  vaillants  , leur  manière  de 
combattre,  696. 

Zanquibar.  T'oy.  Zagiiebar. 

Zardandan  (A  dents  d'or).  Voy.  Kîn-tchi. 

Zasdi.  Vor.  Y'azd  ou  Yezd. 
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Abandon  des  noiiveaux-nés,  459,  (7). 

Almanach  chinois,  603,  (15). 

Amiante,  IGl,  (2). 

Anthropophagie,  582. 

Arbre  à pain  on  sagou,  577,  (17). 

Astrologie,  503,  (15). 

Baleines,  CSC,  (2). 

Bateaux  assemblés  avec  des  cordes  d’écorces 
d’arbres,  87,  (8);  478,  (4);  635,  (2). 

Bonzeries,  127  ; 378  {//.).  — Leur  grand  nom- 
bre sous  les  Tbàng,  i/>. 

Bonzes  et  Sannjasis,  232,  (12);  378,  (u.). 

Bouddhisme.  — A Baikh,  108,  (1);  110, 
111  {notes).  — A Yarkand,  141,  (I).  ■ — A Kho- 
tàn,  143,  (1);  153,  (3);  287,  (5);  300,  (3); 
400,  (7).  — Pénétre  en  Chine  dès  le  premier 
siècle  de  notre  ère,  390,  ((>).  ■ — • Y arrive  par  le 
Yùa-nàn,  ib.  et  42ü.  — Etait  très-répandu  en 
Chine  sous  le  règne  de  Khoubilaï,  passim.  — 
Son  introduction  ,à  Ceylan,  543  ans  avant  notre 
ère,  682,  (1).  — Marc  Pol  est  le  premier  écri- 
vain européen  fpii  l’ait  l'ait  connaitre.  Admira- 
ble éloge  qu’il  fait  de  Bouddha,  588-591,  (9). 
— Aucun  écrivain  moderne  n’en  a parlé  avec 
autant  d’exactitude,  ib.  — Professé  encore  de 
son  temps  dans  le  sud  de  l’Iude,  009,  (5''.  — 
Formule  qui  était  récitée  sur  chaipie  grain  du 
collier  ou  chapelet  bouddhique,  ib.  — Les  Djai- 
nâs  professent  une  doctrine  qui  en  dérive,  011 
{note). 

Brésil  (hois  de),  504,  (3)  ; 57G,  (14). 

Calendrier  annuel  (produit  du),  61 G {notes). 

Canalisation  de  la  Chine,  481,  (2). 

Canons  et  catapultes,  240  {»■)',  472-47  5,  («■); 
470  {no'es). 

Cavalieis  qui  chevauchent  long  comme  fran- 
çois,  3!)5,  (5). 

Cérémonial  de  la  cour  de  Khoubilaï,  290  à 
290,  et  notes. 

Cbarbon  de  terre,  344,  (1). 

Chasses  (grandes)  de  Khoubilai-Khaàn,  225, 
(3)  à 298. — Avec  20,000  piipieurs  en  livrées  de 
chasse,  10.000  chieiis  et  10,000  fauconniers, 
301-311  et  notes.  — Bans  l’Inde,  301  {notes). 

Chiens  mâtins,  380,  (5). 

Chrétiens  nestoriens,  39,  (G);  4 5,  {notes); 
40,  52,  58,  00,  130-140,  IGO,  105,  100,  181, 


203,  204,  20G,  214,  m {notes);  247,(2);  260, 
(3),  252,  (1);  287,  (6);  31G;  378  {notes);  389. 

— Ont  deux  églises  à Tchin-kiâng  fou,  483; 
484,  (2). 

Collier  ou  chapelet  bouddhique,  009,  (5).  — 
Composé  de  104  (et  de  108)  grains  sur  lesquels 
on  doit  réciter  104  fois  par  jour  les  mots  pa- 
caitca,  pacauca,  pacauca  (c’est-à-dire  : blidga- 
rad,  bhdgnead,  bhdgavad,  6 bienheureu.x  !). — 
Sa  ligure,  010.  — Notice  sur  ce  collier,  ib.  et 
011.  — Transformé  par  un  interjn'ète  du  gou- 
vernement français  en  une  Décoration  de  l’ordre 
du  grand  collier  tartare,  012. 

Colonies  militaires,  501,  (13). 

Courants  des  mers  de  l'Inde,  078,  (3).  — 
Connus  des  anciens  navigateurs  arabes,  679  («.). 
• — Explication  qu’en  donne  Maçoudi,  079,  («.). 

Couvents  et  abbayes  bouddhiques,  232,  (10); 
378  {notes)  ; 021. 

Crémation  des  corps,  154,(4);  310;  438,  (2); 
4 40;  ,447  ; 448  ; 449  ; 463;  465  ; 470,  (2^; 
503,  (10),  519;  040. 

Diamants  de  Golconde,  628,  (3);  030,  (4). 
Djainàs  (secte  indienne  des),  597  {notes)  ; 
020,  (19);  038,  (8);  039,  (4). 

Eléphants  ; de  chasse,  308  ; de  guerre,  400  ; 
409  ; 410,  (2);  412;  413,  (.5)  ; 420,  (2)  ; 653  ; 
504  ; 077  ; 080,  (2)  ; 087  ; 701  ; 707,  (7). 
Etendards  mongols,  250,  (0). 

Féaux  ou  compagnons  {féels)  de  certains  rois 
de  l’Inde  ([ui  se  brident  à la  mort  de  leur  maître, 
01 4,  (9).  — Reste  de  l’ancienne  civilisation  scy- 
ibe  conservé,  avec  une  partie  de  la  langue,  dans 
la  [léninsule  méridionale  de  l’Inde,  ib.  — ■ Même 
coulume  eu  Abyssinie,  094,  (3). 

l'’unérailles,  154,  (4j  ; 15G.  — des  souverains 
mongols,  180  -187  eV  notes  4,5;  188,  (C)  ; 189. 

— à la  cajiitale,  310.  — dans  l’Inde,  013,  (8)  ; 
010. 

Couvernement  de  Khoubilaï  (organisation  du)- 

— cential,  328-333,  (1).  — • Les  six  grands  mi’ 
nistères,  333,  {note);  500,  (12).  — Les  douze 
grands  gouvernements  provinciaux,  333-335, 
{notes). 

Greniers  publics,  345,  (1). 
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Huile  de  péti  ole  ou  naplite. — Près  de  Bakou, 
forme  un  grand  commerce,  39,  (7).  — Dans 
l’empire  Birman,  418  {iwtcs). 

Idoles  mongoles,  190  et  suiv.  — de  la  Chine 
et  derinde,548,  (1). — de  Soumanâth,  GCl,  (1). 

Impôts  divers  sous  Khonbilaï-Khaàn  (énumé- 
ration des),  602,  (14);  512,  (2);  631,  (2). 

Inscriptions  cunéiformes  trouvées  à Balkli , 
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en  1529,  p.  476  {notes). 

Vers  à soie,  435,  (7). 

Vin  de  palmier  573,  (1  1);  685. 
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GLOSSAIRE 


DES  MOTS  ET  TOURNURES  EN  VIEUX  FRANÇAIS  EXPLIQUÉS  DANS  LES  NOTES. 


A 

A,  avec,  au  moyen  de;  dans  le 
sens  spécial  de  la  préposition 
latine  à ou  ab,  d’où  à dérive. 
— A grant  merveilles,  dont 
on  est  émerveillé.  — A leur 
usage,  qui  était  à leur  usage. 
— A leurs  piez,  avec  leurs 
pieds,  63o,  7.  — 681,  7. 

Accordent  (ils’) pour  donner,  ils 
conviennent  de  donner. 

Accordèrent  (si  pristrent  conseil 
et),  décidèrent  entre  eux. 

Acliatée,  payée. 

Achoison,  occasion  ; raison. 

Acollent  (s’)  et  baisent,  s’em- 
brassent. 

Acomplir  (d')  la,  de  l’accomplir. 

Adjointié,  jointe. 

Adonc,  alors. 

Adoube,  tanne. 

Adoubés,  préparés,  équipés. 

Adurés,  endurcis  à la  fatigue. 

Afaire  (povré),  pauvre  affaire. 

Afaitier,  préparer. 

Afetiées,  assainies,  desséchées. 

Ajfaire  (ont)  l’un  avec  F autre, 
fout  un  marché,  une  conven- 
tion. 

Affaitiez,  apprivoisés,  dressés. 

Affiert,  convient. 

A force  (fais),  qui  est  arlift- 
ciel. 

Agnès,  aiguës,  pointues. 

Apostolle  de  Rome,  le  Pape. 

Appareil,  préparatifs. 

Appareillast  (s’),  se  préparât. — 
Appareillèrent  (s’)  , se  dis- 
posèrent.— Appareillée,  prêt, 
disposé. 

Appartenances,  dépendances. 

Appertement,  clairement;  en 
détail  et  par  ordre. 


Aiez  (cl  vous  /’),  ayez-la.  — 
Aient  (que  il),  qu’ils  ont. 

Aigue,  eau. 

Ainçois,  au  contraire. 

Ains,  mais;  mais  au  contraire. 

Ainsnez,  aiué. 

Aioul,  aïeul. 

Alaine,  haleine. 

Alaissenl,  allassent. 

Alast  (il),  qu’il  allât.  — Alerent 
(si)...  déduire,  allèrent  en  par- 
tie de  plaisir. 

Alewe,  marche,  vitesse. 

Alez  (quant  Hz  furent  aucques), 
quand  ils  eurent  un  peu  na- 
vigué. 

AHxandre  , Alexandrie  d’E- 
gyp'e. 

Amas,  aimas. 

Amastites,  améthystes. 

Amende,  venge,  punit. 

Amènent,  apportent. 

Andaine,  antimoine  ( ?).  Fer,  se- 
lon du  Gange. 

Andeus,  tous  deu.x;  de  ambo, 
latin,  et  de  duo. 

Anemis,  ennemis. 

Angles,  anges  (du  lat.  angélus). 

Anunciez,  annoncé. 

Aorent,  adorent.  — Aourair, 
adorait.  — Aourcnt,  adorent. 

Aournez,  orné. 

Aourours,  adorateurs. 

Apellent  pour  (s’) , se  récla- 
ment du. 

Aperent,  paraissent.  — Apert 
(n’y),  ne  s’y  montre  pas. 

Arain,  airain. 

Arbre,  mât  de  navire. 

Arche,  coffre,  boite. 

Archerie,  art  de  tirer  de  l’arc; 
et  par  extension  ; art  mili- 
taire. 

Archeveckicz,  archevêché. 


Archie  ( une  ) , nue  portée  de 
flèche. 

Arcs,  arcs  et  flèches. 

Ardent  (!’),  le  brûlent.  — Ar- 
doir,  brûler.  — Ardre  (ils 
font),  ils  font  brûler. 

Argenteries,  argentières,  mines 
d’argent. 

Armes  (bien  appareillez  d'),  bien 
armés. 

Arondelcs,  hirondelles. 

Arquennes  (l’),  l’arcane  des  al- 
chimistes. 

Arrabe,  Arabie. 

Arrabis,  Arabes. 

Arriérés  (ci),  précédemment. 

Ars,  arts  industriels. 

Ars,  arcs. 

Ars,  brûlé.  — Arses,  brûlées, 
— Art  (il),  il  brûle. 

Art  (vivent  d’),  d’industrie. 

Arundele,  hirondelle. 

Asnes  sauvages,  onagres. 

Assemblerait  (n),  ne  s’assemble- 
rait. 

Asseur,  assuré;  ou  plutôt  ras- 
suré. 

Assise,  sise. 

Ataindrc  (il  cuide),  il  pense  re- 
joindre. 

Ataint  (si  est)  à cest  baron,  il 
est  puni  par  ce  baron. 

A tant,  atant,  à présent  ; à ce 
point. 

Atout,  avec. 

Atrempe  (pais),  le  climat  du 
pays  est  tempéré. 

Aucune  chose,  quelque  chose. 

Auques,  passablement;  quel- 
ques. 

Aussi  plus  bas,  plus  bas  encore. 

Auslours,  autours. 

Autel,  semblable. 

Autretant,  tout  autant. 
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Avant,  en  avant,  plus  loin,  ci- 
après,  par  Fa  suite.  — Avant 
(ci),  ci-devant  ; quelquefois  : 
ci-après.  — Avant  (en),k  l’a- 
venir, par  la  suite.  — Avant 
(issi),  sortit  le  premier.  — 
Avant  mener,  pousser  en 
avant.  — Avant  (tout),  par  la 
suite. 

Avenist,  arrivât. 

Aventures,  sorts. 

Avironnéc,  environnée. 

Avision,  vision,  apparition. 

Avoir,  l’avoir,  le  bien. 

Avait  (bien  cjuarante  ans),  qua- 
rante ans  s’étaient  bien  écoulés. 

B 

Dachelers,  bacheliers. 

Baler,  danser. 

Ban,  proclamation. 

Barges,  barques,  bateau  à fond 
plat. 

Bastons  (de),  à coups  de  bâton. 

Batuz,  battu. 

Bee,  l)oue. 

Bendes,  bandes. 

Bcnecion,  bénédiction. 

Bcneoit,  béni,  du  lat.  benedictus. 

Bctieicon,  bénédiction. 

Bequier,  becqueter. 

Bescuit,  biscuit. 

Besoingnes  d'armes , équipe- 
ments do  gueire. 

Besoignab/es  à osf,  nécessaires 
à une  armée. 

Bestes,  bestiaux. 

Bestial,  bétail. 

Bis  (marbre),  gris  cendré. 

Blans,  blanc. 

Blavée,  rabotée,  unie. 

Blois,  bleus. 

Boce,  bosse. 

Bois,  buis. 

Bonté,  bravoure. 

Bauguerans,  bougran,  étoffe  de 
laine. 

Bouii  (cuir),  cuir  bouilli. 

Bourde,  conte,  fable,  p.  162. 

Bouta  (se),  se  réfugia. 

Braceaux,  bracelets. 

Bran,  farine  de  son. 

Braies,  bruyettes,  espèce  de 
baut-de-cliausses. 

Bras  (cent),  cent  brasses  (me- 
sure de  longueur). 

Breteschc,  tour  en  bois  garnie  de 
créneaux. 

Bûche,  de  bosca,  bois. 

Bugle,  buflle. 

Buveries  (en),  à boire. 

Buvrages,  breuvages. 


C 

Campane,  cloche  ; du  latin  cam- 
pana. 

Campanelles,  clochettes. 

Camut,  peau  de  chameau. 

Cane,  canne,  tige  de  bambou. 

Carsere,  prison. 

Casaus,  cases,  cabanes;  au  sin- 
gulier, casai,  case,  maison, 
village,  bourg. 

Gavent  (qui),  qui  fouillent,  — 
(sé),  s’extraient. 

Gel,  ce,  forme  de  Bourgogne. 

Celeement,  secrètement. 

Cendal,  bois  de  sandal. 

Cendaus,  étoffe  précieuse  faite 
de  soie  et  de  coton,  et  non  de 
sandal. 

Cendel,  sandal. 

Cerckast,  cherchât. 

Cerchie,  parcouru. 

C'est,  c’est-à  dire. 

Cestours,  citrons. 

Chace,  chasse. 

Chacier,  chasser.  — Chacier 
(en  quoi  a moult  beau),  où  il 
y a une  tres-belle  chasse. 

Chaene,  cliaiue. 

Chaiere,  chaire,  siège  en  géné- 
ral. — (seoir  en  sa),  s’asseoir 
sur  son  trône. 

Chairroient  (il),  ils  tomberaient. 

Chameus,  chameaux. 

Champ,  camp. 

Champ  (J'oire),  établir  une  es- 
pece de  marché. 

Chàpellet,  chaperon,  coiffe  or- 
née dont  on  couvrait  la  tète 
des  oiseaux  de  vol.  ïenne  de 
fauconnerie. 

Char,  chair,  viande.  — Chars 
(de),  de  viande. 

Charnel  (Jrcrr  ) , cousin  ger- 
main ; frère  de  mère. 

Charroil,  tomberait,  s’écroule- 
rait. 

Chartains  (monnaie  de),  mon- 
naie de  papier. 

Charte,  chartre,  papier. 

Charter,  monnaie  de  [lajùer. 

Chartin  , papier  ; du  latin 
charta, 

Chartres  (font  /cnrs),  lent  s con- 
trats, leurs  conventions. 

Chasteaux  de  just,  bâtis  de  bois, 
espèce  de  blockhaus. 

Chastians,  châtaigniers. 

Chaucementc,  chaussure. 

Chance nt,  chaussent. 

Chauciée,  chaussée. 

Chaus,  chauds. 

Chaut  (il  n’y  a pas  trop),  il  n’y  j 


fait  pas  trop  chaud.  — Chaut 
(pour  le),  à cause  de  la  grande 
chaleur. 

Chef  (en  leur),  sur  leur  tête. 

Chei,  tomba. 

Clieminans  (forestiers),  étran- 
gers de  passage. 

Cheoient,  tombaient.  — Cheus, 
tombé. 

Chevauchier  (montagnes  qui  ne 
se  peuvent),  dans  lesquelles 
on  ne  peut  passer  à cheval. 

Chevestres,  muselières. 

Chevetaine  d’osl,  chef  d’armée. 

Cheveulx,  cheveux. 

Chevriaus,  chevreuils. 

Chief  (le),  la  tète.  — Chief,  ex- 
tiémité.  — Chief  (viendra  à), 
viendra  à bout.  — Chief  (au) 
de  pièce,  à la  fin.  — Chief  (le) 
de  cette  province,  la  capitale. 
— Chief  noir,  tète  noire. 

Chière,  visage,  face.  — Chiere  à 
chiere,  visage  à visage,  corps 
à corps. 

Chieres  (choses),  chères. 

Chiel,  tombe. 

Clamer,  appeler. 

Cler  (si),  si  brillant. 

Clinie,  descente. 

Cuiement,  secrètement. 

Coignier  sa  monnaie,  frapper 
monnaie  avec  un  coin. 

Cointe,  agréable. 

Coisins,  coussins. 

Com,  avec. 

Compaignier,  accompagner. 

Compassez  (trop  bien),  très-bien 
disposé,  situé,  doué. 

Comperes,  semblables. 

Compile,  accomplie. 

CompUement , d’une  manière 
complète. 

Compliroit,  terminerait. 

Concornis,  faisans. 

Condempnent,  condamnent. 

Conduis,  conduits. 

Confort , secours  ; mot  perdu 
dans  notre  langne  et  passé 
dans  l’anglais  avec  un  sens  re- 
levé. 

Congéa,  congédia. 

Congie  (demander),  permission. 

Congneus,  reconnus. 

Congniée,  frappée. 

Conseil,  conseil  privé. 

Consens,  conseillers. 

Conter  (qui  à)  face,  qui  mérite 
d’èlre  raconté. 

Contes  (li),\e  conte,  l’histoire, 
avec  la  terminaison  nomina- 
tive du  sujet,  en  s. 

Contraire  (f  aire  grant),  faire 
opposition. 


Contrais,  gens  contrefaits,  es- 
tropiés ; du  latin  contractas, 

Contrcstenl,  contestent,  combat- 
tent. — Contrester,  résiste!’, 
faire  obstacle,  coulredii’c. 

Convenances,  convenlions. 

Convcndroit  {qu'il)  au  nagier, 
qui  surviendraient  dans  la  na- 
vigation. 

Copons,  copcau.v. 

Corps  {de  son'),  de  sa  personne. 

Couchie  {là),  étendu  comme  il 
est. 

Coulomhe,  colonne. 

Coup  {à  un),  à un  moment 
donné. 

Courance  {la),  le  courant. 

Couroient  {qui),  par  lesquels 
couraient,  passaient. 

Cours  {en),  en  coui'se.  - — Cours 
{à  grans),  au  galop. 

Courseaux,  corsaires. 

Court  {pour  aucune)  que  il  face, 
pour  quelque  réunion  solen- 
nelle que  ce  soit.  — Court  {il 
tient),  il  tient  sa  cour. 

Courtines,  lentes. 

Coustumces,  accoutumées. 

Coûte,  coûtée,  coudée. 

Coûtes,  couvertures. 

Couvert,  bâtiment  de  la  douane. 

Couverture,  tente  ou  kiosque. 

Covenant,  accord,  convention, 
contrat;  mot  conservé  en  an- 
glais. 

Créance  {qui  font  la),  qui  pré- 
sentent les  mets.  p.  280,  22. 

Crespés,  crépus. 

Créas  (il  est),  il  a poussé. 

Criée  {la),  les  cris. 

Cring,  crin. 

Croissait,  augmentait. 

Croist,  accroît. 

Crueus,  cruels. 

Cuevrenl  {se),  se  couvrent. 

Cuidoit  {il),  il  pensait. 

Cuir,  peau. 

Cuirains,  cuirs  ouvrés. 

Cure,  souci. 

D 

Damagié,  endommagé. 

Damechiers  {arbres),  domesti- 
ques, c’est-à-dire  qui  ne  se 
produisent  que  par  la  culture. 

Dameschcs,  familiers. 

Dars,  dards. 

Dathes,  dattes. 

Dccavent,  e.xtraient. 

De  cui,  dont  ; forme  de  Bour- 
gogne, à la  fin  du  XII*  siècle. 

Dedens,  dedans. 
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Déduit  {grand),  grand  plaisir. 

Deffaut  de  temps,  intempérie 
des  saisons. 

■Deffendoient,  disputaient. 

Degaste  {se),  se  dépense. 

Deist,  dît. 

Del,  du. 

Delilables,  délectables. 

Délit,  délice,  plaisir. 

Délitent,  délectent. 

Deliz,  délices.  — Deliz  {prendre 
grant)  à leur  corps , se  don- 
ner beaucoup  d’amusements. 

De  lui  {plus  puissant),  plus  puis- 
sant que  lui. 

Demourra  {ne),  ne  refusera  pas, 
ne  tardera  plus. 

Dcmourance,  retard. 

De  part,  à part. 

Départi,  distribua.  — Départir, 
disséminer. 

Dépit  {pour  le),  pour  cause  du 
dépit. 

Deprierent,  supplièrent,  priè- 
rent avec  instances. 

Depuis  que,  puisque. 

Derrain  {au),  à la  fin,  en  dernier 
lieu. 

Derrière  est  {qui),  qui  est  en 
arrière. 

Des,  par  les. 

Desbaratc,  dispersée. 

Descendue  {la),  la  descente. 

Deschevauchier,  faire  descendre 
de  cheval. 

Descort  {à),  en  désaccord. 

Deserte,  rendue  déserte. 

De.servi,  mérité. 

Desloyaumenl , d’une  manière 
déloyale. 

Despens  { leur  ) , tous  leurs 
moyens  de  subsistance,  leurs 
dépenses. 

Despendent,  dépensent.  — Des- 
pendre, dépenser,  distribuer. 

Despit,  mépris. 

Desprisiée,  méprisée. 

Despnter,  disputer,  discuter. 

Destraignoil  {le),  le  retenait,  le 
contraignait. 

Destre,  droite. 

Destrier,  cheval  entier.  — Des- 
triers arrabis,  arrabins,  che- 
vaux de  bataille  arabes. 

Destruient,  détruisent,  tuent. 
Deslruirent,  détruisirent.  — 
Destruit,  ravagé. 

Desvoiable  ( lieu  ) , écarté  des 
routes  et  voies  publiques. 

Desvoient  {ne),  ne  s’écartent  pas 
de  leur  route. 

Deusl,  pût. 

Deux  tant  plus,  deux  fois  plus. 

Devant  {il  ne  retourne),  il  ne  re- 
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vient  pas  avant.  — Devant  ce 
que  on  est  dessus  (la  tei're), 
avant  qu’on  soit  arrivé  sur  scs 
côtes. 

Devendroient,  deviendraient.  — 
Devenait,  devint.  — Devin- 
drent,  devinrent. 

Devise,  partage,  distribution. 

Devisées,  distinguées,  différen- 
ciées.— Devisera,  désignera. 

Dient,  disent. 

Diex,  Dieu. 

Disme,  dîme,  le  dixième. 

Distrent,  dirent. 

Donnez , donniez.  — Donra , 
donnera.  — Donroient,  don- 
neraient. 

Doi,  doigt. 

Doie  {deux),  deux  doigts. 

Doie,  doive. 

Dois,  doigts. 

Doubte,  redoute.  — Doubta,  re- 
douta. 

Doublance,  doutance , crainte, 
soupçon. 

Doute,  crainte. 

Douteuse,  redoutable. 

Drecier  en  estant  {les  fit),  les  fit 
relever  et  tenir  debout. 

Droit  {il  a bien  son  nom  à),  il  a 
bien  di’oit  à ce  nom. 

Droitures,  droits  de  toute  espèce. 

Du  moins,  au  moins. 

Durer,  endurer,  résister. 

E 

Effurs,  préparatifs. 

Efforz  (tout  son),  toutes  ses 
forces,  toute  son  armée. 

Einssi,  ainsi. 

Elles,  ailes;  cornes  ramifiées 
comme  celles  du  cerf. 

Emble,  dérobe.  • — Emblé,  dé- 
robé. — Embler , enlever  , 
prendre. 

Emblcure , amble,  allure  d’un 
cheval,  d'un  mulet. 

Empereris,  impératrice. 

Empirées,  endommagées. 

Empalées,  empoissées. 

Empostume,  apostème. 

En  (/’),  l’on.  — En  {et  or  petisl 
/’),  et  alors  on  put.  — En  {de 
veoir),  d’en  voir.  — En  {s') 
va,  on  s’en  va.  — • En  avant, 
ci-après.  — En  la  partie  de 
panent,  vers  l’occident. 

Encensier,  encensoir. 

Enchargie,  confié,  prescrit. 

Enchastellés  { olifans  ) , élé- 
phants portant  desbâtisde  bois 
pour  l’attaque  et  la  défense. 
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Enetsent,  font  une  entaille. 

Encheure,  incision. 

Enclinez  et  aourez,  inclinez- 
vous  et  adorez. 

Encomhrier  (sanz  nul),  sans  au- 
cun empêchement. 

Eiicontrcr  {d')  le,  de  le  rencon- 
trer. 

Encuiere'es,  recouvertes  de  cuir. 

Endemenliers , endementières , 
endementres , pendant  que. 

Enferme,  'wdovme. , malsain,  de 
mauvaise  qualité;  de  infirmi- 
tas,ouinflrmitatemprodiicens. 

Enfes,  enfant,  au  nominatif  su- 
jet, p.  502. 

Enfouy  [s'),  s’enfuit. 

Engresse,  engraisse. 

Enmi,  an  milieu  de. 

Enpaindre  en  chartes , écrire 
dans  un  contrat,  sur  papier. 

Empierre,  s’enquérir. 

Enquirées,  façonnées,  taillées. 

Eus,  dans  rinlérieur. 

Ensamblant , feignant , fai.=ant 
croire. 

Ensement,  de  la  même  manière. 

Entendant  (leur  faisait) , leur 
faisait  entendre,  croire. 

Entour  (qui  li  estaient),  qu’il 
avait  sous  la  main. 

Entrefont  (s'),  se  font  mutuel- 
lement. 

Entreheeoient  (s’),  se  haïssaient 
mutuellement. 

Entrejetours,  danseurs, sauteurs. 

Entretant  (inter  tantum),  pen- 
dant ce  temps,  sur  ees  entre- 
faites; locution  conservée  en 
Belgique. 

Envelimoient  (/’)  , l’empoison- 
naient; de  3g6,  2 t. 

Envernissées,  enduites  de  vernis. 

Envis,  à l’envi,  avidement. 

Envolez  (ot),  avait  envo)'és. 

Ermeline,  hermine. 

Escellé,  échelonnés,  rangés  en 
bataille. 

Escliarce,  ménagers,  économes. 

Escltarnisseurs  (greigneurs)  du 
monde , les  plus  grands  mo- 
queurs, railleurs  du  monde. 

Esckelé,  eschiellé,  échelonné. 

Esclas,  esclaves. 

Esclavaz,  esclaves  mâles  et  fe- 
melles. 

Escoilles,  escoilUez  , écoliers , 
dans  le  sens  de  l’anglais 
jcholars,  p.  422. 

Escripre,  écrire. — Escript,  écrit. 

Escrivains,  secrétaires,  inter- 
prètes et  rédacteurs. 

Escroit,  fracas,  bruit. 

Esctis,  boucliers. 


Esfors  (ton) , son  armée,  ses 
forces. 

Esles,  ailes. 

Esleii,  institué,  élu.  — Eslire, 
choisir. 

Esmennisc,  réduit  en  fds  minces. 

Espandus,  répandus.  — Espant 
(s'),  se  réjtand.  — Espendent 
(s'),  se  ré|iandcnt. 

Espes  (bien)  un  doit,  bien  de 
l’épaisseur  d’un  doigt. 

Espesse,  épaisse. 

Espies,  es])ions. 

Esp/aje,  plage. 

Espriz,  esprits. 

Esquarrie  (en  chascunè),  chaque 
côté  de  son  carré. 

Esrachent,  arrachent. 

Esroillez,  éraillés. 

Essaya  (/’),  l’assaillit,  le  tenta, 
l’obséda. 

Essoingne,  empêchement. 

Eslaint , éteint. 

Estons,  étalages  de  marchan- 
dises. Étal  et  étaux. 

Esté,  été. 

Esteignent  (/’),  l’étouffent. 

Estoiir  (/’),  le  choc,  la  mêlée. 

Estourni,  éternument. 

Eslournier,  éternuer. 

Estranges,  étrangers.  — Estran- 
ges  (parties),  contrées  étran- 
gères, c’est-à-dire  les  pays  qui 
avaient  alors  des  relations  de 
commerce  avec  la  Chine. 

Eslre,  santé,  et  tout  ce  qui  con- 
cerne un  individu. 

Estrecant  (en),  en  diminuant 
d’épaisseur. 

Et  puis,  ensuite. 

Etre  (de  /’)  d'eux  trois  roys,  de 
tout  ce  qui  concernait  les 
trois  rois. 

Eure  (/’),  l’heure. 

Eust,  eût-il. 

Euvre  (s’),  s’ouvre. 

Experimenz,  expérience,  épreu- 
ves. 

F 

Facent,  fassent. 

Faille  (sans),  d’une  manière  cer- 
taine. 

Faillir,  manquer. 

Faire  aler  sous  aigue,  submerger. 

Fait  (ils  ont  moult  bien),  ils 
sont  très-satisfaits. 

Famé  pécheresse  de  son  corps, 
femme  de  mauvaise  vie. 

Faraons,  espèce  de  rats. 

Fascié,  lié,  enveloppé;  de  fas- 
cio,  même  sens. 


Faudront,  feront  défaut. 

Feels,  féaux. 

Feissent,  fissent. 

Feist,  fit. 

Felounesse,  traîtresse. 

Felounessement,  traîtreusement, 
avec  tant  d'art.  — (moult), 
avec  acharnement. 

Feni,  finit.  — Fenist,  finît. 

Feri,  frappa.  — Férir,  frapper. 

Ferait,  produirait. 

Féroit,  frappait,  de  fcrire,  — 
Fiert  au  présent  ; il  frappe. 

Fet,  fait. 

Feussent  (Hz),  eussent  été. 

Fiance  (firent),  prêtèrent  ser- 
ment de  fidélité. 

Fiers,  fières,  féroces. 

Fiert,  frappe,  blesse. 

Fil  (le),  les  filets. 

Files  de  laine,  fils  de  laine. 

Fin  (en  la  fin),  au  confin. 

Fine,  confine. 

Finent  (ne),  ne  cessent. 

Firent  (ils)  champ  , ils  établirent 
leur  campement.  — Firent 
(ils)  ost,  ils  formèrent  une 
armée. 

Flour,  fleur.  — Flours,  fleurs. 

Flun,  fium,  fleuve. 

Folz  (à)  et  à nices,  légers  et  in- 
capables, simples. 

Fons  (au),  au  fond. 

Font,  produisent. 

Forains  (les),  les  étrangers. 

Force,  beaucoup.  — Force  (n'en 
font),  ne  s’eu  soucient  guère, 
3go.  7. 

Forestier,  étranger.  — Fores- 
tiers cheminans,  étrangers  de 
passage. 

Formens,  forment,  froment. 

Forment,  fortement. 

Fornement,  fourniment  ; objets 
d’équipement. 

Fors,  excepté. 

Fors,  forts,  fortes. 

Fors  bouts,  fauxbourgs. 

Fortune  (une),  une  tourmente. 

Fouis,  ports  de  refuge. 

Fouis  (qui  estaient  là),  qui  s’é- 
taient sauvés,  réfugiés  là. 

Fournir  (leur  message),  accom- 
plir leur  mission. 

Fraiiis,  freins,  brides. 

Francolin,  gélinote. 

Fres,  frais,  dispos.—  Fres et  cou- 
rons, frais  et  bons  coureurs. 

Fresches,  fraîches. 

Froidures  (les),  les  froids. 

Frais,  froiz,  frais,  froid. 

Fueilles,  feuilles. 

Fuie  (se  mistrenl  à la),  se  mi- 
rent en  fuite. 
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Furent  {en),  en  résultèrent.  — 
Furent  {ils)  près,  ils  s’appro- 
clicrent. 

Fust,  bois. 

Fust,  fut. 

Fuj  {se],  s’enfuit. 

G 

Gaagnerles,  fermes,  exploita- 
tions. 

Gaagnier,  faire  du  commerce. 

Gaaing,  gain. 

Gaires,  guère. 

Gait,  guet. 

Gâtée,  galère,  navire. 

Gallée,  galerie. 

Gap,  railleries,  moqueries  ; a5o, 

6. 

Garbln,  sud-ouest  : de  l’arabe 
gharbyi,  occidental.  — Gar- 
bin  {par),  sud-sud-ouest. 

Garce,  jeune  fille  : ce  mol  ne 
se  prenait  pas  alors  eu  mau- 
vaise part. 

Gardent,  regardent. 

Garis,  guéri. 

Gasté,  démolis,  ruinés  par  la 
guerre. 

Gelines  et  gelinnes,  poules  : du 
latin  gallina. 

Génération  , tribu,  race,  espèce. 

Gent  {à  si  grant),  en  si  grand 
nombre. 

Genz,  habitants.  — Genz  {pri- 
vées), gens  de  service.  — 
Genz  {unes),  une  nation  : 
sujet  au  singulier  avec  la  mar- 
que du  pluriel,  et  le  verbe 
attiré  au  même  nombre. 

Géj/r  (in  cubiculo  jacere),  25g. 

Geu,  dormi  (avoir),  couché  avec. 

Girofles,  girafes. 

Gonfanon,  étendard  ou  ban- 
nière à plusieurs  pendants. 

Goulpis,  renards  : du  latin  vul- 
pecula  ou  'vulpes.  Plus  com- 
munément goupil. 

Grain  d’un  senevé,  un  grain  de 
senevé. 

Grandisme , très-grand  , très- 
grande. 

Granntent,  longtemps. 

Graùcule,  gril. 

Grec,  ouest.  — Par  tramon- 
tane et  par  grec,  par  nord  et 
nord-est.  — Grec  et  levant 
{entre),  entre  le  nord-est  et 
l’est.  — Grec  et  tramontaine 
{entre),  entre  nord-est  et 
nord. 

Greigneur  de  lui,  plus  grand  que 
lui. 
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Greignor,  plus  grand,  le  plus 
grand. 

Gregoise  {loi),  religion  grecque. 

Grès,  grecs. 

Grief,  grave. 

Grif,  griffon. 

Groile  {la),  la  grille. 

Gros,  épais. 

Guernon,  grenon,  moustache. 

II 

Haitie,  dispos,  bien  portant. 

Hailiez,  prompts,  vifs,  ardents. 

Hanas , coupes  ou  vases  avec 
anses  et  pieds.  Ce  nom  de 
ban  se  retrouve  dans  les  hié- 
roglyphes égyptiens  avec  la 
figure  iudiipiée  du  vase. 

Haoit,  haïssait. 

Hardement  {tant  de),  hardiesse, 
courage. 

Haiilx,  hauts. 

Haulesse,  hauteur. 

Heent,  haïssent. 

Herbergent,  logent.  — Herber- 
gerie,  hôtellerie.  — Herber- 
gier,  loger. 

Hommes  { granz  ),  personnages 
importants. 

Homs,  homme,  vassal.  — Homs 
au  grant  Ilaan,  vassal  du 
grand  Khaân. 

Honnis,  déshonoré. — Honnisse, 
déshonore;  384  (5). 

Huymais,  désormais,  dès  lors. 

I 

II,  prend  la  forme  du  pluriel, 
p.  488;  puis  redevient  inva- 
riable. A^üir  p.  617,  kk. 

Idle,  idole.  — Idles,  idolâtres. 

Illec  {d’),  de  là. 

Inde,  indigo. 

Isscnt,  sortent,  dépendent,  res- 
sortent. — Issi,  sortit.  — Issi- 
rcnt,  sortirent.  — Issir,  sor- 
tir. — Ist,  sort.  — Istroient 
(«’)  de  laiens,  ne  sortaient  de 
là. 

Iver,  hiver. 


J 

Jaiande , géante.  — Jaians, 
géants. 

Jacobins,  jacohites. 

Joes  (m),  aux  joues. 

Joinst  à,  arriva  sur  [le  champ 
de  bataille],  243,  9. 


Jongleours,  jongleurs. 

Journées  environ  ils  doivent  cha- 
cier  {(jue  de  quarante),  dans 
un  rayon  de  quarante  jour- 
nées de  marche  environ. 

Jouvent  [pour  son),  à cause  de 
sa  jeunesse. 

Jugleours,  jongleurs. 

Junail,  jeûnait. 

Jus,  eu  bas.  — Jus  par  ce 
flun,  en  aval. 

Jusques  au  grant  Kaan,  jus- 
qu’où elles  appartiennent  au 
grand  Khaân. 

K 

Karoler,  danser. 

L 

Labourent,  travaillent,  fabri- 
quent. 

Labours,  travail  ; tatouage. 

Laiens,  là.  — Laiens  en  mue, 
renfermés  dans  des  cages. 

Laisse  {ne),  n’empêche  pas. 

Laissié,  abandonné. 

Laiz,  laid. 

Latins  {les).  On  doit  entendre 
par  ce  mot  toutes  les  nations 
catholiques  de  l’Europe. 

Laudes,  louanges. 

Laurer,  laurier. 

Le,  forme  picarde,  pour  /u,5i8. 

Leans,  là. 

Leesse,  joie. 

Legier  {de~),  facilement. 

Legiircment,  promptement. 

Lcssent  il,  laissent -ils. 

Leur  {mettre),  leur  mettre. 

Levant  et  grec  {entre),  entre  l’est 
et  le  nord-est. 

Levait  {se),  s’enlevait,  était  en- 
levée. 

L.cz  {de  l’un),  d’un  côté. 

Li,  lui  ; régime  indirect  des  ver- 
bes. — Lui,  régime  indirect 
des  prépositions. 

Liens,  lieux,  endroits.  — Lieus 
fors,  lieux  forts. 

Lieve,  levé.  — Lievent  {se),  se 
lèvent. 

Liez,  joyeux. 

Lingnaloel,  bois  d’aloës  : du  la- 
tin lignum  et  aloës. 

J.oées,  louées. 

L.oeroient,  conseilleraient. 

Loient  {se),  se  lient,  s’attachent. 

Luite,  lutte. 

Lupars,  léopards. 

Ljons,  lions  et  tigres. 
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GLOSSAIRE  DES  MOTS 


M 


Maces^  massues.’ 

Mainent,  mènent;  clianient. 

Maintenant,  aussitôt,  immédia- 
tement, à l’instant  même. 

Maintenir  (les),  les  entretenir. 

Mais,  plus  : de  magis.  — Mais 
que,  excepté  que. 

Maistre,  nord-ouest  : d’où  mis- 
tral. — Maistre  (étoile  du),  le 
Bouvier. 

Maîtrise,  supériorité,  habileté 
supérieure. 

31al  temps,  mauvais  temps.  — 
Mal  eure,  malheur. 

Maldite,  maudite. 

Male  mort,  mort  violente. 

Males  genz,  mauvaises  gens. 

Malicieus  liom,  homme  malin- 
tentionné, mais  adroit. 

Mances,  manches  ou  anses. 

Manda,  envoya.  — Mandez, 
mandiez. 

Mangoniaus,  machines  pour  lan- 
cer de  grosses  pierres. 

Maniéré  (assez  de  grant),  assez 
gros. — Maniérés  (en  toutes), 
dans  tous  les  cas. 

Manoit  (il  ne),  il  ne  manquait. 

Marchié  (à  grant),  à hon  mar- 
ché. 

Mars,  mares. 

Mauvaistèe,  mauvestie,  méchan- 
ceté. 

Medienne,  moyenne. 

Mellé,  mêlés. 

Melleement,  d’une  manière  mê- 
lée. 

Mencion,  mention. 

Mendre,  moindre. 

Meneur,  plus  petit  (minor). 

Menjuent,  menguent,  mangent. 

tiennent,  mènent. 

Menour,  mineure. 

Mentevoir(quià  inentevoir/'nce), 
qui  mérite  d'être  mentionné. 

Merrien,  bois  de  charpente. 

Merveille  (se),  s’émerveille,  s’é- 
tonne. — Merveiller,  émer- 
veiller. 

tlesclieance,  mésaventure. 

Mesmes  (il),  lui-même. 

Mesnie  (de  mesner,  ou  mener, 
emmener  avec  soi),  ménage, 
faïuille,  suite. 

Messagerie , mission , ambas- 
sade. 

Messages , messagers  ; forme 
constatant  rancieniieté  du 
manusciit. 

Messelieres,  maxillaires. 

Mestier,  besoin.  — Mestier 


(avait  bien),  était  bien  oc- 
cupé. 

Mesurable,  misérable. 

Mettent  (ils)  en  autre  lieu,  ils  le 
repiquent. 

Meute,  mouvement,  émeute;  du 
latin  motus. 

Midi  (à),  vers  le  sud.  — Midi 
(contre),  qui  fait  face  au  midi. 
— Midi  (de)  envers  levant, 
du  sud  à l’est. 

Mie,  nullement. 

Mire,  médecin. 

Mirent  (Hz  les)  à l’épée,  ils  les 
passèrent  au  fil  de  l’épée.  — 

Mistrent,  mirent. 

Moins  de  lui,  moins  que  lui. 

Molons,  melons. 

Morigéné,  instruit  des  mœurs 
et  coutumes. 

Mors  (les),  les  morts. 

Morse,  mordue. 

Mort,  mis  à mort.  — Mort  (ont), 
ont  tué.  — Mort  (qui  ne  fust) 
maintenant,  qui  ne  fût  aussitôt 
mis  à mort. 

Mosolins,  du  pays  de  Mossoul. 

Moulier,  moullier,  femme  légi- 
time; du  latin  mulier. 

Moult,  beaucoup. 

Mourdrisseurs,  meurtriers. 

Mouriers,  mûriers. 

Moustier,  monastère. 

Mouteploierent , multiplièrent. 
— MoutepUés,  multipliés. 

Mue,  cage. 

Muert  (il),  meurt. 

Muglias,  mugeliat,  musc. 

Muguettes,  noix  muscades. 

Muient,  cachent. 

Muire,  meurt.  Muirent,  meu- 
rent. 


N 

N’a  (il),  il  n’y  a. 

Nacaires,  grandes  trompes  de 
guerre,  a45,  i. 

Naches,  en  latin  notes  ; turgida 
femora. 

Nagent,  naviguent.  — Nagier, 
naviguer.  - — Nagierent,  na- 
viguèrent. 

Naist,  naît. 

Navie,  navigation,  flotte. 

Navrer,  blesser. — Navrent  (les) 
malement,  les  blessent  dange- 
reusement. 

Navreures  des  pilles,  blessures 
des  javelots. 

Néant,  rien. 

Nef,  noif,  neige  : du  latin  nives. 

Nefs,  navires. 


Nés,  nefs,  navires. 

Nesterins,  neslorins,  nestoriens. 
Nettement,  proprement.) 
Netteté,  propreté.  ' 

Neuf  tans,  neuf  fois  autant. 
Nices  (à  folz  et  et  à),\  légers, 
incapables,  simples.  1 
Nigromance,  nécromantie. 

Nis,  nids.  j 

Nisun,  pas  même  un. 

Noif,  noifs,  neige. 

Nois,  noiz,  noix. 

Noise  (la),  le  bruit.  — Noise 
des  chiens , leurs  aboiements. 
Nommés  (à  aucuns  jours) , à 
certains  jours  fixés. 
Nonnains,  religieux  cloîtrés. 
Nouvellement,  maintenant,  de- 
puis peu. 

Novissetés,  nouveautés. 

Nullui  (à),  à personne. 


O 

Occire,  tuer.  — Oecient  (il  s"), 
ils  se  tuent.  — Occiroient 
(les)  et  roberaient  tous,  les 
tueraient  et  dépouilleraient 
tous.  — Occistrenl  (les),  les 
tuèrent. 

Oches,  entailles. 

Oent,  entendent. 

Oes  sauvaiges,  oies  sauvages. 

OEuvrent,  font. 

Oient,  entendent.  — Oil,  oui. 
— Oir,  entendre.  — Oirent, 
entendirent.  — Ois,  enten- 
dus. — Ois  (/’),  l’entendit.  — 
Oist  pas  (que  l’en  n’y),  que 
l’on  n’y  eût  pas  entendu. 

Oiseillons,  « venatio  et  aucupa- 
tio.  » 

Oiseleis,  gibier  emplumé.  — 
Oiseleis  (le  grant),  chasse  aux 
oiseaux. 

Oiselles  ronds,  yeux  ronds  ; pour 
oels  : à’oculus.  226. 

Olifans,  oHffans,  éléphants. 

Onque  mais,  jamais. — Onques, 
nulle  part. 

Ordené,  ordonné,  désigné. 

Ore,  ores,  en  ce  moment. 

Orendroit,  eu  ce  moment. 

Orent,  eurent. 

Oriliers,  oreillers. 

Oroison  (s’),  son  oraison. 

Orra,  entendra.  — Orras,  en- 
tendras. — Orrez,  entendrez. 
— Orraient  (il  les)  ■volontiers 
de  quoi,  ils  adhéreraient  vo- 
lontiers à leur  proposition. 

Ost,  armée,  hostilité. — Ost(à) 


Cun  contre  Vautre,  en  hosti- 
lité l’un  contre  l’autre. 

Ostiex,  logis,  demeure. 

Ostoier,  guerroyer. 

Ostoirs , O s tours  , autours;  de 
acceptor,  pour  accipiter. 
Ostruces,  autruches. 

Ot,  eut.  — Ot  (il),  il  y eut. 

Ot,  entend.  — Ouheiit  (/’),  l’en- 
tendirent. — Ouït  {et  iV) , et 
qu’il  entendit.  — Ouj,  en- 
tendu. 

Oudeurs  {bonnes),  des  parfums 
et  de  l'encens. 

Ouvraient,  travaillaient. 

Oj,  entendu.  — Oj  {qui  V), 
qui  l’entendit. 

P 

Paine  {il  y a)  la  teste  et  l'avoir, 
il  y a peine  de  sa  tête  et  de 
son  bien.  — Paine  { sur 
grani),  sous  des  peines  sé- 
vères. 

Painte,  peinte. 

Pairoient,  paraissaient. 

Paissent,  repaissent. 

Paix  {pour  avoir)  à lui  et  amis- 
tié,  pour  avoir  avec  lui  pai.v 
et  amitié. 

Paluz,  marais;  mot  latin. 
Pantains,  mares,  bourbiers  : de 
l’italien  pantano. 

Paour,  peur. 

Papegai,  papegaus,  perroquet. 
Par  eulx  {langage),  qui  leur  est 
propre.  — Par  panent,  vers 
le  couchant. 

Parfondes,  profondes. 

Parfont , profond.  — Parfont 
{en),  profondément. 

Parlement  {pour  être  au)  avec 
eux,  pour  délibérer  avec  eu,\ 
sur  les  mesures  à prendre. 
Parole,  parle. 

Pars  { de  toutes  ) , de  toutes 
parts. 

Part  {qui),  partage. 

Parti,  divisé,  partagé.  — ; Parti 
{se),  se  sépara. 

Partie  {de  ceste),  de  ce  côté. 
Partist,  répartit. 

Pas,  passage,  défdé. 

Pasmes,  pâmé,  évanoui. 

Passans  {les),  les  voyageurs. 
Pastours  {les  font  garder  à),  par 
des  bergers  ou  pasteurs. 
Patnrins,  membres  d’une  secte 
religieuse  vaudoise  du  XII” 
siècle,  qui  ne  récitaient  que 
le  Pater.  Albigeois. 

Paume,  paume  de  la  main; 
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mesure  variable  selon  les 
temps  et  les  lieux;  du  latin 
palma. 

Pais  {estrange) , pays  étranger. 

Pel,  peau. 

Pel  de  fust,  pieu  de  bois. 

Pelles,  tissus  légers  de  soie  ou 
de  coton , nommés  pâlie , 
paile,  du  latin,  pallium. 

Pennes,  plumes. 

Penoit  {se)  moult,  se  donnait 
beaucoup  de  peine. 

Pensa,  imagina. 

Perneres,  machines  pour  lancer 
de  grosses  pierres. 

Pert,  perd. 

Pert,  apparaît. 

Pesme,  cruel  ; de  pessimus.  — 
Pesmes  à douter,  très  à re- 
douter : pesmes,  de  pessimus  ; 
et  douter,  ayant  le  sens  de 
redouter. 

Peu,  pu.  — Peust{il ne),  il  n’eût 

P"-  , .. 

Pieça  {pièce  a),  il  y a long- 
temps. « Et  cil  qui  l’ont  re- 
connu, qui  piecha  ne  l’orent 
veu.  » (Roman  de  la  Vio- 
lette). 

Picce  {une),  un  peu.  — Pièce 
{une) , pendant  un  certain 
temps. 

Pieres,  pires.  — Pieres  que  pa- 
tarins  de  toutes  choses,  pires 
que  les  sectaires  {patarins) 
les  plus  ignorants  et  les  plus 
abrutis. 

Piler  d’une  coulombe , pilier 
d’une  colonne. 

Pilles,  javelots,  de  pila. 

Piquais,  pics. 

Piz,  poitrine,  poitrail,  ventre. 
— Plz  {devant  le),  sur  la 
poitrine. 

Plain  {ce),  cette  plaine. 

Plain,  plat. 

Plain  {un),  un  plateau. 

Plain  {serait),  serait  plein. 

Plantains,  plantations. 

Pleniere  {est),  c’est  un  pays  de 
plaines. 

Plours,  pleurs. 

Poi,  peu.  — Poi  {à),  peu  s’en 
fallut. 

Paillent,  épilent. 

Poindre,  peindre. 

Poins  {que)  est,  que  le  moment 
est  favorable. 

Pois  {mil),  mille  poids. 

Pois,  poix. 

Poison,  boisson. 

Panent,  occident.  — Panent 
{entre)  et  maistre,  entre  ouest- 
nord-ouest. 
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Pons,  ponts. 

Porcelaines  { despendent  les  ), 
font  usage  des  cauris. 

Parent,  purent. 

Pars,  ports. 

Pars  espiz,  porcs-épics. 

Portement  {bon),  bonne  façon. 

Portent  {le)  à or,  l’échangent 
contre  de  l’or. 

Portèrent  {se),  se  comportèrent. 
— Portés,  comportés. 

Porveaus,  avisé,  pourvoyant. 

Pot,  put. 

Pot  de  fin  or  {un  grant),  un 
grand  vase  d’or. 

Pou,  peu.  — ' Pou  (à)  qu’il  ne 
mourait,  peu  s’en  fallut  qu’il 
ne  mourût. 

Pour  ce  que,  parce  que.  — Pour 
que,  pourvu  que. 

Pûurcelaine,  cauris  ; monnaie 
de  coquillages. 

Pourchacier,  se  procurer.  — 
Pourchacierent  {tant),  firent 
tant.  — Pourchassa  {bien), 
prit  tous  les  moyens.  — Pour- 
chasser, chercher  tous  les 
moyens.  — Pourchaçoit  {se), 
s’efforcait. 

Pourement,  pauvrement. 

Poures,  pauvres. 

Pour  fil,  porphyre. 

Pourpris,  enceinte,  enclos. 

Pourtrais,  figurés,  peints.  — 
Pourtraiz  {tous),  tous  peints, 
décorés. 

Pourveahle,  prévoyant. 

Pourveance,  service. 

Pourveans  , prévoyants , pru- 
dents. 

Pourveoit  {y  ce)  le  roi,  le  roi 
pourvoyait  à tout  cela. 

Povist,  pût. 

Pays,  poids. 

Praer'ie,  prairie. 

Prengnent,  prennent.  — Pren- 
gnes,  prennes  (tu). 

Presidens  {du),  du  patron. 

Presses  { grans  ) , grandes  mê- 
lées. 

Preud’homme,  homme  expéri- 
menté et  sage. 

Preus,  preux,  brave. 

Preuves,  épreuves. 

Prièrent  à supplièrent, 

avec  le  régime  indirect  comme 
en  latin,  supplicare  alicui, 

Prindrent,  prirent. 

Prisié,  e.stimés,  prisés. 

Pristrent,  prirent. 

Priveement,  secrètement. 

Proprement,  principalement. 

Prouver  {le  fist)  , en  fit  faire 
l’épreuve.  — Prouvèrent  {ils 
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Æc),  ils  se  donnèrent  des  preu- 
ves. 

Prover,  éprouver. 

Pmdomes,  vaillants,  habiles. 

Psaltier,  psautier. 

Pueent,  peuvent.  — Puet  faillir 
(il  lie),  il  ne  peut  manquer. 

Puis,  dorénavant  ; dès  lors,  de- 
puis. — Puis  que  , depuis 
que , pourvu  que.  — Puis 
(eu),  depuis. 

Puis,  puits. 

Puist,  pût. 

Q 

Quanque,  tout  ce  que. 

Qualités  hestes,  combien  de 
bêtes. 

Quantité  Æ argent  (une),  une 
certaine  somme  déterminée. 

Quarreure  (en  chascune),  cha- 
que côté  de  son  enceinte 
carrée. 

Quarriaus,  traits,  flèches  : « Du 
tonnerre  dans  l’air  bravant 
les  vains  carreaux.  » ( Boi- 
leau), 3g6,  i8. 

Quart,  quatrième. 

Quasse,  caisse. 

Quassée,  anéanti  : de  cassare, 
basse  latinité. 

Quemis,  coumis,  boisson  mon- 
gole de  lait  de  jument. 

Quens,  comte,  i3o,  Noue  ou 
Nana. 

Quernellés , crénelés. 

Querre,  chercher. 

Quint,  cinquième. 

Quintau,  quintal. 

Quittassent  (et  leur),  et  qu’ils 
les  tinssent  quittes. 

Quoi  (de),  avec  lequel,  laquelle. 

n 

Rachaler,  racheter. 

Raisons  (si)  estoil , si  cela  se 
pouvait  raisonnablement. 

Ramcntcvoir  face  (qui  à),  qui 
soit  digne  d’être  l’aconté. 

Randoii  (de  si  très  granl),  avec 
tant  de  force,  d’impétuosité. 

Rebiffé,  épaté,  retroussé. 

Reclnirn,  sifflet  de  chasse,  3oC. 

Recluses,  pluriel  de  reclus,  moi- 
nes, religieux  cloîtrés. 

Rccreu,  harassé,  abattu. 

Recueillirent  (se),  se  retirèrent , 
traus  portèrent. 

Reculèrent  (ils  se),  ils  se  réfu- 
gièrent. 
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Régné,  État,  gouvernement. 

Remaigne,  reste  en  arrière:  du 
latin  remanere. — Remaindre, 
rester  eu  paix.  — Remanoit, 
restait.  — Remenant  (le),  le 
restant.  — Remes,  resté. 

Remandoit,  envoyait  en  réponse. 

Remest  (il),  il  reste. 

Reniour,  ciis,  bruit. 

Rendoient  (li)  treu , lui  ren- 
daient hommage,  payaient  tri- 
but. 

Rengeurs  (meilleur),  plus  grande 
bravoure. 

Reobarbe,  rhubarbe. 

Reondes,  rondes. 

Reont  ou  quarré,  rond  ou  carré. 

Re/iosserent , reposèrent  (les 
deux  SS  employées  alors  pour 
indiquer  la  prononciation 
adoucie  de  1’^,  comme  Penisse 
pour  Venise). 

Rere,  raser. 

Respit,  répit,  délai. 

Retindrent , retinrent , gardè- 
rent. 

Retourna  (quand  il),  quand  il 
fut  de  retour. 

Retraire,  retracer,  exposer,  ra- 
conter. 

Révélé  à lui,  révolté  contre  lui. 

Reveller,  révolter. 

Reverence,  respect. 

Ricj  (fait)  : de  ricinus,  produit 
des  liuits  en  forme  de  gran- 
des capsules. 

Riens  que  mengier,  rien  à man- 
ger. 

Robe,  dépouillé.  — Rohent,  vo- 
lent. — Rober,  voler. 

Robeurs,  voleurs. 

Roe  comme  besans,  ronds  de 
papier  en  forme  de  mon- 
naie. 

Roigne,  gale. 

Roiste,  raide. 

Roy  s (les)  des  pennes,  les  reines 
des  fourrures. 

S 

S,  jilarée  à la  fin  des  mots,  com- 
mence d’être  le  signe  exclusif 
du  pluriel  seulement  depuis 
la  seconde  moitié  du  XIV' 
siècle. 

Snblon,  banc  de  sable.  — Sa- 
blon  (au),  sur  le  sable.  — Sa- 
blon  (le),  le  dései't  de  sable. 

Saie  et  saige,  de  saiga,  petite 
monnaie«citée  dans  la  loi  sa- 
lique. 

Sages,  avisés. 


Saiettes,  flèches,  de  sagitta. 

Saiges  mariniers,  marins  expé- 
rimentés. 

Sains,  saints. 

Samit,  étoffe  desoie  ou  velours. 

Sans  de  dos,  excepté  le  dos. 

Sarrasinois  (en),  en  arabe  (lan- 
gue des  Sarrasins). 

Sans,  sauf. 

Savoure,  lest  : du  latin  saluera, 
« sable  » dont  on  leste  un 
navire. 

Scet,  sait.  — ^^ot,  sut. 

Sceust , qu’il  sût,  qu’il  apprît. 
— Scevent  (qui  se)  , qui  sont 
connus. 

Scopaces,  topazes. 

Seau,  sceau. 

Sebelin,  Sebeline,  zibeline. 

Seel,  sceau. 

Seïgnaux,  signes. 

Seigner,  soigner. 

Seigneur,  maître,  chef,  empe- 
reur. 

Seigneurie,  gouvernement. 

Seigneurie  (tant  de),  tant  de 
pouvoir. 

Scignier,  marquer,  faire  mettre 
un  signe. 

Seignol,  signal. 

Seignorie , pouvoir. 

Seloc,  sud-est. 

Semondre,  convoquer,  — Se- 
mont,  convoqua. 

Se  n'est,  si  ce  n’est. 

Senestre  partie  (siet  jouste  de 
lui  à),  est  placé  à sa  gauche, 
qui  est  en  Chine  la  place 
d'honneur,  p.  279. 

S' entente  (mist  moult),  mit  beau- 
coup d’attention,  de  soins. 

Seque  (la),  hôtel  delà  monnaie; 
de  l’italien  zecca  ou  zeccha, 
« monnaie,  « d’où  est  venu 
le  mot  sequin. 

Sergeans,  serviteurs,  valets,  do- 
mestiques. 

Serra  (il  se)  une  pièce,  il  se  pres- 
sera un  peu. 

Sesnes,  cygnes. 

Sel,  sait. 

Seue  (à  la),  au  su. 

Seveli,  ensevelis. 

Sevent,  connaissent. 

Si,  tellement. 

Si,  ses  (forme  picarde.)  — Si 
parent  et  si  ami,  p.  5o3. 

Siaume,  psaume. 

Sieloc  (à),  an  midi;  de  l’italien 
sirocco,  sii'oc  ou  siroco,  vent 
du  midi. 

Sien  (le  roy  prend  tout  le),  le 
roi  jirend  tout  son  bien. 

Siet  (elle),  elle  est  située. 
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Siei  [U),  il  s’assied. 

Siet,  habile. 

Signal  {en  quel),  sous  quel  signe 
[du  zodiaque]. 

Signifiance  ou  sénéjiance  {celle), 
celle  raison. 

Sires  (le  grand),  Khoubilaï- 
Khaàn. 

Sollers  {un),  un  soulier. 
Sommieremenl,  sommairement. 
Sorenl,  surent.  • — Sot,  sut. 
Sonbtils,  subtils,  lins. 

Souffrir,  attendre. 

Soulagent,  amusent. 

Soûlas  et  soulaz,  plaisir;  du  la- 
lin  solatium. 

Souloit,  avait  coutume  de. 
Soubtilment,  subtilement,  fine- 
ment. 

Soumeist  {les),  les  eût  soumis. 
Sourdi  {si),  s’éleva. 

Sourdist,  apparût. 

Souri,  jaillit. 

Souspost,  soumis. 

Soutil,  fin,  délié,  léger. 

Soutilles,  minces. 

Soutilment,  avec  beaucoup  d’art. 
Souverains  citez,  villes  princi- 
pales. 

Suivre,  poursuivre. 

Surcuidance,  outrecuidance,  pré- 
sompiion. 

Sus,  liant.  — Sus  par  le  Jlun  , 
en  amont  du  fleuve. 
Suscinan,  suscman,  sésame. 
Suspost,  soumis,  sujet. 


T 


Tabour,  tambour. 

7’a////er,  couper.  — Tailliez, cir- 
concis. 

Tairons  {si  nous  en)  atant,  nous 
nous  en  tiendrons  là,  à ce 
point. 

Talent,  désir,  envie. 

Tans  {deux),  deu.x  fois  autant. 

T ont,  nombreu.x. — Tant  comme, 
en  même  nombre  que.  — Tant 
grevé  de  maladie,  si  griève- 
ment malade.  — Tant  quelle 
soif  mariée,  avant  qu’elle,  etc. 
— Tant  que,  jusqu’à  ce 
que. 

Tantes  chambres,  un  si  grand 
nombre  de  chambres. 

Tantost,  aussitôt. 

Tarenle,  araignée. 

Tartar  {hommes  du),  sujets  du 
souverain  tartare  de  Perse. 

Tel  {en)  manière , de  telle  fa- 
çon. 


Temps  {deffaut  de),  intempérie 
des  saisons. 

Tendra,  tiendra. 

Terre,  contrée. 

Terrien,  terrestre. 

Test  {si  se)  atant,  il  se  tut 
alors. 

Tielx,  tels. 

Tiengne,  tienne. 

Tiers,  troisième. 

Timon,  gouvernail. 

Tine,  temps. 

Tint  àseigneur,  reconnut  comme 
son  seigneur. 

Tolir,  enlever,  couper. 

ToUi  {il),  il  enleva  ; du  latin  tol- 
lere. 

Tonsel  {demi),  un  petit  denier 
tournois. 

Toldroient , déroberaient;  du 
latin  tollere. 

Torner  arriéré,  retourner. 

Tosi,  rapidement. 

Touailles,  nappes,  serviettes  et 
autres  linges  de  service. 

Toujours  {à)  mais,  à tout  ja- 
mais. 

Tour  {de),  de  circonférence. 

Tourner,  se  convertir. 

Toutes  fois,  toujours. 

Toiiz  jours,  tous  les  jours. 

Traient,  liient,  extraient.  — 
Traire,  extraire,  tirer,  remor- 
quer, attirer,  laisser  prendre, 
faire  passer  ; construire  : du 
latin  instnurare. — Trairoient 
{il),  ils  extrairaient.  — Trait 
{on),  on  extrait. 

Traite,  extraite. 

Tramonlaigne  {devers),  du  côté 
du  nord.  — Tramontaigne 
{par)  et  par  grec,  par  nord  et 
nord-ouest. 

Tranchier,  trancher,  décou- 
per. 

Transgloiitissent,  engloutissent, 
avalent. 

Travailliez,  fatigués,  harassés. 

Tremontaigne  ou  iremontaine, 
nord. — T remontaine  et  mais- 
tre  {entre),  entre  le  nord  et 
le  nord-ouest.  — T remon- 
taine {estoile),  l’étoile  po- 
laire. 

Treii,  tribut.  — Treii  {ne  lui 
font  nul),  ne  lui  payent  aucun 
tribut. 

Treuage,  redevance,  tribut. 

Trez  , solives  , chevrons  ; du 
latin  trabs. 

Trop  belles,  très-belles. 

Tuil,  tous.  — Tuit  cil  roy,  tous 
ces  rois. 

Tiirquans,  de  Turquie. 


U 

Uilc  et  iiille,  huile. 

Ullant,  hurlant. 

Umilierent  {ils  s'),  ils  s’humiliè- 
rent, se  prosternèrent. 

Une  (/’)  parmi  l’autre,  l’une  por- 
tant l’autre,  en  moyenne.  - — 
Une  {dix  bêtes),  une  bête  sur 
dix. 

Usé,  habitué.  — Usent,  em- 
ploient. — Usez  {bien)  de 
guerre,  expérimentés  dans  la 
guerre. 

V 

Uaillance,  valeur,  richesse.  — 
U aillance  { qui  ont  grei- 
gneiire),  qui  ont  le  plus  de 
valeur. 

Uain  {et  avait  le  pié  de  dessous 
en),  le  dessous  de  la  colonne 
était  vide. 

Vaine,  \c\ne.— Vaine  {comme), 
comme  par  veines. 

Vairs,  espèce  de  fourrure. 

Vaisselemente,  vaisselle. 

Voit,  va,  s’en  retourne.  — Fait 
{se),  on  va.  — Voit  en  ost, 
va  en  guerre. 

Vallet  {gentil),  fils  d’un  preux, 
non  encore  l econnu  chevalier. 

Veez,  voyez.  — Veez  là,  voyez 
là.  — Vees  cy,  voici,  vous 
voyez  ici. 

Vendra,  viendra.  — Venismes, 
vînmes. — Venissent,  vinssent. 
— Venist,  venait,  qu’il  vînt. 

Venjance,  vengeance. 

Venterie,  appareil  ventilateur. 

Ventieres,  ventilateurs. 

Veoit  , voyait.  — Veoient, 
voyaient.  — Veoir  {fait),  fait 
prendre  des  informations  ; 
sens  particulier  de  faire  voir. 
— Veoir  {fesoient)  à leur  as- 
tronomiens,  faisaient  recher- 
cher par. 

Vergié,  rayé,  bigarré. 

Vergoigne,  honte. 

Vermaiix,  rouge. 

Vermeille  {table),  table  de  ver- 
meil. 

Vernigaiis,  coupes  sans  anses, 
vernies  ou  laquées  d’or. 

T'ers,  vers  à soie. 

Vers  {toutes  fois  sont),  sont  tou- 
jours verts,  vei  tes. 

T'espre,  soir. 

Vesselcmente,  argenterie,  vais- 
selle. 
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Vcstewe,  vêtement. 

VeuU  bien,  exige  bien. 

Viande  , 'viandes  , nourriture, 
vivres. 

Vient  (il  s'en)  arriéré,  il  rentre. 
Vindrent,  vinrent. 

Vingne,  vigne. 

Vins  (quatre),  quatre-vingts. 
Vint  (if)  à mort,  il  mourut. 

Vis,  visage. 

VitaiUe,  vivres,  nourrilure. 
Vive,  vivante. 

Voie  (à  la),  en  route,  en  cam- 
pagne. 

Voir,  voirs,  vrai.  — Voir  (de), 
de  vrai. 


Voirement,  vraiment. 

Voirs,  véritablement. 

Voise  (que  je),  que  j’aille.  — 
Voisent,  aillent  : de  viare, 
b.  latin.  — Voisent  (loij  der- 
rière, les  suivent  par  derrière. 
— Voisent  (qui  là),  qui  aillent 
là.  — Voist,  aille. 

Volonté,  volonté,  désir. 

Vont  (U)  entour,  l’escorlent. 

Voudrent,  voulurent.  — Voult, 
voulut,  voulait.  • — Voiirroient, 
voudraient.  — Vousist,  vou- 
lût. — Vousissent  (se),  vou- 
lussent-ils. — Vueil  (je),  je 
veux. 


Viiidier,  vider. 

Vuitiesme,  huitième. 

Y 

Ynues  sourdant  (les  meilleurs), 
les  meilleurs  bains  d’eau  de 
source  jaillissante. 

Ybenus,  ébène. 

Ydres,  idolâtres. 

Z 


Zasdi,  de  Yezd. 


TABLE  ÉNUMÉRATIVE 


DES 

DIVISIONS  ADMINISTRATIVES  DE  L’EMPIRE  CHINOIS  SOUS  LES  MONGOLS; 


C’est-à-dire  des  Leu  (Marches  ou  Départements  de  1“'  ordre), 
des  Foù  (Départements  de  2'  ordre), 
des  Tchêou  (Arrondissements  ) , et  des  Hién  ( Cantons  et  Districts  ) . 


« Sous  la  dynastie  des  Thâng  et  antérieurement,  disent  les 
auteurs  de  l’Atlas  historique  des  possessions  chinoises  anciennes 
et  modernes  avec  cartes  % les  Divisions  administratives  n’avaient 
consisté  qu’en  Kiun,  ou  Principautés^  en  Ling  ^ ou  Petits  Gouverne- 
ments, et  en  Hién,  Districts.  Sous  les  Ahien  (Mongols),  il  y eut 
quatre  degrés  de  circonscriptions  administratives,  c’est-à-dire  ; 
des  Loti,  des  Foii,  des  Tchéou  et  des  Hién.  En  général,  des  anciens 
Sing,  « petits  gouvernements  »,  on  fit  des  Loéi  («  Marches  »,  et  des 
Tchéou,  « arrondissements»);  les  Hién  («  Cantons  et  Districts  »), 
restèrent  tels.  Mais,  dans  la  province  oii  était  fixé  le  chef-lieu  du 
Gouvernement  général,  il  y eut  des  L'mg  («  Petits  gouvernements  »), 
qui  furent  divisés  en  FoàeX.  en  Loii ; d’autres  en  Tchéou.  Quant 
aux  Hién,  il  y en  a qui  furent  élevés  au  rang  de  Fait  et  de  Tchéou. 
En  outre,  il  y eut  des  Loéi  indépendants,  et  le  premier  S'ing,  celui 
de  Tchi-li,  devint  le  Gouvernement  central  administratif.  » 


EJNUxMERATION  DES  DIVISIONS  DE  CHAQUE  SING. 


1°  Tchoüns-choü  Sïng. 

O O 

Les  territoires  du  Chdn-toùng  actuel,  du 
Chdu-si,  du  Hû-pB  (le  uord  du  ileuve  Jaune), 

’ Kou  kin  Yû  ti  tlioii.  K.  2,  f°  24.  On  peut 
voir  l’e.xposé  de  ce  système  d'administration, 
p.  328-3â5.  La  Table  énuméralïve  cpii  suit  est 
traduite  du  chinois,  lieu  cité. 


furent  appelés  les  « Entrailles  de  l’Empire»  ; ils 
formèrent  29  loü,  et  8 tchêou.  En  dépendaient 
aussi  3 foù,  91  tchéou  et  340  hién.  Voici  l’énu- 
mératioii  des  principaux:  Taï-tuulou*  (page 

* Les  noms  soulignés  dans  cette  énumération 
sont  ceux  cpii  sont  cités  dans  le  livre  de  Marc 
Pol,  sous  une  forme  un  peu  altérée,  mais  dont  la 
synonymie  est  établie  dans  le  commentaire. 
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265);  Chang-tou  lou  (p.  21  et  312);  Hing-lio 
lou,  Young-ping  lou,  Te-minglou,  Thsing-tcheou 
lou,  Taï-ning  lou,  Tsi-iiing  lou,  Ying-tchoung 
lou,  Thsiouau-ning  lou,  Ning-tcliang  lou,  Cha- 
thsing  lou,  Pao-ting  lou,  Tchin-ting  lou,  Chun-te 
lou,  Kouang-ping  lou,  Tchang-le  lou,  Ta-ming 
lou,  Hoai-khing  lou,  Wei-kouang  lou,  Ho-ldan 
lou  (p.  437  ; Thoung-ping  lou,  Thoung-tchang 
lou,  Tlm-ning  lou  (p.  444);  Tsan-lcheou,  Po- 
tcheou,  Tai-gan  tclieou,  Kao-tang  tcheou,  Te- 
tcheou,  ‘An-lcheou,  Kouan-tcheou,  I-tcheou 
(p.  446);  Thsi-nan  lou  (p.  439)  ; Ta-thoung  lou 
(p.  208  et  211);  Y-ning  lou,  Pou-king  lou. 

2°  Ling-pë  (situé  dans  la  Mongolie,  au-delà 
du  désert  de  Châ-mô). 

Ce  Slng  comprenait  la  Marche  ou  Circuit  de 
Ho-ning  lou,  où  était  le  gouvernement  général 
{Thoung ; c’était  celui  de  Ho-Un,  ou  Caracorum 
p.  171);  et  un  autre  de  même  nom  (tous  deux 
signifiant  paix  et  concorde),  où  était  un  gou- 
vernement secondaire  (Kouan  fou  Ho-ning  lou). 

3“  Liao-yang. 

Ce  Slng  comprenait  7 loû,  1 foii;  les  Tcheou 
qui  en  dépendaient  étaient  au  nombre  de  1 2 ; 
les  Hién  10.  On  en  a conservé  seulement  les 
noms;  mais  les  villes  chefs-lieux  n’existent  plus. 
De  ce  nombre  étaient  : loù  (p. 249/2.); 

Kouang-ning-fou  loù  ; Ta-ning  loù  ; Thoung-ning 
loù  (p.  249,  //.);  Tchin-yang  loù;  Khai-youen 
/ou  (p.  249  n.)  \ Ho-lan  foù;  Choui-ta-ta  lou  et 
d’autres. 

4”  Ho-nân. 

Ce  5//2^  comprenait  12  Loù,  7 Foù,  1 Tcheou. 
En  dépendaient  34  Tcheou  et  182  Hien. 

C’étaient  : Pien-liang  lou;  Hô-nân-fou  lou; 
Nan-yang  fou;  You-ning  fou;  Koueï-te  fou; 
Siang-jang  lou  (p.  470);  Tchi- tcheou  lou 
(p.  476);  Hoang-tcheou  lou  (p.  476);  Lou- 
tcheou  lou  ; ‘Gan-foung  lou  ; Gan-khing  fou 
(p.  469);  Yang-tcheou  lou  (p.  467  n.)\  Hoai- 
gan  lou  (p.  452)  ; Kao-yeou  fou  (p.  465)  ; 
Tchoung-hing  lou  ; Chen-tcheou  lou  ; Gan-ling 
fou;  Mien-yang  fou;  Ping-men-tcheou. 

5°  Chen-si. 

Ce  Slng  comprenait  4 Loù,  bFoù,51  Tcheou. 
En  dépendaient  12  Tcheou  et  88  Hien. 

C’étaient;  Foung-youen  lou;  Yen-gan  lou; 
Hing-yoïien  lou  (p.  303);  Tchin-siang  fou; 
Pin-tcheou  ; King-tcheou  ; Men-tching  tcheou  ; 
Mao-liang  tcheou  ; Ou-tchangfou  ; Ping-king  fou  ; 
Lin-thaofou,  Khing-yang  fou;  Thsin-tcheou  ; 
Loung-tcheou;  Ning-tcheou  ; Ting-si  tcheou; 
Tehin-youan  tcheou;  Si-ho-tcheou;  Hoan- 
tcheou  ; Kin-tcheou;  ïhsing-ning  tcheou;  Lan- 
tcheou;  Hoeï-tcheou  ; Wei-tcheou  ; Kiaï-tcheou; 
Tching-tcheou  ; Kin-yang  tcheou  ; Ho-tcheou  ; 


Lou-ya  tcheou  ; Taï-tcheou  ; Tiao-tcheou  ; Kouei- 
te  tcheou;  Mao  tcheou;  To-si-ma  lou;  Min 
tcheou;  Tie-tcheou;  Yu-thoung;  Li-ya ;Tchang- 
ho;  Si-ning  et  autres  lieux  où  l’on  avait  établi 
des  Directions. 

6°  Sse-tchouan, 

Ce  Slng  formait  9 Loù,  3 foù.  En  dépen- 
daient : 2 Foù;  36  Tcheou  et  81  Hien.  On  n’a 
pas  compris  dans  les  Foù,  les  colonies  d’étran- 
gers qui  résidaient  dans  ce  Slng. 

On  y comptait  : Tching-tou  /où  (p.  366); 
Kia-ting-fou  lou  ; Kouang-youan  lou  ; Chun- 
khing  lou  ; Thoung-tcheou  fou  ; Young-ning  lou; 
Tchoung-khing  lou;  Chao-king  fou;  Siang-te 
fou;  Yen  lou;  Siu-tcheou  lou;  Ma-houlou. 

7°  Kan-souh. 

Ce  Slng  comprenait  7 Loù  et  2 Tcheou; 
5 T’c/zeo/zen  dépendaient.  C’étaient  : Kan-tcheou 
lou  (p.  165);  Young-tchang  /o2/(p.  202);  Sou~ 
tcheou  lou  (p.  163);  Cha-tcheou  lou  (p.  152); 
Y-tsi-naï  lou  (p.  170)  ; Ning-hia  fou  lou.  Chan- 
tan  tcheou;  Si-ning  tcheou  (p.  203);  JVou-la- 
hai  lou  (p.  206). 

8°  Yûn-nân. 

Ce  Slng  comprenait  37  T.où,  2 Foù.  En  dé- 
pendaient : 3 Foù,  54  Tcheou,  47  Hien.  Le 
surplus  du  territoire  formant  des  Foù  ou  Dé- 
partements et  autres  divisions  territoriales  de 
campements  pour  les  troupes  et  les  populations 
qui  les  accompagnaient  n’ont  pas  été  énumérés. 
Ou  com])tait  dans  ce  nombre  : Tchoung-khing 
Ion;  Weï-tsou  ; Kai-nan  et  autres. 

Les  circonscriptions  déterminées  étaient  : 
Wou-ting  lou  ; Kiun  min  fou  ; Ho-khing  lou  ; 
Kiun-min  fou;  Yun-youan  lou;  Tchi-li-kiun; 
min  ; Thoung-kouan  fou  ; Kouang-nân-si  lou- 
1-fou-tse;  Li-kiang  lou  (p.  387);  Kiun-min-i- 
fou  tse  Thoung  tcheou  lou;  Mang-pou  lou  ; 
Kiun-min  Thoung  kouan  lou;  Meng-kie  lou  ; 
Tçin-gan,  Kio-thsing  et  autres  Lou;  Tching- 
kiang  lou;  Pou-tinglou;  Jin-të  fou  ; Kien-tchang 
lou;  Te-tchang  lou;  Hoeï-tcheou  lou  ; Pe-hing 
fou;  Lin-ganlou;  Kouang-si  lou;  Youan-kiang 
lou;  Ta-li  lou  (p.  391);  Moung-lin  lou; 
Moung-lai  lou;  Kin-tchi  (Dents  d’or)  (p.  397), 
et  autres  lieux  dans  lesquels  il  y avait  des 
Lieutenants-Gouverneurs  de  places;  Jeou-youan 
lou;Mang-chi  lou  ; Tchin-kâiig  lou  ; Tchin-si- 
lou;  Ping-mien-lou  (Le  Loù  de  la  pacification 
ou  subjétion  des  Man),  etc.,  etc. 

0“  Kiang-ichc. 

Ce  Slng  comprenait  bd  Loù,  1 Foù,  2 Tcheou. 
En  dépendaient  : 26  Tcheou  et  143  Hien. 

C’étaient  : Hang-tcheou  lou  {[>.  492);  Hou- 
tcheou  lou  (p.  490);  Kia-hing  lou;  Ping-kiang 
lou  (auj.  Sou-tcheou)  (p.  483);  Tchang-tcheou 


ADMINISTRATIVES  SOUS  LES  MONGOLS. 


831 


loti  (p.  4S4)  ; Tchin-klang  lou  (p.  483)  ; Kien-te 
lou;  Soung-kiang-lou  (aiij.  Chang-hai)  (p.  491); 
Kiang-yin  tcheou  ; Kliing-youanloii  ; Weï-trheou 
lou;  Wou-tcheou  Lou  (p.  519);  Tchao-hing  lou 
(p.  619);  Hoan-teheoii  lou;  Taï-tcheou  lou; 
Tchou-tcheou  lou  (p.  521  et  526)  ; Ning-kouë 
lou;  Kiu-tcheou  lou  (p.  520);  Jao-tcheou  lou; 
Tsi-khing  lou;  Taï-ping  lou;  Tclù-lcheou  lou 
(p.47G);  Sin-tcheou  lou;  Kouang-te  lou;  Yuen- 
chan  tcheou;  Fou-lcheou  lou  (p.  621);  Kien- 
ning  lou  (p.  523)  ; Thsiouan-tcheou  (p.  528)  : 
Hing-hoa  lou;  Tchao-wou  lou;  Yen-ping  lou; 
Ting-tcheou  lou;  Tchang-tcheou  lou. 

10“  Kiang-si. 

Ce  S'ing  comprenait  18  Loû,  9 Tcheou.  En 
dépendaient  : 13  Tcheou;  78  Hien. 

C’étaient  ; Loung  hing  fou;  Kie-gan  lou; 
Touan-tcheou  lou  ; Youan-tcheou  lou  ; Lin-kiang 
lou;  Fou-tcheou  lou;  Riang-tcheou  lou;  Nan- 
kanglou;  Tchang-tcheou  lou;  Kien-tchang  lou; 
Nan-gan  lou;  Nan-foung  tcheou;  Kouang-tcheou 
lou;  Tou-tcheou  lou;  Hoeï-tcheou  lou;  Nan- 
younglou;  Hou-tcheou  lou;  Tchao-khing  lou; 
Te  khing  lou;  Ying-te  tcheou;  Hoeï-tcheou; 
Nan-ngan  tcheou;  Foung-tcheou;  Sin  tcheou; 
Koueï-yang  tcheou;  Lien-tcheou;  Siun-tcheou. 

11“  Hou-kouang. 

Ce  Slng  comprenait  30  Loû,  13  Tcheou; 
3 Fou;  15  Gan-fou-sse  (Directions  de  pacifica- 
tions) ; 3 Kiun  (Campements  militaires).  En 


dépendaient':  ZFoh.,\l  Tcheou,  \h0  Hien,  et 
une  Inspection  générale  des  peuples  étrangers 
[Kouan  fan  min  thoung  fan). 

C’étaient  : Wou-tchang  lou  ; Kio-tcheou  lou,- 
Tchang-te  lou;  Li-tcheou  lou;  Chin-tcheou  lou; 
Youan  tcheou  lou  ; Hing-kouë  lou  ; Han-yang 
fou;  Koueï-teheou  ; Thsing-tcheou  lou;  Thien- 
lin  lou  ; Heng-teheou  lou  ; Tao-tcheou  lou  ; 
Young-tcheou  lou;  Lin-teheou  lou;  Tsiouan- 
tcheoulou;  Pao-kinglou ; Wou-keng  lou;  Koueï- 
yang  lou  ; Teha-ling  lou;  Tchang-ning  tcheou  ; 
Thsing-kiang  lou;  Nan-iiing  lou;  Wou-tcheou 
lou  ; Tsin-tcheou  lou  ; Lien-tcheou  lou  ; Khing- 
youan,  Nan-tan  et  autres  lieu.x. 

Directions  de  pacifications  : Ping-yofou;  Tsio- 
lin  tcheou;  Young-tcheou;  Siang-tcheou;  Pin- 
tcheou;  Hoang-tcheou;  Young-tcheou;  Sih- 
tcheou;  Kia-tcheou;  Kouei-tcheou;  Sse-ming 
tcheou;  Taï-ping  lou;  Tien-tcheou  lou;  Laï-gaii 
lou  ; Tchin-ganlou  ; Loui-tcheou  lou  ; Hoa-tcheou 
lou;  Kao-tcheou  lou;  Kin-tcheou  lou;  Tchou- 
tcheou  lou;  Kien-ning  kiun;  Nan-ning  kiun; 
Wen-gan  kïiin  ;Kie-yang  kiun  ; Ting-youan  fou; 
Chun-youan  et  autres  Zofi;  Sse-tcheou,  Gan-fou- 
sse  [ÿiie-icheoM,  Direction  de  pacification) 
tcheou, Sin-tai-ko,  id. 

12°  Tching-toûng. 

Ce  Sing  comprenait  2 Ling-fou  (Départe- 
ments supérieursj,  1 Sse  (Direction),  et  5 Kiouen- 
ko-sse  (Administrations  inférieures). 

C’étaient  le  royaume  de  Kao-li  (la  Corée), 
Fan-yang,  et  autres  Loû;  Kiun-ming-fou  ; 
Tching-toung ; Tchao-tao  sse,  etc. 


ERRATA 


Page  17,  note  (1),  lisez  (5). 

— 19,  l’’®  col.,  ligne  5,  au  lieu  de  roi  de  Sis,  lisez  régent  du  royaume. 

— 23,  lisez 

— 23,  note  3,  après  ch.  117,  ajoutez  note  1. 

— 25,  ligne  12,  au  lieu  de  la  choison,  lisez  Fachoison. 

— 44,  après  XXllI  (note),  ajoutez  (1). 

— 78,  aux  notes,  1*'®  col.,  ligne  4,  au  lieu  de  Caramanie,  lisez  Carmanîe. 

— 122,  aux  notes,  2®  col.,  ligne  21,  après  quœ,  ajoutez  a. 

— 131,  f®  col.,  ligne  11,  au  lieu  d’eau  lacée,  lisez  d'eau  glacée. 

— 138,  1*'  col.,  ligne  3,  au  lieu  de  ch.  174,  lisez  ch.  93  et  196. 

— ICO,  ]''®col.,  ligne  15,  après  de  long.,  ajoutez  du  méridien  de  Paris. 

— 170,  2®  col.,  ligne  14,  après  long.,  ajoutez  (qui  est  celle  de  l’île  de  Fer),  en  comptent. 

— 199,  chap.  LXX,  ligne  1,  au  lieu  de  plain  de  Caracoron,  lisez  plaln  de  Bargou. 

— 255,  aux  notes,  2'  col.,  ligne  19,  au  lieu  de  sixième,  lisez  huitième. 

— 264,  aux  notes,  2®  col.,  ligne  8,  au  lieu  de  Sien  Tiemour,  lisez  Ye-sien  Tiemour.  ^ 

— 277,  aux  lignes  2,  4,  5,  au  lieu  de  Questiau,  lisez  Qnestian. 

— 295,  aux  notes,  2®  col.,  ligne  33,  au  lieu  de peure,  lisez  preuve. 

— 387,  aux  notes,  F®  col.,  ligne  23,  au  lieu  de  ch.  112,  lisez  ch.  111. 

— 433,  texte,  ligne  3,  après  Fungul,  placez  ® ; après  idolastres,  au  lieu  de  ' placez  f. 

— 444,  aux  notes,  1’®  col.,  ligne  4,  au  lieu  de  Chdng-toüng,  lisez  Chdn-toûng. 

— 479,  aux  notes,  2®  col.,  dernière  ligne,  au  lieu  de  Tchao,  lisez  Koua. 

— 491,  aux  notes,  F*  col.,  ligne  1,  au  lieu  de  (1),  placez  (*). 

— 495,  aux  notes,  2'  col.,  ligne  4,  au  lieu  de  avec,  lisez  par. 

— 507,  notes  des  variantes,  ligne  3,  après  .VI.C.,  placez  mille. 

— 510,  texte,  ligne  4,  au  lieu  de  saies,  lisez  saies.  ^ 

— 532,  aux  notes,  F®  col.,  ligne  12,  au  lieu  de  Malabar,  lisez  Mahahar. 

— 538,  aux  notes,  2®  col.,  ligne  9,  au  lieu  de  Li  Ping-chou,  lisez  Li-ping. 

— 566,  aux  notes,  2®  col.,  ligne  31,  corrigez  de  même. 

— 582,  aux  notes,  2®  col.,  ligne  14,  au  lieu  de  Raghou  Wansa,  lisez,  Rughouvansa. 

— 689,  aux  notes,  F®  col.,  ligne  12,  au  lieu  de  peid  d’Adam,  lisez  pied  d’Adam. 

— 591,  aux  notes,  2®  col.,  ligne  23,  au  lieu  de  naï,  lisez  naïf. 

— 594,  aux  notes,  F®  col.,  ligne  3,  au  lieu  de /uV,  lisez  its. 

— 598,  aux  notes,  F®  col.,  ligne  17,  au  lieu  de  Mounstuart,  lisez  Mountstuart. 

— 607,  a\an\.  l’explication  des  mots,  placez  le  chiffre  2. 

— 619,  au  renvoi  explicatif  30,  au  lieu  de  Etourneau,  lisez  Eternuement. 

— 770,  aux  notes,  F ® col.,  au  lieu  de  Chdng-toung,  lisez  Chdn-toung. 
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